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ÉTUDES  CRITIQUES  SUR  LES  ÉVANGILES 


PREMIER  ARTICLE 


I 

Le  chmtiaoisme  sortait  à  peine  du  cei*cle  dans  lequel  il  avait 
pris  jiaissanee,  que  déjà  l'on  avait  de  nombreux  récita  de  la  vie  et 
de  reoseignement  (facta  et  ékta)  de  son  fondateur.  On  en  a  pour 
garant  l'évangéltste  Luc  Ces  écrits*  qui  étalent  des  Évangiles  au 
même  titre  que  ceux  que  nous  possédons»  puisqu'ils  racontaient  égale- 
ment la  Bonne  Nouvelle  ^  annoncée  par  Jésus-Christ»  dilféraient-îls 
des  nôtres?  11  est  permis  d'en  douter.  Luc,  il  est  vrai,  semble  leur 
reprocher  de  ne  pas  être  toujours  exacts  et,  en  même  teiii])s,  dï  tre 
iijco(ii|)iel&  Mais  peut-être  faut-il  seulement  entendre  par  là  qu'ils 
n'embrassaient  chacun  qu'une  partie  de  la  vie  et  des  enseignements  du 
Sauveur. 

C'est  une  opinion  qui  était  généralemnit  admise,  il  n'y  a  pas  oncore 
lon^lcmps,  que  ces  Évan<^ilos,  mentionnes  dans  le  prologue  de  Luc, 
n'étaient  pas  autres  que  ceux  de  Matthieu  et  de  Marc.  Ce  sentiment 
est  aujourd'hui  abandonné,  en  ce  sens  du  moins  que  Ton  reconnaît 
que  Luc  n'a  pas  entendu  parier  de  deux  Évangiles  seulement,  mais 
d'un  grand  nombre,  t  Beaucoup  de  personnes  (koXXm),  dit-il*  en  efl|èt« 

*  È»«ty(ÙAvt  Hignifle  bonne  nonrdle. 
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ont  entrepris  de  composer  un  récit  des  choses  qui  sont  reçues  parmi 
nous  avec  une  entière  assurance.  » 

Ne  seraltril  pas  possible,  cependant,  que  nos  deux  Évangiles  de 
Matthieu  et  de  Marc  dissent  compris  parmi  les  nombreux  ouvrages 
analogues,  antérieurs  à  Luc?  Ce  n'est  pas  probable  pour  celui  qui 
porte  le  nom  de  Matthieu.  Et,  en  effet,  les  divers  Évangiles  dont  il 
csl  fait  mention  dans  la  préface  de  Lue  ii'ôtnicut  pas  l'œuvre  de 
témoins  oculaires  des  faits  (pii  y  étaient  racontés.  Par  conséquent,  l'écrit 
de  Matthieu,  qui  avait  été  apôtre,  n  on  Hiisait  pas  pnrtie.  Il  ne  servi- 
rait de  rien  de  supposer  que  Luc  ii  pu  coiniaître  ce  livre  sous  im  autre 
nom  que  celui  de  Madiiieu;  car  si,  dès  le  priricipo,  rçl  Evangile  n'a 
pas  été  attribue  a  cet  apôtre,  on  ne  saurait  e\pli(juer  ni  quand,  ni 
a^mmcnt,  ni  pourquoi  un  l'en  aurait  plus  tard  regardé  uauuiineuieut 
comme  1  auteur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  notre  premier  Évangile  n'existât 
pas  encore,  car  on  sait,  d'autre  part,  qu'il  fut  composé  avant  le  troi* 
sième  ;  mais  on  peut  conclure  des  paroles  de  Luc  qu'il  lui  était  inconnu, 
et  ce  fait  n'est  pas  sans  importance;  car,  d'un  côté,  il  constitue 
un  argument  décisif  contre  l'hypothèse  qui  fait  dériver  le  troisième 
Évangile  du  premier,  et,  d*un  autre  côté,  il  établit  péremptoire- 
flîientque  les  ouvrages' de  ce  genre  n'avaient  pas  encore  cette  noto- 
riété publique  qu'on  leur  suppose  généralement,  puisqu'un  écrit  aussi 
considérable  que  celui  de  Matthieu  avait  pu  échapper  à  un  homme 
qui  se  piquait  d'exactitude  et  qui  assure  lui-même  qu'il  avait  eu  soin 
de  se  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'histoire 
évangéiique. 

La  raison  qui  nous  a  fait  admettre  que  l'Évangile  de  Matthieu  n'était 
pas  au  nombre  des  divers  écrits  évangéliques  dont  il  esj  question  dans 
la  prélace  de  Luc  ne  saurait  atteindre  notre  second  Lvinigilc,  Marc 
n'ayant  été  ni  un  apôtre  ni  un  disciple  immédiat  de  Jésus-Clirist. 
D'un  autre  côté,  on  ne  peut  d  utf  r  (lu'il  ne  fût  connu  de  Luc.  En 
elTet,  comme  on  en  aura  la  preuve  pins  loin,  celui-ci  s'en  servit 
pour  la  composition  de  son  propre  ouvrage.  On  peut  snpjjoser 
cependant,  avec  quelque  vraisemblance,  (pie  cet  écrit  n'était  pas  alors 
tel  que  nous  le  possédons,  car,  autrement,  comment  Luc,  qui  en 
a  fait  passer  la  plus  grande  partie  dans  son  Évangile  et  qui  en  a 
suivi  la  disposition  générale  des  matières,  ne  l'aurailril  pas  distingué 
du  reste  de  ces  histoires  évangéliques  auxquelles  il  reproche,  indirecte- 
ment, il  est  vrai,  mais  eependant  en  termes  fort  transparents,  de  man* 
quer  ou  d'exactitude  ou  d'ordre  et  de  suite? 
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Pour  D*avoir  pas  été  les  pliiB  anciens  ouvrage  de  ce  genre,  les 
évangiles  de  Matihieu  «t  de  Luc  n'en  sont  {ws  moins,  aussi  bien  que 
celui  de  Marc,  des  temps  apostoliques,  ou,  pour  mieux  dire,  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  K  C'est  peine  perdue  d'en  chercher 
la  preuve,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  dans  les  écrivains  chrétiens 
de  la  première  moitié  du*  second  siècle.  Si  l'on  excepte  Papias,  qui 
fait  meotioQ  d'un  écrit  historique  de  Marc  et  d'un  recueil  de  sentences 
du  Seigneur  qu'il  attribue  à  l'apôtre  Matthieu,  on  peut  assurer  que 
ces  écrivains  ne  connaissent  pas  nos  Évangiles  ou,  ce  qui  revient  an 
même  |>uur  nous,  que,  s'ils  les  ont  connus,  ils  n'en  parlent  ni  ne  les 
citent  jamais.  Les  prélenilus  témoignages  que  les  théologiens  ortho- 
doxes veulent  à  tout  \m\  leur  arracher  ont  quelque  chose  de  louche 
et  d'équivoque,  qui,  bien  loin  de  convaincre  l'esprit,  éveille  involon- 
tairemcMit  des  défiances.  On  ne  |teut  lire  les  rapprochements  que  les 
critiques  de  cette  école  ont  coutume  de  faire  entre  certains  passages 
dePolycarpe,  de  Clément  de  Rome,  d'Ignace,  et  même  de  Justin  mar- 
tyr, et  des  passages  analogues  de  nos  Évangiles  ^,  sans  être  tenté 
de  penser  qu'il  faut  que  cette  cause  soit  bien  mauvaise  pour  avoir 
be^oîT^  ou  pour  se  contenter  de  semblables  arguments. 

Mais,  si  les  témoignages  historiques  nous  font  défaut,  nous  avons 
dans  ces  livres  des  marques  certaines  de  leur  ège.  Us  portent  en  eux- 
mêmes  leur  acte  de  naissance. 

£t  d'abord,  je  ne  sais  en  quel  autre  moment  que  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  on  pourrait  placer  les  ouvrages  écrits  dans  la 
langue  et  dans  le  style  qui  sont  propres  à  nos  évangiles  ou  du  moins 
aux  trois  premiers,  car  lequatrième  se  distingue  d^'à,  sous  ce  rapport,  de 
ceux  qui  le  précèdent.  Ce  grec  hébraïsant,  ce  style  coupé  trahissent 
des  éôivains  qui  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  un 
milieu  juif,  et  dont  la  pensée  s'est  formée  en  hébreu  avant  d'être 
exprimée  en  grec.  C'est  bien  ainsi  que  pouvaient  parler  ou  écrire  en 
grec  des  Palestiniens  du  premier  siècle,  ou  que  pouvait  se  formuler 
parmi  eux  la  trniliUon  chrétienne.  Les  choses  changèrent  au  second 
siècle.  Le  iiun»l)re  des  Palestiniens  qui  embrassèrent  le  christ laiiismo 
diminua,  et  fut,  dans  tous  les  cas,  insignifiant  à  côté  de  la  foule  des 
juits  ticiienistes  et  surtout  des  })aïens  qui  se  firent  chrétiens.  Dans  ro 
nouveau  milieu,  la  vie  de  Jésus-(]hrist  aurait  été  racontée  en  un  autre 
style  et  eu  une  autre  langue.  11  est  certain  que  les  écrits  des  clu^tiens 

'  Je  laisse  de  côte  pour  le  moment  il'ivangile  de  Jean  qui  fera  le  svyel  d'un  article  spécial,  et 

préitiila  Se»  dUftenltéa  d'aï»  nturc  particulière. 
'Oucrike,  HUl,  krU,  BMeU,  m  dof  JV.  r.«  p.  30,  nota  tel  p.  SIS,  mrteS. 
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de  cette  époque  ii*0Dt  plus  rien  de  commun»  pour  ce  qui  est  de  la 
forme  littéraire,  avec  ceux  qui  portent  les  noms  de  Matthieu,  de  Marc 
et  de  Luc;  et  même  les  divers  Évangiles  apocryphes  qui  sont  parvenus 

jusqu'à  nous,  quoique  rédigés,  pour  la  plupart,  à  l'imitation  de  nos  Évan- 
giles canoniques,  en  diflèrent  cependant  d'upe  manière  sensible,  sous 
le  rapport  de  la  langue  et  du  style. 
II  faut  ensuite  faire  remorquer  que  certains  détails  de  nos  Évangiles 

fixent  la  date  de  leur  composition.  Je  n'en  examinerai  qu'un  seul,  mais 
il  est  décisif  ;  il  me  le  semble  du  moins. 

Le  premier  et  le  troisième  Évangiles  contiennent  également,  quoique 
on  des  termes  un  peu  différents,  une  double  prédiction  de  Jésus-Christ 
relative  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  sa  seconde  venue  sur  la  terre*. 
Dans  Matthieu,  ces  deux  événements  sont  lu  s  l'un  à  l'autre  au  point 
de  n'être,  en  quelque  sorte,  que  les  deux  parties  d'un  même  événe- 
ment, (f  Aussitôt  après  les  aftlictions  de  ces  jours  (la  destruction  de 
Jérusalem),  les  signes  précurseurs  du  retour  du  Seigneur  se  mani- 
festeront^, »  tel  est  le  sens  dans  lequel  le  premier  évangéliste  entend 
les  deux  prédictions  de  Jésus -Christ.  Ce  n'est  évidemment  qu'avant 
la  chute  de  la  cité  sainte,  ou  tout  au  plus  que  très -peu  de  temps 
après  cette  catastrophe,  qu'on  put  les  prendre  dans  ce  sens.  Et,  en 
effet,  quand,  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  dispersion  de  ses  habi- 
tants, on  ne  vit  pas  se  produire  le  moindre  signe  précurseur  du  retour 
du  Seigneur,  on  fut  bien  obligé  de  reconnaître  que  les  deux  événements 
prédits  n'étaient  pas  aussi  voisins  l'un  de  l'autre  qu'on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors, et  l'on  en  vint  naturellement  à  penser  qu'on  n'avait  pas  très- 
bien  compris  les  paroles  du  Maître.  U  suit  nécessairement  de  là  que 
l'Évangile  qui  présente  les  deux  événements  prédits  comme  très-rap- 
prochés  l'un  de  l'autre  n'a  pu  être  écrit  qu'avant  la  destruction  de 
Jérusalem^  ou  du  moins  iinnkdiatement  après  cet  événement.  Quel- 
ques auiii  es  seulement  après  la  ruine  de  la  cité  de  David,  on  aurait 
rapporté  la  double  prédiction  du  Seigneur,  de  manière  à  laisser  un  plus 
grand  intervalle  entre  le  premier  et  le  second  acte  du  grand  drame 
cscliatoIogi(pie. 

Et  c'est  |)récis('iij('ii(  ce  qu'a  lait  i  auteur  du  troisième  Évangile. 
«  La  fm  ne  sera  pas,  dit-ii,  tout  aussitôt^  >  (après  la  ruine  de  Jérusa- 

1  Matih.  XXIV  !  H  Lur,  xxi.  8-18.  Goup.  MwKj  XIII,  1-17,  «VM  leqool  Matchim  offre  de 

plus  fîranilcs  aflinitt-s  que  Luc. 
»  Mailh..  XXIV,  Î9 et  30. 

«De  Wetle^  UM,  der  hist.  kril.  Einkit»  inikÈêtm.  Meher,  das  N.  T.,  4*  édii.  p.  169. 
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>  lem)  ;  il  faut  encore  que  les  temps  des  nations  soient  accomplis  *.» 
Que  conclure  de  cette  l'orme  nouvelle  donnée  à  la  double  prédiclion  de 
Jésus- Christ,  dans  le  troisième  Kvangile,  sinon  que  cet  Évangile  fut 
écrit  assez  longtemps  après  la  destruction  de  Jérusalem ,  pour  qu'on 
eût  pu  se  convaincre  que  raccomplissement  de  la  si  conde  partie  de  la 
prédiction  ne  devait  pas  suivre  immédiatement  la  réalisation  de  la  pre- 
mière*? 

Ajoutez  que,  dans  le  premier  Évangile,  les  calamités  prédites  sont 
vagues  et  générales.  Les  commentateurs  y  auraient  vu  diflicilement 
la  destruction  de  Jénisaiem,  s'ils  n'avaient  trouvé  des  indications  posi- 
tives dans  le  passage  correspondant  du  troisième  Évangile.  Dans  celui- 
ci,  au  contraire»  il  est  nettement  fait  mention  du  siège  et  de  la  déso* 
lation  de  la  ville  sainte'.  Cette  différence  n'est  pas  difficile  à  expliquer. 
Matthieu  écrivait  à  une  époque  où  la  prédiction,  non  encore  accomplie, 
testait  indécise  à  ses  yeux,  tandis  que  Luc,  écrivant  à  un  moment  où 
une  partie  en  était  déjà  réalisée,  pouvait  lui  donner  des  formes  plus 
arrêtées  et  plus  précises.  On  a  donc  encore  ici  un  indice  certain  des 
dates  relatives  de  la  composition  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  deux  Évan- 
giles. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  le  troisième  Évangile  ait  été 
composé  de  longues  années  après  la  ruine  de  Jérusalem.  L'attente 
du  second  avènement  du  Messie  y  est  encore  regardée  connnc  pro- 
eiiainc.  Au  second  siècle  de  l'ère  chrcliennc,  on  se  prend,  non  sans 
tristesse,  à  considérer  ce  grand  événement  comme  iniléliniinenl  ajourné. 
Un  chrétien  de  c^îtle  époque  sentit  la  nécessilc  de  relever  les  csjirits 
abattus,  et  de  maintenir  cette  croyance,  eu  l'e\pli(|uant.  Selon  lui, 
Dieu,  qui  ne  compte  [)as  avec  le  temps,  avait,  dans  un  sentiment  de 
commisération  pour  la  race  humaine  et  (hm  le  dessein  de  laisser  à 
tous  les  hommes  la  possibilité  d'embrasser  la  doctrine  chrétienne, 
retardé  le  moment  du  renouvellement  de  toutes  choses;  cette  terrible 
révolution  était  toujours  inévitable;  seulement,  l'heure  nous  en  est 
inconnue,  et  il  ne  nous  reste,  en  attendant,  qu'à  nous  tenir  constam- 
ment prêts,  alin  d'être  trouvés  purs  et  sans  tache  quand  éclatera  le 
redoutable  jour  duSeigneur^.  Le  rédacteurdu  troisième  Évangile  n'en  est 
pas  là.  Non- seulement  sa  foi  en  l'accomplissement  de  ia  seconde  partie 
de  la  prédiction  de  Jésus-Christ  n'a  reçu  aucune  atteinte,  mais  encore 

*Lm,  Si. 

'  Reaas.,  GeêtkkàtÊ  cbr  htOig,  Sehrifte»  N,  T.,  S*  «kUt.,  f  IW. 

*  Luc,  XXI,  20. 

*  8  Pierre,  m,  2-15. 
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11  ne  la  renvoie  pas  à  un  avenir  vague  et  ind(^terminé  ;  il  en  connatt 
la  date,  du  muins  npproximativement.  li  a  vu  que  le  relour  du  Sei- 
gneur ne  devait  pas  suivre  immédiatement  la  chute  de  la  ville  sainte; 
mais  il  est  convaincu  que  la  génération  présente  ne  passera  pas  avant 
que  le  Sauveur  apparaisse  de  nouveau  sur  la  terre*.  S  il  avait  vécu 
après  le  premier  siècle,  it  serait  rest»'  (pjvltjiie  trace  des  sentiments  de 
celte  i  jin  jiie  sur  le  second  avènement  ôn  >îpssie,  dans  la  manière  dont 
il  rapporte  cette  partie  de  la  prédiction  du  Seigneur,  de  même  que  la 
forme  sous  laquelle  il  rapporte  la  partie  relative  à  la  destruction 
de  Jérusalem  montre  clairement  qu'il  écrivait  après  celte  catastrophe. 

On  peut  admettre  de  là,  avec  une  complète  assurance,  que  le  troi- 
sième Évangile  est  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il  fut 
rédigé  probablement  entre  les  années  80  et  90,  tandis  que  celui  de 
Matthieu,  qui  lui  est  antérieur^  fût  écrit  avant  la  ruine  de  Jérusalem, 
c'est-à-dire  avant  l'année  70. 


H 

Comment  se  fait-il  cependant,  si  nos  Évangiles  canoniques  remon- 
tent aux  tem|)s  apostoliques,  qu'ils  aient  été  si  peu  connus,  ou  du 
moins  si  rarement  cités,  on,  pour  mieux  dire,  jamais  cités  avantia  lin  du 
second  siècle  ;  (]ii'nn  n'ait  en  aucun  cas  invoqué  leur  autorité,  et  qu'on 
norles  voie  ap[>araitre  que  fort  tard  avec  le  nom  des  auteurs  auxquels 
ils  sont  attribués  ?  On  ne  peut  douter  que  le  silence  des  Pères  aposto- 
liques et  même  des  écrivains  qui  les  suivirent  immédiatement,  sur  nos 
Évangiles  et  sur  les  antres  écrits  analogues,  n'ait  fourni  un  prétexte 
assez  plausible  aux  doutes  qui  se  sont  élevés  sur  leur  antiquité,  et  ne 
prête  une  certaine  vraisemblance  aux  hypothèses  qui  en  placent  la 
composition  au  milieu  du  second  sicde  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à- 
dire  un  peu  avant  le  moment  où  on  commence  à  en  parler.  Je  ne  dis 
pas  que  ces  hypothèses  ne  prétendent  pas  s'appuyer  sur  d'autres 
raisons  ;  mais  celle-ci  est  certainement  une  des  principales,  et,  dans 
tous  les  cas,  c'est  ce  silence  des  écrivains  ecclésiastiques  antérieurs  à 
la  seconde  moitié  du  second  siècle  qui  les  a  seul  rendues  possibles, 
pour  ne  pas  dire  qu'il  les  a  provoquées.  Il  est  bien  évident,  en  effet, 
que,  si  l'on  trouvait  dans  ces  écrivains,  soit  des  citations  positives  de 
nos  Évqngiles,  soit  môme  de  simples  allusions  un  peu  transparentes 

■  Luc,  XIX,  3S. 
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è  l'exislcuœ  décos  écrits,  cos  hypotlièscs  tomberaient  aussitôt  d  elles- 
inénie.<,  ou,  plus  vroisonibl.ihleiiieiit,  oilcs  ne  seraient  jamais  nées. 

Es(-il  l)ie[i  certain  (jue  les  Pères  apostoliques  n'aient  ni  mentionné 
ni  cité  nos  Évangiles?  Il  est  incontestable  (ju'ils  n'en  parlent  jamais. 
Quand  on  compare  Jeurs  écrits  avec  ceux  de  Tertullien,  dlrénée 
et  des  Pères  postérieurs  à  ceux-ci,  on  est  frappé  de  la  différence 
qu'ils  présentent  sous  ce  rapport.  Ceux-ci  en  appellent  sans  cesse,  en 
les  citant  par  leurs  noms»  à  l'autorité  des  Évangiles  de  Matthieu,  de 
Marc,  de  Luc,  de  lean,  aussi  bien  qu'à  l'autorité  des  ËpUres  de  Paul, 
de  Pierre,  de  Jacques,  etc.  Ceux-là  font  parfois  mention  de  quelques 
épUres  de  Paul  ;  mais,  de  nos  Évangiles,  ils  ne  disent  jamais  An  mot. 
Ils  rapportent  parfois,  il  est  vrai,  des  paroles  de  Jésus-Christ, -mais  ils 
ne  les  accompagnent  en  aucun  cas  d'expressions  qui  puissent  faire  sup- 
poser qu'ils  les  prennent,  soit  dans  nos  Évangiles,  soit  dans  quelque 
autre  doeument  écrit  analogue  ;  ils  ne  les  citent  guère  qu'avec  des 
fornnules  de  ce  genre  :  «  Le  Seigneur  dit,  »  ou  «  Comme  dit  le  Sei- 
gneur, »  etc. 

Il  faut  ajouter  que,  de  ces  j)arolcs  de  Jésus-Clirist,  les  unes  ne  se 
reti'ouvcnt  pas  »iaiis  nos  Kvangilcs,  et  les  autres  n')  sont  rapportées 
qu'avec  des  dilToreiices  plus  ou  moins  jirofoudes*.  Je  n'ai  pas  ici  à 
m'occuper  des  premières.  Quant  aux  serondes.  on  a  prclcndu  tantôt  que 
les  Pères  ni Mtstriliques  les  tenaient  de  la  tradition,  et  voilà  pourquoi, 
fait-on  remarquer,  elles  sont  rédigées  en  d'autres  termes  (pie  les  pas- 
sages correspondants  de  nos  Évangiles  ;  tantôt  qu'ils  les  empruidaienl 
à  DOS  Évangiles,  et,  dans  ce  cas,  on  explique  les  didérences  par  cette 
circonstance  qu'ils  les  citaient  de  mémoire.  Que  l'un  et  l'autre  sys« 
tème  puisse  se  soutenir,  je  le  veux  bien.  On  a  cependant  de  bonnes 
raisons  de  penser  que,  pendant  longtemps,  les  discours  et  les  actions 
du  Sauveur  furent  connus  plutôt  par  la  tradition  que  par  des  livres. 
U  y  a  surtout  ici  une  considération  qui  me  parait  décisive.  On  ne 
peut,  ce  me  semble,  séparer,  dans  l'ensemble  des  citations  que  les 
Pères  apostoliques  font  des  paroles  de  Jésus-Christ,  celles  qui  corres- 
pondent à  des  passages  de  nos  Évangiles  de  celles  qui  ne  s'y  trouvent 
pas.  Les  distinguer  en  deux  classes  est  une  vaine  subtilité.  Elles  ont 
toutes  bien  certainement  une  même  origine,  et  cette  origine  ne  peut 
être  que  la  tradition. 

'On  a  voulu  voir  'les  pii.Tiiiin<<  <le  Jaic.  vi,  M  i-i  sui\.  lians  I.  Episf.  Clf)nr)iii!t,  {'.] ,  du 
MatUi.,  xviii,  det  7  *}iiai  ilnd^,  40,  ûc  Matlh.,  xix,  12  ihius  Ignace,  EpUt.  ad  Hmyrn.,  ti;  do 
JbM.  tii;  s  dans  Igaaee  «i  PhUad.,  7;  à»  MaUh.,  xvi,  M  dtn»  Ignace  ad  Bom*,  6;  de  Lue,  vi, 
37  cl  Matth.,  v,  3,  10,  vu,  2  iluiiâ  Pulycupe  ad  Philip..  3  ;  de  MMk.,  vi,  13,  zxvi,  41  dans 
im.,  7;  de  Matth,,  xx,  H,  xxii,  14  dans  Baroaba»  Mfùt.,  4. 
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Est-co  à  (lirn  qu'on  puisse  conclure  de  là  que  nos  Évnnf^iles  n'exis- 
taient pas  (inns  \;\  re  moitié  du  secoiul  siècle?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ce  silence  ne  peut  inlirmer  en  rien  les  preuves  que  nous  avons  de 
l'antiquité  des  écrits  de  Matlhieu,  de  Marc  et  de  Luc;  il  prouve 
seulement  qu'on  ne  tenait  pas  encore  ces  écrits  pour  la  source  et  la 
règle  de  la  foi,  comme  on  le  fit  plus  tard  ;  et,  en  réalité,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  second  siècle,  cela  n'était  pas  nécessaire. 

Que  Ton  se  représente  bien  l'état  des  ohoses  à  cette  époque.  La 
plupart  des  conducteurs  des  églises  étaient,  soit  des  hommes  qui, 
comme  Polycarpe,  Clément,  Ignace,  Bamabas,  avaient  eu  des  rap- 
ports lohgs  et  intimes  avec  les  apôtres,  ou  du  moins  avec  quelques- 
uns  d'entre  eux,  soit  des  hommes  qui,  ainsi  qne  Papias  le  dit  de  lui- 
même,  n'avaient  pas  sans  doute  connu  les  Apôtres,  mais  qui  avaient 
reçu  la  foi  de  la  bouche  de  ceux  qui  avaient  conversé  familièrement 
avec  eux*.  Or,  pour  tout  ce  qui  concernait  la  vie  et  renseignement  du 
Sauveur,  qu'avaient  à  faire  de  documents  écrits  et  les  i^reiniers,  qui  en 
tenaient  la  eonnnissniicc  des  compagnons  mêmes  du  Mailre,  et  leurs 
disciples,  auxtiucls  ils  avaient  transmis  avec  un  soin  pieux  tout  ce 
qu'ils  avaient  tipi)iis  des  apôtres?  Quand  il  leur  >ullisail  de  recueillir 
leurs  so!ivenirs,  quel  besoin  avai^iit-il-  d'invoquer  1p  témoignage  ou 
d'en  appeler  à  l'DutDi  ité  d'écrits  pins  incomplets  que  ie  trésor  de  con- 
naissances (h  lasers  daus  leur  mémoire  "? 

C'est  ainsi  (|u  irénée  nous  montre  Polycarpe,  qui  avait  été  instruit 
parles  apôtres  et  qui  avait  eu  des  rapports  intimes  avec  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur,  enseignant  constamment  la  doctrine 
qu'il  avait  apprise  de  leur  bouche^.  Et,  à  leur  tour,  ceux  qui  succédè- 
rent aux  disciples  immédiats  des  apôtres  ne  sentirent  pas  la  nécessité 
d'appuyer  de  l'autorité  de  documents  écrits  les  enseignements  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  maîtres.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  témoi- 
gnage de  Papias.  Un  passage  de  ses  écrits,  conservé  par  Eusèbe,  con- 
tient sur  ce  sujet  des  indications  positives.  U  ne  sera  pas  inutile  d'en 
mettre  une  partie  sous  les  yeux  du  lecteur. 

<  Je  ne  prenais  plaisir,  ainsi  que  le  font  tant  d'autres,  dit-il,  ni  à 
ceux  qui  parlent  beaucoup,  mais  à  ceux  qui  enseignent  ce  qui  est  vrai  ; 
ni  à  ceux  qui  rapportent  des  préceptes  hétérogènes,  mais  à  ceux  qui 
reproduisent  les  commandements  confiés  à  la  foi  par  ie  Seigneur  et 

*  Euiièbe,  Uist.  eccLp  lib.  m,  cap.  39;  Irénëe,  adv.  hœre$,  lib.  v,  cap.  33,  doDoe,  il  est  vrai, 
Papias  ponr  un  diwi{»le  immédiat  de  TapOlre  Jean;  mais  il  me.  semiMe  plin  tftr  de.s*ea  tap* 
porter  à  ce  que  l'évèqiBe  lie  Hiérapolis  dit  de  lui-même.  t 

'  Irénée,  ado»  hmt$,f  lib.  iti,  cap.  3,. 
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provenaat  de  la  vérité  même.  S'il  arrivait  quelque  personnage  ayant 
suivi  les  presbytres,  je  lui  demandais  ce  qu'il  avait  entendu  d'eux,  ce 
que  disaient  André,  ou  Pierre,  ou  Philippe,  ou  Thomas,  ou  Jacques,  ou 
Jean,  ou  Matthieu,  ou  tout  autre  des  disciples  du  Seigneur,  et  ce  que 
disent  Aristion  et  lepresbytre  Jean,  disciples  aussi  du  Seigneur,  car 
je  ne  pensais  pas  pouvoir  retirer  autant  d'utilité  des  livres  que  de  la 
tradition  orale,  vivante  et  permanente.  '  • 

On  ne  saurait  demander  rien  de  plus  clair,  de  plus  explicite,  de 
plus  propre  à  nous  l'iiire  coniiailrc  l'état  des  choses,  par  rapport  à  nos 
livres  sacrés  duA'ouvcau  Testament,  clans  la  [)rcniiènî  nioitié  diisocoiid 
siècle  *,  que  ces  paroles  <le  Papias.  Voilà  un  clurtitMi  distingué,  un 
évêquo  qui  met  les  documents  écrits  bien  au-dcb^uus  do  la  tradition, 
quandils  a^qt  de  s'instruire  des  vérités  religieuses.  Il  avait  cependant 
écrit  lui-même  cinq  livres  de  commentaires  sur  un  de  ces  ouvrages 
auxquels  il  n'accorde  qu'une  importance  secondaire.  Son  témoignage 
ne  saurait  donc  être  sus[tect. 

Les  choses  ctiangèrent,  il  est  vrai,  bientôt  après,  du  moins  en  partie. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Quand  les  hommes  qui  tenaient  leur 
foi  des  disciples  et  des  compagnons  d'œuvre  des  apôtres  eurent  dis- 
paru, le  besoin  se  fit  sentir  de  se  rat  taelier  à  un  enseignement  ûxe.  Les 
documents  écrits  par  les  onciens  chrétiens  acquirent,  par  conséquent, 
plus  de  prix  et  d'autorité.  Mais,  même  encore  alors,  la  tradition  ne  per- 
dit rien  de  sa  valeur  primitive.  On  continua  pendant  longtemps  à  la  re* 
garder  comme  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  précieuse  de  la 
véritable  doctrine.  Irénée  est  Técho  de  l'opinion  générale  des  chré- 
tiens de  la  fin  du  second  siècle,  quand  il  déclai'O  que  cette  doctnne 
ne  s*est  pas  transmise  par  l'écriture,  mais  par  la  parole 

On  doit  comprendre  maintenant  comment  il  se  fait  que  nos  Evan- 
giles ne  soient  pas  cités  par  les  IV  res  apostoliques  et  par  la  i)lupart  de 
leurs  successeur»  iiiiuicdiats.  Ce  lait  s'explique  par  la  nature  même 
des  choses;  il  ne  prouve  rien,  par  conséquent,  contre  l'existence  de 
nos  Évangiles;  mais  on  peut  en  conclure  que  ces  livres  n  avaient  pas 
encore  l'autorité  qu'on  leur  reconnaîtra  bientôt,  qu'on  ne  les  tenait, 
m  pour  des  pièces  indispensables,  ni  pour  des  documents  ofliciels  de  la 
religion  chi-étieinie,  et  que,  s'ils  servaient  à  i'instrucliuu  cl  à  l'édilicn- 
tion  de  quelques  parlicuUcrs  et  peut-être  aussi  de  quelques  églises,  ils 

'  Eiuébe,  JIM.  «Ml.,  lib.  iii,  «ap.  30  (cap.  40  de  Vàiiu  de  H.  Lbbêuê»,  SebaOtmae,  1861, 

in-8). 

^  Papias,  évtk[Uti  du  Hiérapuliii  en  l'tir)  gio,  tut  uns  a  uiort  vers  lux  ioO. 
*  IiÂée,  ad.  Aflim,  lib.  ui,cap.  S. 
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n'étaient  pris  nulle  part,  ni  pour  la  règle,  ni  pour  l'expression  de 
la  foi. 

Et  ce  n'est  pas,  en  réalité,  peor  en  ftire  la  règle  et  l'expresaioo  de 

la  foi,  que  leors  anteors  les  avaient  écrits.  On  s'imagine  communé- 
ment aujourd'hui  que  ces  ouvrages  furent  cx)mposés  dans  le  dessein 
bien  compris  et  bien  arrôlé  de  laisser  à  la  postérité  des  dociiinenls  po- 
sitifs sur  la  vie  et  les  ensoigncmenis  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne. Rien  de  plus  erroné  et  de  plus  eonlraire  à  l'histoire.  Que  les 
évangélistes  n'aient  pns  eu  en  vue  la  {)oslérilé,  c'est  ce  dont  on  ne  sau- 
rait douter  un  seui  moment,  quand  on  se  rappelle  que  les  premiers 
chrétiens  attendaient  un  très-procliain  retour  du  Seif^neur,  retour  (jui 
serait  le  signal  d'un  renouvellement  complet  de  toutes  choses.  La  lin 
du  monde  devait  arriver  avant  môme  que  tous  ceux  qui  avaient  entendu 
Jésus-Christ  fussent  morts  ^  «  On  n'attendait  pas  du  Messie,  dit  Cred- 
ner,  de  nouveaux  écrits  religieux;  il  n'était  venu  que  pour  accomplir 
la  loi  et  les  prophètes,  et  l'attente  de  son  prochain  retour  rendait  en- 
tièrement inutile  toute  nouvelle  Écriture  sainte  » 

Les  évangélistes  n'eurent  môme  pas  l'intention  de  donner  A  leurs 
livres  une  publicité  illimitée,  et  de  les  adresser,  soit  aux  chrétiens  de 
tous  les  pays,  soit  aux  juifs  et  aux  païens,  én  général.  Chacun  d'eux 
écrivit,  soit  pour  un  particulier,  soit  pour  un  cercle  restreint  d'indi- 
vidus. C'est  un  fait^ur  lequel  il  n'y  a  pas  de  doute  possible.  Lue  nous 
apprend  lui-même  qu'il  composa  son  Évangile  et  le  livre  des  Actes  pour 
l'instruction  d'un  personnage  nommé  Théophile  ^,  qui  lui  avait  proba- 
blement manifesté  rintention  de  eomialire  en  détail  la  vie  du  Seigneur 
et  les  travaux  des  apôtres.  Toute  ranlnpiilé  chréticiiiir  (  st  unanime  à 
répéter  que  l'Évangile  de  Marc  fut  écrit  pour  les  personnes  qui  avaient 
vécu  avec  l'apôtre  Pierre,  et  même  sur  leurs  demandas  réit(''rées  ^. 
C'est  une  opinion  généralement  admise  que  l'fr^van^tlc  de  Jean  l'ut 
uniquement  destiné,  dans  le  prineipe,  au  cercle  de  disei|)lesqui  l'avaient 
entouré  dans  sa  vieillosse^.  Le  premier  de  nos  quatre  l^vnngiles  eut 
aussi  certainement  une  destination  spéciale.  Quand  on  considère  que 
son  auteur  met  tant  d'insistance  à  faire  voir  comment  les  prophéties 
de  l'Ancien  Testament  se  sont  accomplies  dans  la  personne  de  Jésus- 

'  MaUh.,  ixiv,  34;  Luc,  mi,  3i;  Mnre,  xiu,  30. 

«  Cndner,  EinteiU  in  in  T„  1. 1.  p.  193.  Reuw»  GudL  der  hiHtg.  S«kriflm  à»  N.  T. 
$38 

»  I.ur.  I,  3,  Actes,  i.  î. 

*  Eu»ébc,  Hist.  ectln.,  iib.  ii,  cap.  11  ;  lib.  m,  cap.  30;  lib.  vi,  cap*  14;  Jérùme,  De  viti» 
illiut.,  cap.  8;  Cbrisost.,  In  Maith.  homU.,  i. 
»  Bleck,  Bnm,  m  «bu  îi.  T.,  p.  m 
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Christ,  OD  ne  peut  guère  s'empêcher  de  penser  qu'il  avait  en  vue  une 
classe  de  chrétiens  familiers  avec  les  livres  de  l'ancienne  alliance,  et 
que  ce  fbt  le  désir  de  les  aflérmir  dons  la  foi,  peut-être  aussi  de  leur 

fournir  des  armes  dans  la  discussion  avec  les  Juifs,  qui  lui  mit  la  plume 
à  la  main.  Les  divers  Évangiles  dont  parle  Luc,  dans  son  prologue, 
furent  écrits  sans  le  moindre  doute,  aussi  bien  que  nos  Évangiles  eano- 
ni(jues,  pour  dilTérenles  classes  déterminées  de  lecteurs.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  plusieurs  des  premiers  chréliens,  suivant  l  exemple  des 
disciples  des  rabbins  célèbres,  qui  avaient  l  liabitudc  de  recueillir  les 
senlenees  les  plus  notables  de  leurs  maîtres,  aient  fait,  pour  leur 
pro|)ic  instruction  ou  pour  celle  de  leurs  amis  dans  la  foi,  des  recueils 
soit  des  paraboles  de  Jésus-('lH'!st,  soit  de  diverses  parties  de  son  en- 
seignement. On  sait  du  moins  que  Taiwtre  Matthieu  avait  composé  un 
livre  désigné  du  nom  de  ^oyta  {Dicta  Jesu-Christi  *)  et  qui  était, 
d'après  des  conjectures  qui  ont  presque  la  valeur  de  la  certitude,  un 
recueil  de  discours  du  Seigneur. 

Les  Évangiles  n  étant  donc,  dans  le  principe,  que  des  écrits  privés, 
comme  les  appelle  Gieseler  ^,  ne  prétendant  à  aucun  rôle  officiel,  on  ne 
saurait  s'étonner,  que,  renfermés  pendant  longtemps  dans  des  cercles 
trèS'limités,  ils  aient  été  ignorés  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
dans  l'Ëglise  primitive,  et  qu'ils  n'aient  pas  été  invoqués  comme  des 
autorités  en  matière  de  foi.  Et  c'est  là  une  seconde  circonstance  qui 
explique  le  silence  des  Pères  apostoliques  à  leur  égard.  Étaient-ils 
même  instruits  de  Texistence  de  ces  livres?  On  peut  en  douter,  quand 
on  voit  que  Papias  ne  connaît  que  le  recueil  des  Sentences  de  Jésus- 
Christ,  de  l'apôtre  Matthieu,  et  un  écrit  de  Marc,  relatif  à  la  vie  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  sait  absolument  rien,  ni  du  premier,  ni  du  troi- 
sième, ni  du  <|uati  u me  de  nus  Évangiles.  Les  Pères  apostoliques  au- 
raient-ils eu,  (1  Ailleurs,  c^-s  différents  ouvrages  entre  les  mains,  ils 
n'aiii  .iu ut  pu  ie^  ju'cndrc  que  pour  ce  qu'ils  étaient  encore,  c'est-à-diro 
pour  des  écrits  j)articuliers  et  sans  autorité  reeonime,  et  tout  au  plus 
pour  des  fragments  de  la  grande  tradition  qui  était  l'unique  guide  des 
Églises  et  de  li  urs  chefs.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  diverses  commu- 
nautés chrétiennes  répandues  sur  la  surface  de  l'empire  romain  eu- 
rent entre  elles  des  rapports  suivis,  et  ce  mouvement  ne  commença 
que  dans  la  vieillesse  de  Polycarpe^,  que  les  Évangiles,  comme  d'aii- 

*  Eusèbe,  Ilùt.  eeclft..  lib.  m,  cap.  30. 

>  Gie  cicr,  Hitt.  lait,  Vermehuber  du  EnttUhung  und  dk  friAntmSMAêak  ier  ichriflU 
EtangeUen,  p.  115. 

*  Polyearpe  rabit  la  martyre  en  16S  on  I7S  ;  il  a?ait  alon  95  «nt. 
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leurs  tous  les  aulra  monuments  de  la  littérature  dirétienne  primitive, 
se  répandirent  au  loin  et  devinrent  l'héritage  commun  de  tous  les 
chrétiens.  Et  c'est  aussi  depuis  ce  moment  qu'ils  sont  cités,  el  avec  les 
noms  de  leurs  auteui  6,  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

111 

Il  se  présente  ici  une  question  d'une  haute  importance,  à  laquelle, 
malheureusement,  on  ne  peut  donner  aucune  réponse  satisfaisante, 
mais  dontTexamen  n'est  ni  sans  intérêt,  ni  sans  utilité,  et  jette  quelque 
lumière  sur  la  nature  et  l'histoire  de  nos  Évangiles.  Cette  question,  la 
Voici  :  Gomment  se  faitpii  que,  des  nombreux  Évangiles  qui  fbrent 
composés  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  quatre  seulement 
aient  été  admis  dans  le  recueil  du  Nouveau  Testament  et  jugés  dignes 
de  faire  autorité  en  matière  de  foi? 

Les  écrivains  ecclésiastiques  de  la  fin  du  second  siècle  n'en  savent 
pas  plus  que  nous  sur  ce  fait  important  et  sur  la  manière  dont  il 
s'accomplit.  Irénée  nous  dit  bien  qu'il  y  a  quatre  Évangiles,  ni  plus, 
ni  moins;  niais,  outre  (lu'il  ne  s'inquièlc  nullement  de  rechercher 
pmin|uoi  les  quatre  que  nous  avons,  et  non  pas  d'autres,  les  raisons 
qu  il  donne  de  ce  nombre  sont  tellement  singulières,  pour  ne  pas  dire 
extravagantes*,  qu'on  peut  croire,  sans  lui  faire  injure,  qu'il  n'avait  pas 
la  moindre  connaissance  des  circonstances  qui  avaient  fait  entrer  nos 
quatre  Kvangiles  dans  le  canon  et  en  avaient  exclu  tous  les  autres. 

Ce  fut  cependant,  à  œ  qu'il  parait,  une  opinion  géuci aie  parmi  les 
Pères  de  l'Église,  à  partir  de  la  fin  du  second  siècle,  que  nos  quatre 
Évangiles  devaient  la  préférence  qui  leur  avait  étr»  doTinée  sur  tous  les 
autK  s  écrits  semblables,  à  leur  origine  apostolique-.  Il  n'y  avait  pas 
de  dilficulté  pour  le  premier  et  le  quatrième  qui  portent  le  nom  de 
deux  apôtres  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  second  et  le 

'  •  Il  y  a,  dit  Irénée,  quatre  Évaogiles,  ni  plus,  ni  muiiis.  La  raison  en  eu  que  te  monde  où 
nous  sommes  est  divisé  en  quatre  grandes  puniee  oaen  quatre  grnnds  peuples  principaux.  Or, 
rÉgliae  étant  répandue  sur  toute  la  terre,  et  l'Évangile  étant  >a  base  et  son  esprit  de  vie,  il 
résulte  nalurellement  que  chacune  des  quatre  parties  du  monilc  tloit  avoir  son  Kvangile.  •  U 
ajoute  que  les  chérubins  sur  lesquels  Dieu  repose,  étant  de  quatre  conformations  différentes, 
les  Évangiles  doivent  répondre  à  ces  quatre  figura,  et,  par  conséquent,  tHre  au  nombre  de 
quatre.  Et  mcore,  il  ^t  y  avoir  quatre  Évangiles  comme  il  y  a  quatre  principaux  attributs 
de  léras>Qirist.  Irénée  appeUe  ces  divagations  «  oonnattre  la  vérité  snr  les  saints  Évangiks.  • 
'(Aiir.  hares.,  lib.  m,  cap.  H.) 

MVmstiiuinius  in  T>rirnis  evangelicum  instnuaomiun  apostolos auctores  habere.  XsaiuLL. 
adv.  Marcion.,  lib.  iv.  cap  i. 
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troisième.  On  crut  tout  e\|ili(|uer  on  ndm(^Hant  que  l'Évangile  de  Marc 
avait  été  écrit  sous  l'inspiration  de  rapulrc  Ticrre,  etrcliii  de  Luc,  sous 
Tinspirnlion  do  l'apôtre  Paul*.  Parla,  ces  deux  ouvrages  acquéraient 
aussi  une  origine  apostolique. 

11  est  certain  que  Marc  tut  pendant  quelque  temps  le  compagnon  de 
Pierre  et  que  Luc  accompagna  Paul  dans  plusieurs  de  ses  courses 
érangéliques^;  mais  tout  ce  qui  va  au  delà  de  ce  double  fait  est  une 
pure  hypothèse»  une  explication  inventée  après  coup  pour  les  besoins 
de  ia  cause  et  inspirée  par  des  préoccupations  dogmatiques. 

Il  y  a  bien  quelque  vraisemblance  que  cet  écrit  de  Marc  dont  parle 
Papias,  et  qui  a  été  le  premier  fond  de  notre  second  Évangile,  était 
une  sorte  de  résumé  des  rédts  de  Papôtre  Pierre,  sur  la  vie  et  les  en- 
seignenoents  de  Jésus-Christ.  Mais,  en  dehors  de  ce  fait  général,  il  n'y 
a  plus  rien  de  certain.  Ce  n*est  aussi  que  sur  cette  donnée  fondamen- 
tale que  les  Pères  de  TÉglise  sont  d*aceord;  surtout  le  reste  ils 
varient  ou  se  contredisent.  Clément  d'Alexandrie  raconte  que  Marc 
écrivit  son  Évangile  à  Rome,  à  la  demande  des  fidèles  de  l'église  de 
cette  ville  qui,  non  contents  d'avoir  entendu  Pierre,  voulaient  con- 
server sa  doctrine  par  écrit*.  Chrysostome,  au  contraire,  prétend  qu'il 
le  C4)mposa  en  Egypte,  sur  l'invitation  des  apôtres^.  Jérôme  assure 
que  Marc  l'écrivit  sons  la  diciée  de  l'ierro*^"'.  D  après  Eusèbe,  il 
l'aurait  composé  d'aprrs  l(  prédication  de  lM(;rre,  et  l'olui-ci,  éclairé 
de  l'esprit  divin,  aurait  ai»prouvc  cet  ouvrage'.  Clément  (r.Vloxaiidrie 
dit,  au  contrane,  que  Pierre,  ayant  eu  connaissance  de  T Evangile  dans 
lequel  Marc  avait  déposé  ce  qu'il  enseignait  lui-même,  voulut  demeu- 
rer étranger  à  cette  entrepris  et  qu'il  ne  1  approuva  ni  le  blâma  ^. 


*  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre«  écrivit  rt^vaugilâ  qu'il  lui  avait  eQU>ndu  prêcher 
dans  ses  Toya|es,  dit  Iréoée,  adv.  Ames.,  lib.  m,  cap.  1,  Ekisèbe,  tfiif.  eeete.,  lib.  ii,  cap.  IB; 
Ub.  III,  €a|k.Â;  Ub.  v,  cap.  8;  lib.  vi,  cap.  i4.  —  Lue»  difesmni  Paolo  adacribera  aolent, 

TtrrtuM..  (uh\  Morciùit.  lib.  iv,  cap.5.0uidainsuspicanlur  quoticscuimpie  in  epistolis  suis  Pau* 
lus  dicii  :  Juxta  evaogeUvuu  lueum,  de  Luc»  significaro  voliimuie.  iétùme,  Jk  vtri«  Uimt., 
cap.  7. 

*  1  F&em,  V,  13;  Adet,  xii;  Ensëbe,  BiU.  ncfai.,  lib.  it,  cap.  IS. 

*^Timotk.,  IT,  UiPhilm,»  84;  Atlm,  xn,  10 e( avir.; xx,  S  «t  anîv.;  zxi,lec  snîv.; 

XXVII,  etc. 

*  Eusébe,  Hist.  ectleM.,  lib.  vi,  cap.  14. 
^  Chrysost.,  liomelia  i,  in  Matth. 

*  Pmio  namnte  el  illaaeribenta.  Mrôme,  £jrâf.,  odHM.,  cap.  11. 

'  Eus^'be,  Hitt,  Hàii,,  lib.  ii,  cap.  18.  C'est  awn  l'opioioa  d'«>H8ène.  Enaèbe,  /bld.,  Hb.  v, 

cap.  as. 

*  Eust'be,  Hiêt.  ecdes.,  lib.  vi,  cap.  lu. 
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Enfin,  Irénée  rapporte  que  cet  écrit  ne  fat  composé  qu'après  la  mort 
de  Tapôtre  ^ 

Les  rapports  du  troisième  Évangile  à  renseîgnemeut  de  Paul  sont 
bien  autrement  contestables.  C'est  en  vain  qu'Irénée  assure  que  Lue 
mit  par  écrit  l'Évangile  prêché  par  Paul  '  ;  Luc  dont  le  témoignage, 
quand  il  8'ag:it  de  la  composition  de  son  ouvrage,  doit  l'emporter 

naturellement  sur  tout  autre,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  loule  celte 
histoire.  Il  procéda  tout  simplement  comme  doit  le  faire  tout  histo- 
rien; il  s'informa  avec  soin,  dit-il,  de  tout  ce  qui  concernait  Thistoirc 
évangélique.  Qu'il  prit  des  inloi  [llat!M[|^  iiii[>rts  de  l'apôtre  I*aul,  c'est 
possible,  c'est  [iicuic  vraisrinhLiltK';  hnus  certainement  il  étendit  plus 
loin  son  enquête^  s'il  faut  du  moius  prendra  ausénoux  ce  qu'il  dit  dans 
s<ju  prologue  ^. 

(Ici te  cx[>lication  des  Pères  de  l'Kglise,  quelque  contraire  qu'elle 
soit  à  I  hisix)irc,  a  eu  cependant  un  succès  aussi  complet  que  peu 
mérité.  Dans  un  grand  nombre  de  manuscrit le  troisième  Évangile 
ost  précédé  d'une  note  qui  avertit  qu'il  a  été  dicté  pai'  Paul  et  simple- 
ment écrit  par  Luc  S  et  encore  aujourd'luii  les  théologiens  orthodoxes 
ne  sont  pas  très-éloignés  de  le  croire  ^.  . 

Gomment  se  iit-il  qu'aucun  des  nombreux  Évangiles  qui  oxistaieni  à 
cété  des  quatre  qui  ont  été  admis  dans  le  recueil  des  écrits  sacrés  de 
la  nouvelle  alliance  ne  fut  jugé  digne  d'y  prendre  place  t  Quelques- 
uns  remontaient  plus  haut  cependant  que  nos  Évangiles  canoniques  ; 
oe  titre  n'était  pas  à  mépriser.  D'autres  avaient  été  cités  à  différentes 
re[jrises  \ydv  plusieurs  Pères  de  l'Églises;  et  cela  prouve  qu'on  leur 
accordait  quelque  valeur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dam  les  ouvrages 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques  qui  puisse  ici  nous  mettre  sur  la 
voie.  Il  y  aurait  cependant  un  i^rand  intérêt  à  connaître  les  motifs,  rai- 
sonm's  ou  non,  bons  ou  mauvais,  de  leur  exclusion.  On  arriverait  pro- 
bablement par  là  à  se  rendre  c<uii|»ie  de  la  préférence  qu  obtimcnt 
ceux  de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc  et  de  Jean. 

Cette  (piestion,  pendant  longtemps  inditTérenteaux  Pères  de  l'Kglisf*, 
fut  enlin  soulevée  par  Origène.  Mais»  au  lieu  de  la  soumettre  ù  un 

'  Irénéc,  udv.  iMres.,  lib.  ni,  cap.  i;  EusôbCi  //«.<.  ecdes.,  lib.  v,  cap.  ë. 
'  IrëiMfe,  adv,  hœret.,  lib.  m,  cap.  i. 

>  D'après  Schleiermacher,  Luc  n'aurait  fait  (fae  combiner  et  roctificr  les  ilivprs  Évangilfft 
anU  rieurs 'pi'it  avait  h  t^i  disposition.  (Krit.  Verxtirh  Hbêték SckrifkH  ^  iMm.) 
*  Orwlner.  Kntkit.  tndax  JV.  T.,  I.  I,  p.  117  et  I  is. 

'  .\tv  prurhus  vaiia  hac  traditio  et  fuiiliji  cvisiiui  iiida  est,  Uil  Scholli  IsiHjo^<'.  i  '$2,  Gur- 
like.  Beitrâ^  sur  hitt,  Krit,  Einleil.  p.  4S. 
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examen  liistonf]ne,  il  se  contenta  d'une  solution  font  niissi  fiivoîfi 
qnc  folio  pnr  ln(|\ie!]o  nous  nvom  vn  les  Pères  de  rK^liso  L'xpliiiiier 
la  présence  de  nos  quatre  Évangiles  dans  le  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  dont  elle  n'en  est  d'ailleurs»  si  je  puis  emprunter  à  la  langue 
des  mathématiques  un  terme  qui  me  parait  retidre  Irès-bien  la  chose, 
que  la  réciproque.  Ces  Évangiles  auraient  été  composés,  selon  lui, 
par  des  hommes  n'ayant  aucune  qualité  pour  cetto  œuvre;  et,  s'ap* 
puyant  sur  un  mot  employé  par  Lue,  certainement  dans  un  tout  autre 
sentiment  que  céini  qu'il  lui  prête  *,  Origène  établit  une  distinction 
vMe  de  sens  et  sans  vérité,  quoique  conforme  mn.  opinions  ortliodoxes 
m»  la  théopneoslie,  entre  Matthieu,  Bkrc,  Lue  et  Jean»  qui  avaient 
écrit  aans  effort,  sous  l'inspiration  de  l'Espri^Saint»  et  les  auteurs  de 
m  fivwgiles,  qui  ne  les  avalent  composés  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  tnraiil,  parce  qu'ils  étaent  réduits  aux  seules  Ibrces  de  la  nature 
humaine  et  n'avalent  reçu  aucune  inspiration  d'en  haut  Cotte  afflr« 
mntion,  entièrement  ;^TaluiLo  et  dénuée  de  toute  preuve,  que  les 
Kvaiif^iles  non  admis  dans  le  recueil  des  livres  saiiils  de  la  nouvelle 
alliance  n'étaient  que  les  pcodnits  d'entreprises  Inini.iines,  Inndis  que 
ceux  qui  y  usaient  obtenu  uiu  jdace  étaient  d'oi%iii«*  divuic,  est  en- 
con- Mil i<nu"d  luii  généralement  admise  dans  ri-'gHse.  Cependant,  depuis 
Ca^aiiliotK  nn  n  renoncé  l'appuyer  sur  le  mot  do  Luc  («lîix/ip^ow) 
auquel  l  ei  iidit  Iraneais  a  rendu  Son  vcritîd)le  sens  ^. 

Maintenant  taut-ii,  avec  Miehaclis,  admettre  (pie  c  est  peine  perdue 
que  de  eherchei*  «  h  raison  pour  laquelle  nous  avons  exactement  quatre 
Évangiles,  e4  pourquoi  leur  nombre  n  est  ni  plus  grapd,  ni  moindre?  i>  Je 
le  yeux  bien^  nais  je  nesaurais,  comme  lui»  attribuer  ce  faitau  Iiasard  ^. 
Il  y  eut  certainement  dos  raieons^  soit  internes,  soit  externes  qui  éle*» 
vèrent  nos  quatre  Évangiles  au-dessus  de  tous  les  autres.  Sans  doute 
Il  ne  ftiHt  pas  parler  ici  d'un  choix  fait  de  propos  délibéré;  mais  on  ne 
peiil  s'empêoher  croire  que  quelque  enchaînement  de  dmonstances, 
que  quelque  concours*  d'événements  n'aient  amené  les  communautés 
cfarétlDnneit  n'avoircoliflanoequ'attxquatreEvahgiles  qui  ont  pris  place 
dans  le  c^oor  du  Nouveau  Testament.  Quels  (ureot  ces  événements  et 
ces  dreonstancest  Nul  ne  le  sait,  et  probablement  on  l'ignorera 
toujours.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  ce  <i)oix  est  déddément  arrêté, 

•  kTzxyflzrjaxv,  Lue  i,  I,  qu'Origine  eaif n«l.iù  {hm  le  s«  n>i  »lo  rimnh  smU 

a  <.»rig«>RÙ,  homik  «H       i,  létàm,  Pmf^.  m  JMlA.,  Epiphan.,  iMm».  1 51. 
>  D'après  Cambon,  «mXM^nMv  i»iiT0l$Ni«lm  levient  à  «tint(ffirtro,  Ciedner,  Kinkit.  in  tk* 
iV.  T.,  t.  I.  p.  149. 

*  Miehaelis,  inirod,  au  iY,  T.,  trad.  franc.t  t.  iiii  p.  3. 
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qu'il  est  parlé  de  nos  Evangiles  en  termes  assez  précis  pour  qu'on 
puisse  les  distinguer  de  tout  autre.  Dès  que  nous  les  trouvons  men- 
tionnés avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  leur  autorité  est  déjà  incon- 
testablement établie.  Il  ne  reste  aucune  trace  visible  du  travail  Inté- 
rieur qui  a  produit  dans  l'Église  ce  résultat. 


IV 

Nous  pouvons  regarder  comme  un  fait  établi  que,  jusque  vers  la 
fm  du  second  siècle,  nos  quatre  Évangiles  n'eurent  aucun  caractère 
officiel,  et  que,  quelque  prix  que  pussent  attacher  à  ces  écrits  ceux 
qui  en  possédaient  des  copies,  on  ne  les  prenait  que  pour  des  docu- 
ments destinés  simplement  à  reproduire  en  partie  la  tradition  chré- 
tienne, n  dut  arriver  de  cet  état  de  choses,  on  peut  du  moins  le 
conjecturer  avec  qudque  vraisemblance,  que  les  personnes  qui  en 
avaient  des  exemplaires  ne  se  firent  aucun  scrupule,  soit  de  les 
compléter,  soit  de  les  corriger,  par  la  comparaison  avec  d'autres 
ouvrages  analogues. 

Il  est  quelques  fhits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
Je  n'en  appelle  pas  aux  très-nombreuses  variantes  qui  se  rencontrent 
dans  les  divers  niaiiuscnls  de  nos  i^van^^iles.  Toutes  ne  remontent 
pas  à  une  haute  antiquité;  la  ]<lupart  d'entre  elles  ne  sont  tjuc  des 
erreurs  de  copistes,  et  celles  qui  doivent  leur  origine  au  désir  de 
corriger  telle  ou  telle  expression ,  peut-être  aussi  telle  ou  telle  tour- 
nure de  phrases,  sont  plus  fréquentes,  il  est  vrai,  mais  ont  moins 
d'importance  dans  les  Lvangiles  i\m  dans  les  Épîtres.  où  elles  attei- 
j^m  ni  parfois  le  fond  doctrinal  du  christianisme  primitif.  Je  veux 
parier  ici  de  faits  plus  graves  et  plus  pro[)res  encore  à  nous  faire 
supposer  que  la  forme  première  de  nos  Évangiles  a  certainement 
subi  des  modiflcations  plus  ou  moins  profondes. 

Il  est  aiyourd'hui  universellement  reconnu  que  deux  additions 
d'une  étendue  comparativement  considérable  se  trouvent  dans  le 
quatrième  Évangile.  L'une  est  très-ancienne  et  n'est  pas  certainement 
de  beaucoup  postérieure  à  la  composition  de  ce  livre,  dont  elle  est 
une  sorte  de  supplément.  Elle  en  forme  le  chapitre  vingt  et  unième. 
L'antiquité  de  ce  passage  est  prouvée  par  sa  présence  dans  tous 
les  manuscrits  et  dans  toutes  les  traductions,  ainsi  que  par  les  citations 
qu'on  en  rencontre  dans  les  Pères.  Mais  on  s'aperçoit  facilement  qu'il 
n'est  pas  de  k  même  main  que  le  reste  du  livre. 
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L'Évangile  de  Jean  finit  oertainement  avec  le  cliapilre  vingtième  ^ 
c  Jésus»  y  est-il  dit,  fit  encore,  en  présence  de  ses  disciples,  plusieurs 
autres  miracles  qui  ne  sont  pas  écrits  dans  ce  livre.  Mais  ces  choses 
ont  été  écrites,  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils 
de  Dieu,  et  qu'en  croyant,  vous  ayez  la  vie  par  son  nom*.  »  Ces 
paroles  forment  une  oonclusîon  évidente;  ce  qui  suit,  c'est-à-dire 
tout  le  chapitre  vingt  et  un,  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  ce 
qui  précède  et  semble  avoir  été  ajouté  à  dessein,  non  pas  tant  pour 
attester,  comme  le  prétend  l'école  de  Tubingue,  que  cet  Évangile 
est  de  l'apétre  Jean,  que  pour  expliquer  une  méprise  née  de  quelques 
paroles  de  Jésus-Christ  mal  entendues. 

Dans  une  circonstance,  qui  est  rapportée  au  long  dans  ce  chapitre, 
Jésus  avait  répondu  à  Pierre  qui,  après  avoir  appris  ce  qui  le  concer- 
nait personnellement,  lui  deniariiiait  ce  qui  arriverait  à  Jean  :  <r  Si 
je  veux  qu'il  deuicurc  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t  importe? » 
On  avait  conclu  de  t  es  paroles  que  Jean  ne  niourraii  p;is  avant  le 
second  avènement  du  Seigneur,  et  il  parait  que  cefte  o[)iiiion  s'était 
répandue  parmi  les  chrétiens.  Grand  dut  être  1  étoniM menf,  (juand 
l'apôtre  mourut.  On  avait  vu  tomber  Jérusalem,  périr  la  nation 
juive,  de  longues  années  s'écouler  ern-ore  aj)rès  ees  calamités,  sans 
que  le  second  avènement  du  Messie  arrivât.  Tout  espoir  n'ét^iit  pas 
cependant  perdu  aussi  longtemps  que  vivait  cet  apôtre,  qui  devait 
demeurer,  comme  on  croyait  que  le  Seigneur  l'avait  annoncé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  parût  de  nouveau  lui-même  sur  la  terre.  Sa  mort  porta 
le  dernier  coup  à  cette  illusion.  Ce  fut  surtout  dans  le  lieu  <{ue  Jean 
avait  habité  dans  sa  vidtlesse  que  le  désenchantement  dut  être  le 
plus  sensible^.  Les  disciples  de  l'apétre,  en  donnant  à  l'écrit  de  leur 
maître,  immédiatement  après  sa  mort,  une  publicité  plus  grande 
que  celle  qu'il  avait  eue  jusqu'alors,  crurent  de  leur  devoir  de  mon«> 
trer  que  le  bruit  qui  avait  couru  était  tout  simplement  le  résultat 
d'une  méprise,  et  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  signifiaient  pas 
que  Jean  ne  mourrait  pas  avant  le  retour  du  Seigneur,  mais  qu'elles 
avaient  eu  seulement  pour  but  de  donner  une  leçon  à  Pierre  de 
réprimer  une  curiosité  déplacée*. 

^  Rrnss.  Gesch  âer  heilig.  Sckrift,  N,  T.  }  S39. 
^Jean.  xx,  30et3i. 
'  Jean,  xxi,  20  et  SI. 

*  IKâvtm  CUIM8  piodoifliroiit  «tttoon  les  rnénies  eflSBls.  On  »  1«  pmm  qu'il  fallal,  en  d'att- 
irés liera,  soutenir  le  conraf»  chaiwelanldee  fidèles,  dans  S  Ptem,  m,  7-10. 
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Telle  est  t'explicatioa  que  donne  Bledc^  Elle  s'applique  aux  prin- 
cipaux détails  de  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  viugt  et  unième; 
elle  rond  compto,  eu  même  lein[KS,  du  fait  singulier  que  le  quatrième 
Évani^ilc  ne  se  rencontre  dans  aucun  maïuiscrit  sans  ce  chapitre  (jui 
n'est  pas  ceiM  iKlaiil  de  la  môme  main  que  le  reste  du  livre.  Ce  serait, 
en  cITet,  eu  publiant  celle  d  uvre  de  Jean,  qui  n'était  pas  sortie  aupa- 
ravant du  cercle  de  ses  (l!^ei[)lcs,  que  ci^ux-c  i  y  auraient  joint  ce  sup- 
plément, de  sorte  (|u  elle  n'aurait  jamais  circulé  ûsm  b  puhlic  sauti^ 
^cp  chapitre  complémentaire. 

La  seconde  addition  est  la  péricopedela  lemrae  adultère  (Jean,  vu,  lùU 
vui,ll).Cepassage  manque  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
plusieurs  sont  très-andens  ;  il  manque  é^emeal  dans  la  plupart  des 
versions  orientales;  enÛn>  on  n'en  trouve  pas  de  citations  dans  les 
pères  greos.  Des  noanusorits  dans  lesquels  Û  se  Ut,  l«suns  le  placent 
entre  le  verset  36  et  le  verset  37  du  chapitre  vu*;  dans  d'autres,  ilest 
rejeté  à  la  fin  de  rËvangile;  dans  d'autres»  il  est  marqué  d'une  asté- 
rique,  indice  que  son  authenticité  est  douteuse*  Il  faut  lyouter  que 
le  texte  présente  de  très-nombreuses  différences  dans  les  divers 
manuscrits  qui  le  contiennent. 

On  a  tout  lieu  de  croire,  cependant,  que  le  fait  qui  y  est  raconté 
est  historique,  sinon  dans  tous  ses  détails,  du  moins  dans  sa  donnée 
générale.  On  ne  comprendrait  pas,  dans  le  cas  contraire,  comment  une 
anecdote,  dont  le  sens  peut  être  si  facilement  mal  saisi,  aurait  été 
inventée  et  se  serait  eonstannnent  conservée  dans  l'Église,  quand 
un  certain  n(nnl)rc  de  lidèles  iiend)laient  assez  disiwsés  à  s'en  scan- 
daliser*. Mais  il  n'en  est  pas  nioms  certain  que  ce  ne  fui  que  tort 
tard,  après  le  milieu  du  siècle'',  (jue  ce  passage  fut  inlroduil 
dans  le  (juatrièmc  Évangile  ;  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  une  tradi- 
tion uoid  le  fond  ne  semble  ()as  suspect,  il  l'ut  emprunté  à  l'Kvsju- 
gilc  des  llelueux,  auquel  il  appartenait  primitivement ^ 

On  tient  aussi  pour  une  addition  la  tin  du  second  Évangile,  c'est-à- 
dire  Marc,  XVI.  9-iO.  Non-seulement  ce  passage dilTère  de  tout  le  reste 
de  cet  Évangile  par  des  i)articularités  de  langage^;  mais  encore  ce 
qui  y  est  raconté  est  loin  d'être  en  harmonie  avec  des  déclaration& 
antérieures  de  Jésu&Christ.  Àu  chapitre  xiv,  28,  le  Seigneur  annonce 

>  Bleck.  EinhU.  in  du*  AT.  T.,  p.  9M«t  ttl, 

'Reuss.  Getirh.  iler  hùU'j.  Schi  ifl.  ,V.  T.,  |S39. 

^  Bi«vk.  EiHicu.  tu  (Uu  y.  T.,  p.  aiN», 

*  Credocr,  Eiiileit.  in  diu  A".  T.,  1. 1,  p.  lOC. 
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à  ses  tpôlm  qu  après  sa  fésurrection,  il  ira  tes  retrouver  dans  la  Ga- 
lilée; et  au  chapitre  xvi,  7,  l'ange  qui  apparaît  aux  saintes  femmes, 
s'en  référant  à  ces  paroles,  les  charge  de  prévenir  les  disciples,  et 
Pierre  en  particulier,  d'aller  en  Galilée  pour  y  rejoindre  le  Seigneur 
ressuscité.  Or,  dans  le  chapitre  \vi,  ce  n'est  pas  dans  la  Galilée  que 
le  Maître  se  nioiilre  à  ses  apolros;  et  il  laul  njouter  que  la  manière 
va'^ne  et  indétermuirc  dont  il  csl  parlé  do  ecs  apparitions  de  Jésus- 
(Jirihtà  SCS  disciples  formt;  un  c-oiitrastf  tVappniil  avec  la  netteté  et 
la  pi*écision  qui  sont  le  c^iractère  général  du  second  Évanjîile. 

Ce  ne  sont  là  toutefois  ([ue  des  présomptions  contre  i  authenticité  de 
<e  passage.  Mais  eltes  sont  confirmées  pat  une  foule  de  témoignages 
historiques 

El  d'abord  ce  passage  manque  dans  plusieurs  des  manuscrits  que 
iMNis  possédons  ^.  Plusieurs  autres  ont«  après  le  verset  8,  le  mot  «  fin  > 
tAoç,  suivi  de  eette  remarque  ou  de  quelque  autre  analogue  :  «  Dans 
>  quelques  copies,  l'Évangile  se  termine  ainsi  ;  mais>  dans  beaucoup 
»  d'autres,  il  contient  encore  ceci,  »  et  immédiatement  suit  le  passage 
ivi,  9-90  Le  Codêx  Ti^ûtanm  porte  après  le  verset  8  ces  mots  : 
<  Il  manque  quelque  petite  chose  jusqu'à  la  An  S  »  remarque  qui  se 
trouvait  vniisemblableroent  dans  toute  la  série  de  manuscrits  à  Isquelle 
celui-oi  appartient. 

On  peut  croire  qu'il  n'était  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits  du 
IV'  siècle,  en  se  fondant  sur  ces  faits,  que  les  chiffres  de  la  divi- 
sion du  Nouveau  Testament  faite  f)ar  Kusèbc  ^  manquent  à  ces  douze 
derniers  versets  de  notre  Évangile  dans  les  manuscrits  que  nous  avons. 
Otte  ahsenee  iiKiiijue  ipie  révcHiue  de  Césarée  n'avait  pas  «xunpris  ce 
passage  dans  sa  division,  et,  par  conséquent,  qu  il  ne  se  lisait  pas  dans 
les  copies  qui  circulaient  de  son  temps 

D'aprèsWi  (sltin,  ^f arc  wi,  9-20  est  séparé  de  ce  qui  préccde  dans 
la  version  arnicuiennc ;  Bengel  a  constaté  ce  fait  dans  plusieurs  manus- 
chis  de  cette  version  ^  £nUa  Jérôme,  qui  avait  eu  occasion  d'exami- 

1  [{.  ru.  ,1,  ThnAoïji^-.  t.  XI,  p.  180 Cl  I8H, 

'  Hlr.  k.  Entint.  m  tUis  iV.  T..  p.  291  Cwdner,  Ibtd.,  1. 1,  p.  1U7. 

'  'kt  Ttiiv  àmv^fifui  UAi  KXn^cûTeu  i  htkfiÙAvri^^  h  ic^Xm(  mai  roùta  f ipirai. 
'kMméiéL  1» iaiie«rauM  (hot  soM  imto  lecu. 

*  Athn»        tvm  lé«  tAmk. 

*  Voye»,  m  ««lie  dMskm  d'EMèl»,  Mehard  ^mon,  HiUmr»  critiq»»  «tu  f«r(e  â»  N.  T., 

p.  «7. 

Kru^s.  (îeicU.  der  Iviliij.  Srhrift.,  S.  T.,  %  'W^i. 
■  Su  .  Testant,  gmc.  recens.  Ui  ittbacki  note  ^arMan,  9. 
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ner  un  grand  nombre  d'exemplaires  des  livres  saints,  assure  qu'il  y  i 
en  avail  peu  dans  lesquels  on  lût  ces  douze  versets  ^.  i 

Mais  voici  un  fait  bien  plus  étrange.  Un  manuscrit  que  Richard  ; 
Simon  appelle  <  le  plus  ancien  de  ceux  qui  sont  dans  la  bibliothèque  i 
du  roi  '  et  que  Griesbach  désigne  par  la  lettre  L    contient»  écrit  de  la 
même  main  que  ce  qui  précède,  après  le  verset  huit  et  à  la  place  de  i 
XVI»  9*20»  le  fragment  suivant:  c  On  lit  en  quelque  endroit  ce  ^ 
»  qui  suit  :  Elles  annonçaient  en  peu  de  mots  à  Pierre  ce  qui  leur 
>  avait  été  commandé»  et,  après  cela»  Jésus  lui-même  publia»  de  Torient  ^ 
»  au  couchant,  par  leur  ministère»  cette  sainte  et  incorruptible  pré-  | 
»  dication  du  salut  éternd   i  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire» 
c'est  qu'immédiatement  après,  Fauteur  impartial  et  désintéressé  de 
ce  manuscrit  ajoute  :  «  On  trouve  aussi  après  ces  mots  :  Elles  lurent  ^ 
î»  rempiles  lie  crainte  (c'est-à-dire  après  le  verset  huit).  »  Et  s'étant 
levées  «  et  la  suite  de  notre  passage  D-^O  du  texte  reçu.  »  Voilà  ^ 
donc  une  nouvelle  fm  que  d  autres  donnaient  à  notre  second  Évan-  j 
gile,  à  la  place  des  versets  neuf  à  vingt.  Il  faut  ajouter  que  ce  passage  ^ 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  est  également  rapjwrté  à  la  , 
marge  des  manusrrifs  de  la  version  syriaque  philoxénicnne. 

Ce  n'est  pns  tout  encx)re.  Jérôme  nous  apprend  que  quelfjiies  manus- 
crits grecs  portaient,  après  les  mots  qui  terminent  le  verset  iuiit,  cette 
troisième  rédaction  de  la  conclusion  du  second  Évangile  :  c  Après  que 
9  les  onze  se  furent  mis  à  table,  Jésus  leur  apparut,  et  il  leur  reprocha 
1  leur  incrédulité  et  la  dureté  de  leur  cœur,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
9  ajouté  foi  à  ceux  qui  l'avaient  vu  ressuscité.  Et  ils  s'excusèrent  en 
»  disant  :  Ce  siècle  d'iniquité  et  d'incrédulité  est  la  cause  pour  laquelle, 
»  au  milieu  des  esprits  impurs»  on  ne  peut  saisir  la  vertu  du  vrai  Dieu. 
»  C'est  pourquoi,  manifeste  dès  ce  moment  ta  justice''.  >  Que  ce  pas- 
sage ait  été  pris  ou  non  dans  quelque  Évangile  apocryphe  S  peu  im- 

'  Omnibas  GrsDciic  libris  pcne  hoc  câiutaluiii  non  hal>ontibiis,  Jéràme,  EpUt.  atl  Ihdihinin. 
qoiBit.  3,  Richard  SimMi,  ÂmI,>  p»  114  «l  cufar. 

*  Richard  Simon,  IRil.  mtiquiê  i»       du     7.#  p.  IIS.  Ce  nuuniMril  pmlt  4lre  du  vtu* 

ou  du  w  sitkic. 

^JVt»p.  Testam.  grotc.  ruem.  Gneslmck,  Prolegom,,  sect.  vu,  p.  103. 

*  On  peut  voir  le  texte  grec  de  ce  passage  dans  Richard  Simon. 

*  In  quilHudam  «umplariln»,  et  maxinra  in  gmetB  eodiciba*,  Jnxta  Murenm,  in  fine  ejus 

EvangoHi.  sic  aeribitnr:  Postea,  cam  occubaissent  nndecium,  appaioitfb  lflau,ot  «tpmlmvîl 
incrcdulitatem  et  duritiam  cordis  eonim.  qiiia  ris  vi-î'^rant  cnm  wsiirirentcm  noncrcdide- 
runt.  Ët  illi  salisfaciebanl  dicentes  :  Seculum  istud  iniqmuiis  et  increduUutis  substanUa  est, 
qn.'e  non  sisit  per  immundos  spiritm  veri  Dei  apprehendt  vittntem.  Idcirco,  jam  nnne  nvd» 
ustitiam  tuam.  Jcrdme.  ndr.  Pefag.,  Ub.  il. 

*  Richard  Simon,  Hkt.  crîlîfM  du  texte  duN.T»  p.  119. 
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porto  :  on  n'en  a  pas  niouis  ici  une  troisième  fin  du  second  Évangile. 

Que  conclure  de  tout  roln,  sinorH4ue,  primitiviMuent,  cet  Évangile  se 
terminait  nu  verset  huit  du  chapitre  seize,  et  (fue,  tu^inme  ce  verset 
ne  funnc  pas  eu  réalité  une  conclusion  naturelle,  nn  essaya,  de  ditïérents 
entés  d'ajouter  quehjues  mots  pour  le  coin pit' ter?  Nous  connaissons 
trois  de  ces  essais ,  et  peut-être  y  en  eut-il  bien  d'autres  ;  tous  les 
trois  ne  sont  ((ue  des  rédactions  différentes  de  faits  rapportés  par  les 
antres  Évangiles.  L'un  d'eux,  eeloi  qui  e^t  aujourd'hui  dans  le  texte 
reçu,  soit€[u'il  fût  le  plus  ancien,  soit  qu'il  parût,  et  avec  juste  raison, 
le  plus  convenable,  l'emporta  de  ix>nne  heure  sur  les  deux  autres  ;  il 
ftit,  en  effet,  eonnu  dès  la  fm  du  second  siècle  par  plusieurs  Pères  qui 
en  citent  des  versets  *  ;  mais  les  deux  autres  se  sont  maintenus  pendant 
longtemps  comme  une  sorte  de  protestation  contre  Mare,  xvi,  9-20. 

B  ne  parait  pas  que  ce  soit  là  les  seules  modiAcattons  qu'ait  subies 
notre  second  Évangile.  On  en  a  mis  en  question  l'authenticité  des  pre- 
miers versets^  ;  on  a  soutenu  que  toute  la  partie  qui  se  rapporte  à  l'his- 
toire de  la  Passion  (chap.  xiv,  i-xvi,  8)  est  d'une  autre  main  que  le  reste 
du  livre';  on  a  été  jusqu'à  prétendre  qu'il  est  loin  d'être,  dans  sa 
forme  actuelle,  tel  que  Marc  récrivit*,  et  il  est  certain  que  ce  que  dit 
Papias  de  l'œuvre  originale  de  cet  évangéliste  ne  convient  pas,  tant 
s'en  laiit.  à  uotre  Évangile  actueP. 

Si  l  uij  euiiipare  les  Evangiles  entre  eux,  on  verra  (ju'ou  a  elicrché  à 
le^i  compléter  les  uns  par  les  autres.  Le  tait  est  bien  plus  manifeste 
dans  les  manuscrits  ijue  dans  notre  texti»  imprimé,  (jui  a  (Hé  eu  partie 
débarrasser  de  ces  jiassageslrauspDries  d  un  Kvau^ile  dans  uu  autre;  on 
yen  trouve  cependant  encore  d'assez  nombreux e\emi)ies'  ;  le  lecteur, 
qui  voudrait  s  vu  (  onvaincrc,  u'a  qu  a  consulter  une  édition  critique  du 
Nouveau  Testament. 

Jérc^me  reconnaît  ce  lait  et  le  déplore.  «  11  s'est  glissé,  dit-il,  cette 
erreur  considérable  dans  nos  manuscrits,  qu'on  a  ajouté  les  développe- 
ments que  contient  un  Évangile  sur  un  sujet  à  celui  qui  en  donne 

*  livoée  entre  attVBB die  le  dlx-Bevridme  verset,  adv.  hnr€$.t  lîb.  m,  oap.  11. 

«Rém*,  Gmh.  dtr  kiUig.  Sekrifi.     T.,  g  110.  Nom.  Amuw  de  thMogm,  t.  Il,  p>  IS  ei.S3. 
CSoDice  cette  opinion,  Souv.  Reçue  de  TItéologie.  t.  III,  p.  305  et  909. 
^Jftntv.  Reruf  il-  Thfolnipe.  t.  II,  p.      ft  -^uiv. 

*  TheoL  Stmiien  mtd  Knltk.,  iMi,  p.  758  et  suiv.  Oredncr  Einle'U  in  dos  N.  T.,  1. 1,  p.  iî3. 

*  Basèbe,  JIM.  $ùek$„  lib.  m,  eap.  39. 

*  Ainiile  eodei  D  porte  £*n<-.  v,  li  après  Marr.  i,  15;  le  codex  M  Mftth.,  Vil,  7  et  S.apris 
Marr  M  ?C;  quoi  que»  autres,  Marc,  m,      aims  Lur.  xi,  lîî, 

'  Matth.,  XVIII.  (1,  est  un  pmpnint  <lt-  Lur.  xix,  10;  Matth.,  xxi,  44,  de  LuCt  xx,  iH,  etc. 
Heuss,  Oeich.  der  heilig.  Schnft.,  A.  T.,  %  i41  et  358. 
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moins.  Quand  différenla  Évangiles  expriment  la  même  chose  en  d*au« 
très  termes,  celui  qui  a  lu  un  des  quatre  avant  les  autres  s'imagine 
qu'il  fout  ka  corriger  d'après  son  exemplaire.  Il  arrive  de  là  que  tout 
est  mêlé.  On  trouve  dans  Marc  bien  des  traits  qui  appartiennent  à  Luc 
et  à  Matthieu,  et,  dans  Matthieu,  plusieurs  passages  de  Jean  et  de 
Marc^ 

Deux  siècles  environ  avant  Jérôme,  Ori^ènc  reconnaissait  que  les 
ÈvHui^ilt's  poiivaiejiL  bien  rapporfer  des  paroles  que  Jésus-Christ  n'avait 
j)as  prononcées,  et  que  les  ni  iiiuscrils  présenlaient  entre  eux  de 
f^ratidcs  (liffércnees  qu'il  laliail  altnhucr,  soit  à  l'ini  in-ir  des  ropistes, 
suit  à  l  ancînce  de  qu'-hpics  coi-reclcins  (h\  texte,  soit  enrore  aux  proeé- 
dés  arbitraires  (le  eenv  qui  avaient  l'ait,  selon  qn  il  leur  avait  seudilc 
bon,  des  additions  ou  des  suppressions  anx  récits  des  évan;;élistes^. 

II  est  bien  entendu  que  je  parle  iei.  non  de  falsitientions  faites  à 
dessein,  par  esprit  de  parti,  dans  (|uel((ue  but  sectaire,  telles  que 
celles  dont  i'apôtre  Paul  semble  avoir  eu  déjà  à  se  plaindre',  ot  contre 
lesquelles  s'élèvent,  à  tort  ou  à  raison,  plusieurs  Pères  do  l'Église^, 
mais  des  modifications  introduites  dans  les  textes,  uniquement  dans 
l'intention  de  les  rendre,  ou  plus  clairs,  oti  plus  complets,  ou  encore  de 
remaniements  d'écrits  que  l'on  trouvait  imparfaits,  et  auxquels  on  se 
proposait  de  donner,  soit  une  forme  plus  convenable,  soit  une  étendue 
pius  considérable.  Or,  les  faits  que  j'ai  rapportés,  prouvent  jusqu'à  l'é- 
vidence quesdes  modifications  de  ce  genre  ont'.été  ftéquemmcnt  intro- 
duites, sans  le  moindre  scrupule,  dans  nos  Évangiles,  et  que  plusieurs 
se  trouvent  encore  dans  notretexte  imprimé.  Us  prouvent,  en  outre,  que 
plusieurs  des  anciens  Évangiles  ont  été  remaniés,  quelques-uns  même, 
probablement,  à  plusieurs  reprises.  De  ceux  qui  sont  entrés  dans  le 
Canon,  l'un,  celui  de  Marc,  a  subi,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
plusieurs  remaniements:  un  autre,  celui  de  Jean,  a  reçu  diverses  addi- 
tions considéi-aljies;  celui  de  Luc  n'est  lui-inènic  quo  le  résultat  de  la 
combinaison  il»  plusieurs  écrits  évangéliques  antérieurs,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  de  nièiuc  île  celui  qui  porte  le  nom  de  1  apôtre 
Mattbieu. 

Il  est  inutile  (le  Taire  reniaixjuer  que  ces  révisions  de  divers  ;?enres 
n'auraient  pu  avoir  lieu,  si  nos  Évangiles  avaient  été  considérés,  dès 

'  Pnefnl.  in  Erang,  (ul  îhtmiu. 
^{\t\p  m,C(mm.  ia  3/ntth.,  XIX»  W. 
^2  TlifsmiL,  II,  2,  m.  17. 

*  llulin,  Pnrf.  iii  Ot  tyruuf  stj,i  ify>.  Kusèbe,  Ifwf.  ecttes.,  lib.  iv,  cai».  23,  lit.  v,  (.ip.  20. 
Jérùme,  Operu,  éi,  FroDcf.,  t.  lU.  p.  SS. 
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leur  origuie,  du  point  de  vue  Uiéopneoslique  qui  «  régn^  p\m  tard  el 
^domîiie  encore. 

V 

Prenons  mainloiumÉ  nas  «|U«ih'o  Évangiles  tels  «ju  ils  sont,  el  exfuni- 
iioiis->lcs  en  eux-mêmes.  On  les  regartle  w)nimunémonf  C4>mm(î  (tes  his- 
teires  de  la  vie  et  de  l'enseignement  de  Jésus-CIhrist.  Entendue  dnus 
un  sens  général,  celte  opinion  est  înconlestabic.  Le  but  des  évangé" 
listes  a  bien  été  certainement  de  nous  faire  connaître  les  actions  el  les 
paroles  du  Seigneur,  et  de  nous  donner  uae  idée  suffisante  de  sa  |)er- 
sonne  et  de  son  œuvre. 

Lee  Évangiles  ne  sont  pas  cependant  des  compositions  historiques 
dans  le  genre  classique  auquel  nous  ont  habitués  les  grands  his- 
toriens de  la  Grèce  et  de  Borne.  Ils  sont  des  histoires  dans  le  genre 
juif,  c'est-à-dire  des  chroniques  anecdotiques.  Les  enfistnts  d'Israël 
n*ont  jamais  compris  autrement  l'histoire.  Il  ne  ftiudraît  donc  pas 
s'attendre  à  y  trouver  un  tableau  savamment  tracé  du  dévelopi>e- 
ment,  soit  de  la  vie,  soit  de  la  doctrine  de  Jésus-Clirist.  L'ordi*e 
cliroiiolo^i([ue  y  est  exlrêniement  lâche  et  vague  ,  quoi(|n'il  soit 
facile  de  s'apercevoir  que  les  évangélistcs  ont  voulu  le  suivre  lidc- 
lenicnt.  T/enctiaînement  des  évéïicniciits  n'est  mai  ni  mf^me  in- 
diqué niilk'  |>nrt.  de  sorte  que  les  Kv;iM;;iles  ressenilïlciit  ïmh\^  i\  des 
biographies  iiu'îi  (les  recueils  (rnnecdotcs  rlnssfVs,  en  ^ros,  cliroiiolo;^^i- 
quement.  Le  temps  n'y  est  délei-miiK' ju'ir  les  Irrmes  indécis,  «  en 
ces  jour<?,  après  cela,  le  lendemain,  ensuite,  »  etc.  Le  seul  point  de 
repère  au(|uel  on  pourrait  avoir  l'ecours  pour  avoir  une  date  précise, 
serait  le  premier  recensement  qui  eut  lieu  en  Syrie  pendant  le  procoft» 
aukit  deQuirinus,  si  l'indication  donnée  par  Luc  irriiiit  pas,  à  ce  qu'on 
assure,  une  erreur.  Les  lieux  y  sont  souvent  indiqués  d'une  manière 
aussi  indéterminée,  et  il  est  fort  difUcile,  pour  ne  pas  dii'e  impossible, 
'  de  s'orienter  au  milieu  de  désignations  telles  que  «  le  bord  du  lac  de 
Génézareth,  une  ville  de  Galilée,  une  montagne,  un  bourg  des  Samari- 
tains,  »  etc. 

Sans  doute,  ces  détails  sont  sans  importance  pour  la  foi,  et  n'offri- 
raient  pas  le  moindre  intérêt  au  sentiment  religieux.  L'essentiel,  dans 
la  sphère  des  choses  de  la  religion,  est  que  les  Évangiles  donnent  une 
idée  aussi  saisissante  qu'émouvante  et  profonde  de  l  euscugnement  de 
Jésus^hrisl,  de  l'esprit  de  ses  doctrines  morales  el  religieuses,  des 
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tendances  nouvelles  qu'il  a  imprimées  au  monde,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  répondent  au  but  qu'ils  devaient  atteindre,  et  ne  laissent  rien  à 
désirer;  la  preuve  en  est  dans  l'effet  qu'ils  ont  produit  dans  le  monde. 
U  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sous  un  autre  rapport  et  dans  le  champ 
purement  scientifique,  ils  présentent  des  difficultés  immenses  ;  ils  n'en 
disent  pas  assez  pour  satisfaire  l'esprit  d'investigation  du  critique,  et, 
de  son  c6té,  le  philosophé  demanderait  quelque  chose  de  plus,  en 
présence  de  la  puissante,  de  l'extraordinaire  individualité  qu'ils  ne 
nous  font  connaître  qu'en  partie.  Plus  le  sujet  est  grand»  et  plus 
aussi  on  voudrait  en  pénétrer  les  délâils  et  n  en  rien  laisser  dans 
1  uiiibre. 

Si  nous  comparons  nos  quatre  Kvano:ilos  entre  eux,  tious  verrons 
aussil'if  qu'ils  fnriiiciil  deux  grouj)t  s  tiu  l  distincts.  Les  trois  premiers 
ont  un  an*  de  laniiile  qui  frap[>e  au  premier  aspect:  ils  ne  semblent, 
comme  s'exprime  De  Wette,  que  des  rameaux  dillerents  d  une  même 
branche*.  Plus  on  les  regarde  de  près,  et  plus  ouest  étonné  de  leur 
ressemblance.  Chacun  d'eux  a  sans  doute  son  caractère,  mais  leur 
physionomie  î^énérale  est  la  même  ;  on  les  dirait  sortis  d'un  même 
moule.  Il  faut  y  apporter  une  certaine  attention  pour  ne  pas  les 
confondre,  et  on  pourrait  lire  successivement  un  passage  de  chacun 
d'eux,  sans  se  douter  qu'on  est  passé  d'un  auteur  à  un  autre. 

Le  quatrième  Évangile  se  distingue  sous  presque  tous  les  rapports 
des  trois  premiers.  A  la  simple  lecture,  on  sent  qu'on  est  dans  un 
milieu  difiérent  et  qu'on  a  affaire,  sinon  peut-être  à  d'autres  con- 
ceptions, du  moins,  ù  une  autre  manière  de  les  saisir  et  de  les  présen- 
ter. Avec  une  langue  presque  identique,  c'est  un  autre  style  U  y  a 
dans  la  manière  d'écrire  de  son  auteur  à  la  fois  plus  de  vie  et  de 
sentiment  que  dans  Matthieu,  Marc  et  Luc.  Quant  au  contenu,  a 
part  une  dousaine  de  Aûts  qu'il  a  en  commun  avec  le  premier  et  le 
second  Évangile    et  quatre  ou  cinq  sentences  de  Jésus-Christ  qui 

*  De  Wetie,  BinhU,  iniie  konon,  BSOer  du  K.  T..  %  77. 

'Le  grec  du  iiuairtème  Évangile  a,  tuui  aussi  bien  que  It  proc  di  s  trois  premiers,  unecer* 
uiinn  teint''  hohraiqiw»  nuis  il  est  pins  conlaai.  De  Welte»  EmUU,  imdm  Asmoii.  Bmdier  én 
iV.  T.,  i  1(KJ,  6. 

■Cemparef  Jeaii>  ii,  14,  16,  Matth.,ixi,  13,  13. 

—  IV,  46,  83,    —    vui,  S,  13. 

—  VI,    !.  fî?,    «~    XIV,  13,  21. 

—  VI,  16,  il,   —   XIV,  n,  m. 

—  xii,    1,    H,     —   XXVI,    6,  11. 

—  SU,    9,  19,      —    XXII,    1,  il. 

—  xni,  3Sk  39,    —  xsvi,  33,  3B. 
<—         IK.  S,       Jtnv,  viti,  13. 
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se  trouvent  également  dans  Matthieu  ^  il  diffère  complètement  des  trois 
autns. 

On  peut  classer  les  différonces  qui  éclatent  entro  les  trois  premiers 
Évangiles  et  le  quatrième  en  deux  catégories  générales,  Tune  histo- 
rique et  l'autre  dogmatique. 

!•  Les  trois  premiers  Évangiles  nous  l'eprésentent  Jésus-Christ 
vivant  et  enseignant  dans  la  Galilée,  depuis  le  monieni  où  il  fut 
baptisé  par  Jean  jiistiu  i  l  époquo  i»ù  il  se  rendit  à  Jérusalem,  quelques 
joui-s  à  peine  avant  mort  Saul  ce  qui  est  raconté  dans  Lue^  du 
voyage  que  Jesus-Cln  ist  fit  à  Jérusalem  à  l'âge  do  ciuuzf  ans  avec  ses 
parents,  on  dirait,  d'après  ces  liuis  documents,  (|u'il  n'allât  dans  la 
Mlle  sanite  que  pour  y  niounr.  On  peut  conclure,  au  contraire,  de  ce 
que  nous  raconte  It'  quatrième  Évangile  S  (|ue,  pendant  le  coui-s  de  son 
apostolat,  il  s'y  rendit  régulièrement  à  clia(|ue  lète  de  Pâques,  excepté 
une  seule  fois^;  mais  cette  aimée  il  y  alla  à  la  lète  des  Tabernacles  ^. 
C'est  là  surtout  que  cet  Évangile  nous  le  montre  enseignant  la  foule 
et  discutant  avec  les  pharisiens.  Dans  deux  cliapitres  seulement,  le  iv 
et  le  VI,  nous  le  voyons  dans  la  Samarie  ^  et  dans  la  Galilée  ;  dans 
tout  le  reste  de  cet  Evangile,  il  est  à  Jérusalem. 

Je  ne  saurais  admettre,  avec  Weisse  et  llilgenfeld,  que,  sur  ce 
point,  les  trois  premiers  Évangiles  doivent  avoir  la  préférence  sur  le 
quatrième*.  On  a,  au  contraire,  de  bonnes  raisons  de  mire  qu'en 
ne  rapportant  qu'un  seul  voyage  de  Jésus-Christ  &  Jérasalem,  ils  sont 
incomplets  et  suivent  une  tradition  moins  bien  fondée  que  celle  de 
l'Évangile  de  Jean.  Et  ce  n'est  pas  uiyquement  sur  des  probabilités 
que  cette  opinion  se  fonde;  on  trouve  dans  les  trois  premiers  Évan- 
giles des  preuves  irrécusables  que  ces  voyages,  dont  ils  ne  parlent  pas, 
eurent  lieu  cependant.  On  ne  peut  lire  les  paroles  du  Seigneur  rap- 
portées dans  Matth,  xnm,  37  ^,  sans  rester  persuadé  qu'il  avait  essayé 

*  GomiMns  ^nm,  iv.  44,  Matlh,,  un,  57. 

—  xir,  25,     —  x,39. 

—  xiu,  20,     —       X,  40.  ' 

—  ♦  xiu,  16,     —       X,  24. 

*  gàttk,,  IV,  i3,    XX.  54  ;  ifoiv,  i,  14,  —    53  i  Lve,  iv,  14^  —  xix,  S8. 

*  iMC,  11, 41,  50. 

*  Jean,  ii,  13,  v,  1,  Vil,  10,  XII,  M. 

'^Jean,  vi,  4. 

*  JêOH,  vu,  ï,  10. 

'  Les  irais  piemien  Évangita  ne  parlent  pas  de  ce  feloar  de  iémeOirist  de  lirmkm  dans 

la  Galilée  pour  la  &unaric. 

*  Zeiliàtfift  der  wmenxchaftl.  Tlu'oltujit  nin  HiltjfnffM.  4'  année,  p.  152, 

*  Voici  ce  pa^isagu  :  •  Jérusalem,  ifrusaieiii,  i|ui  lues  les  pruph«*tes,  et  qui  lapides  ceux  qui 
te  àuot  eoTuyés,  combien  de  fois  ai-jo  voulu  rassembler  les  enfauto  comme  une  poale  nMCm- 
MeM»  po«eHiiesM«a  se«aile8»et  VQW  ne  l'aTeipac  vwln.  • 
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à  pluBieurs  reprises  de  fiiire  goûter  son  enseignement  aux  habitants 
de  la  ville  sainte.  Ces  mots  <  combien  de  fois  >  ne  peuvent  pas  évi- 
demment se  rapporter  aux  ({uelques  discours  qu'il  tint  à  Jérusalem 
pendant  son  dernier  séjour,  l'unique  d'après  les  trois  premiers 
Evangiles»  et  le  mot  c  Jérusalem  »  ne  peut  pas  être  une  figure  de 
langage  pour  exprimer  la  fbmille  entière  d'Israël,  ainsi  que  l'ont 
entendu  plusieurs  conimentiiteurs.  Ces  trois  Evniij^iles  nous  parlent 
encore  d'amis  et  de  disoi|>les  (jue  Jésus-Christ  avait  dans  celle  ville  et 
dans  les  environs;  tels  étaiLiit,  pnr  exemple,  Joseph  d'Arimatliie  *  et 
ia  laniillf  de  Lazare*.  Ces  relations  supposent  nécessairement  plusieurs 
séjours  du  Seigneur  à  Jérusalem. 

Il  n'avait  pas  érhn|tiM''  ;ui\  nnriiTis  ('rrivain»;  rhrr'tiens  (ju  il  y  a, 
sous  co  rajjporl,  niif  dilférenee  marquée  entre  les  trois  synoptiques 
et  le  quatrième  Évangile,  quoi((u'ils  se  fissent  nne  très-tausse  idée  de 
eette  différence.  Eusèbe  a  très*bien  \  u  que  Matthieu,  Mare  et  Luc  n  ont 
écrit  que  ce  que  le  Sauveur  avait  fait  dans  l'espace  d'un  an  ^.  Il  se 
trompe,  il  est  vrai,  en  ajoutant  que  cette  année  commença  au  momonf 
que  Jean-Baptiste  fut  mis  en  prison,  et  que  Jean  raconte  la  partie  de 
sa  vie  antérieure  à  cette  époi^ue.  Mais  il  est  certain  au  fond  que,  dans 
les  trots  synoptiques,  il  n*est  question  que  d'une  année  de  Tœuvre  de 
Jésus-Christ,  tandis  que,  d'après  le  quatrième  Évangile,  la  mission 
du  Seigneur^  dura  trois  ans. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  des  feits  et  des  paroles  de  Jésus^hrist  que 
les  trois  premiers  Évangiles  plaçât  à  son  dernier  séjour  à  Jérusalem, 
le  seul  qu'ils  connaissent,  ou  du  moins  le  seul  dont  ils  parlent,  sont 
rapportés  par  le  quatrième  à  des  séjours  antérieurs;  il  faut  citer  entre 
autre  ce  qui  concerne  les  vendeurs  cliasst's  du  temple  *  et  la  préiliction 
do  la  ruine  de  cet  édifice^.  A  son  dernier  vova'çe  à  Jérusalem,  le  Sei- 
gneur  vient  d'Ephraim,  ville  voisine  du  désert,  d'après  Jean  et  non 
point  directement  de  la  Galilée,  comme  le  racontent  les  trois  [»remiers 
évangélistes'.  11  ne  paraît  pas,  d'après  celui-là,  être  retourné  dans  cette 
conli'éc  après  l'avoii'  quittée  à  1  époque  de  ia  précédente  fête  des 

I  Mnlih.,  XXVII,  S7  et  suiv.  Mort,  xn»  4t  et  sttiv.  Lue,  xxviti,80 et niiv. 

^  I.'ir,  \.  38  tn  suiv. 

•  Ku:^<'he,  Hiat.  cccU's.,  lih.  m,  cap.  24. 

*  Jfaii,  II,  14  et  17.  Mallii.  .\xi,  12  el  13. 
»  iMw,  19  et  M.  Mâtth.,  Tivti,  SI. 

'  J<<i,i,  M,  .>i.  Ollo  viUo  (l'Kithraïm  t'iait  non  loin  <Jr  H/lliel,  ;i  huit  niillc-î  au  ncrddeJ^< 
niH.iii  in,  il  après  Eutébe*  el  à  Tiogt  iniUes«  d'après  Jérôme.  Winrr,  JNMe  WôrUilmth»  t.  I» 
p.  39t. 

^Wmh.,  xrit,  «t  ratV.,  xx,  17,  20.  Han,  iv,  20,  31  x,  I,  W.  Lut,  xvin,  31.  33,  .xiv.  I, 
49,37. 


L.iyui^cd  by  Google 


ÉTUDES  CRITIQUES  SUR  LES  ÉVANGILES.  31 

Tabernacles     Enfiîi  il  n'y  a  pas  trare  dnns  le  quatrièiiK^  Kvnn<*il«^  de 
qiio  les  trois  nuln'S  rnpporteiil  du  \oy;ige  de  Jésus  à  Jônisalem, 
iiiiifUMliiilomenl  avnnt  la    l  uit  ro  lôlc  de  l*à(Hies  ^,  comme  ;ius<i  reux- 
(■'\  no  disent  rien  de  ia  résurrection  de  Lazare  qui  est  racontée  dans 

celui-là  ^. 

Ce  ii'ost  ]ins  seulement  par  les  faits  (ju'iîs  contiennent  que  les 
trois  premiers  Évangiles  et  le  quatrième  difïèrent  ;  ils  se  distinguent 
encore  à  un  plus  liaut  degré  par  les  discours  de  Jésus-Christ  qu'ils 
rapportent.  Les  trois  premiers  Évangiles  contiennent  les  mêmes  dis* 
COUTS  du  Seigneur,  avec  cette  seule  difTérence  qu'ils  sont  autrement 
coupés  dans  Lac  que  dans  Matthieu,  et  rattachés  à  des  événements  sou* 
Tent  différents.  Ceux  que  donne  le  quatrième  Évangile  sont  tout  autres. 
hddiicoun  iê  UiMonia^  ^  n*y  est  pas,  même  par  fragment,  comme 
dins  Lue  ;  et  d'un  autre  edté,  les  enseignements  étendus  que  Jésus- 
Ghrist  donne  à  ses  disciples  pendant  la  dernière  cène  ne  se  retrou« 
vent  sous  aucune  forme  dans  les  trois  premiers  Évangiles. 

Non-seulement  Jean  rapporte  d'autres  paroles  de  Jésus-Christ  ,  que 
Matthieu,  Marc  et  Luc;  mais  encore  la  forme  du  langage  n'est  pas  la 
m^mo  dans  le  premier  (luc  dans  ceux-ci.  Dans  le  quatrième  Évangile, 
on  trouve  beaucoup  plus  de  dialogues  que  dans  les  Irais  autres,  et  la 
plupart  d'entre  eux  ont  une  très-haute  importance  religieuse.  Pour  en 
donner  la  preuve,  il  suffit  (h*  ra|ip('ler  les  dialogues  de  Jésus-Christ 
avec  ia  Snrrinritain»'  '%  avec  Nirodènie  ^,  avec  les  Juifs,  après  In  multi- 
plication des  pains  dialogues  (jiii  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  (nus 
premiers  l  Aaiii^iles.  La  forme  di  ilnouée  est  non-seulement  plus  rare 
dans  rcijx-ci  «pic  dans  le  rpintrièine,  niais  encore  les  dialogues  qui  s'y 
trouvent  sont  jilus  brefs  et  oui  inoins  de  vivacité  que  ccus^  qui  sont 
ropporlés  par  Jean . 

Dans  les  discours  proprement  dits,  les  trots  premiers  Évangiles  font 
parler  Jésus-(;lirist,  tantôt  en  sentences,  se  suivant  les  unes  les  autres, 
sans  qu'il  soit  toiyours  facile  de  bien  déterminer  le  lien  qui  les  unit, 
tantôt  en  comparaisons  plus  ou  moins  développées,  forme  d'enseigne* 
ment  qui  rappelle  la  manière  des  docteurs  jaih  de  cette  époque.  Dans 
le  quatrième,  les  discoursde  Jésu8<3irist  ne  se  composent  pas  au  même 
d^gré  de  séries  de  sentences;  ils  sont  d'un  style  plus  suivi;  l'enchaîne- 

*  Jem,  vu,  i  et  10.  La  féte  d«s  Tabernacles  se  ci^dtMtait  en  automne.  Jt»uâ'Cliri«t  aurait 
donc  passé  t'biver  h  Ephraîm  ou  aux  environs  de  celle  ville. 

*  M<inh..        Pl  x\.  Marc.  x.  luc.  \\,  TA,  xix,  SS. 

'  Jcni.  XI.  —  •  VaKh..  v-vii.  —  ^  JtOn,  XIII,  3i,  XV»;J»,  —  *  /«W»,  IV,  S  Cl  tC.  —  *  JfOH,  Ht, 

l  H  il.  —  "  J,'4i»,  M,  2a  el  îiS, 
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ment  des  idées  y  est  plus  facile  à  saisir  ;  ils  s'écartent  d'une  manière 
sensible  de  la  forme  rabbinique  telle  que  nous  la  trouvons  entre  autres 
dans  le  Pirke  aboih.  Les  paraboles  s'y  rencontrent  assez  fréquemment  ; 
mais  elles  sont  plutôt  indiquées  que  développées,  et^par  là,  elles  se  dis- 
tinguent de  celles  qui  remplissent  les  trois  premiers  Évangiles. 

Enfin  les  discours  de  Jésus-Christ»  rapportés  par  Jean,  ne  se  distin- 
guent pas  moii)s,  par  le  fond  que  par  la  forme,  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  Matthieu,  dans  Marc  et  dans  Luc.  En  général,  on  peut  dire  que, 
dans  ceux-ci,  renseignement  du  Seigneur  a  une  tendance  pratique,  et 
dans  colui-là.  une  tendance  spéculative.  Le  royaume  de  Dieu,  son  tla- 
lahlisscmoiit  dans  le  monde,  le  développement  qu'il  duil  prendre  par- 
nii  les  lioniines,  son  triomphe  complet  î)ar  le  retour  du  Messie  à  la  lin 
lies  junrs,  les  conditions  auxquelles  un  peut  y  prendre  part  et  jouir  de 
la  lelicité  éternelle,  tel  est  le  thème  général  de  l'enseignement  de 
Jésus-Christ  dans  les  trois  premiers  Kvan^nles;  dans  le  quatrième,  ses 
discours  roulent  de  prélerence  sur  la  dignité  et  rexcellence  du  hls  de 
Dieu,  sur  ses  rapports  avec  le  Père,  soit  avant  son  incarnation ,  soit 
après,  pendant  qu'il  est  sur  la  terre,  et,  conune  conséquence  pratique, 
sur  le  caractère  que  doit  revêtir  (]uironque  veut  devenir  son  disciple 
véritable  et  être  conduit  au  Père  par  lui 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  doctrine,  le  caractère, 
la  personnalité  tout  entière  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  considérés  du 
même  point  de  vue  dans  les  Évangiles  de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc 
et  dans  celui  de  Jean.  Cela  ressort  de  la  comparaison  que  je  viens  de 
faire  de  ces  différents  écrits.  C'est  d'ailleurs  un  foit  reconnu  depuis 
longtemps;  il  n'avait  pas  échappé  aux  Pères  de  l'Église.  <  Jean  ayant 
vu,  dit  Clément  d'Alexandrie,  que  les  choses  somatiques  étaient  ex- 
posées dans  les  autres  Évangiles^,  entreprit,  sous  Tinspiration  divine, 
d'écrire  un  Évangile  spirituel  » 

On  comprend  que,  par  les  choses  somatiques,  Clément  d'Alexandrie 
entend  ce  (|ui  se  rapporte  à  la  vie  extérieure  du  Sei^aieur,  à  sa  nais- 
sance miraculeuse,  à  sa  puissance  extraordinaire,  à  sa  Uaasli^^uration, 
à  sa  résurrection  et  à  son  ascension;  et,  par  l'Évangile  pneumatique, 
tout  ce  qui  lient  à  la  nature  nit  lapliysiipie  du  Christ,  ;\  son  unité 
avec  le  Père,  à  son  éternelle  gloi  ilieation  ^  Mais  il  enleiid  sans  tlouto 
aussi  par  ces  termes  que,  dans  i  Évangile  de  Jean,  ia  doctrine  nouvelle 

»  Bleck,  EinUit.  ia  dtu  X.  T.,  p.  171  .*i  172. 

3  «vttipiittx»»  «ciûioat  liMYï*^^'  Entrièo,  HUt,  eeela.,  lib.  v|,  cap.  14. 
*  De  Wolte,  BiHkU,  in  dit  kmm.  Bûcher  de»  ^.  T.,  %  100. 
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est  présentée  sous  un  |)oint  de  vue  plus  spirilualiste  que  dans  les  trois 
autres  Évangiles 

On  a  cru  pouvoir  rendre  compte  des  diiïérenees  que  je  viens  de  sigua- 
1er  ont  ro  les  trois  premiers  Évangiles  et  le  quatrième,  par  la  supposition 
que  les  auteurs  de  ceux-là,  aussi  bien  que  les  auteurs  (1<  >  nuciens 
écrits  évangéliquœ  que  Luc  nous  fait  connaître  et  que  vraisemblable- 
ment il  consulta,  suivirent  une  tradition  galiléenne,  tandis  que  l'auteur 
du  dernier  en  prit  une  autre  pour  guide.  L'explication  est  ingénieuse; 
mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses  difficultés.  On  se  demande  com- 
ment Jean,  s'il  est  en  effet  Fauteur  du  quatrième  Évangile,  ainsi  que 
je  suis  disposé  à  le  croire,  adopta  une  autre  tradition  que  la  galiléenne, 
étant  lui-même  Galilée»,  et  comment,  an  contraire,  Luc,  qui  n'était 
pas  Galiléen  et  qui  avait  vécu  dans  un  milieu  tout  autre  que  celui  dans 
lequel  avait  dû  dominer  cette  tradition  galiléenne,  n'en  connaît  point 
d'autre.  Ce  qui  est  jdus  sinp^ulicr  encore,  c'est  (jiie  ccllr-i  i  (jui,  vu  son 
origine,  nurait  dû  ;i\uh'  une  tendance  moins  judaisaiite  que  l'autre, 
est  cp|if'ii(lant  bien  plus  enipreiiite  dd  esprit  rahbiniquc  que  celle  qu  on 
supitox-  suivie  par  Jean.  M.  Uéviile  fait  remarquer,  il  est  vrai,  (ju'il 
pourrait  bien  se  faire  fpie  la  tradilioii  non  gniiléenne  n'eût  pns  élé 
moins  juive  dans  leprinciitc,  et  (pi«'  nous  ne  l'ayons,  dans  le  deriiiei'  Kvan- 
giie,  qu'après  un  long  travail  d'épuration  ^.  Mais  il  resterait  toujours 
à  expliquer  l'origine  de  cette  tradition  non  golilé»  nnc.  Il  est  sans  ijoutc 
dans  l'ordre  dos  choses  c|u'il  se  soit  formé,  dès  les  pi-emiers  tem|)S  de 
la  propagation  du  christianisme,  des  traditions  dilïéren^,  ou,  pouf 
mieuxdire,  des  traditioos  de  caractères  diflérciits.  Alais,  aussi  longtemps 
qu'on  n'aura  pas  montré  sous  quelles  influences  diverses  elles  sont 
nées,  la  supposition  de  ces  traditions  différentes  n'explitpie  rien;  elle 
reproduit  tout  simplement  en  d'autres  termes  le  fait  qu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer. Dire  en  effet  que  les  auteurs  des  trois  premiers  jïvangiles  et 
celui  du  quatrième  ont  suivi  des  traditions  différentes,  c'est  nous  dire, 
sous  une  autre  forme,  que  celui-ci  n'a  pas  eu  du  christianisme  une 
conception  identique  à  la  conception  que  s'en  faisaient  ceux-là.  Peut- 
être  sulBrait-il,  du  moins  jus(|u'à  plus  ani|)lc  informé,  de  coiisidérer 
les  récits  de  Matthieu,  de  Marc  et  de  Luc,  et  celui  de  Jean  comme 
correspondant  à  deux  moments  successifs  du  développement  de  l'idée 
chrétienne.  "  Micufx  Nicolas. 

'  Il  est  «««'z  (frange  que,  «le  mèiin'  i[u>' J.  >tis-Clirist,  SocraU*,  li*  v.  rit  ililr  p. tl-  (h*  la  pliilo- 
topliie,  nom  iroil  aussi  connu  purdeuv  ordres  do  liiiiuiigna<:o:;,  et  que  mm  ayons  le  tableau 
tomatique  de  sa  peraoune  eldesadoctrino  dans  las  ccriu  de  Xcauplion,  cl  lu  UtLleau  piuu- 
satiqiM  dans  1m  «ieritsi  d«  PlutiNi. 

toMi  XXIII.  *  :i 
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PORTRAITS,  CARACTÈRES  BT  ANECDOTES 

I 

Notre  but  n'est  point  d apprécier  politiquement  l'émigration,  de 
compter  les  mobiles  divers  qui  ont  pu  pousser  hors  des  frontières  une 
multitude  d'hommes  effrayés  ou  irrités»  et  ont  peuplé  l'hospitalité 
étrangère  de  Français  enneinis  de  la  France.  Nous  n'avons  pas  davan- 
tage à  examiner  les  conséquences  de  cette  expatriation  armée  au  point 
de  vue  des  intérêts  de  la  révolution  ou  de  la  monarchie.  —  Crime 
selon  les  uns,  malheur  selon  les  autres,  foute  selon  le  plus 
grand  nombre,  l'émigration,  considérée  en  eJle-méme,  échappe  à 
notre  appréciation.  Notre  sujet,  tel  que  nous  l'avons  discrètement 
eiroonscrit,  ne  touche  plus  que  par  des  liens  indirects  à  l'histoire 
des  fautes  et  des  douleure  de  cette  grande  désertion  de  1793,  qui 
semble  la  revanche  et  la  vengeance  de  cette  fbite  indignée  d'une 
partie  de  la  France  à  l'étranger,  sous  le  fouet  de  l'injuste  et  l'impo- 
litii^ue  édit  de  révocation. 

Le  siniveiiir  des  circonstances  terribles  ((ui  motivèrent  tous  c^s  exils, 
dits  volontaires,  demeure  comme  l'unité  lointaine  et  somliie  de  notre 
sujet.  La  grande  ombre  de  l  échataud,  celte  fatalité  du  temps,  s'allonge 
sur  le  champ  que  nous  allons  i)arcourir,  mais  elle  ne  l'ait  (|ue  relever, 
sans  trop  l'attrister,  la  familiarité  de  ces  aspects  inféi  n  ui  s  auxcjuels 
nous  nous  urrôlcrons  de  préférence.  Au-^lessous  de  cette  ligue  de  deuil 
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qui  fonae  notre  implacable  liun/mi  et  demèrc  laquelle  groiuh^ 
l'orage  révolutionnaire,  s'i^tend  ecHe  ri ii  ji.'irifiqiiP  ef  prescjue 
sereine,  domaine  inviolable  <le  la  ciitifjue  litlcrau'e  el  de  l'observation 
morale.  (î'i'sl  à  ee  eôlé  intinu'  et  social,  à  la  fois,  à  ces  points  de  vue 
modestes  et  tamiliei*s  de  I  bistoire  de  l'émigration  que  nous  bornons 
inflexiblement  la  portée  de  nos  investigations.  Nous  ne  voulons  rîen 
prouver,  sinon  queTbommeest  partout  le  même,  et  toujours  curieux  à 
étudier.  Le  spectacle  de  la  vivacité  et  de  la  galanterie  françaises  aux 
prises  avec  le  flegme  et  la  bonhomie  allemande,  le  choc  de  ces  mœurs 
si  diflérentes,  l'influence  réciproque  et  le  commerce  fécond  du  génie 
de  deux  nattons  essentiellement  littéraires  et  marquées  du  sceau  de 
Dieu  pour  la  glorieuse  ptopagande  ihi  {Progrès  :  voilà  qui  nous  a  paru 
suflire  pour  défrayer  l'intérêt  d'un  long  récit  qui  aura  ainsi,  à  la  fois, 
sa  moralité  et  son  agrément,  et  réunira  la  leçon  et  le  charme. 

Ces  avantages,  je  dirais  presque  ce  privilège  Vie  notre  stijet^  i| 
ne  les  doit  qu'à  lui-même.  Tout  notre  mérite  el  tout  notré  succès 
ne  peuvent  consister  qu'à  ne  pas  diminuer  cet  intérêt  intrinsèque 
qu'à  ne  pas  gâter  la  bonne  fortune  de  cette  promenade  en  Alte- 
rnait iie,  en  si  bonne  compagnie.  C'est  ce  à  quoi  nous  nous  efforcerons, 
soutenus  à  la' fois,  dans  cette  longue  tàcbe,  par  le  reapccl  du  lecteur  et 
le  res{)''rt  des  inodrles  qui  vont  poser  tour  à  tour,  sans  le  savoir, 
devant  mms,  pour  un  portrait  à  vol  d'oiseau.  Car  ce  n'est  i)oint  h  des 
émigrés  seulement  que  nousaurons  affaire,  mais  à  des  Immmes  qui  turent 
à  la  fois  l'élite  de  l'émip:rntion  et  l'honneur  de  la  littérature.  Tous  font 
plus  ou  moins  partie  de  ce  groupe  original  de  monarchistes  libéraux  et 
de  royalistes  philosophes,  (|ui  essayèrent  en  vain  de  ravir  pour  la 
raison  l'autorité  de  la  force,  et  se  placèrent  en  vain,  héros  ou  martyrs 
d'une  conciliatiou  impossible,  sous  le  double  feu  des  amis  et  des  enne* 
mis.  Tous  se  retrouvèrent  en  Allemagne  comme  à  un  commua 
rendez-vous.  Tous  ou  presque  tous  y  ont  séjourné  et  nous  ont  corn- 
muntqué  les  impressions  de  ce  séjour,  en  même  temps  qu'ils  y  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage.  Ils  représentent  et  r^ument  en  leur 
personne  la  fraternité  intellectuelle  et  les  mutuels  échanges  de  ces^ 
deux  grandes  nations  sœurs,  séparées  extérieurement  par  la  guerre, 
mais  unies  plus  que  jamais  par  ces  mystérieuses  et  inviolables  aflmi* 
tés  dont  le  travail  vivace  survit  à  tous  ces  coups  qui  ne  l'atteignent 
pas.  L'étude,  si  curieuse  en  elle-même  de  ces  influences  réci- 
proques et  vivifiantes  de  la  France  proscrite  et  de  l'Allemagne,  à  la 
fois  hostile  et  hospitalière,  emprunte  du  nom  de  œux  (pii  vont  en  être 
les  objets,  le  caractère  et  la  valeur  d'une  vérital)lc  histoire  plnlo^o- 
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phique  et  littéraire  de  l'émigratioR  fraocaise.  Nos  compagnons  do 
voyage,  et  c'est  là  ce  que  j'aurais  dû  dire  tout  de  suite,  si  Ton 
conseotait  jamais  à  se  passer  d'une  préface,  s'appellent  Sénac  de 
Meilhan,  Rivarql,  Montlosier,  Mallet  du  Pan,  Tilly,  Dampmartin, 
M"**  de  Genlis,  Dumouries,  M'"*  de  Staël,  Benjamin  Constant.  Ces 
noms  me  dispensent  de  rien  jouter  et  m'autorisent  à  entrer  immé- 
diatement en  matière. 


II 

SÊNAG  Bfi  MEILRAlf 

Sénac  de  Meilhan  est  l'historien  moralislo  de  ces  dernières  années 
4q  XYiii*'  siècle  en  déclin,  sur  lequel  ^nuidc  déjà  lornge  révolution- 
naire. Il  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  dciauts  des  hommes,  plus 
brillants  que  solides,  qui  sont  rhoiineur  des  décadences.  11  a  le  goût 
fatigué,  quoique  encore  délicat,  1  éclat  pâlissant,  la  verve  courte  et  ce 
9tyle  déjà  mêlé  qui  caractérise  les  dégénérescences  littéraires;  son 
flégance  est  raffinée  et,  ches  lui,  la  précision  s'aiguise  volontiers  en 
pécheresse.  Il  a  la  lumière  sans  la  chaleur,  la  vivacité  sans  le  mouve- 
ment. Somme  toute,  on  sent  qu'il  ne  lui  a  manqué  (jue  du  cœur  pour 
être  éloquent  et  que  l'éloquence  pour  être  un  grand  écrivain. 

Sénac  a  eu,  fie  son  vivant,  le  tort  de  tous  les  ambitieux  qui  ont  beau- 
coup d'ennemis,  de  tous  les  gens  d  esprit  qui  ont  beaucoup  d'envieux. 
Il  a  été  mal  jugé,  ou  plutôt  il  ne  Ta  jamais  été.  Sa  gloire  est  venue  à 
nous,  internûltcnte  et  vacillante  comme  la  llamme  d  un  flambeau 
sous  le  vont,  à  peine  défendue  par  la  main  d'un  ami.  Il  déU  sta  Necker 
el  méprisa  Mirabi'.ui,  Ips  deux  dispensateurs  par  excelloîico  dr  la 
popiiL-irité  en  \r\\v  temps.  Il  fut  médiocrement  goûté  par  Ciiamlort  et 
goùl.i  HiiMlitx  i(  iiieiil  Uivai'ol  ,  dont  M""^  de  Cré(pii  a  été  obligée  do  hii 
(lispulei  i  iiisuleiil.  mais  incontestable  mérite.  Besenval  parle  de  lui 
avec  li.'iiileur  et  um  >')urnoise  réserve.  Tilly  l'avait  en  aversion  et  ne 
le  cache  guère.  Il  parut  vain  à  l'uji  el  ridicule  à  l  autre.  Seul,  le 
prince  de  Ligne  aifua  Sénac,  le  savoura,  l'admira  et  le  choya  de  ses 
louanges  charmantes.  A  lui  seul  cet  esprit  ironique  et  félin  (il  patte 
de  velours.  Mais,  voyez  le  malheur  de  cette  unique  admiration  I  Elle 
tournt^  à  l'engouement  et  se  perd,  se  sauve  peut-être,  dans  uno 
exagération  qui  laisse  douter  de  son  adresse  ou  do  sq  sincérité. 
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Aujourd'hui,  le  moment  est  venu  d'accrocher  ce  portrait  dans  la 
galerie  des  précurseurs  du  xsa*  siède,  des  introducteurs  à  Thlstoire 
de  la  Révolution  française  et  de  Fy  placer,  respectueusement  épous» 
setc,  dans  son  vrai  jour»  non  un  jour  éclatant,  mais  discret,  un  jour 
familier  et  adouci,  celui  du  boudoir  de  Thistoire.  Le  moment  est  venu 
de  dire  (ju'oii  ne  peut  cuiiiiaitro  sniis  Sénac  la  lin  du  xvni"  siècle, 
ni  apjiréeier  sainement  les  elTets.  sinon  les  clauses  de  la  llévolntion 
française.  Il  a  écrit,  dans  ses  Comié'nUiuas  sur  l'Espi  it  et  les  MifuiSy  un 
livre  qui,  avec  i)!ns  de  goût  et  plus  de  vertu,  serait  un  des  eliefs- 
d"«i'uvre  de  la  lillérntnre  des  iiioralisles.  Il  a  écrit,  dans  le  Cnnrrrnnnnif. 
7rv  ,\fn'nf  <  cf  les  Cunditiom  rn  Fnilice  avant  la  Hn  olul i  ,n .  un  li\i'e 
îiii(|nrl  il  110  Miampje  que  plus  do  lai-gourdans  les  jo•^'<^  isi  mis  poin- ôlrc 
dij^iio  <los  nioillenrs  écrivains  politiques,  et  qui  serait  aussi  un  rlnT- 
d'œu\  re,  s'il  y  eut  entrevu  l'avenir  avec  la  même  vigueur  de  coup  dd'il 
qu'il  a  montrée  dans  l'analyse  dupasse.  Enfin,  il  a  laissé  des  Can/67('m 
qui  seraient  parfait  si  ce  rrétaicnl  ceux  d'une  époque  sans  caractères; 
et  des /Viraiftf  di»iil  In  couleur  est  vague  parfois,  mais  dont  le  dessin 
est  irréprochable.  Brei«  ce  fut  surtout  un  grand  homme  d'esprit,  ce 
qui  est  encore  assez  rare.  Mais,  ce  dont  il  ne  faut  point  se  consoler, 
comme  l'a  dît  le  prince  de  ligne,  c'est  que  cet  homme,  qui  avait 
de  si  beaux  matériaux,  qui  avait  voyagé  dans  toute  FEorope  et  qui  sa- 
vait si  bien  les  hommes  et  les  choses,  les  événements  et  les  mœurs  de 
son  temps,  n'ait  pas  écrit  de  Mémoires,  et  qu'il  n'ait  laissé  que  des 
fragments  de  ce  livre  unique  que  lui  seiil  pouvait  ftiire. 

Le  prince  de  Ligne  aurait  voulu  que  Sénac  de  Meilhan  consacrât  à 
écrire  ces  fort  regrettables  Mém&im  tes  loisirs  de  l'émigration. 

•  Écrivez,  lui  disait-il,  des  souveairs,  des  mémoires  de  votre  jeunesse  miais- 

»  léricllc,  et  (le  cour  et  de  société;  —  vos  braiiiîleries  et  vos  raccommodemenis 
»  de  lîlifiiisher;.',  la  vie  jinvOe  el  mililaire  du  prince  Henri,  ?e?  valets  de  cliambre, 
»  ruinedieas  français,  ses  chumbeilans  pliilo50[)hes  ;  et  puis  les  Zaporogues  et 
»  ks  évéfjues  du  prince  Poternkin,  et  ensuite  vus  coaversatiuris  avec  le  pruice 
»  de  Kauaiiz  ;  —  ce  sera  un  ouvra L'e  cliarnianl.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  fait 
»  qu'en  conversaliua,  et  causée  coniuuî  laiit  d'autres  brillants  projets  de  M.  dû 
>  Meilhan.  Il  dépensait  volou tiers  su  poudre  en  feux  d'artifice  > 

C'est  nous  qui  allons  en  essayer  une  esquisse,  malheureusement 
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hion  inrom|)lète,  en  qui  conœi'nc  le  séjour  de  Sénac  de  Mfvilhnn  en 
Allemagne,  dussions-nous  nous  exposer,  par  cette  témérité,  à  au*^menter 
jes  regrets  des  dileUanti  de  cet  esprit  et  de  cet  humour  dont  ringénieux 
conteur  s'est  montré  si  prodigue  pour  ses  amis  et  trop  avare  pour  la 
postérité. 

Sénac  de  iMeilhan  fut  un  des  premiers  ipie  tenta  la  fatale  attraction 
de  l'exil  volontaire»  où  un  danger  moindre  faisait  ressembler  la  iiiite 
au  salut.  Ce  n'est  pas  la  peur  seulement  qui  le  conduisit  hors  de  France, 
bien  qu'il  eût  de  justes  niotifb  d'être  effrayé.  Ses  autécédents,  sa  qua- 
lité d'ancien  administrateur,  d'ancien  intendant,  d'homme  répandu 
dans  ce  monde  qu'on  allait  abattre,  le  rendaient  foroémejit  sus- 
pect, et  sa  réputation  d'esprit  ne  le  compromettait  pas  moins  que 
ses  services.  Contre  la  mort  publique  et  forcée,  dont  il  se  souciait 
assez  peu,  Sénac  de  Meiitian  avait  ce  refuge  toujours  ouvert  de  la 
mort  volontaire,  qu'il  ne  redoutait  pas.  Il  avait  d'avance,  à  cet 
égard,  fait  sa  profession  de  foi  en  homme  qui  s'attend  à  tout  et  qui 
a  dans  sa  bague  une  goutte  du  iuiison  de  Condorcet.  Sa  conscience 
ue  répugnait  pas  plus  à  cet  acte  (jue  son  courage.  Comme  tous  les 
hommes  qui  ont  beaucoup  vécu  et  qui  appartiennent  à  ces  époques  de 
décadence  et  de  trouble,  où  il  est  nécessaire  d'avoir  sur  la  mort  des 
idées  arrêtées,  Sénac  de  Meilhan  approuvait  et  *rloriliait  le  suicide. 
C'était  pour  lui,  dans  certaines  extrémités,  la  seule  manière  conve- 
nable de  sortir  de  ce  monde.  Singulière  maxime,  dira-t-on,  pour  un 
moraliste.  Je  suis  de  cet  avis  ;  mais  j  ai  dù  la  dire,  car  elle  constitue 
un  trait  caractéristique  de  l'époque  et  de  la  physionomie  de  Sénac 
lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  drapât  dans  sa  thèse;  sans  le  trop 
presser,  on  eût  obtenu  de  lui  l'aveu,  que  c'est  un  sentiment  tout  épicu- 
rien qui  inspirait  cette  résolution  si  stoïque. 

'  Il  faut  d'ailleurs,  pour  bien  comprendre  Sénac,  sans  l'en  excuser 
davantage,  se  reporter  au  temps  où  il  pensait  ainsi.  Sénac,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  avait,  en  17S9,  cinquante-trois  ans,  âge  critique  où,  sans 
illusions  sur  les  autres,  on  n'en  a  plus  guère  sur  soi-même.  S'il  pouvait 
encore,  par  un  effort  d'esprit,  être  du  monde  nouveau  quLs'agitait,  il  ne 
pouvait  plus  en  être  par  les  habitudes.  Voilà  peut-être  un  des  secrets  de 
cette  haine  inexorable  qui  sépara,  en  1789,  ces  deux  moitiés  de  la 
France,  et  rendit  l'attaque  si  acharnée,  la  r^istance  si  opiniâtre.  Il  y 
avait  bien  plus  que  de^  dissidences  d'idées  entre  la  société  ancienne 
et  la  société  nouvelle  :  il  y  avait  inex)mpatibiliti'  absolue,  implacable, 
de  mœurs  et  de  caractère.  On  s'entretua  parce  (|u'on  ne  pouvait  vivre 
ensemble.  Les  actions  humaines,  comme  les  passions,  semblent  obéir 
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parfois  à  une  sorte  de  fatalité.  U  Aillait  donc  inévitablement  partir  oa. 
Qourir  :  Sénac,  homme  sans  enthousiasme  pour  ses  propres  principes, 
en  était  encore  plus  incapable  pour  ceux  des  autres.  II  prit  donc,  ne 
Toulant  ni  attaquer  la  Révolution,  qu'il  sentait  instinctivement  plus  forte 
que  tout,  ni  la  suivre,  le  parti d'émigrer.  Il  n'était  pas,  en  sa  qualité  d'é- 
picurien, de  c€ux  qui  s'en  vont  volontiers  de  ce  monde  quand  ils  peuvent 
faire  autrement,  et  jouent  leur  vie  à  l'héroïsme.  En  matière  d'héroïsme 
même,  il  faut  être  sûr  de  réussir.  Le  ridicule,  là  surtout,  est  toujours 
près  du  sublime.  Sénao,  à  travers  toutes  ses  déceptious,  avait  gardé 
cette  curiosité  vivace  que  l'expérience  ne  fait  qu'atTamer  davanta'^e. 
Il  tenait  à  la  vie  i)ar  cette  curiosité,  et  l'époque  était  faite  pour  Texcitcr. 
Sénac  émigra  donc  vers  la  fin  de  1790  ou  le  commencement  de  1701, 
laissant  pour  adieu  à  la  France,  adieu  ironique  et  douloureux  à  la  fois, 
une  traduction  des  deux  premiers  livres  des  ÂnnaUs  de  Tacite,  qui,  selon, 
Tilly  et  quelques  autres,  se  ressentait  un  peu  trop  de  la  précipitation 
du  départ.  C'était  sa  flèche  de  Parthe,  flèche  malheureuse  qui  n'attei- 
gnit point  le  but.  Telum  imbelle  sine  ictu. 
Sénac  de  Meilhan  était  à  Âix-la-Ghapelle  en  1791.  Le  comte  de  TiUy 
vit,  fréquenta,  et  l'a  peint  dans  les  défauts  qu'il  mêlait  à  beau- 
coup m  .  4|||âlitf$8,  et  dans  les  ridicules  que  se  permettait  parfois  ce. 
grand  ennemi  du  ridicule,  avec  une  mordante  et  quelque  peu  hostile 
fidélité.  U  y  conservait,  selon  le  malin  révékiteur  qui,  à  plus  d'un  égard,, 
eût  pu  être  son  complice,  la  double  illusion  de  la  victoire  du  parti 
monarchique  et  dé  ses  propres  succès  en  tout  genre,  même,  le  genre 
galant.  Et  c'est  ici  que  nous  touchons  à  un  des  cétés  curieux  de  ce 
faux  moraliste,  qui  ne  s'indignait  pas  outre  mesure  de  la  contradic- 
tion de  ses  paroles  et  de  ses  actions.  Sénac  de  Meilhan ,  (|ui  avait 
poussé  si  loin  ses  observations  sur  les  t'eiumes  et  ses  expériences  sur 
l'amour,  et  qui,  juscju'au  dernier  moment,  chercha  à  produire  en  lui 
ce  miracle  de  l'amour-passion  au([uel  il  finit  par  ne  plus  croire,  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'essayer  de  faire  fleurir  en  lui  cette  belle 
variété  de  sentiment  qui  ne  s'épanouit  point  aux  cn'urs  secs  comme 
le  sien.  U  ne  réussit  qu'à  se  rendre  ridicule  et  presque  odieux,  aux  yeux 
mêmes  de  ceux  de  ses  compagnons  les  plus  c<i[»ablcs  do  goûter  et  de 
pratiquer  l'expérience.  Se  prenant  éternellement  à  son  propre  piège , 
il  ne  pan'int  qu'à  entrevoir  celte  limite  étrange  et  terrible,  approchée 
par  Mirabeau,  franchie  par  de  Sade,  où  l'exaltation  des  sens  dégénère 
en  folie,  et  où  le  plaisir  s'égare  et  s'avilit  dans  la  cruauté.  Il  faut  lire 
dus  Tilly  *  cette  anecdote  scabreuse,  qui  ne  se  peut  répéter  en  lieu 
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tedu,  comme  oeIul«>ci,  à  toutes  les  bienséances,  mais  où  la  physionomie 
morale  de  Scnac  de  Meiihan,  ce  digne  convive  de  Bétif  de  la  Bretonne  ^ 
8*éclaire  de  lueurs  si  ptt)ibndes  et  si  inattendues. 

Sénae  de  Meitlian  séjourna  un  moment  à  Brilnsiis'tck,  où  Ton  avait, 
dès  1?89,  imprimé  des  Mélanges  de  Pkitosophie  et  de  L\nérûtn,re  qui 
réunissaient  ce  qu'il  Vivait  d^jn  publié.  De  là  il  passa  en  Bossie,  où 
lMm))r>ratrtce  Cnthorine,  qui  avait  lu  ses  ouvrages  avec  plaisir,  Pinvîtait 
h  sft  rcmlie.  Nous  n'avons*  pas  à  l'y  suivre  et  à  décrire  la  surprisé 
et  les  maLidressos  do  cet  esprit  émineinnient  Français ,  mis  trop 
brus*pirmefit  pcut-êlr-c  nnx  prises  avec  les  rafTinemenls  de  eelte  bar- 
bnrio  nukscovilr,  oii  la  rudesse  tartarc  eache  toules  les  éli'^'^anees  et 
ton  [(S  les  porlidics  du  génie  grec.  Nous  avons  es([uissr  aillnirs* 
l  liisloire  niriciisc  tic  eeH«^  rnveur  et  de  eetle  disgrâce  du  pliilosoplif 
courtisan,  doiil  le  j)ied,  si  solide  n  In  cour  de  Louis  W,  glissa  à  celle 
de  r.atlierine  le  (îrand .  M  (\\\\  ><  n'avoir  si  bien  réussi  à  Ver- 
sailles que  pour  mieux  rclKUier  à  ri>riiiitaL;t'. 

Sénac  de  Meilhaii  alla  à  Hambourg,  oii  il  dut  voir,  mais  peu  fréquen- 
ter Rivarol,  autre  maître  en  celte  escrime  d  esprit.  C'est  à  Hambourg 
qiie  S  "tiac  donna  son  testament  politique  et  celui  de  la  société  qui 
achevait  de  mourir,  et  faisait,  sur  Técliafaud,  une  fin  héroïque  fort 
imprévue ,  livre  remarquable  où  la  plimie  de  l'historien  tremble 
de  rémotion  de  l'iiomme  de  cœur.  Si  Sénac  fut  jamais  éloquent, 
e'est  dans  ce  livre  de  souvenir  et  de  regret  où  de  nobles  sym- 
pathies et  jusqu'à  des  préjugés  opiniâtres  trouvent ,  pour  convaincre 
ou  intéresser  le  lecteur,  des  moyens  inattendus,  et  achèvent  par  la 
pitié  Tœuvre  de  la  raison. 

L'analyse  de  ce  livre  Dtt  Gottremement,  des  Mcsurs  et  des  Conditions 
en  France  avant  la  Bécoluticn,  ne  rentre  pas'  dans  notre  sujet  ;  maïs 
il  nous  était  impossible  de  le  passer  sous  silence,  moins  à  cause  de 
son  autorité  ipic  de  Sa  date  et  du  lieu  de  sa  composition. 

Le  titre  i>rincipal  de  Sénac  de  Meiihan  à  cette  étude,  c'est  le  roman 
de  Vt^wifirP.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'en  parler  longuement ,  si  nous 
le  pouvions,  et  d'analyser  en  drtail  e»»  roman  historique,  A  peu  prcs 
intronvnhie  aujomirhui.  rpie  nous  avons  lu  avec  un  véritable  intérêt, 
cl  presijue,  malgré  notre  long  eomnicrce  avec  les  ouvrages  de  Sonne  de 
Meiihan,  avec  surprise.  11  serait  curieux  et  prolitablc,  même  api-ès 

•  Voir  Momuiir  S'itohis,  par  Wlif  (!«•  la  Urelonnc 

'  IniriMliii  liiMi  >1<  n.<tr<  Mitiun  dcs  OEuvru  politiques  Cl  hiiloriqucj  de  S«uac  du  Meithan. 

Par»,  l'oul.  l-.Maia-sis,  lS(iS. 
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i  L'tiidr  lardive,  mais  aclicv*'-!',  (jiir  M.  Saiiil('-ncii\(\  (mi lin  possesseur 
d'un  t^\ciii|ihiii'e,  a  donnée,  dans  sa  Préface  au\  Lvihrs  d,' .)/""  dv  (j  tyui, 
de  st'pait'P,  dans  ec  livre  \iWm  de  fnils  et  d'idées  .sous  sa  liivolilé 
apparente,  el  où  une  iiitri;;iie  iisi'c  se  l'aiiiinc  jini-fois  jusipi'à  trouver 
de  pathétiques  eiïets.  de  si'parcr.  dis-jc  la  partie  du  lietion  de  lu 
partie  de  réalité;  de  iiiDidrer  eonnnent  la  soeiélé  du  xviu"  sièele, 
surprise  par  la  Hévolution  entre  une  Iceture  passionnée  des  Liaisons 
daugereusa  et  une  leeture  attendrie  de  Clarisse  llai  hm  e,  en  était  arri- 
vée à  comprendre  et  à  goûter  i'amour  dans  la  réalité  comme  dans 
le  roinnîi.  L  ÉmKjrê  manine  à  merveille  eelte  époque  transitoire  de 
maté>ri(disme  brillant ,  d'inipcnitenee  linale  du  rire  cl  des  sens ,  où 
ta  réaction  commence,  où  pci'ce  Témotion  réhabilitée,  où  s'essaye 
naïvemeot  encore  ce  sentiment  inquiet  et  exalte,  cet  amour -poMtoiii 
enlm,  que  Sénac  confesse  n'avoir  jamais  éprouvé,  et  dont,  à  son  insu, 
et  par  une  sorte  d'intuition,  il  peint  les  transports.  C'est  dans  Sénac, 
qui  rit  encore  de  Trousseau  et  se  moque  eyniipicment,  mais  justement, 
des  hardiesses  imprévues  de  sa  Julie;  c'est  dans  Lauzun,  qui  ne  rit 
plus  de  ce  sentimentalisme  sonore  et  qui  en  essaye  consciencieusement 
les  poses  sur  le  sopha  de  Crébillon;  c'est  dans  Tilly,  lypo  exact  et 
elTroyableraenl  réussi  de  l'homme  à  tempérament  du  xvui''  siècle,  dans 
Tiily,  qui  porte,  jusqu'en  son  abiiuc  de  e(»rrupli()n,  je  ne  saiscjuelle  intrc- 
pidili-  liéioKiiic,  qu'il  faut  éludier  l  inilii^'iice  des  romans  licciK'iciix  de 
la  lin  du  xviii''  siècle  et  de  ees  leelures  fiévreuses,  inleriunipiii  s  >ui)itc- 
ment,  commo  uiir  débauclie  d  csprii.  par  raiihr  candide  et  x'i  cine  du 
romnn  patriarclial  et  de  la  pastorale  allemande.  Séjiae  lui-méine  a  beau 
s'en  déieiidrc,  il  s  (  >!  jiris,  i)lus  ((u  il  ne  croit,  à  l'attrait  de  cette  ilùte 
idylli((ue,  que  (icsiicr  a  mise  à  la  mode  el  qucFlorian  a  Irancisée.  Ht 
son  mai'iiuis  de  Sainl-Allmn.  le  héros  cliar^^é  de  nous  initier  à  ses  aspi- 
rations si  l(in[ji;temps  contenues,  de  nous  dévoiler  ce  secret  du  cœur 
qu'on  avait  honte  de  dire  aux  jours  on  il  eût  pu  aimer,  <  •  Saint-Aiban» 
par  la  patience  et  la  chasteté  inquvvue  de  sa  |»assion,  de  un  inr^  que  par 
le  gont  du  suicide,  tournerait  facileiiii  iiL  au  Wertiier,  de  même  que 
Charlotte  ne  désavouerait  pas  certains  raisonnements  et  certains  scru- 
pules de  la  cotntesse  de  Lo^Yenste^n. 

Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  nous  livrer  à  l'analyse  minutieuse  de 
ce  livre  caractéristique.  La  mine  est  profonde  et  le  butin  surcbar* 
gérait  de  beaucoup  notre  article,  revue  d'ensemble  plus  que  de  détail. 
Nous  laissons  donc  de  côté  la  valeur  politique  et  littéraire  du  livre,  ses 
a[)(  r(;us  sur  la  Uévolutiou,  ses  souvenirs,  ses  anecdotes,  ses  {>ortrails, 
ses  maximci>,  qui  font,  des  lettres  si  lumineuses,  si  sensées  du  prési* 
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dent  do  Lon^^iicil,  le  père  riiible,  le  raisonneur  du  drame,  unegaleriftsi 
intéressaale  à  j)arLîOurir  1 1  m  il  p<;t  trop  facile  de  s'oublier.  Nous 
nous  borneroDs  mu  côté  iiitinic,  tainilipr  du  roman;  à  ce  cadre  dob- 
servations  et  d  impressions,  à  ce  fonds  domestique,  en  quelque  sorte, 
où  se  meuvent  les  principales  figures.  La  première  chose  qui  frappe, 
c'est  la  facilité  pénétrante  avec  laquelle  Sénac,  en  dépit  des  vicissi- 
tudes d'un  exil  qui  fut  une  odyssée,  s'est  assimilé  le  caractère  parti- 
culier des  mœurs  et  des  tiabitudes  de  la  société  aristocratique  alle- 
mande, où  il  a  fixé  son  sujet. 

C'est,  par  ce  cdté  des  mœurs  allemandes  et  des  mœurs  de 
rémigration  qui  leur  font  un  contraste  adouci  par  l'hospitalité;  parce 
edté  des  mœurs,  des  portraits  et  des  caractères,  que  nous  voulons 
examiner  un  moment  un  ouvrage  complexe,  des  plus  substantiels  pour 
la  critique,  et  qui  lui  offre  des  points  de  vue  si  variés. 

A  peine  étions-nous  descendus  de  voilure,  pour  nous  promener  à  pied,  que 
nous  apercevons  un  jeune  homme  en  uniforme  rouge  brodé  d'or,  qui  était  éva- 
noui iiii  pit'd  d  un  arbre;  un  domestique,  aidé  d'un  paysan,  s'empressait  untour 
de  lui,  et  une  espèce  de  charretier  arriva^  son  chapeau  pleni  d'cuu,  pour  U  lui 
jeter  sur  la  tigure  ;  une  petite  charrette,  attelée  d'un  cheval,  remplie  de  paille, 
formait  le  reste  du  tableau.  > 

Telle  est  la  scène  d'iino  siiiij»li<  il('  ('monvante  qui  ouvre  le  roman. 
L'émigré  blessé,  c'esl  le  inarfpiis  do  Saint-Alban.  Et  la  fainille  qui 
s'empresse  autour  de  lui  et  le  rc^^urdo  avec  rirs  yru\  surpris  o[  déjà 
mouillés,  chez  les  femmes,  d'une  larme  de  pitié,  c  est  la  l'amille  de 
Lowcnstein,  qui  habile  un  cIiAteau  des  environs,  et  composée  d*un 
vieux  commandeur  de  l'ordre  Teutonique,  do  la  mère  de  la  comtesse 
de  Lnwoiistein,  jeune  encore  elle-même,  et  de  la  comtesse.  La  suite  se 
devine  facilement.  On  transporte  le  blessé  au  château,  où  on  l'entoure 
des  soins  de  la  plus  délicate  hospitalité.  On  lui  fait  raconter  ses  aven- 
tures. Ce  récit  toudie  particulièrement  la  jeune  comtesse,  angélique 
garde-malade.  De  Tattention  on  passe  rapidement  à  Tintérét,  et  l'on 
parcourt  toutes  les  nuances  de  la  gamme  sympathique  jusqu'au  moment 
où  on  s'aperçoit  qu'on  aime  celui  qu'on  plaint.  Le  marquis,  de  son  côté, 
n'est  pas  moins  bien  disposé  par  la  reconnaissance,  et  il  arrive  encore 
plus  facilement  à  partager  les  sentiments  dont  il  est  l'objet  qu'à  les 
provoquer.  Alors  commence  rélernello  lutte  entre  la  passion  et  le 
devoir,  et  le  dranio  dovienl  intériour.  La  comtesse  est,  dans  toute  la 
force  du  terme,  une  honnête  fenintc.  Llle  est  iidèle  à  son  mari  pour 
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elle-même.  Ce  mari,  qu'on  n'aperçoit  presque  pas  et  dont  la  figure 
roidc  et  maussade  n'apparaît  qu'aux  moments  décisifs,  semblable  à 
celle  d'une  bourgeoise  fotaiité,  pour  li-oubier  les  tête-à-tôle,  interrompre 
les  rendez-vous  et  mettre,  avec  cet  à-propos  particulier  aux  maris,  le 
pied  dans  cette  toile  d'une  tirame  si  délicate  de  l'amour  naissant  ;  oe 
mari,  8*il  n*est  pas  de  ceux  qu'on  adore,  est  du  moins  de  ceux  qu*on  ne 
peut  s'empêcher  d'estimer.  Il  est  de  ces  hommes  timides  et  suscepti- 
bles, perpétuellement  occupés  d'entretenir  et  de  dissimuler  leur 
jalousie,  et  qui  portent  néanmoins,  avec  une  certaine  dignité  effarou- 
chée, les  difficultés  de  la  situation  la  plus  irrémédiablement  fausse.  Il 
revient  de  Vienne,  où  il  a  perdu  un  procès,  assez  à  temps  {iour  retarder, 
mais  non  pour  prévenir  le  dénoftment.  Une  attaque  d'apoplexie  met 
fin  aux  embarras  de  son  rôle  en  ce.  monde,  et  permet  aux  deux  amants, 
qui  sont  las  de  ces  efforts,  peul-èlre  peu  sincères,  où  l  'on  s  entraîne  en 
se  repoussant,  de  goûter  enfin  l'espoir  d  un  bonlieur  que  ne  troul)lera 
aucun  remords.  Mais  la  voix  de  riionneur  se  lait  entendre.  Le  inanjuis 
reeoit,  au  moment  de  devenir  l'heureux  époux  de  la  comtesse,  cet 
appel  sous  les  drapeaux  qu'il  a  sollicité  lui-m«^me  pour  éeliapper  aux 
tourments  d'une  passion  qui  ne  pouvait  alois  être  heureuse  qu'en 
devenant  coupable.  Il  n  hésite  pas  à  voler  au  rendez-vous,  impatient 
de  payer  sa  raiieon  par  de  beaux  faits  d  annes.  Mais  il  est,  dans 
un  combat  où  il  a  fait  des  prodiges  de  valeur,  renversé  et  l'ail  prison- 
nier. Il  échappe,  par  la  mort  volontaire,  à  l'ignominie  de  l'inévitable 
supplice.  Et  la  comtesse,  rongée  par  la  consomption,  le  suit  bientôt 
dans  la  tombe  et  va  le  rejoindre  là  où  se  retrouvent  à  Jamais  ceux  qui 
se  sont  aimés  ici -bas. 

Voilà  le  sujet  du  roman  dans  son  élémentaire  simplicité.  Tel  qu'il 
èsit,'  j'ose  dire  qu'il  ne  fût  jamais  venu  à  l'idée  d'un  homme  tel  que 
Sénac  de  Meilhan  avant  cette  expérience  terrible  et  salutaire  d'une 
révolution  et  d'un  exil,  avant  ces  rudes  épreuves  qui  rouvrent  lessour* 
ces  de  l'émotion  et  font  jaillir  des  larmes  des  plus  arides  sensibilités! 
Moralement  parlant,  Sénac  de  Meilhan  n^avait  pu  traverser  impuné- 
ment ces  événements,  faits  pour  renouveler  et  r^nérer  lésâmes  et  le 
monde.  Et  c'est  à  Tinfluence  de  ces  vicissitudes  sur  son  esprit  et  sur 
son  c<eur  que  nous  devons  (îelle  surprise  d'une  œuvre  do  vieillesse, 
phis  saine  et  plus  fraîche  que  celles  de  ce  printemps  orageux  qui  n'a 
pas  eu  de  fleurs,  de  la  vie  de  Sénac,  flétrie  de  bonne  heure  par  une 
expérience  précoce  et  par  1  liahitude  égoïste  de  l'observation.  Le 
mallienr  et  l'exil  ont  refait  à  Senac  une  naïveté,  il  croit  enfin  à  l'amour 
pur,  à  l'amour  vrai,  presque  désmtéressé.  il  croit  à  Tinviolabilite  du 
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lien  conjugal,  à  In  nrccssilr  tie  ia  luUceudc  Iccduirct  la  raison,  entre 
la  passion  et  le  devoir  ;  il  eroif  à  un  bonheur  qui  ne  vient  pas<les  î^ens. 
Ses  propres  souiïranees  ont  pour  lui  réliahilité  les  larmes,  et  ses  sacri- 
liees  lui  ont  révélé  le  niérilé  du  sarriPiee.  Lo  ujallieur  est  un  «^rand 
maitrc,  car  c'est  lui  (pii  lui  a  appris  tout  cela.  Mais  la  mélanior[)l)ose 
n*est  si  orig^inaie  et  si  intéressante  que  parce  (pj'elle  est  eoin|i!éte,  et 
n'a  pas  moins  modifié  l'auteur  que  rhornin(\  Oui,  c'est  Séiiac  lui-même, 
riioiume  qui,  après  avoir  plus  d'une  fois  mis  ses  maximes  en  pratique, 
s'était  chargé  d'écrire  la  vie  de  Riclielieu;  c'est  Sénac  le  philosophe,  le 
roue,  qui  s'éprend  de  passion  et  de  re$|)ect  pour  les  épreuves  de  l'a- 
mour lioimêle,  ingénu,  de  l'amour  militant  et  souffrant.  C'est  lui  qui 
analyse  ces  douleurs  si  délicates  et  si  pudiques,  de  celte  main  auda- 
bieuse  qui  a  tracé  de  lubriques  tableaux,  et  qui  a  dirigé  de  préférence 
ses  c\  in(|ue$  investigations  vers  les  côtés  honteux  de  Tâme  humaine, 
jusqu'à  cette  limite  où  le  sentiment  se  confond  avec  la  sensation  et  où 
la  psychologie  tomlm  à  la  [)hysiologie.  C'est  lui,  Sénac,  «jui,  dépouillant 
tout  entier  l'ancien  homme,  a  rei>oussé  pour  ces  sujels  nouveaux  la 
plume  de  (Iréhillon  et  de  Laclos,  et  qui,  rciiiaiil  son  ancienne  lan;;ue 
eoniniiï  ses  anciens  sentiiiu  iils,  se  crée  avec  elTort  un  slyle  imprévu, 
plus  net,  plus  clair,  plus  mesuré.  C'est  lui  (pii  {uii>e,  dans  1  élude  et 
l'imitation  de  (.7«nW //'//  /n/y  j' (il  de  Wirl/n  r,  une  inspiration  sans  ori- 
^^inalilé,  mais  um  sons  noblesse,  où  If  s  Ibrmr's  anciejnies  se  mêlent 
aux  rni  iiirs  iiouvi'!l<'>  cl  où  s'unisSi  ul,  dans  un  ('onti'n^lc  i»itpiant,  la 
mélatn.olie  ali(;mandc  «•(  la  vivacité  Irancaiso.  L\ibbc  Fiévost  el  Kons- 
seau,  Uicliardson  et  (^ellie,  voilà  les  maîtres  tres-inattendus  de  «  e  dis- 
ciple sexagénaire,  nourri  des  corruptions  littéraires  du  siècle,  et 
dont  l'influence  se  mêle,  dans  cet  essai,  malbenreusemcnt  unique, 
de  In  seconde  manière,  à  des  restes  persistants  de  ce  matérialisme 
sce|)tique  a))|)ris  de  trop  bomie  heure,  pour  avoir  été  entièrement  ou- 
blié, à  l'école  des  Crébillon,  des  Laclos,  des  Marmontel  et  des  Louvet. 

C'est  cette  double  évolution  morale  et  littéraire,  cette  métamor- 
phose inattendue  de  Sénac,  ce  mélange  encore  inexpérimenté  des 
vieilles  formes  du  roman  et  des  nouvelles,  des  traditions  du  matéria* 
lisme  d'autrefois  et  des  hardiesses  du  sentiment  obscène  d'aujourd'hui 
qui  font  l'intérêt  de  cette  première  lecture  de  Sénac,  et  qui  aiguisent 
le  plaisir  de  la  surprise  en  y  ajoutant  l'attrait  de  la  curiosité.  Dans  ce 
roman  de  mncurs  mixtes,  destiné  à  peindre  concurremment  et  à  mettre 
en  coiitrnst<%  sinon  en  conflit,  les  sentiments  germaniques  et  les  senti- 
nierils  français,  il  est  «hmioux  do  suivre  dnns  tous  ses  détails  le  travail 
d'asbimilaliun  et  de  conquiraisoii  auquel  a  dû  se  livrer  1  aideui  de  ce 
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pastiche  original  qu'on  appelle  ÏÉmigré,  Le  résultat  de  Texamen  est 
celui-ci  :  Sénac  de  Meîlhan  est  demeuré  Français,  en  môme  temps  qu'il 
est  demeuré  lui-même,  par  la  légèreté  de  Tinlrigue,  la  netteté  du  des- 
sin et  ta  sobriété  de  la  couleur  dans  les  figures  et  dans  h;  paysage.  Il 
est  devenu  Allemand,  par  un  certain  ^^oùt  d'abstraction,  par  l'analyse 
minutieuse  et  émue  des  sentiments,  par  une  complaisance  toute  nou- 
velle pour  les  détails  familiers  et  domesti(iues,  enfln  par  TefTort  plus 
sincère  qu'heureux  qu'il  fait  pour  admirer  les  grandos  scènes  de  la 
nature  et  les  faire  entrer,  comnic  un  radre  verdoyant  et  fleuri,  dans  oc 
rn'it  un  peu  sec,  plus  émaillé  d'ol:  i \;itions  que  d'images.  !!  est  de- 
venu Allomaiid  surtout  en  (••tiulamiiaut.  ses  Iktos  à  passer  par  toutes 
les  vicissitudes  d'un  amour  plus  tendre  que  passionné,  el  (|ui  os(»  at- 
tendre et  ne  va  pns,  comme  les  amours  à  la  mode  française  du  xvui*' 
siècle,  brutalriiuMiL  au  fait. 

Mais  ce  n  esl  pas  sans  efforts,  sans  défaillances,  sans  contradictions 
que  Sénac  de  Meillian  s'essaye  ainsi  sur  ce  thème  nouveau  de  la  pas- 
sion honnête.  Plus  d'une  fois  encore  le  philosophe  laisse  passer  son 
bout  d'oreille  ironique.  El  de  même  qu'il  y  a  p(;rpétueltenient  lutte 
entre  ses  deux  héros,  dont  l'un  veut  entraîner  et  dont  l'autre  résiste, 
de  même  le  conflit  entre  les  deux  hommes  qui  se  disputaient  Sénac,  le 
sceptique  et  le  croyant,  est  visible  et  palpitant  à  chaque  page  de  son 
livre. 

Le  côté  en  lui  qui  a  le  plus  résisté  à  l'assimilation,  c'est  ce  goût 
d'observation  indiscrète  et  impitoyable  (|ui  est  le  pi-oprede  Sénac  mo- 
raliste ;  c*e$t  cette  impénitence  linale  de  curiosité  médisante  (|ui  sur* 
vivra  en  lui  à  toutes  les  expériences  et  à  tous  les  attendrissements. 

Mais  la  où  il  est  intéressant  à  étudier  et  où  il  y  a  lieu  de  placer  ({iiel- 
ques  obscn'ations  par  lesquelles  nous  rentrerons  tout  à  fait  dans  notre 
buj(  l,  c'est  dans  les  portraits  el  caractères  d'après  ces  ori «finaux  alle- 
mands, mis  pour  la  j)r«'iiuère  fois  en  contact  avec  la  fmessi;  lraii(,aise; 
c'est  dans  cette  pciiilure,  pleine  de  coiili'.isic,  des  différences  snrinics, 
qui,  parle  (ait  de  IV'inij^ratidU,  se  sont  trDuvécs  en  pri'MMic*'.  Les  per- 
sonnages principanx  du  roman,  ceux  qui  agissent,  >siiil  presqnr  Ions 
Allemands.  Ce  sunl  le  commandeur,  la  mère,  la  cnmt('ss(\  une  (icnun- 
gelle  Emilie  tic  \S Crgcnlhein,  sa  correspondnnlc  et  s.i  conlidenle.  Le.s 
autres  pcrsonnni^es,  la  duchesse  de  Montjnstin,  le  président  de  Lon- 
gueil  sont  Français,  et,  en  cette  qualité,  ils  parlent  beaucoup,  écrivent 
encore  davantage  (le  roman  est  par  lettres)  niaisil  ne  font  qu'apparaître 
sur  la  scène. 

Sénac  a  déployé  toute  sa  linesse  et  toute  sa  pui^ssanco  d'ob§ervatioq 
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dans  la  galerie  d6s  portraits  et  caractères  de  la  famille  de  Lowenstein. 
Ce  sont  bien  là  des  Allemands  de  la  bonne  société,  en  pleine  fin  du 
xvm*  siècle.  Us  sont  d'après  nature,  vivants  et  pour  ainsi  dire  parlants.  En 
tète  marche  le  vieux  commandeur,  que  vous  voyez  d'ici,  |>oiTuque  à 
marteaux,  canne  à  pomme  d'ivoire,  teint  rubicond,  pirouettant  péni- 
blement sur  ses  jambes  goutteuses,  bourru  bienfaisant,  bienveillant 
égoïste,  infatué  de  sa  noblesse,  iiinis  doimant  à  celte  r;iil)lcss('  iiiio 
sorte  (le  dignité  et  presque  degrandeui  ,  itsant  le  pirjii;^('v,  imi  un  mot, 
sans  le  ridicule.  Tout  d'abord,  il  s'intéresse  nu  blessé,  et  le  l'eriiit  vo- 
lontiers soigner  chez  lui.  Mnis  il  attend,  jujin  se  prononcer,  qu'il  .soit 
bien  sOp  qu'il  a  atTaire  à  xm  homme  de  qualité.  Dèsce  moment,  sa 
cause  l'st  gagnée,  la  glace  est  rmiiime,  et  l'étranger  aura  cette  liospi- 
talîléqiie,  dans  les  l'tifiteaux  alleniands.  on  proportioimait  plus  encore 
au  rang  qu  au  malheur,  et  (jui  n'ouvrait  toutes  ses  portes  et  n  oflVait  sa 
meilleure  chambre  qu'aux  misères  qui  pouvaient  prouver  leurs  quar- 
tiers. 

Dès  ses  premières  lettres  se  révèle  aussi  toute  entière  celte  demoi- 
selle Ëmilie  de  Wergentiiein,  grande  métaphysicienne,  exprimant  la 
quintessence  de  toutes  choses,  et  frisant  parfois  la  pédante  i-ie.  Excel- 
lente personne  du  reste»  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  dissimuler 
son  cœur  et  étaler  sa  raison  ;  enthousiaste  sèche,  logicienne  sentimen- 
tale, toujours  prête  à  argumenter  et  à  distinguer,  mais  sensée  autant 
que  froide,  aussi  bonne  qu'elle  est  peu  tendre.  Nature  non  médiocre^ 
non  vulgaire,  à  qui  il  a  manqué  pour  s'épanouir  Tamour  d'une  mère  et 
Tamour  d'un  véritable  amant.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se 
passionner  à  l'idée  des  dangers  que  court  son  fiancé,  grand  officier 
blond  au  service  de  Prusse.  Mais  on  voit  bien  qu'elle  n'y  réussit  pas, 
et  qu'elle  fera  un  de  ces  mariages  de  raison,  dont  l'attente  ne  fait 
point  cx)urir,  échevelée,  au-devant  du  facteur,  et  qui  peuvent  toujours 
se  remplacer  par  un  autre. 

«  Au  reste,  nia  (  tiOrc  amie,  écrit-elle  dans  une  de  ses  premières  Icllre?,  je 

•  vous  regrette  i^arlout  ;  quand  je  lis,  pour  vous  c&mnuniquer  mes  réikxiuus  et 
«  m'écliiîrer  de  votre  jugement  ;  quand  je  suis  dans  te  monde,  pour  vous  rendre 

>  compte  de  ce  nui  me  frappe  et  oi^erver  en  commun  ie$  rUtioilee  ei  lu  pantomimie 

*  det  prétentioHi,  Votre  émigré,  d'uprès  ce  que  vous  m'en  dites,  me  pai  ëll  fort 

>  intéressant^  et  vous  mUospires  la  cwrlosiuâe  le  voir.  11  u'y  a  point  de  nouvelles 
»  de  TariDée.  Je  tremble  à  chaque  lettre  qui  arrive  ;  Je  me  dis  quelquefois  :  Poiii^ 
9  giiol  donc  aller  à  formée,  quand  on  a  de  ta  fortune^  qwmd  on  peut  être  un  bon 

>  mari,  un  bon  pire,  éUvor  eee  en/anit,  soigner  ion  Me»?  Ne  peui-on  donc  être 
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«  heureux  cftés  tôt  que  lartqu*tm  a  qudque  ehote  à  raconter,  un  Utresur  son 

>  adresse  efun  morceau  dê ruban  à  ta  bouionnUref  » 

Ou  je  me  trompe  bien,  ou  le  lecteur  conn.iil  maintenant  à  merveille 
cette  prude  et  belle  personne  qui  a  un  oncle  chanoine,  et  qui  tient 
dans  le  inonde,  avec  tant  d'avantage,  l'emploi  des  raisonneuses.  On 
comprend  à  merveille  que  son  amie,  la  tendre  et  rêveuse  comtesse,  ne 
s'effraye  point  de  cette  impatience  si  tranquille,  de  ces  anxiétés  si  rai- 
sonnables, et  qu'elle  lui  réponde,  non  sans  un  sourire  de  malice  :  <  Vous 
avez  encore  plus  besoin  d'exercice  et  de  dissipation  que  de  conso- 
lation. » 

Feurquoi,  du  reste,  ne  demanderions-nous  pas  à  Sénae  lui-même  le 
portrait  de  ses  personnages  ?  Ce  serait  donner  à  la  fois  une  idée  des 
modèles  et  du  taienl  du  peintre. 

«  Leur  mateo,  qui  est  dans  ime  ailuation  charmante,  est  en  ce  moment  Inbi* 

>  tée  par  un  vieux  commamleurtde  l'ordre  Teatonique,  qui  est  venu  passer  quel- 

>  ques  jours  cbes  sa  belle-sœur.  C'est  un  homme  qui  retrace  les  seigneurs  chft- 
»  lelaina  du  xt«  siècle.  La  noblesse  est  à  ses  yeux  le  premier  des  mériles;  la 

>  efaaaae,  le  premier  des  plaisirs,  et  le  respect  pour  les  dames,  le  premier  des 

>  devoirs.  Des  manières  franches  jusqu'à  la  brusquerie,  une  certaine  écorce  de 

>  rudesse  sous  laquelle  on  découvre  promptement  un  excellent  cœur,  un  bon 

>  seos  naturel  saos  culture,  une  gaieté  qull  eotrelient  et  réveille  deux  fois  par 

•  jour  par  deux  larges  repas,  où  le  vin  du  Rhin  n'est  pas  épurgoé.  VoiU  jusqu'à 
»  ce  moment  le  priocipal  personnage  de  la  maison... 

»  Sa  belle-sœur,  qui  est  la  maltresse  de  la  maison,  est  une  femme  de  quarante 

>  ans.  Elle  a  été  belle,  et,  avec  un  peu  d'art  et  de  soin,  pourrait  encore  prétendre 

•  aux  homma^res;  mais  die  aune  fille  qui  concentre  toutes  ses  affeelions,  et 
»  c'est  pour  elle  seule  (}\re!!e  a  des  prétentions.  L'esprit  de  la  mt  Tv  est  plus  juste 
»  que  brillant;  son  caruclcre  parait  froid;  toutes  ses  manières  uiit  une  certaine 
»  réserïe  qui  présente  l'imnge  de  rindilTérencc.. .  mais,  s'il  s'agit  de  sa  Ulle,  le 
D  son  de  sa  voix  change,  se»  regards,  ses  gestes,  tout  prend  chez  elle  le  carac- 

•  1ère  du  sentiment.  Il  faut  ù  présent  vons  parler  de  la  fille. 

«  Figurez-vous  une  femme  de  vingt  ans,  dont  les  traits  ne  sembli ut  inamiuer 
p  d'une  exlrôme  régularité  que  pour  avoir  quelque  chose  de  plus  frappant.  De 
»  légères  uiiirque»  de  petite  vérole  pa^al^^clll  uuasi  jetées  ea  el  ià  pour  donner 

>  plus  de  piquant  et  de  variété  au  plus  beau  teint  qu'on  puisse  voir.  Je  sais 
»  combien  les  descriptions  de  la  beauté  d'une  femme  sont  insipides.  J'abrège 

>  donc,  et  je  fiois  en  vous  disant  que  sa  physionomio  rassemble  tout  ce  qui  peut 
«  plaire  et  toucher  et  que  son  esprit,  sans  jamais  surprendre,  ne  laisse  rien  à  dd- 

•  sirer;  ce  qu'elle  dit  attache  et  satisfait  d'abord  Tàme  encoro  plus  que  l'esprit  : 

>  mais,  en  réfléchissant  on  moment,  on  trouve  que  l'esprit  ne  peut  aller  plus 
>loin.» 
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Tons  cos  portraits  se  romplrlcnl  ot  s'animent  de  tous  les  outres 
traits  épars  dans  1  ouvrage.  Voici,  par  exemple,  à  ujuuler  à  lu  ii^^uie 
du  commandeur  : 

«  MoD  OTicle  est  arrivé  ù  la  lin  de  la  convcrpnfion,  e!  vnii?  jnt^oz  hwu  les 
»  pauvies  femmes  ont  éld  traitées  Ié?j6rcmpnf  :  c.ir  innii  onrK',  qui  pique  d'un 
»  grand  di-vuticmcnt  pour  elles,  ne  manque  jamais  du  s'égayer  sur  Inir  rnmpto. 
»  Il  rroit  que  cela  c«l  dti  !>on  air.  I.e:î  propos  qu'il  a  tonus  ont  éli'  dèliiléà  Irr-^- 
»  gauMiuMît,  et  la  plupart  des  piuasfS,  ai  rou)|)aLMii'eà  du  certains  mots  que  vuuà 

>  lui  connaissczt  el  qui  font  jaire  le  signe  de  la  croix  à  votre  maman.  » 

Notons  encore  ce  fragment  de  conversation  : 

c  Je  n*ai  jamais  lu  votre  louetace,  dit  le  Tioux  conmnndflur.  llaisquVsQlendeK*- 
B  VOUS  par  bomOemains?  Je  venx  que  monsieur  le  marquis  sache  que  nous  ii*en 
»  sommes  pas  plus  bûtes,  et  j'ai  connu  un  vieux  comte  Ptitsmberg  qui  avait 
B  été  Tami  intime  du  dtic  de  Aictietieu  à  Vieane,  et  qui  ne  lui  cédait  eo  rien 

>  pour  ce  qui  est  de  la  galanterie.  » 

Voiei  maintenant  le  portrait  do  mari  : 

•  U  a  une  de  ces  ligures  qu'on  croit  avoir  vues  partout  et  qu'on  n*aremar- 

•  quées  nulle  part.  Il  a  servi  quelques  années  et  sa  famille,  désirant  que  son  nom 
»  se  perpétu&t,  Ta  engagé  à  se  marier  avec  la  charmante  Victorine  qui  est  de  ta 

•  même  maison.  11  parait  sentir  son  infériorité;  mais  il  croit  que  la  dignité  der* 

>  niére  suffit  pour  faire  disparaître  toutes  les  inégalités  personnelles.  U  ne  fau- 

>  draii  pas,  je  crois,  rassembler  beaucoup  de  circonstances  pour  exciter  en  lui 
s  de  la  jalousie.  » 

Encore  un  portrait  pour  finir  et  montrer  la  variété  de  touche  et  la 
Hexibilité  du  pinceau  de  Tobservateur.  Il  s'agit. ici  d'un  modèle  infé- 
rieur, d*une  nature  vidgaire,  mais  non  sans  un  certain  relief  original* 
11  s'agit  du  vieux  grogiun-d  prussien,  de  oc  vétéran  allemand,  dont  les 
yeux  se  mouillent  au  nom  du  grand  Fritz,  et  qui  en  parie  comme  les 
soldats  de  la  grande  armée  parient  encore  de  l'homme  à  la  redingote 
grise. 

t  Panscftte  auberj:e  était  nu  bon  Germain  de  l'aucien  temps.  La  candeur,  la 
»  probité  étaient  peintes  sur  sa  tii'ure,  et  l'on  voyait,  à  son  maintien,  qu'il  avait 

•  feivi.  Ct  inme  je  l'entendis  parler  Irar.eais  avec  liertrand,  j'ai  lié  conversation 
»  avic  lui,  el  il  ra'a  dit  qu'il  avait  servi  sous  le  grand  Frédéric.  C'était  un  boaime 
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« 

»  aiui  là,  m'a-l-il  dit,  et  il  levait  les  yeux  au  ciel  d'admiration.  Tel  que  vous  me 

•  voyez,  monsieur,  il  m'a  parlé  plus  de  dix  fois,  et  je  ne  Toublienii  jamais.  Une 

>  Duil  qu'il  fiiisaiibiea  froid,  j  cuûsàmeehaitirer  aussi  près  de  lui  que  je  suis 

>  ii  de  monsieur.  Je  lui  dis  comme  cela  :  Bh  Nkii/  père  Frli»,  vovs  nota  donne» 

>  m  de  bmt  qwtriien  d^hiver  1 1l  me  frappa  sur  Tépaule,  le  grand  Frédéric,  oui 

>  monsieur^  il  me  frappa  sur  l'épaule  t  et  il  me  dit:  11  faut  encore  ftotter  ces 

•  gens-là  et  tous  serez  content,  mon  ami,  ainsi  que  tous  ces  braves  gen&  Il 
»  n'aimait  pas  l'odeur  de  la  pipe,  eh  bien!  il  n'en  faisait  pas  semblant  quand  11 

>  était  au  milieu  de  nous.  » 

Si  de  la  société  de  Lowenstcin  en  pnrficulicr,  nous  passons  à  la  phy- 
sionomie générale  de  la  société  allLMiiaiidL',  le  trait  n'est  ni  nioiiis  vif 
ni  moins  Jwslo  dans  Sénac  do  Mcillian.  C'psi  sous  le  rapport  de  la 
liberté  de  l'esprit,  de  la  légèreté  des  manières,  de  la  luniiUarilé  des 
formes,  de  l'aisance  des  relations,  qu'il  trouve  alors  à  regretter  les 
habitudes  des  salons  fran(;ais.  Et  il  se  laiiisc  aller,  en  véritable  exilé,  à 
des  regrets  qui  ont  leur  partialité. 

c  Parn)i  les  Français  seuls,  dit-il,  en  songisant  avec  tristesse  à  celte  société 
»  évanouie  dont  il  ivait  vu  les  derniers  beaux  jours,  on  voyait  régner  le  savoir 
9  sans  pédanterie,  la  noblesse  des  manières  sans  morgue,  la  gaieté  sans  bruyants 
»  éclats.  Les  Alleman^ls  tiennent  table  pour  faire  bonne  chère,  et  les  Francis 
»  pour  réunir  des  personnes  qui  fc  conviennent.  VMqz  les  Français  seuls,  on 

•  V  iviiit  l'orgueil  du  ranf:,faire  piace  au  goùl  de  la  société,  et  les  plaisirs  de  l'es- 
»  prii  raj  ;  rocher  tous  les  éluls  sans  les  confondre.  Il  est  des  hommes  aimables 
t  dans  tous  le?  pays.  En  France,  c'était  la  nation  qui  était  aimable,  ploiaode 

>  goût  cl  d'élégance  dans  ses  manières^  comme  autrefois  les  Âlbéoiens.  » 

Sénac  de  Meiltian,  (lui  devait  éprouver  plus  lard,  dans  les  salons  de 
Vienne,  voués  au  cuite  de  Tétiquette  et  d'une  hospitalité  si  réservée, 
plus  d'un  petit  mécompte  secret,  dont  la  trace  se  rencontre  à  ceHains 
endroits  de  ses  ouvrages,  a  payé  à  la  société  française,  bien  dégénérée 
de  son  temps,  un  tribut  d*admiratlon  et  de  regrets  peutpètre  supérieur 
à  ses  mérites.  Mais  le  regret  ne  compte  pas,  et  le  souvenir,  comme 
l'espérance,  embellit  tout  ce  qu'il  touche. 

On  trouve  dans  son  livre  un  grand  nombre  de  détails  eurieux  et  ton- 
chants  sur  le  sort  des  émigrés  en  Allemagne.  On  comprend  parfaite- 
ment (jue  riiospitalité  et  la  sympathie  allemandes,  si  préveiiunles  et  si 
devuuées ,  n'aient  pu  repartir  é^nlenicnt  leurs  faveurs  entre  na  si 
grand  nombre  de  victimes,  et  que  la  j)Iupart  aient  dû  payer  à  la  néces- 
sité les  plus  rudes  et  parfois  les  plus  humiliants  tributs.  L'inégalité  des 
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conditions  et  des  destinées  n'est  jamais  plus  sensible  que  quanti  c'est  à 
la  luniière  du  malheur  que  nous  en  comptons  les  différences.  Pour 
quelques  émigrés,  que  lem  h  ime  éloile  fil  aussitôt  ac^ueillii"  ou  em- 
ployer, et  qui,  saul  J  exil,  se  retrouvèrent  dans  le  même  étal  à  peu 
près  qu'en  France,  que  de  déchéances  pémbles,  que  de  liuutes  et  de 
douleui'S  secrètes ,  r|ue  de  pauvretés  fières  reculant  en  vain  devant 
l'humiliation  de  l'aumône,  que  de  brillantes  incapacités  ,  réduites  à 
exercer  gauchement  ua  métier  meiceuaîre  et  quelquefois  manuel  1 

c  Noos  avoDS  parlé  des  émigrés  ;  les  plus  heureux,  nous  a-(-U  dit,  sont  ceux 
■  qui  enseigaenl  à  danser,  qui  montrent  la  géographie  ou  le  français.  Ceux-là  sont 
»  des  Milards,  ce  fut  là  son  expression.  Un  des  meilleurs  geoUlstiommes  de  ma 
«  province,  sjoula-t-ii, Yend^dans  une  petite  vilie,  du  ralaliat;  je  fai  vu  en  tablier 
»  dans  sa  bsmque,  et,  ce  qui  vous  surprendra,  il  a  l*air  content.  Le  Français 

>  commence  par  éireabuUu,il  reprend  courage,  et,  à  la  moindre  ressource,  il  passe 

>  à  la  gaioli^  Le  marquis  loi  a  demandé  en  t»iSEant  la  voix  s'il  pourrait  lui  être 
»  utile.  L'officier  a  tuut  de  suite  dit  en  prcnanl  un  Ion  aniaië  et  stMisible...  Je  vous 
»  remercie  infinimenl...  mais  j'ai  eu  le  bonliL'ur  de  me  tirer  d'affaire,  j'enseigne 

•  la  mnsiqiie,  Pt  je  piii>  dire  avor  un  grand  surcôà  :  je  f,'agiiL'  a  i  e  inL'tier  vmgl 
»  ducats  par  mois;  mais  ce  n'est  pas  tout,  j'ai  le  pLisir  <le  me  tuttiver  avec  de 
»  très- jolies  demuiselles  et  de  les  ciiteoilre  chanter.  11  ne  in'f':i  ( oùie  rien  pour 
»  ma  nourriture,  parcf^  (|ne  je  suis  imité  tous  le<  jours  chez  l'une  ou  l'autre  de 

•  meâ  éoolières,  parmi  lesquelles  il  y  eu  a  cfc  charmantes,  » 

Voilft  bien  le  Français ,  roificicr  et  le  gentilhomme  émigré.  II 
trouve,  il  sait  trouver,  môme  à  l*exil,  ses  jolis  côtés.  Et  savez-vous  pour 
qui  il  va  accepter  et  solliciter  même,  non  sans  rougir  un  peu,  ee  se- 
cours que  lui  offre  un  compatriote  et  qu'il  a  refusé  pour  lui  ?  Pour  sou 
confesseur. 

«  Nous  nous  sommes  regardés  en  souriatiL  Oui,  a-t-il  dit,  mon  confesseur.  Je 
»  vous  avouerai  qu'il  y  a  lun^'teiups  que  je  n'en  fais  pas  d'usij|,'e  ;  mais  je  n'en  suis 
»  pas  moins  reconnaissant  des  bons  conseils  qu'il  ufa  donnés  autrefois  tl  de  l'in- 
»  térél  qu'il  me  témoignait,  lorsque  ma  mi-re  me  faisait  aller  à  confesse,  cl  il 
»  fallait  bien  y  aller,  car  mon  pré(  ('pieur  m'accompugoail.  C'est  un  vieux  prêtre 

•  ioûrme,  et  qui  est  meDacéd'éirc  aveugle.  * 

Voilà,  dans  une  scène  vive  et  légère,  où  Témotion  se  mêle  au  sou* 
rire,  tout  un  tableau  achevé  de  la  jeune  émigration.  Mais  la  vieille,  la 
triste,  la  délaissée,  également  incapable  de  travailler  et  de  mendier  f 
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Oh  !  celle-là,  nul  ne  sondera  Tablme  de  ses  déceptions  et  de  ses  souf-  . 
fhinccs  I  En  voici  un  croquis  : 

€  Un  vieux  nè^îie,  coiiveii  vie  haiUoas,  m'a  fait  traverser  une  petite  cour,  où  je 
■  (T.>i>  que  le  soieii  n'a  jamais  dardé  ses  rayons  ;  raonlaiil  en-uite  par  un  escalier 
»  dont  les  marches,  à  tiemi  rompues,  laissaient  passer  le  jour  a  travers,  je  suis 
»  arrivt'  à  une  e?pè<  e  de  ^'renier,  i.à,  j'ai  vu,  coui  lié  ?m-  un  lm  ab.it,  un  vieillard  à 
»  cheveux  ijlancs  ;  |irè>  de  lui,  sur  le  liras  d"un  mauvais  fauteuil,  était  un  cordon 

>  rui;ge,  devenu  feuille  morte,  auquel  pendait  uue  croix  cassée  ;  une  jeune  fille, 
»  dans  le  plus  grand  détabromenl,  était  accroupie  pré?;  d'un  n  rliaud,  occn[)ée  à 
»  faire  chauiïerun  peu  de  liouillon  d'iierbps,  et  le  nècre,  le-s  mains  joinles  sur  su 

>  poUriae,  se  tenait  dans  un  coin,  levant  de  lemp»  eu  temps  les  yeux  au  ciel.  » 

El  c'était  là  un  vieux  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  et,  en 
«^adressant  à  son  grabat,  on  lui  disait  encore  :  Monsieur  le  comte  ( 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  bienfait  moral  et  littéraire 
de  réoûgration  pour  Sénac.  L'exil  lui  a  refait  une  inspiration,  et  la  so- 
ciété allemande  lui  a  fourni  des  modèles,  quMl  a  étudiés  avec  la  saga- 
cité française  et  rendus  avec  une  légèreté  de  toucbe,  par  laquelle  il 
s'est  surpassé  lui-même.  Le  type  principal  de  son  roman,  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  un  caractère  qui- n'est  pas  absolument  original,  ré- 
sume à  merveille  en  lui  les  traditions  et  les  nouveautés  qui  se  dispu- 
taient l'esprit  de  Sénac  et  ses  doubles  tendances  de  philosophe  et  d'é- 
crivain. Le  marquis  de  Saint- Alban  est  bien  le  jeune  homme  tel  (fii'i!  a 
dû  sortir  du  moule  tourmenté  de  celte  génération  inquiète  qui  pré- 
céda la  Révululion.  Il  ajoute  à  la  vivacité,  à  l'énergie,  à  la  courtoisie 
chevaler('S(|ue ,  qui  sonl  les  qualités  de  race  de  sa  nation  et  de  sa 
famille,  vvWv  d  uK  »  mélancolie,  cette  géiiérosilc  attendrie,  celle  mo- 
destie, presque  cette  pudeur  des  cœurs  délicats  mis  de  trop  bonne 
heure  à  l'épreuve  des  soiifncs  biùlanls  de  ranarchic.  On  sent  que 
celte  expérience  précoce,  parfois  trop  forte  pour  lui,  le  trouble  et  Taf- 
flige  comme  une  infirmité  secrète.  On  sent  que  le  pressentiment  d'une 
vie  courte  et  d'une  iln  triste  donne,  malgré  lui,  do  l'amertume  à  sa 
gaieté  et  de  l'autorité  à  ses  paroles.  Il  voudrait  être  tout  à  fait  jeune» 
joyeux,  insouciant.  Il  ne  le  peut.  Il  a  souffert  de  trop  botine  heure. 
L'expérience  est  une  force  et  une  lumière  pour  la  maturité  de  l'homme. 
Pour  sa  jeunesse,  elle  est  une  douleur  et  comme  une  humiliation.  II 
ne  &ut  pas  savoir  la  vie  trop  t6t,  si  Ton  veut  continuer  à  ]*aimer. 
Ces  traits  nouveaux,  la  réserve  avec  tes  femmes,  l'honneur  suscep- 
tible et  discret,  la  patience  aux  amours  sans  espérance,  la  résignation 
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au  devoir  qui  tue,  le  goût  de  Tordre,  l'habitude  de  l'observation,  le 
sentiment  mélanoolique  de  la  nature  et  de  Tinfini,  le  respect  de  la 
mort  volontaire,  tout  cela  constitue  une  physionomie  de  Saint-Preux, 
moitié  Français,  moitié  Allemand,  qui  représ^te  bien  ce  type  nouveau 
de  bravoure  modeste  et  de  sentimentalité  discrète,  qui  sera,  jusqu'aux 
créations  bruyantes  et  insolentes  du  romantisme  vainqueur,  le  héros 
harmonieux,  cl  pà le  des  conceptions  roiiianes(iues.  Ce  type  français  de 
Werther,  moins  orgueilleux,  moins  égoïste,  moins  raisonneur,  plus 
vivant,  plus  souriant,  plus  doux  que  celui  que  va  créer  le  génie  de 
Gœthe,  a  sa  valeur  et  même  son  charme.  L'honneur  de  sa  création,  ou 
plutôt  de  son  inauguration,  de  sa  première  mise  en  scène,  revient  à 
Sénacde  Meilhan,  qui  n'aurait  pu  concevoir  son  personnage  et  le  faire 
vivre  sans  son  commerce  intime  avec  la  société  allemande  et  les  ca- 
ractères qu'elle  lui  révéla,  sans  son  contact  avec  cette  littérature  étran- 
gère qui  a  donné  à  la  nôtre  la  tamille  si  variée  des  héros  à  la  Werther 
et  des  liéroïnes  à  la  Clarisse  Harlowe. 

C'est  au  roman  allemand  que  Sénac  a  dû  de  pouvoir  faire  parler  à 
Saint*Alban  la  langue  du  s^entinient.  C'est  à  lui  qu'il  a  dû  l'idée  et  le 
courage  de  ces  incidents  vulgaires,  de  ces  lentes  péripéties  d'un  drame 
qui  se  joue  presque  tout  entier  intérieurement.  C'est  parce  qu'il  avait 
été  intéressé  lui-même  par  ces  scènes  familières,  ces  détails  domes- 
tiques, ces  événements  si  simples,  un  mouchoir  ravi,  un  portrait  fait 
à  la  dérobée,  un  tour  de  valse,  une  chute  de  cheval,  un  incendie  et  le 
sauvetage  de  rigueur,  cpi  il  a  osé  faire  gravir,  un  à  un,  à  un  de  ces 
héros  habitués  à  brûler  l'échelle,  les  degrés  méthodiques  d'un  amour 
honnête  et  contrarié.  lamais,  avant  son  exil  en  Allemagne,  un  homme 
tel  que  Sénac  n'eût  osé  avouer  un  fils  tel  que  Saint- Alban.  C'est  la 
littérature  alloinrinde  qui  lui  a  donné  le  couraj^»'  lie  ces  détails,  et 
c'est  Clat  iMi'  Ilai  lûwe  qui  lui  a  révélé  le  pouvoir  deréniohon  il;insle 
roman,  et  la  possibilité  d'employer  comme  moyen  dramatique  les  scru- 
pules de  la  vertu  el  les  exigences  du  devoir. 

Mais,  si  la  littérature  allemande  lui  a  enseigné  le  mérite  des  détails 
domestiques  et  des  scènes  familières,  et  la  littérature  anglaise,  l'attrait 
des  sentiments  moraux,  ce  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'ont  pu  lui  insi)irer, 
c'est  l'amour  de  la  nature  pour  elle-même,  et  le  goût  de  ses  beautés 
intimes  et  profondes.  Le  cùié  descriptif  est  le  côté  faible  de  Sénac. 
On  sent  que,  devant  le  spectacle  des  champs  et  des  bois,  sa  verve 
hésite  et  son  sang-froid  se  déconcerte.  Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  rôver, 
pour  être  ému,  pour  sentir  le  mystère.  Il  n'y  réussit  pas,  ses  portraits 
sont  déjà  quelque  peu  secs  dans  leur  précision.  Mais  ses  paysages  sont 
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ouïs  ;  ce  ne  sont  pas  des  cadres,  ce  sont  à  peine  des  bordures  :  Séoac 
o'a  jamais  regardé  la  nature  que  de  la  fenêtre  de  ce  salon  où  il  confine 
ses  héros.  Dans  ce  salon»  on  ne  dérange  pas  les  fauteuils,  on  ne  fripe 
point  les  robes,  on  ne  s'aime  qu'avec  décence,  on  se  le  dit  avec  discné* 
ttoQ,  et  on  a  grand  soin  de  n'être  point  ridicule.  Cette  horreur  du 
ridicule  est  un  des  traits  caractéristiques  de  Sénac  de  Meilhan  et  de  ses 
héros.  Or,  la  violence  l'est  toujours.  Voilà  pourquoi  on  est  si  tranquille 
dans  ce  roman,  langoureux  plutêt  que  doutoureux,  où  la  passion  suit 
une  progression  douce  et  régulière,  et  n'aspire  qu'à  un  mariage  d'in- 
clination. Il  faut  le  dénoûment  subit  de  la  mort  du  marquis  prisonnier 
et  l'agonie  de  la  belle  comtesse  pour  que  le  lecteur  ait  envie  de  mouiller 
un  peu  le  mouclioir  traditionnel  qui,  sans  cela,  n'aurait  pas  servi. 

Scnac,  qui  a\ciit  dû  à  rAllLMiiu^nic  la  révélation  de  l'ainiuii -passion 
et  du  ronnan  vertueux,  et  ce  brillant  sujet  du  contraste  des  mœurs 
tVaiiraiscs  et  germaniques  mises  en  contact  par  l'émigration,  eût 
eoiilraoté  sans  doute  vis-à-vis  d'elle,  par  une  œuvre  complètement 
originale  et  complètement  toucliaiite,  une  dette  définitive,  quand  la 
mort  l'enleva  le  H  avril  1803,  à  Vienne,  où  il  vivait  dans  l'intimité  du 
prince  de  Ligne  et  dans  l'estime  universelle,  noble  eonsolation  de 
ceux  qui  n'auront  pas  de  gloire.  Sctiac,  si  i  on  veut,  a  aujourd'hui  la 
sienne,  mais  c'est  une  gloire  posthume^  une  couronne  sur  un  tombeau. 

M.  DE  Lescube. 
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NOUVELLES  LETTfiES 


DE  LA  PRINCESSE  PALATINE 


TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE 


I 

La  correspondance  de  Madame,  comme  on  peut  en  juger  par  les  dé- 
tails donnés  précédemment,  est  remplie  de  plaintes  et  de  lamentations. 
La  princesse  Palatine  se  plaint  beaucoup  trop.  FJIc  ne  voit  autour  d'elle 
que  le  mal  et  le  vice;  elle  se  croit  entourée  denneiiiis;  elle  s'imagine 
que  le  monde  entier  se  ligue  contre  elle,  (|iie  le  duc  de  Chartres  cxeite 
sa  sœur,  que  la  duehesse  excite  son  mari,  que  .Monsieur  excite  ses 
enfants,  que  les  favoris  excitent  Monsieur,  que  madamr'  de  Mnintenon 
excite  le  roi.  Comment  pourrait-elle  résister  à  tant  d'enin mis  ( oaliscs? 
C'est  une  victime;  «  Je  suis,  disait-elle,  en  venant  en  France,  l'a- 
gneau politique  sacrifié  pour  son  pays.  »  Ce  qui  suggère  à  M.  Sainte- 
Beuve  cette  ingénieuse  remarque  :  «  Varpicau,  quand  on  la  connaît, 
peut  paraître  un  terme  singulièrement  clioisi  pour  une  si  forte  vic- 
time. »  Mais  Madame  était  vive,  passionnée,  irascible  ;  la  moindre  con- 
trariété l'exaspérait  et  lui  faisait  dépasser  les  bornes.  Elle  était  fort 
tourmentée  par  la  bile;  son  frère  aussi  souiïrait  de  ce  mal,  et  encore 
plus  vivement  :  il  avait  une  humeur  noire  dont  sa  conduite  et  ses  actes 
de  prince-électeur  se  ressentaient  d'une  manière  fâcheuse. 

II  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  duchesse  douairière  d'Oriéans 

«YdrlailmMftnMmjgMdet  16  mai  M 16  juin  1861. 
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ait  vu  tout  «1  noir  autour  d'elle.  Ce  n'était  que  par  delà  le  Rhin  qu'elle 
entrevoyait  des  perspectives  plus  riantes.  Supposons  doncque  le  ciel  eût 
exaucé  ses  vœux.  Supposons  qu'elle  eût  quitté  la  cour  de  France,  où  elle 
se  sentait  mal  à  l'aise,  pour  le  pays  de  ses  sympathies  et  de  ses  prédilec- 
tions :  aurait-elle  été  pins  heureuse,  aurait-elle  vécu  plus  tranquille? 
En  mettant  le  pied  sur  la  terre  allemande,  se  8erait*elle  trouvée  tout 
à  coup  transportée  dans  un  Ëden  où  fleurissaient  les  vertus  de  Tftge 
d'or?  aurait-elle  trouvé  des  mœurs  plus  sévères,  des  [x-inces  exempts 
d'ambition,  des  courtisans  plus  sincères,  et  des  femmes  sans  intrigues 
galantes?  Hélas  !  nous  sommes  forcé,  l'histoire  à  la  main,  de  répondre 
négativement  ;  nous  irons  même  plus  loin,  et  nous  dirons  que  la  princesse 
aurait  retrouvé  là-bas  ce  qu  clic  voulait  fuir  :  nos  idées,  nos  manières 
et  nns  usages.  Il  est  nécessaire,  à  ce  propos,  d'entrer  dans  quelques 
détaiU  qui  serviront  à  l  intelligence  géoéialo  des  lettres  de  Madame  *. 

Kt  d'abord,  l'om  ie  et  la  tante  de  Madame  formaient  un  couple  (jui 
ne  manquait  pas  d'amî)itir)n.  Avec  des  vues  moins  haulos,  ils  n'au- 
raient pas  atteint  le  but  aïKpjel  ils  parvinrent  ;  ils  n'am  itt  pas  soli- 
dement établi  la  fortune  de  leur  maison  ;  ils  n'auraient  pas  coiffé  le 
chapeau  électoral.  Quand  Ernest-Auguste  épousa  la  princesse  Sophie, 
on  était  loin  de  soupçonner  leur  élévation  future.  Il  ne  devait  pas  même 
épouser  la  tante  de  la  princesse  Palatine  ;  c'était  un  parti  trop  brillant 
pour  lui,  car  il  était  le  dernier  de  quatre  frères,  et  n'avait  que  son  mince 
apanage  de  cadet.  La  princesse  Sophie  était  demandée  en  mariage 
par  son  ainé,  George -Guillaume,  duc  de  Zell  ou  Celle,  plus  puissant  et 
mieux  renté.  Dans  ce  tomps-là,  les  princes  allemands  avaient  l'habitude 
d'aller  passer  l'hiver  en  Italie,  ou  du  moins,  hi  saison  du  carnaval 
à  Venise.  Les  naïfs  Allemands  trouvaient  tout  naturel  que  leurs  petits 
souverains  fissent,  à  leurs  dépens,  les  grands  seigneurs,  sous  le 
climat  de  Tltalie.  C'est. un  ciel  qui,  d'ailleurs,  a  toujours  attiré  les 
Germains.  €  0ht  pourquoi  les  femmes,  en  Westphalie,  ne  sontp 
elles  pas  aussi  belles  que  sur  les  bords  de  la  Brenta  t  »  écrivait  à  l'un 
de  ses  collègues  un  grave  conseiller  aulique,  qui  suivit  les  princes  de 
lii  unswij  k-Lunebourg  dans  une  de  ces  parties  de  plaisir.  Or,  il  advint 
que  George  -  Guillaume,  (pjoi(}ue  déjà  fianeé,  se  jeta  dans  le  tourbillon 
des  fêles  du  carnaval  avec  tant  de  furia  tede^cn,  qu'étant  tombé  sérieu* 
semeut  malade,  il  crut  devoir  renoncer  au  mariage  et  substitua  son 

'  Nous  avons  mis  à  profit  pour  cette  partie  les  ouvrages  de  Hartmann,  GeuhUhte  der  Lande 
Braurmimeùj  und  Lûueburg.  (Guttingco,  i833>57. 3  vol.  in-8.)  —  C.  von  Malortit,  Dtr  Etm» 
iwrariete  «ntm4m  Kurfùnle»  EnM-Avffm&t.  (UaanoTfirp  1847»  in-S.)  —  ^rcfttv  4m 
lUoriNlm  Ymmi  fût  Niêdtmdmn,  feeoiU  qui  wpobUe  eneoce  à  Haoom. 
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frère  cadet  à  sa  place.  Bien  plus,  comme  il  aimait  tendrement  ce  frère, 
qui  ne  possédait,  avons-nous  dit,  qu'un  médiocre  patrimoine,  comme  il 
avait  à  cœur  la  grandeur  de  la  maison  brunswickoisc,  il  s'engn^t^n,  par 
un  acte  en  bonne  forme,  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  célibat, 
cl  à  k'giior  à  Krn<  st-Augu$te  toutes  ses  principautés  et  ses  dignités. 
Tel  fut  le  cadeau  de  noces  que  reçurent  Ernest- Auguste  et  Sophie; 
ainsi,  l'avenir  était  assuré  pour  eux. 

L'histoire  offre  peu  d'exemples  d'une  amitié  aussi  intime  entre  deux 
frères,  entre  deux  princes  inégalement  traités  par  la  fortune.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement  entre  la  condition  de  la 
tante  et  celle  de  la  nièce  :  là -bas,  à  Versailles,  un  roi  jaloux  de  son 
autorité,  tenant  son  frère  dans  une  dépendance  absolue  ;  ici,  un  frère 
riche  (  t  puissant,  contribuant  à  la  fortune  de  son  cadet,  lui  sacrifiant 
ses  biens,  son  avenir  et  même  sa  fiancée.  Mais  ce  dernier  sacrifice  ne 
fut  pas  sans  do  cuisants  regrets.  Vivant  auprès  de  la  princesse  So- 
phie, il  eut  tout  le  loisir  d'apprécier  les  charmes  de  son  esprit  cL  les 
grâces  de  sa  personne.  On  nous  représente  alors  la  tante  de  Madame 
comme  une  femme  belle  ot  séduisante ,  chantant  d'une  voiv  très- 
agréable,  versée  dans  h»  littérature  de  la  France,  de  rKspagne  et  de 
l'Italie,  parlant  plusieui*s  lan^nies,  savante  nu  l)P>oin,  et  ne  reculant 
pas  devant  une  conversation  en  latin.  Le  duc  do  Ze!!  se  re[M'utit 
peut-être  de  son  abnégation,  mais  trop  tard.  H  éprouva  poui*  sa 
belle-sœur  quelques-uns  des  sentiments  que  Louis  XIV  eut  pour 
Henriette  d'Angleterre.  Dans  un  voyage  qu^elle  fit  à  Leyde,  il  la 
suivit  et  elle  fut  obligée  de  lui  demander  en  grâce  de  s'('<loigner. 
Emest-Auguste  s'aperçut  de  cette  alTection  ;  mais  il  avait  à  ménager 
un  frère  dont  il  convoitait  l'héritage.  Sophie  s'était  toiyours  appliquée 
à  cultiver,  à  resserrer  les  liens  qui  existaient  entre  les  deux  frères;  elle 
dominait  George -Guillaume.  Dans  cette  amitié,  il  parait  y  avoir  eu 
bien  de  la  générosité  et  de  la  fiiiblesse  de  la  part  du  duc  de  Zell,  bien 
du  calcul  et  de  l'ambition  de  la  part  des  deux  époux. 

On  fit  voyager  George-Guillaume  pour  qu'il  changeât  la  nature  de 
ses  idées.  C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  roncontra  chez  la  prin- 
cesse de  Tarente,  en  Hollande,  une  Française,  M"*  Éiéonore  d'Olbreuse, 
et  qu'il  en  devint  éperdument  épris.  Nos  dictionnaires  biographiques 
et  les  écrivains  qui  les  ont  consultés  répètent  à  l'eavi  que  le  duc  de 
Zell  avait  confié  l'éducation  de  ses  enfants  à  celte  Éiéonore.  De  quels 
enfants  parle-t-on?  11  n'en  avait  nucun;  il  n  «Hait  pas  marié.  Celte 
liaison  menaçait  de  déraugi  r  irs  projets  d'Ernest-Auguste  et  de  sa 
femme.  Ils  attirèrent  près  d  eux  la  jeune  française. 
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Éléonorft  *  était  llllc  d'un  petit  gcntilhoninie  de  Poitou,  Alexandre  * 
d'Esinicrs,  sei;^noiir  d'Olbrcuse,  qui  chercha  refuge  en  Ih^llaude 
pour  aflaircs  de  religion  ;  mais  non  pas,  comme  dit  Saint-Simon, 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes.  C'était  une  per- 
sonne pleine  de  distinction,  timide,  modeste,  une  la  Vallière  (|ui  a 
passé  le  Rliin.  La  princesse  Sophie  eut  des  eraintos.  L'acte  signé  j)ar 
George-Guillaume  ne  la  rassurait  [).is.  Elle  pouvait  se  dire  qu'une  tèmme 
de  celte  époque  avait  écrit  un  fameux  billet,  d'où  le  proverbe  :  «  Ahl 
le  bon  billet  qu'a  la  Ghàtrel  »  Pour  détourner  le  coup  qu'un  mariage 
légitime  eût  porté  à  leurs  intérêts,  clic  fit,  de  concert  avec  son  mari» 
signer  à  son  beau-frère  un  nouvel  acte.  Et  de  deux  I  Cette  pièce, 
écrite  en  français,  et  que  l'électrice  a  consignée  dans  ses  Mémoires 
inédits,  est  trop  significative  et  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  insérée 
ici  : 

c  Comme  Taffection  que  j'ai  pour  mon  frère,  m'a  fiiit  résoudre  de 
ne  me  jamais  marier,  pour  son  avantage  et  celui  de  ses  enfents  dont 
je  ne  me  départirai  januis,  et  qûemadmmeUe  d'Olbreuse  s'est  résolue 
de  vouloir  vivre  avec  moi,  je  promets  de  ne  l'abandonner  jamais, 
el  de  lui  donner  2,000  éeus  par  an,  et  6,000  écus  par  an  après  ma 
mort,  t 

Les  deux  intéressés  signèrent  aucoult.it:  I.rnrsl- Auguste  et  Sophie 
signèrentégalement.  N'est-ce  pas  bien  édiiiant'  Din^  iCntrevue  deM  '  de 
Maintenon  et  de  Madame,  telle  que  nous  l'avons  rapportée  d  après  Saint- 
Simon,  il  est  ((uestion  d'une  lettre  à  l  éleetriee,  où  la  princesse  Palatine, 
parlant  des  rapports  de  la  veuve  Scarroa  et  du  roi,  dit  qu  ou  ne  savait  si 
c'était  mariage  ou  autre  chose.  Il  n'y  a  pas  d'hésitation  de  ce  genre 
sur  la  nature  des  relations  de  George-Guiilaume  et  deM""  d'Olbreuse, 
encotiragées  par  Ernest-Auguste  et  par  Sophie ,  et  confirmées  par 
un  acte  solennel.  Il  est  vrai  que  l'amour  se  rit  de  tous  les  serments, 
fussent-ils  signés,  scellés,  bien  et  dûment  enregistrés.  L'attacbement 
du  duc  de  Zell  pour  sa  compagne  augmenta  quand  celle*ci  mit  au 
monde  (1666),  une  fille  qui  fut  cette  Sophie-Dorothée,  si  connue  par 
ses  aventures,  ses  malheurs,  et  sa  captivité  de  trente<leux  ans  au 
château  d'Ahlen.  Il  voulut  lui  créer  une  position  plus  convenable,  lui 
donner  un  titre  et  un  rang.  Mais  il  avait  à  redouter  l'opposition 
de  son  frère  et  de  sa  belle*sœur*  La  princesse  Sophie  manifestait 
déjà  de  l'humeur;  elle  regardait  d'un  mauvais  œil  celle  qu'elle 
avait  attirée  et  fiivorablement  accueillie.  Si  pourtant  George -Guil- 

"  '  Kilo  n  rU'  n'-cojimakt  lê  MkjeC  d'une  étude  perM.  ikmoiitierre»:  iesGoon  galaotee,  t.  U, 
fuis,  im,  in-lâ. 
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laume  ne  changeait  rien  à  ses  dispositions  précédentes,  sî  les  en- 
fants nés  où  à  naître  d'Éléonorc  n'avaient  pas  qualité  pour  hériter 
des  principautés  et  seigneuries  de  leur  père,  surtout  si  sa  postérité  mas- 
cuhne  ne  venait  pas  contester  la  part  du  Mon  reconnue  à  Ernest- 
Auguste  et  à  ses  descendants,  libre  au  duc  de  Zell,  mus  à  cette  con- 
dition seulement,  d'agir  comme  il  Tentcndrait  et  de  <  (liivcrtir  en  union 
légitmK  !(  iicn  qui  l'attachait  à  M"*  d'Olbreuse.  Il  la  lit  donc  recon- 
naître prmcesse  du  saint  empire  romain,  duchesse  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg,  et  Tépousa  de  la  main  droite,  après  lui  avoir  donné  la 
main  gauche. 

Il  y  eut,  ce  jour-là,  bien  des  clameurs  dans  l'Empire.  C'était  une 
terrible  mésalliance.  La  princesse  Sophie  en  fut  scandalisée  dans 
8on  orgueil  de  princesse,  et  de  plus,  irritée  par  jalousie  de  femme. 
Madame^  digne  nièce  d'une  tante  qui  avait  du  sang  des  Stuarts  dans 
les  veines,  apporta  son  mot  et  tourna  la  parvenue  en  ridicule,  c  Cette 
ÉléoQore  est  d'une  naissance  tout  à  fait  commune;  et  c'eût  été  un 
grand  honneur  pour  elle  d'épouser  mon  premier  valet  de  chambre.  » 
L'électrice  pensait  de  méme«  et  s'égayait  aux  dépens  d'une  française, 
de  si  mince  extraction.  Riez  à  votre  aise,  fîères  princesses  de  l'Alle- 
magne du  XVII*  siècle,  c'est-à-dire,  d'un  temps  et  d'un  pays  où  l'on 
n'était  pas  Aer  à  demi.  Cette  Ëléonore,  si  dédaignée,  si  humble, 
va  devenir,  par  sa  lîlle,  l'aïeule  de  la  maison  d'Angleterre  actuel- 
lement régnante;  toute  «ne  brillante  et  auguste  lignée  en  descen- 
dra. «  Ce  sont  les  rois  de  Prusse,  de  Danemark,  de  Hollande  et 
de  Wurtemberg,  l'empereur  de  Russie,  et  l'électeur  de  Hesse,  et 
le  duc  de  Brunswick,  et  le  grand  duc  de  Weiinar,  et  la  première 
épouse  de  l'empereur  François  *.  j>  Et,  taudis  que  la  postérité  d'Éléo- 
norc occupe  |>iusieurs  tntiu  s  de  l'Europe,  peut-être  cxisle-t-il  encore, 
en  un  coin  du  Poitou,  de  T  A  unis  ou  de  !n  Saintonge,  quelque  rejeton 
obscur  de  cette  famille  d  Ksimers  d'Olbreuse. 

Au  reste,  l'i  princesse  ne  méprisait  pas,  autant  qu'on  pourrait  le 
penser,  la  nouvelle  duchesse  de  Zell.  En  fîlle  d  Eléonore,  Sopbie-Doro- 
thée,  ne  fut  pas  plus  tôt  en  âge  d'être  mariée,  qu'elle  la  demanda,  nous 
devrions  dire  simplement,  l'obtint  pour  son  iils  aîné  George-Louis.  Ce 
qui  l'engageait  à  cette  démarche,  c'est  que  WoifenbË^ttel,  autre  branche 
de  la  maison  de  Brunswick,  se  mettait  déjà  sur  les  rangs.  C'était  un 
collatéral  qui  pouvait  détourner  la  succession.  Leibnitz  célébra  ce 

<  Voy.  AUgemeine Encyclopâ4U»  nm  Ermhuni Grubtr,  5h  ttelion,  Leipzig,  in-4,  (En  cours 
d0  pQblicfttioii)  à  rwlicle  016rtiMe. 
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mariage  par  des  vers  qui  ne  seront  pas  classés  parmi  ses  meilleures 
productians  : 

Lt  divine  bntitd,  qui  soamet  votre  ooBiir, 
Acooide  votre  amour  el  la  eommmi  faonhear. 
Et  la  peuple,  «nehanté  par  eelle  qui  votu  biene. 
Adore  ynqi^nx  pas  d'une  belle  déesse. 
Comme  un  ange  du  ciel,  dont  la  perfection 
Fait  le  f«'rme  cimrni  d'une  grande  union. 
L'Europe  se  |iroiiii'i  de  ce  grand  mariage 
Les  fruits  de  la  beauté,  les  eflets  du  courage. 

Malgré  ce  brillant  pronostic,  le  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Sophie- 
Dorothée  oe  trouva  que  peu  d'accueil  chez  sa  belle-mère*  Le  prince 
George  était  un  homme  taciturne,  firoid,  sévère;  il  avait  déjà  le  ton  et  la 
roideur  d'un  futur  roi  d'An|;Ieterre  ^  Il  était  en  outre  libertin.  Les 
désordres  de  sa  vie  indisposèrent  la  jeune  épouse  qui  n'avait,  pour  sup- 
porter ses  chagrins,  ni  la  force  d'âme,  ni  la  piiilosophie  que  sa  belle- 
mère  avait  puisée  à  l'école  de  Leibnitz.  Que  ne  faisaitpoUe  comme  la 
princesse  Sophie?  Emest-Augustc,  tout  évèque  d'Osnabrttck  qu  il  était, 
avait  une  maîtresse,  Élisabeth  de  Platen,  femme  de  son  premier  mi- 
nistre, créature  altière  comme  la  Montespan,  cruelle  et  vindicative. 
El  pourtant  Sophie  ne  se  plaignait  i)as.  Il  est  vrai  que  le  tils  d'Er- 
nest-Augnste  ne  se  conteiilait  pas  d'uiiv  seule  maîtresse,  il  en  avait 
deux,  M"*  de  Biisrhe,  sœur  de  la  mail  rosse  de  son  père  *,  et  M"*'  Mc- 
lusine  de  Srhulenit  M  iirg,  l'une  des  filles  d'iionneur  dosa  femme.  Sophie- 
Dorothée  se  vengea  d'ahurd  par  des  sarcasmes  des  infidélilés  de  son 
mari.  \n  romtesso  de  Flaten.  (]ni  se  fardait,  et  qui,  tous  les  malms 
nvniL  I  habitudc  de  prendre  un  l)ain  de  lait,  qu'on  distribuait  ensuite 
aux  pauvres  de  la  résidence  i)0ur  leur  déjeûner,  ne  fut  pas  non  plus 
épargnée  dans  ses  satires.  Sur  ces  entrefaites,  parut  en  Hanovre  le  comtQ 
de kœnigsmark  ;  c'était,  comme  chacun  sait,  l'un  des  plus  beaux,  des 
plus  galants  et  des  plus  braves  cavaliers  du  temps.  II  avait  connu  Sophie- 
Dorothée  dans  sa  jeunesse,  il  la  revit  et  l'aima.  La  comtesse  de  Platon 
surveillait  leurs  démarches;  elle  avait  à  se  venger  de  Kœnigsmark, 
qui  dédaignait  ses  faveurs.  A  la  suite  d'un  voyage  que  Sophie-Doro* 

'  Dans  une  Jettre  à  sa  mûre,  datée  de  Londres,  31  décembre  1680,  il  parle  d'un  certain 
oiilon!  •  à  qtïi  l'on  cmipa  nvnnt-hior  la  hHe  :  Gela  ne  fil  pas  plus  de  bruit  qtie  si  on  l'a«ait 
cotijiëe  à  un  poulei,  •  (CoUecdun  d'autographcti  du  Brilish  Muséum,  à  Londres.) 

*  M"*  de  BiMcli«  et  M"*  de  Platen  éloient  de  U  fomilte  de  MeiMcnberg.  •  qni  eut  le  triste 
bonncur  de  foumirde  nuUresaes,  pendant  près  d'an  siècle,  les  divers  souverains  de  Hanovre 
H  <h-  la  Gr  in  ]• -Bretagne,  pète,  ftb  et  petil-flls.  »  Voy.  Blaze  de  Atry.  Let  Kctnigmark, 
(Pans,  1855,  in-it.) 
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thée  avait  fait  à  la  cour  de  Zell  pour  exposer  sa  triste  situation  et  de- 
mander le  divorce  à  son  père,  (|ui,  sans  doute  par  crainte  d'Ernest- 
Augiiste  et  de  Soplue,  l'avait  durement  repoiisséc,  les  deux  arnîuils 
complotèrent  leur  luite.  Les  espions  de  la  comtesse  de  Platen  la  ser- 
vaient à  merveille  ;  elle  fut  informée  de  ce  projet,  et,  dans  la  nuit  du 
i"'  juillet  1604,  Kœnigsmark,  sortant  d'un  rendez-vous  chez  la  prin- 
cesse Dorothée,  ou,  selon  d'autres  historiens»  d'une  entrevue  au  sujet 
des  derniers  préparatifs  pour  la  fuite  du  lendemain*  Kœnigsmark,  di- 
sons-nous, fut  assailli,  dans  un  des  corridors  du  palais,  par  quatre 
trabants  de  la  garde  électorale  et  ne  reparut  plus.  Fut-il  assassiné  par 
l'ordre  d'Ernest-Auguste,  qui,  dit-on,  était  présent?  Périt-il  en  oppo- 
sant une  résistance  désespérée  à  ceux  qui  s'était  emparés  de  sa  per- 
sonne? M^'l'électrice  eut-elle  part  dans  cet  événement?  Ce  sont  des 
mystères  que  l'histoire  n'a  pas  encore  édaircis. 

Nous  disons  M*^  l'électrice,  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  por- 
tait ce  titre;  Ernest-Auguste  n'avait  pas  obtenu  sans  peine  la  création 
d'un  nouvel  électoral  en  sa  faveur.  Cette  dij^nilé  revenait  de  droit  au  frère 
aîné;  mais  George-Guilinunie  avait  fait  lanl  de  sacrifices  à  son  cadet, 
qu'il  j>ouvait  bien  s'imposer  encore  celui-ci.  Cependant  l'empereur  hési- 
tait. Ernest-Auguste  menaça  de  retirer  son  continssent  de  troupes  qui 
n'étaient  pas  les  jdiis  mauvaises  de  l'Empire.  11  se  servit  au>si  d'autres 
moyens  :  «  L  ambassadenr  d'Angleterre,  écrivait  Madame,  le 8 juin  I  (502, 
a  dit  h  l'armée  du  roi  ipie  mon  oncle  avait  donné  un  million  pour  de- 
venir éleiienr:  il  me  semble  qu'il  aurait  pu  acheter  cette  dignité  à 
meilleur  marché.  » 

Ce  n'était  pas  la  seule  entreprise  d'Ernest-Auguslc  afin  d'asseoir 
sa  dynastie.  11  avait  songé,  pour  sa  fille  Sophie-Charlotte,  au  dauphin 
de  France,  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  ayant  échoué  dans  cette  né- 
gociation, il  s'était  tourné  vers  le  Brandebourg  qui  jalousait  les  ac- 
croissements du  Hanovre.  Sophie-Charlotte  devint  ainsi  reine  de 
Prusse.  Il  avait  rétabli  le  droit  de  primogéniture,  au  détriment  de  ses 
autres  enfants,  qui  allèrent  se  plaindre  jusqu'en  Prusse,  espérant  sans 
doute  trouver  des  juges  à  Berlin.  Le  grand-veneur,  de  Moltke,  qui 
avait  soutenu  ces  plaintes,  Ait  saisi,  jugé,  condamné  à  mort,  avec  ces 
formes  solennelles  qu'on  observe  dans  les  grands  États  pour  les  crîmi-  * 
nels  de  lèse-miyesté.  On  le  conduisit  au  supplice  dans  une  voiture  at- 
telée de  chevaux  noirs;  il  était  vêtu  d'un  habit  de  deuil;  un  voile  de 
crêpe  descendait  de  son  chapeau  jusqu'à  terre.  On  lui  lut  la  sentence, 
à  côté  de  la  civière  préparée  pour  recevoir  son  cadavre  ;  il  s'agenouilla 
sur  le  fatal  tas  de  sable  recouvert  d'un  drap  noir,  chanta  le  psaume  : 
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Uerr  Imtê-ChriH,  meines  Leben$  Licht,  et,  au  moment  où  ses  lèvres 
iDurmunileot  Âmm,  le  bourreau  loi  trancba  la  téte.  Sa  veuve  ob- 
tint la  faveur  d'emporter  son  corps  ;  mais,  eu  plusieurs  quartiers  de  la 
ville,  on  lui  refusa  la  sépulture. 

Ainsi,  du  sang  versé,  des  querelles  et  des  haines  de  fbmille,  des 
mœurs  licencieuses,  une  ambition  insatiable,  tel  était  le  spectacle  que 
présentait  la  cour  de  Hanovre;  tel  était  le  séjour  de  paix,  d'innocence 
et  de  justice  où  Madame  désirait  se  réfugier,  pour  échapper  aux  scan- 
dales de  la  cour  de  Versailles.  Mais  la  France  Teût  poursuivie  Jusque 
dans  le  nord  de  l'Allemagné. 

Éléonorc  d'Olbreuse  avail  pcuplr  de  ses  coiiipatriotes  la  résidence  de 
Zell.  D'ailleurs,  le  duc  George  -  Guiilii urne  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  les  Français.  «  Us  élaieiil,  dit  le  baron  de  INi'llnitz,  [>liis  consi- 
dérés que  les  naturels  du  pays.  »  Us  se  oroyuicut  si  bien  ctiez  eux, 
qu*UFi  des  familiers  du  prince  lui  dit  un  jour  à  ta])le  :  «  En  vérité, 
monseigneur,  ceci  est  assez  plaisant,  il  n  y  ;i  411e  vous  ici  d'étranger.  • 
Sur  douze  convives,  il  n'y  avail,  eu  ellel,  ([ue  le  duc  (pii  ne  fût 
j)as  Français.  Jean-Frédéric,  l'autre  frère,  duc  de  Hanovre  (ce  fut 
après  sa  mort  qu'Ernest- Auguste  eut  ce  titre  et  cette  principauté) 
n'avait  des  yeux  que  pour  Versailles.  Louis  XIY  était  son  idéal. 
Louis  XiV  avait  dit  que  l'État  se  personnitiait  en  sa  personne; 
Jean-Frédéric  disait  :  Je  suis  empereur  en  mon  pays.  Il  était  à  la 
solde  du  roi  de  France;  on  a  conservé  les  quittances  des  sommes  qu'il 
reçut  pour  les  années  1672-74;  elles  se  montent  à  1,722,000  li- 
vres ^  En  1675,  il  y  eut  un  traité  par  lequel  Louis  XIV  lui  assurait 
un  subside  mensuel  de  20,000  thalers.  Jean- Frédéric  entretenait 
à  Versailles  un  agent  diargé  de  lui  mander  les  nouvelles  de  la  cour. 
Quand  il  voulut  se  marier,  c'est  à  la  France  qu'il  s'adressa;  c'est 
de  la  main  de  Louis  XIV  qu'il  reçut  Bénédicte,  fille  d'Anne  de  Gonza- 
gue,  par  conséquent  cousine  de  Madame;  Bénédicte,  fratch^ent  sertie 
de  Tabbaye  de  Maubuisson,  et  qui  demandait  surtout  à  emi)orter  de 
France  ses  livres  et  sa  guitare.  De  même  qu'Éléonore,  elle  attiia  les 
1  i  niiruis  dont  clic  fut  la  protectrice. 

Quant  à  Ernest-Auguste,  s'il  était  en  |)oliliijue  l'adversaire  acharnéde 
Louis  XIV,  il  unitait  legranil  rui  dans  tout  le  icste;  il  faisait  exécutera 
Hanovre,  par  des  artistes  fraudai*;,  de  maLrniliques  tapisseries,  genre  des 
Gubeiuis,  représeutaot  des  &cèiiei>  de  personnages  du  pays.  G  est  de 

'  G,  B.  Depping,  Geiehkht*  iu  KrkieÊ  â»  UiMOmt  wiâ  CSImr,  MttMler,  ISIO, 
»-^m*^^CMpièeei  flKirtwt  à  la  BiMiotbéqne  imfétkh,  à  Paris. 
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Pai'is  t[u  il  laisail  venir  sesobjols  do  luxe,  de  toilette  et  de  garde-pobe. 
11  dépécliait  un  de  ses  preinii  tflii»  i*  i  >  j»our  engager  à  tout  prix,  dans 
la  capitale,  iin  fameux  mnistre-d'IintiA  qui  partait  pour  le  Nord  avec  son 
personnel  roniplct.  Deux  agents  étaient  chargés  chaque  aiuiée  (rn^he-  ' 
1er  à  Paris  les  robes,  les  cnifTures,  en  •;('néral  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  toilette,  pour  sa  femme  et  les  dames  de  sa  cour. 

Ainsi,  Madame  eût  retrouvé  jusqu'en  Hanovre,  la  France  qu'elle  vou- 
lait éviter  —  la  France,  moins  la  politesse  et  le  bon  goût. 

On  en  jugera  par  le  récit  d'une  féte  célébrée  à  la  cour  de  Hanovre,  et 
qui  représentait  le  festin  de  Trinialcion,  d'après  la  description  antique. 
Les  plaisirs  sont  toujours  le  reflet  des  mœurs.  Or,  ce  qui  dominait  dans 
cette  fête  burlesque,  c'étaient  les  hommages  à  Bacchus,  les  libations, 
les  plaisanteries  sur  le  vin  et  la  bonne  chère.  Le  héros  du  festin  était 
M.  le  Baugracê,  sans  doute  ce  frère  consanguin  de  Madame,  Charles- 
Maurice,  qui,  quelques  mois  après,  mourait  des  suites  de  son  ivrognerie; 
un  abbé  faisait  lerOle  du  poëte  Eumolpe;  Leibnitz,  était  au  nombre 
des  acteurs  ^  La  salle  était  ornée  de  buffets  garnis  de  vases  d'une 
extrême  grandeur,  avec  toutes  sortes  de  liqueurs  et  de  vins;  les  mu- 
railles décorées  de  trophées  d'armes  : 

Haraois  vidôrinix  que  le  vin  a  salis 
Plus  que  le  sang  des  ennemis, 

et  de  devises,  dont  Tune  représentait  l'animal  qui  déterre  les  truffes, 
laissant  échapper  ces  paroles  d'une  enquise  délicatesse  : 

•  Mon  museau  &vrt  à  tos  plaisirs.  • 

Des  bouteilles  et  des  verres  entrelacés  formaient  plus  loin  des  guirlandes, 
portant  cette  inscription  : 

•  AlEaires  qu  il  a  vidées.  • 

Eumolpe  se  mît  à  célébrer  les  exploite  deTrimaldon;  il  disait  entre 
autres  : 


On  admira  sa  soif,  on  craignit  sa  valeur, 
Et  Rome  lui  drcssn,  parmi  d'atjfiv*  trophées, 
Un  pompeux  monument  de  bouteilles  cassées. 

*  El  peut-i^trc  aussi  des  poêles  de  cette  journée,  ainsi  qu'il  résulterait  d'une  |dmM 
assez  obscure  de  M.  .Malnrtif  .  ..  .  Fiir  welrhr- L.  ibniz  s»»lhsl  die  Vers»'  f  t  jti'tit  Tarquin.  elc, 
eingcïtchaltct  bat.»  Leibnitz  était  cbargé  d  interrampre  le  poète  EiimoliR  .— Au  reste,  le  rôle  du 
philosophe  à  l«coord«  Hanovre  eii  faii  pour  nous  surprendre;  c'est  «s  Imoum  de  cour  ai* 
mabla»  emprené,  qui  va  juiqu'à  rédisef  *  une  raqnèle  pou?  les  eliieas,  te  plaignant  ni-ditant 
d'une  ordonnanrp  rendue  par  le  premier  oflicior  de  bouche  de  la  cui>iiii'  <  li  t  torale,  t  (Voyn 
l'on?  raie  de  Malortie«  qui  a  publié  pour  la  première  fois  ce  (eitin  de  TrimaUion,) 
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Pendant  le  repas,  des  ciiœurs  chantèrent,  sur  un  mode  plus  léger, 
les  amours  de  Trimalcion.  C'étaient  des  allusions  à  la  vie  privée  de 
M.  le  Raugrave,  et  ootamment  à  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  amollir 
le  cœur  d'uoe  grande  dame  qu'il  aimait  : 

Un  pt  lit  Tirquin  brûlait 
Pour  lagraniio  LiicnV^e; 
Dam  raideur  qui  le  prenait» 
Il  bavail  al  ilébofait 
Saai  cesse,  lans  cane,  elc. 


Au  milieu  do  la  fi^te,  Trimnlcion  lit  apporter  son  fcstament,  où  il  or- 
donnait :  (art.  3)  qu'on  plantât  un  vignoble  autour  de  son  tombeau  pour 
réjouir  ses  mânes;  (art.  4)  qu'on  payât  une  rente  au  gardien  (i!  le 
nomme  autrement)  chargé  de  chasser  les  chiens  et  de  les  empêcher  «  de 
faire  des  ordures  >  près  de  son  monument  ;  (art.  C)  que  tous  ses  amis 
se  divertissent  à  Tentour  de  son  tombeau,  «riant,  chantant,  dansant, 
mangeant,  et  buvant  chopine,  surtout  du  vin  de  Hongrie.  > 

0  fêtes  de  Versailles  1  poésies  de  Quinault,  de  Racine  et  de  Molière, 
c'est  ainsi  qu'on  vous  imitait  à  l'étranger  I 


II 

Madame  avait  donc  tort  de  se  plaindre.  La  eour  de  Versailles  valait 
mieux  que  celle  de  Hanovre,  et  la  comtesse  de  Pkiten  n'était  pas  à 
comparer  à  M">*  de  Maintenon.  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  la  prin- 
cesse Palatine,  M"**  de  Maintenon  était  la  dernière  des  femmes.  Dans 
la  correspondance  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  duchesse  d'Orléans 
hii  prodigue  les  mêmes  iiyures  grossières  que  par  le  passé.  C'est  toujours 
IHe  alie  Zote.  Il  est  une  phrase  qui  revient  sous  sa  plume  chaque  fois 
que  le  nom  de  M""*  de  Maintenon  reparaît  :  Cette  femme  est  un»  méchante 
diabletee.  Quelle  était  la  source  de  cette  inimitié,  dont  M"^  de  Maintenon 
oe parait  pas  s'être  beaucoup  inquiétée?  Les  lettres  à  1  electrice,  malgré 
leur  caractère  eunlidentie!,  ne  donnent  aucun  éclaircissemtiil  a  ce  sujet. 
Était-ce  orgueil  aristocralique,  et  dépit  de  voir  entrer  dans  la  famille 
royale  la  veuve  Scanon  ?  Pensait-elle,  à  son  égard,  ce  (fu'clle  disait 
d'hiléonore  d'Olhreuse  ;  a  Cette  fille  deu  ait  se  trouver  bieii  heureuse 
déjHiu^ci  11)011  premier  valet  de  chambre.  »  Madame  n'appn^nd  non  plus 
ncu  de  posilil  au  ;>iyeL  du  mariage  de  M"'^  de  Maintenon,  bicu  t^ue  i'éiec- 
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triœ  fût  avide  de  ces  détails,  et  que  la  nièce,  pour  lui  plaire,  recueillît 
toutes  les  nouvelles  qui  s'y  rapportaient.  Cependant,  comme  plusieurs 
fois  elle  s'entretient  avec  sa  tante  du  fait  de  la  déclaration,  c'est 
qu'elle  suppose  que  le  mariage  a  eu  lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  môme  long- 
temps après  l'époque  Ton  place  le  maridge  secret,  les  choses  se 
passaient  encore  avec  mystère,  et  nous  citerons  ce  curieux  passage 
d'une  des  lettres  de  Madame,  relative  au  voyage  do  Namur,  oi^ 
Louis  XIY  avait  emmené  les  dames  en  grand  cérémonial  ;  dans  le 
temps  qu'il  faisait  le  siège  de  la  ville,  il  avait  laissé  M*"*  de  Maintenon 
en  arrière,  à  Dinant. 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  devait  produire  une  lettre  de  ce  genre,  ou- 
verte à  la  poste  : 

Paris,  SB  juin  ISOl. 

«  On  dit  ici  qae  la  vieille  Rmpmpel  est  borribiemeot  forieuae  dans  la  vilie  où 
le  trèsHdier  ami  de  son  cœur  Ta  laissée,  ce  qui  me  fiiit  espérer  que  sa  santé  en 
eouffrini;  c'est  uae  triste  chose  pour  elle  de  ne  ravoir  pas  vu  depuis  un  mois, 
et  je  crois  que  ta  joie  des  deux  côtés  sera  grande,  quand  Namur  se  rendra  ^t 

qu'ils  se  reverront. 

»  Ko  voyage,  le  rui  loge  bien  avec  cette  ordure  {Zote)  dans  la  môme  maisoOi 
mais  ils  ne  couchent  pas  h  nuit  dans  la  même  chambre;  tout  se  passe  avec 
mystère.  Vous  voyez  par  là  qu'il  ne  l'a  pas  encore  déclarée  pour  sa  femme,  —  ce 
qui  n'einpéclie  pa.s  (jii'il  ne  s'enferme  toits  les  jours  avec  elle;  et  quand  ilssoQt 
ensemble,  toute  la  cour,  fcmoiefi  et  hommes,  doit  attendre  4  la  porte...  > 

La  vieille  ïiompompeî,  c'est  une  épithùle  nouvelle  appliquée  à 
M*"*  de  Maintenon.  Celle  de  grand  homme,  pour  Louis  XIV,  se  comprend 
mieux;  c'est  en  même  temps  une  ironie.  D  autres  fois.  Madame  parait 
douter  que  le  mariaj^e  ait  eu  lieu  : 

«  Je  ne  dis  pas  que  le  roi  soit  marié;  mais,  en  supposant  qu'il  le  ftU  s*il  vou- 
lait déclarer  ce  mariage,  personne  ne  prononcerait  nn  mol  pour  s'y  opposer.  Le 
daupbin  est,  dil-on,  dans  la  même  situation  de  mésalliance  ;  le  duc  de  Bourgogne 
a  trop  de  crainte  du  roi  et  de  la  dame  pour  oser  ouvrir  la  boucbe;  cette  dame 
et  ta  duchesse  de  Bourgogne  ne  font  qo*une  ftme  dans  no  corps  ;  le  duc  de  Berri 
ne  Fait  pas  lui<méme  ce  quHI  est,  il  ignore  tout  et  regarde  tout  comme  trés-bien. 
Voire  Altesse  peut  donc  être  persuadée  que  les  princes  n'auraient  pas  empêché 
h  déclaration.  Des  gens  qui  prétendent  être  au  courant  des  choses,  assurent  que 
c'est  lé  confesseur,  le  pùrc  la  Chaise,  aujourJMiui  mort,  qui  a  relardé  cet  acte; 
le  temps  nous  apprendra  ce  qui  en  adviendra,  »  (Lettre  du  7  février  1709.) 
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Madame  regrette,  en  d'autres  occasions,  que  le  mariage  n'ait  pas  été 
déclaré  : 

Puis,  8  jaiB  IflM, 

•  Il  y  a  déjjk  longtemi»  que  la  Tieille  Rompompet  a  eo  main  son  affreux  pou* 
voir  ;  elle  D*est  pas  asses  folle  pour  se  faire  déclarer  reine.  BUe  connaît  trop  bien 
rbumeor  de  son  mari.  Si  elle  faisait  un  coup  pareil,  elle  tomberait  bientôt  en 
disgFtee  et  aérait  perdue.  Si  Dieu  avait  permis  qu'elle  eût  été  déclarée  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  Je  ne  serais  pas  dans  le  triste  état  où  Je  sois  à  présent  ;  mais 
parlons  d'autre  chose.  > 

Lorsque  la  duchesse  de  Bourgogne  arrive  en  France  et  prend  à  lu 
cour  la  première  place,  Madame  se  félicite  de  n'être  plus  qu  au  second 
rang,  parce  que,  dans  cas  de  la  décKiration,  elle  ne  sera  pas  obligée 
d'accom|)lii'  certaines  Tormalités  (jui  lui  répugnerafent.  Elle  raconte 
qu'à  <"ette  époque  (169G),  la  passion  de  Louis  XIV  |>oiir  M""  <ie  Main- 
tenon,  était  encore  très-vive.  Les  tilles  naturelles  du  n»i  n  ciiar^iiaient 
pns  la  favorite;  M™*'  la  Duchesse  surtout,  «  la  sirène  des  poi  tes,  et  qui 
en  avait  les  charmes  et  les  périls,  »  dit  Saint-Simon,  en  taisait  l'objet 
de  ses  satires  : 

<  ...  M»«  de  Gliartres  et  M»»  la  Duchesse  ont  eu  un  long  éclaircissement 
avec  le  roi  la  semaine  passée.  On  dit  que  M'»*'  de  Chartres  s'est  mieux  juslitiée 
que  sa  sœur.  I,a  dame  qui  gouverne  a  eu  la  générosité,  bien  qn'ells  ail  de  graves, 
motifs  d'être  mécontente  d'elles,  de  leur  obtenir  une  audience  du  roi.  Les  drô- 
lesses  épargnent  aussi  peu  le  père  que  la  l)eUe*mère,  car,  li  y  a  trois  ans,  elles 
firent  sur  lui  de  singulières  chanson?.  Cette  fois  il  leur  aurait  dit  fortement  sa 
pensée  ;  il  parait  qu  il  a  été  plus  affligé  que  s'il  s'était  agi  de  lui-même.  La  pas- 
sion que  le  maître  a  pour  celte  fennne  est  quelque  chose  d'inouï.  Tout  Paris  dit 
qu'au!»itôt  après  la  concliisiun  de  la  paÏK,  le  mariage  sera  déclaré,  et  la  dame 
occuiHjra  son  rang.  C'est  encore  uu  motif  de  me  réjouir  de  n'être  pas  la  pre- 
mière ;  car  je  ne  serai  pas  obligée  de  présenter  à  la  dame  la  chemise.  Si  la 
chose  doit  avoir  lieu,  je  voudrais  qae  ce  fût  déjà  liai;  car  après,  tout  reprendrait 
te  forme  d'une  oour  et  ne  serait  pas  séparé,  comme  maintenant.  U  tempe  nous 
apprendra  ce  qui  en  adviendra.  >  (Lettre  du  2S  novembre  1G96.) 

Mais  si  M*"*  de  Mainlenon  n'avait  pas  le  mu^  d'une  reine,  elle  exi- 
geait (ju'on  lui  témoignât  les  mêmes  égards  et  le  môme  respect.  La 
lettre  qui  suit  montrera  (jnelles  étaient,  sur  ce  point,  les  prélcntions  de 
M"*'  de  Maintenon,  cl  quels  singuliers  rapports  naissaient  de  là  entre 
elle  et  la  priiiccsse  Palatine  : 
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Paru,  i**  no?«mlire  i609, 11  heuiw  du  nuUn. 

«  Assurément  la  reine  d'Angleterre  ne  traite  pas  la  Haintenon  en  leioe  ;  celle- 
ci,  d'ailleurs,  ne  veut  pas  qu'on  la  traite  selon  son  rang  ;  mais  elle  veut  qu'on  ait 
pour  elle  la  même  considération,  et  plue  enoom  que  ai  eUe  était  reine,  —  qu'on 
la  consulte  sur  tout  et  qu'on  ne  fasse  rien  sans  ses  conseils  et  sans  «on  ordre. 

Si  les  choses  avaient  continué  comme  au  début,  si  elle  avait  suultert  que  je  lui 
donnasse  la  tommission  de  transmettre  au  roi  ce  que  je  ne  îK>uvais  dire  de  vive 
voix  à  Sa  Majesté,  j'aurais  peut-être  eu  la  faiblesse  de  lui  coiiiier  mes  aflaires  et 
de  suivre  ses  conseils;  mais  comment  peut-elle  encore  exiger  quelque  clio^^e  de 
moi?  car  c'est  elle  qui  m'a  fait  défendre  par  le  roi,  dans  la  chambre  méiiM>  le 
la  reine,  et  devant  tout  le  monde,  de  lui  donner  à  Tavenir  aucune  commission 
pour  Sa  Majesté.  J'ai  donc  obéi  à  l'ordre  du  roi?  il  n'y  avait  rien  à  dire.  Si  en- 
suite Sa  Majesté  m'avait  ordonné  de  m'adresser  de  nouveau  à  M™^  de  Maiîitonun, 
je  l'aurais  fait  également.  Mais  il  me  semble  que  celle-ci  ne  déviait  pa^  m'en 
youloir  de  ce  que  j'ai  exécuté  les  ordres  du  roi...  > 

Elle  sp  pin  in  t  que  M*"*  de  Muinlenoû  ne  lui  rende  pas  tous  les  devoirs 
qui  lui  sont  dus  : 

«  Jja  Pantecrate  ne  m'a  pas  encore  rendu  ma  visite.  Elle  pense  qa*onpeut  hiie 
beaucoup  de  mal  aux  gens,  et  que  ceux-ci  n'oseront  pas  le  dire  aux  personnes 
qu'ils  aiment.  Mais  il  faudra  bien  qu'elle  s'y  accoutume.  Si  elle  m'avait  fait  du 

bien,  au  lieu  de  mal,  elle  ne  trouverait  dun?  inc^  lettres  que  louaufres  et  remer- 
clments  ;  mai?  je  n'ai  vu  que  les  chiens  cuuctiants  cap  jt^'ns  d'aimer  et  de  carea- 
eer  la  main  qui  les  frappe;  ches  lee  humains,  c'e&t  dillérent...  > 

On  peut  donc,  avec  toutes  ces  données,  se  faire  jus(jirà  un  certain 
point,  une  idée  des  griefs  de  la  princesse  Palatine  contre  M'^'^de  Main- 
tenon.  C'était  un  mélange  de  dédain  pour  une  créature  qu'elle  croyait 
fort  au-dessous  d'elle»  et  par  sa  naissance  et  par  sa  première  condi- 
tion; de  jalousie  de  la  grande  faveur  où  If"^  de  Maintenon  était 
parvenue;  de  dépit  d'être  réduite  à  se  servir  de  son  intermédiaire  pour 
arriver  jusqu'au  roi.  Joignes  à  cela  la  diflérenoe  d'esprit  religieux. 
M"**  de  Maintenon  s'était  imposé  pour  mission  d'arracher  Louis  XIV  à 
son  genre  de  vie,  et  de  le  conduire,  bon  gré  mal  gré,  dans  la  voie  du 
sahit.  C'est  là  son  caractère  historique,  moins  mystérieux,  moins 
énifçmatiqiie  qu'on  i\  paru  le  croire  *.  Elle  avait,  dans  ce  but,  changé  les 
IjaLjiLutics  tie  la  tour,  et  iiièiuo  il  ii  y  avait  plus  de  cour. 

1  Yoy.  Ips  Lettret  Mifianlêi  aux  âamf^  âe  Sai«t-lmit,  par  jr**d^  Waiitf»)o».  PoLI.  pnr  U. 
U\Mit,  P»ri»,  1886,  S  vol.  in-lS. 
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t  Ghei  le  roi,  excepté  quand  il  dtoe,  il  n^entre  d*ftulreB  personnes  que  les 
princesses,  lesm^edus,  M.  le  dauphin^  Monsieur»  les  flts  bdtardsdn  roi.  M»*  de 
Muntenon.  Moi>  je  ne  vois  maintenant  le  roi  qu'un  demi-quart  d'heure,  entre 
midi  trois  quarts  et  une  lieuie,  et  ensuite  plus  du  tout  Les  autres  peuvent  aller 
trois  fois  par  jour  chez  Sa  Majesté.  M.  le  dauphin  est  à  dîner  et  à  souper  avec  la 
princesse  de  Conti,  M»*  de  UUebonne,  ses  deux  tilles,  Mme  de  Cbàtilion  et  les 
filles  de  la  princesse.  Il  ne  bouge  pas  de  lù,  toute  la  jquroéei  d'ailleurs,  personne 
de  la  cour  chez  lui.  Monsieur,  mes  enfants  et  moi,  nous  mangeons,  à  la  vérité, 
ensemble,  à  midi  cl  le  soir;  mais,  après  le  repas,  tout  le  monde  se  disperse. 
Mon  iils  et  ma  lille  vont  ensemb'e  ;  M"  "*  de  Cliartres  va  chez  M""'  la  Duchesse, 
mol  dan^  ma  chambre.  Monsieur  lounif  autour  dos  tables  où  il  y  a  de  gros 
joueur?.  Ainsi,  nulle  part  de  cour.  C'est  quelque  ciiosc  d'étonoant.  Je  n'ai  jamais 
rten  yu  de  pareil.  Tout  le  monde  se  plaint  de  l'ennui.  > 

M""*"  (le  Maintenon  avait  banni  de  la  cour  les  plaisirs  mondains  et 
les  spectacles.  La  dévotion  était  à  la  mode,  mais  une  dévotion  accom* 
modée  à  l'esprit  du  monde  et  à  l'humeur  de  ehaoun.  Madame  a 
«gnal^  eette  uuanoe  aveo  flneiae  : 

« . Id,  «D  fait  de  dévotion,  chacun  suit  son  humeur.  Les  bavués  afaneot  à 
beaucoup  prier;  —  les  généreux,  à  toujours  donner  des  aumônes;  —  ceux  qui 
se  montent  fwilement  et  se  mettent  en  colère  veulent  faire  du  lèie  et  tuer  tout; 
—  les  plaisants  s'imaginent  être  agréables  Dieu  en  riant  de  tout  et  ne  se  l&cbant 
de  rien  ;  bref,  la  dévotton  t\m  les  individus  est  la  pierre  de  touche  du  caractère. 
Les  plus  mauvais  de  tous  sent  ceux  qui  ont  ^ambition  en  téte,  et  qui,  sous  le 
couvert  de  la  dévotion,  veulent  tout  gouverner;  oommes^ils  rendaient  par  là 
service  à  Dieu.  Les  plus  supportables  de  tous,  à  mon  avis,  sont  ceux  qui  ont  été 
très-amoureux;  quand  une  fois  ils  ont  pris  Dieu  pour  objet,  ils  ne  s'inquiètent 
plus  que  d'une  chose,  parler  tendrement  de  r^otre-Seigneur»  et  ils  laissent  leur 
prochain  en  repos.  (Lettre  du  7  juillet  1695.) 

La  princesse  Palatine,  au  contraire,  était  restée  protestante,  en  dépit 
de  sa  conversion.  Elle  lisait  la  Bible,  qu'elle  recommençait  tiu  début  de 
chaque  année.  <  Ce  n^est  pas  que  ce  soit  amusant,  dit-elle  une  fois, 
mais  cela  fait  passer  le  temps.  »  Elle  aimait  à  chanter  les  psaumes 
luthériens.  On  se  rappelle,  à  ce  siyet,  son  aventure  singulière  avec 
Rousseau,  Thabile  peintre  de  pers[>ectivé,  qui  n'était  également  qu'à 
moitié  converti.  Voici  ce  qu'elle  disait  des  psaumes  en  1098  : 

«  ...  Il  y  a  de  la  sincà  ité  de  la  part  des  réforni-'?  qui  ne  veulent  pas  se  forcer 
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à  croire  ce  qu'ils  no  peuvent  croire.  S'il  ne  s'agissait  que  dt^  pri^flie  et  de 
psaumes,  ils  ne  se  laisseraient  pas  chasser  ain?i  ;  les  psaume^  ne  sont  pourtant  pas 
aiti^si  désagréables  à  entendre  que  les  ty^  /ei  d'une  grand  messe;  rien  de  plus 
ini|iatientanl  que  ces  glapissements  de  «  fi  a  a,  eeee,  i i t7,  oooo;  si  je  pouvais, 
je  in  euiuirais  de  l'église.  Je  ne  les  supporte  que  par  un  miracle  de  patience.  Je 
sais  bon  gré  au  docteur  Luther  il  uvuir  composé  de  si  beaux  chants,  car  cela 
douue  le  goût  de  devenir  luthérien....  »  (Lettre  du  7  août  1098.) 

Le  5^  mai  1704,  elle  écriyaît  : 

«  Par  cette  afireuse  chaleur,  nous  avons  en  la  Fête-Dieu,  et,  dès  le  matin,  noua 
flommes  alite  nous  promener  par  les  rnesi  jusque-là  tout  eslbien;  mais  leerepoeoirs 
sont  insopportableB,  il  but  s'agenouUler  et  eDtendre  une  longue  musique,  ({ui, 
k  genoux,  n'est  pas  le  moins  du  monde  agréable;  puis,  on  lentre  dans  Péglise, 
et  là,  on  entend  une  longue  grand^messe  de  deux  heures;  si  tout  cela  ne  platt 
pas  à  Notie-Seigneur  plus  qu*à  moi,  les  prêtres  sont  lûen  k  plaindre...  » 

Ces  idées  n'étaient  guère  orthodoxes,  mnis  la  préservaient  de  Fhy- 
poerisie  et  du  fanatisme  qui  sr  donnaient  aioi^  Whrp  carrière.  C'est 
sous  ce  rapport  surtout  qu'elle  plaint  le  roi  d'être  entre  les  mains  de 
M'^  de  Maintenon  : 

Uarly,  mncfedi  16  mai  1096. 

€.....  La  naïveté  du  yraitU  homme^  en  fait  de  religion,  n'est  pas  croyable; 
car,  pour  le  reste,  il  n'est  pas  naïf;  cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  jamais  lu  la  Bible, 
m  ntu  sur  les  matières  religieuses,  et  qu'il  ne  croit  iiu'à  ce  qu'on  lui  dil  a  ce 
sujet;  aussi,  quand  il  avait  uue  maîtresse  qui  u'eUU  pas  dcvùLé,  il  a  elait  pas 
non  plus  dévot;  mais,  depuis  qu'il  est  amoureux  d'une  femme  qui  parle  tou- 
jours de  pénilenoe,  U  croit  tout  ce  qu'elle  lui  dit.  Souvent  il  arriTe  que  le 
confesseur  et  la  dame  ne  sont  pas  d^àouwd,  eh  hieni  il  croit  la  seconde  plutôt 
que  le  premier,  et  il  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'examiner  ce  que  c'est,  à 
proprement  parler,  que  la  religion.  U  ftiit  convenir  que  le  grand  kommê  a  en 
jusqu'ici  une  chance  extraordinaire;  cela  dorenipMi  toujours^  le  tempe  nous 
IVipprendra  » 

Sainl-Cloud,  20  mai  lij'M. 

«  ...  J'avoue  que,  quand  j'entends  en  chaire,  faire  l'éloge  du  grand  homme 

pour  avoir  persécuté  les  réformés,  cela  m'indigne;  car  je  ne  ptiis  souffrir  qu'on 
loin-  ff  qui  est  mal;  je  n'ai  pas  de  semblable  reproche  à  me  faire,  car  je  n'ai 
jamais  luué  que  ce  qui  était  digne  d'éloges...  » 
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Sainl^oiid,  93  mai  1«16. 

«  ...  La  Tldlle  débauchée  sait  bien  la  manière  de  s'y  prendre  pour  dominer 
ton  mari;  elle  vit  avec  lui  depuis  tant  d*années  qu'elle  Pa  parfaitement  étudié; 
et,  comme  elle  a  vu  que  la  crainte  leule  peut  le  tenir,  elle  lui  a  fait  peur,  et  lui 
a  persuadé  de  suivre  PexemiAe  da  roi  de  Suéde,  à  qui  il  a  pris  fentaisie  de  ne 
plus  tolérer  les  réformés  dans  son  rojaume,  ce  qui  ne  lui  a  pas  réussi.  Elle  lui 
a  penuadé,  en  entre,  de  supprimer  les  plaisirs  à  la  cour,  qui  devient  d'un  ennui 
mortel.  *  ITest,  à  mon  sens,  une  erreur  des  rois  de  s'imaginer  qu'ils  plaisent  à 
Dieu  en  priant  beaucoup.  Ce  n'eet  pas  dans  ce  but  qu'il  les  a  placés  sur  le  trône; 
mais  seulement  pour  faire  le  bien,  pour  pratiquer  le  droit  et  la  justice,  qui  est 
la  seule  dévotion  des  rois,  et  pour  tenir  en  respect  les  prêtres,  de  façon  quHIs  ne 
s'occupent  que  de  prières  et  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  d'autre  chose.  Quand  un  roi 
prie  matin  et  soir,  cela  suffît;  pour  le  reste,  il  ne  doit  songer  qu'à  rendre  ses 
sujets  aus?;i  heureux  qut)  possible.  —  Je  suis  du  même  avis  que  vous  :  tout  n'est 
que  vanité,  mais,  quand  on  fait  Ip  bien,  il  en  reste  toujours  une  satisfaction  in- 
time qui  est  la  seule  récompeuse  tiu'on  piji>?«e  psp<^rer  en  ce  monde;  pt  si  l'on 
meurt,  on  a  du  moins  la  coosolatiou  de  se  dire  que  ceux  qui  viendront  après 
SOI  il  auront  pas  un  sort  meilleur...  > 

Saint-Cloud,  13  mai  1700. 

«  Dans  tous  les  sermons  on  fait  des  compliments  au  t(à,  pour  avoir  persécuté 
les  pauvres  réformés.  On  pense  donc  que  ce  fut  une  action  grande  et  belle.  Celui 

qui  voudrait  désabuser  S.  M.  et  lui  dire  la  vérité,  ne  serait  pas  niAme  écoulé. 
Il  est  vraiment  à  rcf:retter  qu'on  n'ait  pas  appris  au  roi,  dans  sa  jeunesse,  ce 
que  r'e-t  que  !n  reliL'iuii,  ini^f/f/^e  pour  entretenir  parmi  les  lioninies  la  coiu-urdc 
et  non  k's  divisions  el  la  haine.  Mais,  ((uand  on  se  laisse  domiiK-r  par  des  femmes 
ambitieuses  et  par  des  pn'tres  inli^ressés,  il  en  arrive  rarement  quelque  chose 
de  bon.  Plot  à  Dieu  qu'on  eût  suivi  les  maximes  de  Mentor,  tout  en  irait  mieux. 
Quand  je  lis  Télémaquc,  je  regrette  que  M.  de  Cambrai  ne  suit  plus  eu  faveur...» 

Au  fond.  Madame  est  un  Ulnf-jn-usenr.  Los  lo»;()ns  de  la  princesse 
Sophie,  cet  esprit-lort,  avaient  iiiiprinié  une  trempe  vigoureuse  à  son 
àm€.  L'électrice  de  Hanovre  recevait  de  l'ablMiye  de  Maubuisson 
des  exhortations  pressantes  d'abandonner  sa  religion  et  ses  erreurs; 
les  instances  ne  venaient  pas  de  sa  sœur,  mais  de  M'"'  do  Brinon, 
Tancienne  supérieure  de  Sant-Cyr,  Tamie  de  JA^  de  Maintenon.  Il 
faut  lire  ces  lettres  récemment  publiées  par  H.  Foucher  de  Carcil,  et  voir 
avec  quelle  hauteur  de  vues,  quelle  force  et  quelle  ironie  elle  répond 
auii  pieuses  insinuations  des  dames  de  Maubuisson.  La  nièce  était  for- 
mée à  la  même  école;  on  sent,  chez  elle,  le  contact  fréquent  de  cette 
fiuniile  palatine  avec  la  Hollande  : 
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Forl-Hoy^il     iliiii.inclif  lo  juill.  t  Um. 

€  ...  Tout  ce  qu'on  non?  dit  dp  l'autre  monde  est  incompréhensible ,  La  mé- 
1emps>/rhosr  (olle  dit  :  méiamliiosi  )  mo  plairait  n'usez,  si  l'on  i)0uvait  se  soiive- 
ûir  de  eu  qu'on  ;i  Hé;  car,  savoir  liu  on  ne  meurt  pas  entièrement,  serait  une 
gninde  consolation,  au  moment  de  partir;  mais  de  la  manière  dont  les  choses 
sont  arrangées j  ce  n'est  pas  agréable...  > 

Poi  t-Mayal,  2  août  Ifl96. 

< ...  L'opinion  do  M.  van  Helmonk  ne  veut  pas  m'entrer  dans  la  téte.  Car  je  ne 
puis  comprendre  ce  que  c'est  tjue  l'âme,  ni  comment  elle  passe  dans  un  antre 
corps.  Ku  raisonnant  d'aprôs  mon  faible  juprpment,  je  crois  plutôt  que  tout 
mt'urt  avcr  nous  et  qu'il  n  en  reste  rien  ;  que  chac^ue  élément  dont  nous  sommes 
h)rnié8  rentre  eu  possession  de  sa  partie,  qui  dfvient  quelque  autre  chose,  un 
arbre,  uue  lierl»  ou  n'importe  quoi  ;  et  cette  au  ire  chose  sert  à  sou  tour  de  nour- 
riture aux  créatures  vivantes.  A  mon  sens,  la  grûce  de  Dieu  seule  peut  faire 
croire  à  l'immortalité  de  Tàme  ;  car  celte  idée  ne  vous  entre  pas  naturellement 
dans  le  cerveau,  surtout  quand  on  voit  ce  que  dcvif  iinenl  les  gens  qui  sont 
morts.  Dieu,  le  tout-puissant,  est  si  incompréhensiblù  ([ue  c'est,  ce  me  semble, 
attaquer  sa  toule-puisàaiicL'  et  le  rabaisser  que  de  vouloir  l'eufermer  daus  les 
règles  de  notre  ordre  à  nous.  Les  hommes  qui  obéissent  à  des  règles  peuvent 
être  bons  ou  méchants,  selon  qu'ils  suivent  ces  régies  ou  qu'ils  s'en  écartent;  mais 
qui  peut  tracer  des  timites  au  tout-puissant?  La  preuve  évidente  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  ce  que  c'est  que  la  bonté  de  Dieu,  c'est  que  notre  religioa 
nous  enseigne  de  croire  qull  a  d*abord  créé  deux  hommes,  en  qui  justement  il  a 
mis  une  impulsion  vers  le  péché  ;  car,  à  quoi  bon  leur  défendre  de  toucher  à  un 
arbre,  pour  laocer  une  malédiction  sur  tous  ceux,  qui  n'avaient  point  péché, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  encore  nés?  A  mon  sens,  cela  détruit  précisément  l'idée 
de  bonté  et  de  justice;  de  bonté,  en  ce  que  Dieu  pouvait  empêcher  le  mal;  de 
justice,  en  ce  quHl  a  puni  ceux  qui  n'y  pouvaient  rien  et  qui  n'avaient  point 
pérhé.  En  outre,  dd  nous  enseigne  que  IMeu  le  pére  a  aacrilië  son  tils  unique  pour 
nous;  ce  qui,  d'après  mon  idée,  n'c<t  pas  plus  juste;  car  le  (ils  n'avait  jamais 
péché  et  ne  pouvait  pas  piocher.  Donc,  il  m'est  impossible  de  comprendre  ce  que 
Dieu  fuit  de  nous  ;  je  ne  puis  qu*admirer  sa  toute-puissance,  mais  non  raisoonet 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice...  • 

Mailj.  17  iTiil  1709. 

«  Je  suis  dans  les  mêmes  conditions  que  Votre  Altesse.  Je  n'ai  de  ma  vie  pu 
lien  comprendre  A  la  révélation  de  saint  Jean. 

*  Madame  allait  asstfx  sonvm  à  Port-Ru>al  de  Paris,  poi^^r  quelques  juurs  auprùâ  de  mm 
amie  M**  (le  Brama.  (Voy.  I»  Po rNJlejfiil  4e  M.  Seinie-lleiive,  tome  V,  page  519»  avec  un 
pasdafB  carioiix  sur  le»  dispoidiioiis  do  Uadame  ii*<|Élil  de  PoA*Rff|ral  dcsGhiiipi.) 
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Lè  coofeaicar  qve  j'ai  itiaiptaniit  «st  niWDDible  en  tout,  excepté  en  Aul  de 
feligioo.  Il  montre  trop  de  niaiserie,  il  a  poarlant  de  rinlelllgenoe;  c'est  lout 
antre  dme  que  mes  deux  aDdem  oonresseun^  le  père  Jordan  et  le  père  de  Saint- 
Kerre,  qui  rcconnaisâaieDt  francfaement  les  bagatettês  et  les  matmit  c&U»  de 
cette  religion  ^  Celui-ci  ne  s'y  prête  pas  le  moins  du  monde;  il  veut  qu'on 
admire  tout  indistinctement,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  faire.  Je  ne  m*en  laisse 
pas  accroire.  Aussi,  dit-il  que  je  ne  suis  pas  asses  docile.  Je  lui  ai  avoué  sincère- 
ment que  j'étais  trop  vieille  pour  croire  des  niaiseries  *.  Il  aurait  voulu  que  je 
crusse  toutes  ces  bagatelles  de  miracles.  Il  arriva,  le  Jeudi  saint,  quelque  chose 
de  hinn  drôle,  qui  m'a  fait  rire  de  tout  rYeur.  Au  sortir  de  l'é{;lise  où  i'avais 
communié,  nous  parlions  de  miracles.  Quelqu'un  racontait  que  le  pùie  de  feu 
M.  le  prince  et  la  princesse  Palatine  s'étaient  convertis,  parce  qu'ayant  exposé  à 
la  flamme  du  bois  île  la  Croix,  ils  avaient  vu  que  ce  bois  ne  brûlait  pas;  je  dis  : 
«  Ce  n'est  pas  uu  miracle  car  il  y  a  un  1  i  -  de  Mésopotamie,  qui  ne  brûle  pas.  * 
Le  père  de  Liniôres  ^  s'écria  tjue  je  ne  voul.iis  croire  aucun  miracle.  Je  répondis 
que  j'en  avais  la  preuve  eulre  les  inain?;  c'était  un  gros  morceau  de  ce  hoio  que 
l^ul  Lucas  (le  voyageur)  m'avait  vendu.  Je  me  levai  et  uitui  chercher  cette  sub- 
stance qui  derieut  eu  effet  d'un  rouge  incandescenti  nma  ne  brùlo  pas.  Je  la 
donnai  au  P.  de  Unières,  qui  la  fit  bien  examiner,  afin  qu'on  ne  doutât  pas  que 
oe  Mtdu  bois,  et  en  coupa  un  morceau  qu'il  jeta  dans  le  feu.  Le  bois  devînt 
louge  conme  du  fer ,  mais  ne  brûla  poiot.  Qui  fut  surpris  etcontùs?  Ce  fût  mon 
bon  péce  conllessenr.  Je  ne  pouvais  m'empécber  de  rire.  Il  se  remit  pourtant,  et 
dît  qu'il  n*f  avait  écrit  nulle  part  que  le  bols  de  la  8ainte<«roix  ne  devait  pas 
lirûler,  et  ainsi  qne  ceux  qui  le  jetaient  au  feu  faisaient  une  mauvaise  acttoB. 
Je  lui  die  :  «  Cependant,  si  Je  n'avais  pas  vu  ceHe^prenve-là,  j'aunis  en  lortde  M 
pas  croire  à  ce  miracle.  »  U  a  fini  par  rire  lui-même  et  convenir  qu'il  n'aurailpie 
cm  ft  rexistence  de  ce  bois,  s'il  ne  l'avait  pas  vu.  Quand  M»*  de  Itatsenhausen 
me  voit  disputer  ainsi  avec  mon  confesseur,  elle  dit,  d'un  air  lout  à  fiit  dfôle  : 
<  J'espère  bien,  mon  Dieni  que  V.  A.  B.  flnirs  par  fiiire  Tédocaiioa  de  son  coih 
fesseur..*  > 

A  cette  iiidépt'iiduiRe  d  i^pt  il,  Madame  alliait  une  superhtitiuii  qui 
n'était  pas  rare,  à  cetlc  r'|KKjue.  Elle  croyait  aux  esprits,  îiux  reve- 
nants; elle  raconte  coniuie  vraies  plusieurs  histoires  surouturelles. 
Gepeudant,  un  jour  sa  croyance  est  éljraniée  : 

«  Il  cjit  malheureusement  trop  vrai  que  les  morts  ne  revieuueul  pasj  car  le 
prince  de  Conti  m'avait  bien  promis,  trois  semaines  avant  sa  mort,  de  revenir,  si 

'  \V  i>  fmffntdlen  und  iilirl  in  i!i''<or  K«'li|;ion  war. 
'  l  uili  {stc)  cinfitUige  Sachrn  zu  glaubeii. 
iMt»  porte  taoïivemeat  :  UtP.  lÀngèit. 
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cela  élait  pottible,  pour  me  donner  des  nonvelles  de  Taulpe  monde  ;  mais  il  n'a 
IMS  reparu...  s 


Elle  i>arle  d'une  séanœ  de  magie  à  Paris,  où  assistaient  deux  incré- 

tlulcs  qui  sortirent  pleinement  convaincus.  Ces  deux  sceptiques 
o  étaient  autres  que  Fonteneile  et  1  abbé  Dubois  ; 

cliais,  ajoiite-t-elle.mon  fils  pense  que  Fonteneile  ne s^est  montré  si  crédule,  que 
parce  qu'il  est  mal  avec  les  jésuites.  Ceux-ci  l'accuseot  de  ne  croire  à  rien,  et  il 
a  été  bien  aise  de  saisir  celle  occasion  de  se  justifier;  quant  à  l'abbé  Dubois,  c'est 
le  plus  grand  fourbe  et  imposteur  de  Paris  ;  il  se  frarde  donc  bien  de  découvrir 
les  fourberies  des  autres  ;  c'est  déjà  beaucoup  quand  il  n'y  met  pas  du  sien.  » 

Dubois  nous  mène  naturellement  à  Fénelon  ;  nous  ne  sortons  pas 
ainsi  de  Farchevèché  de  Cambrai.  Nous  insérerons  ici  les  différentes 
lettres  qui  ont  rapport  à  ce  prélat,  à  ses  relations  avec  M"^  de  Main- 
tenoo ,  et  à  sa  querelle  avec  Bossuet  : 

Saint-Cioiul,  aOjttiltet  iSSS,  S  heuras  do  matin. 

c  Pavais  deviné  juste,  en  pensant  que  le  livre  de  M.  de  Mèaux  divertirait 

Votre  Altesse.  —  D'après  ce  que  M.  de  Meaux  m'a  coûté  verbidement  de  raflhirede 
||ae  GuyoOf  M.  de  Cambrai  n'avait  embrassé  le  parti  de  cette  dernière  que  pour 
couvrir  son  excessive  ambition  ;  et  il  est  positif  que  tout  cela  n'était  qu'un  jeu 
pour  ^^onverner  le  roi  et  toute  la  cour;  la  rf^solution  était  prise  de  f^gner 
de  MaïQtenon,  ce  qui  a  eu  lieu,  afin,  par  elle,  de  dominer  le  roi.  On  a  trouvé 
ciiez  eux  des  listes  entières  de  charges  uouvelhs,  avec  les  chaGgenieiits  qu'ils 
voulaient  introduire  à  la  cour,  en  plaçant  leurs  créatures  dans  les  plus  hauts 
[►ostes.  La  religion  était  ce  qui  les  préoccupait  le  moins.  Mais,  quand  M"»  de  Mein- 
leuon  a  vu  que  M.  de  Meaux  avait  découvert  la  fourberie  et  qu'il  pourriul  surgir 
une qiierelle,  elle  a  eu  peur.  Rlle  a  craint  que  le  roi  ne  vint  à  s'apercevoir  delà 
tutelle  uù  il  est  tenu  ,  aussi  elle  a  tourné  sur-le-champ  ei  aliautlouaé  M'"''  Guyoa 
et  son  parti.  C'est  alors  que  tout  a  été  livré  au  grand  jour.  Je  vous  assure 
que  ce  conflit  d'évéques  (Biscbofs  streit)  n'a  rien  moins  que  la  religion  pour  but  ; 
tout  cela  n'est  que  pure  ambition  ;  on  ne  pense  plus  à  la  foi;  il  n*y  en  a  que  le 
nom  ;  ce  qui  est  bien  expliqué  dans  les  vers  qui  ont  couru  : 

Dans  ce  couika  uù  nu>  prélats  de  France 

Semblent  chercbcr  la  vérité. 

L'un  dit  qtt*OD  détruit  l'Espéranee, 

L'autre  se  plaint  que  c'est  1»  Charité. 

C'est  la  Foi  qu'on  diJtmil,  el  penoiuie  n'y  pense. 
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« ...  Oq  o'avooe  pas  ici  que  les  liTies  de  M.  de  Cambrai  ont  été  approuvés  à 
Rome,  car  on  les  examine  encoro.  M.  de  Nevera  s'est  déclaié  pour  M.  de  Csm- 
bffat,  comme  vous  le  verres  par  les  vers  suivants  i  dont  il  est  l*auteur.  Mats  je 
dois  confesser  mon  ignorance,  je  ne  comprends  pas  la  moitié  de  ces  vers. 

1 ...  Je  vois  Mon  qne  le  mystique  n'est  pas  mon  affaire;  H"*  de  Maintenon 
comprend  mieux  le  mystique.  Ttont  est  mystérieux  ches  elle.  Je  vous  avoue  que 
rien  ne  m'a  plus  étonnée  que  de  voir  comment  cette  dame  a  abandonné  son  bon 
ami  raichevéque  de  Cambrai,  car  ils  mangeaient  et  buvaient  souvent  ensemble. 
B  n'y  avait  pas  une  partie  de  plaisir  chez  celte  dame,  pas  une  musique,  pas  une 
asaemhtre  d'amis  où Tarchevôque  m  fût  invité;  il  était  de  tout,  et  maintenant  on 
le  poursuit  à  outrance.  Cela  me  fend  le  apur  ;  car  ce  brave  et  honnête  homme 
doit  être  fort  afili^'é  de  su  voir  ubandoQQé  et  persécuté  par  ceux  en  qui  U  avait 
DUS  toute  sa  coniiance.  » 

Mariy»17u>AlUM6. 

«  .i.  Je  suis  avec  M.  de  Gambiai  et  IL  de  Meaux,  comme  ces  enfànts  qui  aiment 
également  papa  et  manum.  Je  les  aime  beaucoup  tous  les  deux.  Je  ne  puis  par» 
donner  à  H.  de  Meaux  de  vouloir  perdre  H.  de  Cambrai  et  lfa«  de  Guyon;  et 
H.  de  Cambrai  me  fait  de  la  peine,  lui  qui  s'est  fié  4  des  gens  qui  maintenant  la 
persécutent.  U  mérite  l'estime  pour  toute  sa  vie  et  pour  son  intellir^ence  ;  et  II.  de 
Meaux.  de  même;  je  ne  puis  donc  en  bair  aucun  des  deux;  M.  de  Cambrai  est 
ambitieux,  cela  n'est  que  trop  vrai;  car,  autrement, il  n'aurait  pas  été  si  long- 
temps intime  avec  M>»<^  de  Maintenon  ;  tous  deux  ont  gouverné  pendant  un  espace 
de  temps;  mai^  elle  a  chaii|:é  brusquement,  et  les  gens  qui  prétendent  tout 
savoir  a'^f^iureot  que  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  conseiller  de  déclarer  le 
mahage.  • 

Saint-Cloud,  31  août  IfiOë. 

«  Je  VOUS  envoie  «qou  cd'bui  le  livre  promis  de  H.  l'archevêque  de  Cambrai* 
Vous  verres  qu'il  s'est  bien  défendu;  cela  vous  fera  passer  une  heure  et  vous 
amusera.  Une  chose  qui  ne  me  paraît  pas  juste,  c'est  que  M.  de  Meaux  a  la  per* 
mission  d'imprimer  publiquement  son  livre  contre  M.  de  Cambrai  ;  mais  on  ne  veut 
pas  permettre  à  Tadversaire  d'imprimer  de  mémo  sa  justification;  lia  été  fait  dé- 
fense aux  libraires  d  imprimer  fps  ouvrages.  Aussi  les  exemplaires  qui  circulent 
viennent  de  l'étranger  et  se  distribuent  en  secret.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  àme 
procurer  celui  que  je  vous  envoie  ;  je  n'uieu  de  repos  que  Je  ne  Taie  obtenu»  car  je 
ne  doutais  pas  que  vous  le  liriez  avec  plaisir.  Saur  l'avertissement  que  je  ne  com- 
prends pas,  je  trouve  tout  le  reste  trés-clair  et  facile  à  saisir.  Je  suis  du 

*  JLm  v«m  Buaqneat dans  le  texte  altoauuKt. 
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reste  comme  ce  juge,  pour  qui  le  dernier  qui  parlait  avait  toujours  rai8(Ml...  — 
Ici  en  France,  on  Ut  les  opinUms  qu'on  veut;  pourvu  qu'on  ne  fasse  aucun  livre, 
qu'on  aille  assidûment  à  la  messe  et  au  salut,  qu'on  ne  soit  d*aucun  parti  de  la 
cabale,  on  peut  cidre  ce  qu'on  veut;  personne  ne  B*en  inquiète.  * 

Port-Ro^l»  21  st'ptciiilm 

'  «  MûQ  lils  m  a  dit,  en  revenant  de  Compiùgne,  (jue  M.  de  Meaux  y  awiL  Uil  : 
«  Jeprépai  e  une  meule  de  moulin  qui  ('ri  fn^era  tout  d'un  coup  M.  de  Cambrai.  » 
Quelqu'un  aurait  pu  lui  réttondre  :  «  S'il  la  voit  mur,  il  se  mettra  à  l'écart  et  la 
Utimm  tomber.  >  Quand  la  meule  de  moulin  sera  imprimée,  je  vous  Tenvemi» 
J'ai  bien  pensé  que  Votre  Altesse  trouverait  que  ranshevèque  de  Cambrai  s'est 
parfaitement  |ustiQé  dans  son  livre  ;  mais,  comme  on  n'est  pas  content  de  sa  jusU- 
flcalîon,  et  que  M.  de  Meaux  oblige  encore  à  écrire  contre  lui,  je  crois  ce  qu'on 
m'a  dît  depuis  longtemps^  à  savoir  que  le  pauvre  arctievéque,  ayant  opiné  contre 
la  dédaroHon  du  mariage  secret,  on  veut  faire  un  exemple  par  sa  persécution, 
afin  que  les  autres  évéqoes  et  archevêques  se  règlent  d'après  cette  mesure,  et 
consàllent  vivement  Taflàire  du  mariage. 

>  le  sois  bien  aise  que  Votre  Altesse  ne  comprenne  rien  aux  matières  théolo- 
giques, dans  les  premières  pa^es  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je  mutais  imaginé 
qWi  Si  je  n'y  pouvais  rien  comprendre,  c'était  uniquement  à  cause  de  mon  igno> 
raoGt;  mais,  puisqu'il  en  est  de  même  de  votre  part,  c'est  qu'en  effet,  le  livre 
est  peu  coropréhennble. 

»  f ai  ri  de  Ixm  cœur,  quand  Votre  Altesse  dit  qu1l  en  est  aujourd'hui  des 
prêtres  comme  des  médecins  et  des  apothicaires,  qui  font  en  sorte  que  personne 
ne  puisse  les  comprendre,  mais  qui  s'entendent  bien  entre  eux. 

»  J'ai  demnndiî  à  M.  de  MeauK  ce  que  c'était  que  l'amour  de;  Dieu,  d'après  les 
quiétisles,  car  je  n'y  comprenais  rien  ;  il  m'a  répondu  que  leur  doctrine  consistait 
d'abord  à  aimer  Dieu,  en  dehors  de  loît  intérêt,  Dieu  dût-il  les  damner  ou 
sauver  leur  àme;  puis  à  fienser  contmui  b  ih  mi'.  à  Dieu,  et  à  dire  avec  contem- 
plation :  Dieuest,  après  quoi,  ils  n'ont  i)lus  nen  à  l'aire  pom  prouver  leur  amour 
enver?  Dieu.  En  effet,  dire  :  •  Dieu  est,  »  c'est  plus  court  de  deux  syllabes,  par- 
taiil  plus  facile  que  de  dire  :  Je  vous  aime,  ô  mon  Dieu. 

»  J'admire  combien  Votre  Altesse  raisonne  avec  justesse  sur  toutes  ces  ques- 
tions,... il  est  clair  comme  le  jour  que  rien  n'arrive  de  mal  dans  ie  monde  sans 
un  méchant  naiurely  et  que,  d'un  autre  côté,  on  ne  pourrait  connaître  le  bien,  si  le 
mal  n'existait  pas;  mais  Voire  Altesae  n'aurait  pas  pour  elle  les  prêtres,  (si  quel- 
qu'un d'entre  eux  lisait  cette  lettre!)  dans  la  question  de  la  damnation  éternelle 
que  vous  n'admettes  pas,  mats  qu'ils  veulent  imposer;  car  il  est  de  leur  intérêt 
qu'on  y  croie...  • 

PonlaineUeau,  15  Miobre  lt98. 

....  M.  de  Meaux,  dans  la  convcrsaltv»  famiHrrc,  n'est  ni  fmJmu:  ni  ennuyeux. 
Il  n'a  uou  plus  jamais  fuit  du  mai  à  pcrtsuuuu.  6;  iu  vieille  chieuue  u'&vail  pas 
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voulu  quMl  per8écu(;U  rar(  liev(H[ae  du  Cambrai,  il  Pa lirait  !ais?i^  en  repos;  mais 
il  n'est  pas  prudent  de  lui  refuser  quelque  chose,  et,  plutôt  que  de  perdre  sa  for- 
tune, on  airiic  uiieux  que  les  autres  perdent  la  leur;  ce  n'est  peut-être  pas  géaô- 
reux^  mais  c'est  utile.  > 

V«'rî«ull(>s,  M  d<Vpmbro  1698. 

*  «  ...ht  Pentecraie  n'est  pas  aussi  constante  pour  les  amis  qu'elle  a  faits  dans  la 
dévotion  que  pour  ceux  qu'elle  a  faite  dans  le  Marais.  Le  pauTie  aicbevéqiic  de 
Cambrai  avait  été  son  meilleur  ami  ;  clic  est  maintenant  son  ennemie  la  plus 

acharnée;  elle  le  poursuit,  lui  et  les  siens,  à  outrnnre.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
veut  plus,  même  aujourd'hui,  voir  les  hommes  qui,  autrefois,  étaient  ses  amis  et 
ses  amants.  Bariilou  eu  est  mort  de  chagrm  > 

• 

Ssilit-GM,14J«iBl«99. 

«  ...n  n^tt  ^lus  qtieaiionde  Tarchevéque  de  GambtaL  le  suis  flichée  qu'il  ne 
ffttitle  pas  (UÎe  Imprimer  le  roman  de  réUmaqw;  car  c'est  un  ouYiage  très- 
agréable  et  très-beau,  le  Tai  lu  eU  manuscrit.  On  croit  quil  sera  imprimé  en 
Hollaade.  On  a  voulu  lUmprimer  ici,  et  déjà  un  tome  avait  été  publié,  quand 
lenteur»  Taifant  appris^  a  radieté  tous  les  exemplaires  et  fait  défense  de  conti- 
nuer. On  ne  m*a  ptîté  le  manuscrit  que  par  morceaux,  et  on  ne  me  livrait  un  de 
ces  fragments  que  quand  j'avais  entièrement  terminé  Pautre,  avec  promesse  for- 
melle de  ne  pas  les  copier;  autrement,  je  les  aursis  fait  transcrire,  et  envoyer  ft 
\'otrc  Altesse.  —  Dieu  permettra,  e^pérons-le,  que  les  InstnctUm  contenues  dans 
ce  hvre  fassent  impression  sur  le  duc  de  Bourgogne,  aQn  qu'en  8*y  conformant, 
il  devienne  un  grand  roi.  > 


111 

Malgré  son  flVfTsioii  |K»ur  M""*  de  Mamtenon,  la  princesse  l^aLitine 
lui  soiihaifo  nourtftnt  une  lon;?ne  existence,  dans  la  crainte  que  sa 
mort  a  entraîne  celle  du  roi.  Et  la  mort  du  roi  serait  un  nmlheur, 
non-seulement  pour  elle  particulièrcinonl.  mais  pour  la  I  rance.  n 
cause  du  caractère  de  son  successeur.  Après  une  opération  que 
Iioub  XIV  avait  nubie  en  1090,  eile  écrit  : 

>  le  te  pense  pas  que  la  plaie  soit  flnrmée  avant  un  mois  diei.  tt  fliut  espérer 
qu'ensuite  la  santé  du  roi  se  raflermira.  le  le  soubaite  de  tout  mon  cœur  ;  car,  de 
rbumeur  dont  est  le  lils  du  roii  qu'il  vienne  à  monter  sur  le  tréoe,  les  cbossB  en 
iront  dix  fois  plus  mai  qu'auparavant...  » 
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Saiiit-Ckod,  18  ma»  1617. 

«  ...  I!  n'est  que  trop  vrai  que  nous  vériflerons  la  justesse  du  proverbe  :  •  Oa 
g.uine  rarcmcDt  au  change  si  les  choses  venaieut  à  se  modUier  !  J  ai  aussi  entendu 
parler  de  la  prophétie  que  vous  m'annoncez;  mais  cet  homme  a  si  bonne  santé, 
cjue  je  crois  qu'il  vivra  longtemps.  Son  fils  aura  une  téte  originale;  il  est  fier, 
eDtâtï^mliûjtbtcoléie;  ceux  dont  Usera  le  nnUfe  auront  foftà  (Un  avec  loL  > 

Port-Royal,  Î3 juilitl  1«99. 

t  Je  trouve  Monseigneur  malheureux,  en  ce  qu'il  ne  prend  gqùt  à  rien.  Il  prend 
part  fi  presque  toute?  le^;  chri?Bes;  mais  il  est  aussi  cmtmt  de  chevaucher  au  pas, 
pendant  trois  ou  qu  i'io  heures,  snns  dire  un  seul  mot  ;\  âme  qui  vivo,  que  de 
faire  la  plus  belle  chasse  du  monde.  S'il  devait  parvenir  au  gouvernement,  les 
choses  ne  se  passeraient  pas  comme  le  pense  Votre  Altesse,  car  il  est  capable  de 
prendre  de  mauvaises  tmj)ress>ions  des  gens,  quand  ceux  avec  lesquels  il  est  tou- 
jours en  relaliuu  lui  diseuL  du  mal  de  ces  personnes;  et  ceux  qui  sont  ses  meil- 
leurs amis  ne  sont  pas  de  bonnes  âmes,  loignei  à  cela  que  ce  dau[)hin  n'est  pas 
exempt  de  crainte  (rehgieuse)*.  Les  hypocrites  s'attacheront  a  lui,  quaud  il  sera 
roi,  et  seront  peut-être  encore  plus  en  crédit  qu'aujourd'hui.  A  voir  les  gens  qui 
jouissent  de  sa  faveur,  on  ne  peut  croire  que  son  gouTemement  soit  plus  heureux 
qne  celui  de  son  père  ;  car  je  ne  tois  pas  qu*il  ait  plus  à*e$Um  pour  les  hommes 
honnêtes  et  sincères  que  pour  les  fourbes  et  les  menteurs^  ainsi  que  le  sont  la 
phipart  de  ses  favoris. 

»  La  misère  est  cause  du  grand  nombre  de  suicides,  et  cela  ne  finira  pas  de  sitôt; 
car  le  dauphin  aime  Targent  plus  encore  que  son  père  ne  Taime.  > 

V«twai1(»,»3oèt'l70l. 

«  Puî«que  l'on  connaît  ceux  qui  prendi  aieiiL  I^l  place  du  roi,  si  Sa  Majesté  venait 
à  mourir,  on  peut  deviner  ce  que  l'on  perdrait,  dans  le  cas  où  cel  aUi  cii.\  malheur 
arriverait.  Que  Dieu  m'en  préserve!  J'en  ai  le  frisson,  quand  j'y  pense.  Je  ne  puis 
pas  me  flaUer  que  Sa  Majesté  m'aime  beaucoup;  mais  elle  me  fuit  pourtant  la 
grâce  de  ma  souffrir  et  de  causer  poliment  avec  moi  ;  que  pourrais-je  souhaiter 
de  plu»?  C'est  déjà  beaucoup,  ici»  quand  on  laisse  quelqu'un  en  repos  :  ce  sont  de 
▼éritables  grèces;  par  conséquent,  je  reçois  beaucoup  de  grèces  dn  roi,  et  je  me 
liens  pour  très^tisfaile.  > 

On  sait  (jne  le  dauphin  épousa  Marie- A  une- Victoire  ilc  Bavière, 
dont  il  a  été  (juesliou  précédemment;  mais,  ce  qu'on  snil  moins,  c'est 
que,  la  négociation  avec  la  Bavière  traînant  en  langueur,  Eroest- 

'  11  y  a  dans  le  ;  Forehl  pour  FurcM,  et,  par  FurtIU,  il  faut  eniendre  aua  doute 
CottesfurcM  (craiolc  de  Dieu). 
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Auguste  et  la  princesse  Sophie  avaient  eu  Tidée  de  proposer  leur 
fille  Sophie-Charlotte,  et  que  Madame,  qui  ne  se  mêlait  jamais  d'in- 
trigues ni  d'affaires,  du  moins  à  l'entendre,  avait  été  chargée  par 
sa  tante  de  celte  mission  délicate.  Le  voyage  de  Télectrice  en  France, 

dans  raiinéc  1679,  voyage  dont  nous  avons  parlé,  pourrait  bien  se 
rattacher  à  cet  événement.  On  suppose  même  que  Madame  avait  attire 
sa  tante  près  d  elle  dans  Tespoir  de  cette  union. 

Sûnt-Gemiaio,  16  décembre  1879. 

«  ...  Bien  que  je  ne  vous  aie  pas  écrit,  je  n*en  pense  pas  moins  à  vous,  et  je 
cherche  les  moyens  de  vous  servir.  Je  vous  conterai  donc  ce  que  j*ai  fait»  sans 
succès,  malheureusement. 

>  lyabord,  je  me  suis,  à  votre  intention,  raccommodée  avec  M.  de  Louvois,  et 
cnnite,  voyant  que  rc  bon  ami  {dm  Schatz,  comme  tous  dites)  ctierchait  les 
moyens  de  me  radoucir,  je  lui  ai  fait  entendre  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pour- 
rait me  causer,  moyennant  lequel  j'oublierais  tout,  serait  de  s'iiilerposer  pour 
mener  à  twnnc  fin  la  n«^,L'ocialiou  que  vous  et  moi  d(^sirons  si  vivement.  J'ai  ajouté 
que  j'y  tenais  d'autant  plus,  que  la  chose  était  aussi  avantageuse  ]y^\i?  nous  que 
pour  V0U3;  que  la  maison  était  grande  et  puissante  en  A!lemat;ne,  et  rendrait  peut- 
être  plus  de  services  que  les  autres  ;  et,  d'ailleurs,  ce  ijui  était  fort  important,  c'est 
qu'on  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  des  beaux-tréres,  et  qu'on  n'en  serait  jamais 
tourmenté,  vu  qu'ils  étaient  assez  grands  seigneurs  pour  ne  pas  venir  cherrher 
fortune  en  France.  La  princesse  Palatine*  s'est,  ici,  jointe  à  moi,  et  nous  avions 
convaincu  le  ministre,  qui  me  dit  que,  si  les  démarches  avec  la  Bavière  ne  mai' 
cbaient  pas  mieux  qu'on  le  disait,  il  parlerait  lui-même  au  roi,  et  qu'il  m'autori- 
sait du  reste  à  loi  en  parler  dès  que  Toccasion  se  présenterait. 

>  J'ei  donc  cm  Uen  vous  servir,  l'antre  jour  que  je  me  trouvais  en  eoJteAe  avec 
le  fd,  en  amenant  petit  à  petit  la  conversation  sur  le  mariage  de  son  fils.  Il  me 
dit  que  TaflUre  de  Bavière  n'allait  pas  comme  il  fàttdAit,  et  que  le  duc  Màx  ne 
voulait  pas  de  notre  grand-muteau  (Grossmatllchen)*.  Je  lui  répondis:  <  Je  le  sais 
déjft;  OD  me  i*a  écrit  d'Allemagne,  v  II  m*a  demandé  qui  c'était;  j'ai  dit  :  c  Ha  tante 
dWabmek  >;  et,  pour  entrer  plus  avant  dms  le  sujet,  j'ai  ajouté  :  •  Quelque- 
fois, on  met  en  avant  des  propositions  qui  n'aboutissent  pas  au  mariage,  comme 
acloellement  poor  la  Bavière.  >  A  cela,  le  roi  a  répondu  vivement  :  «  Bien  que  ce 
mariage  ne  paraisse  pas  encore  fait,  je  ne  le  tiens  pourtant  pas  pour  rompu  ;  mon 
fils  a  si  grande  envie  de  se  marier,  qu'il  ne  veut  plus  attendre;  si  je  me  reiftcbe 
de  quelques-unes  de  mes  prétentions,  je  suis  sûr  qulls  me  jetteront  la  princesse 

'  Anne  lie  Gonzaguc. 

'De  quelle  prinrcsM^  Madame  vcul-fll'  f»arl<'r  vïi  Lg  mariage  du  «faitphin  d«>vai(  «li'ler- 
miner^un  autre  mariage,  celui  du  jeune  électeur  de  Bavière  avec  quelque  princerise  de  France. 
•  On  parlait  fort,  dit  Memtn  H<aiandait»ie  donner  auni  une  dame  de  France  à  Son  Alli>sw 
âeclorale  mAne;  mais...  on  ne  eondut  rien  làMlewus.  •  Mert»  MM.  ie  Van  1080. 
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à  la  tôte.  •  J'ai  répondu  :  <  Ce  sera  un  grand  hooneur  pont  ta  ^viôra  qoe  V^lre 

Majealé  daigne  céder  quelque  choge.  » 

«J'espi-ruis  que  cela  le  pif|iifir;iit  ;  mais  il  m'a  répoodu  que  c  elait  luiealîùire 
conclue,  el  ([u'il  réjouirait  bien  son  fila,  rar  celui-ci  étail  dans  une  vive  inquiétude, 
en  voyant  que  sou  mariage  ne  marthuit  juis,  el  qu'il  allait  <Ure  d'écrire  à  la 
princesse.  Uuand  j'ai  vu  cela,  je  n'ai  plus  rien  dit.  Hier,  la  lettre  en  question  est 
partie  pour  la  princesse  de  Bavière.  Si  le  f\U  du  roi  n'avait  pas  eu  si  fort  en  tèle 
ridée  de  prendre  femme,  j'aurais  conservé  bon  espoir;  mai>  cela  seul  a  tout 
?àté,  et,  vous  voyez,  la  m-frocialion  avec  la  Bavière  est  trop  avancée  pour  que  ce 
mai  lage  là  puisse  ôUe  rompu.  On  a  encore  espoir  pour  notre  grand^useau;  car 
le  jeune  électeur  a  fait  donner  à  notre  roi  l'assurance  qu'il  ne  ae  marierait  pas 
contre  sa  volonté. 

Je  ne  sau  qui  a  mis  dans  la  téte  de  notre  daopbin  cette  déteatablo  impatimee 
de  mariage;  car  il  y  a  trois  moia,  quand  on  parlait  de  celât  il  deTonait  d*aoe 
tristesse  que  tout  le  monde  remarquait^  et  maintenant,  U  compte  (oui  les  ma- 
tants jusqu'à  TarriTée  de  la  princesse  ;  on  ne  peut  lui  faire  de  plua  grand  piai- 
Blr  que  de  lui  en  parler  comme  d'un  événement  pioebain.  La  roi  lui-même  est 
confondu  d*un  pareil  changement  et  avoue  qu'il  ne  presse  tant  le  mariage  que 
parce  qull  voit  rimpatience  de  son  fils.  Ce  qui  surprend  encore  plus  tout  le 
monde,  c'est  qu'on  a  dit  au  fils  du  roi  que  sa  fiancée  était  laide,  mais  il  ne 
semble  pas  s'en  inquiéter,  et  répond  qu'elle  a  de  l'esprit  et  de  la  vertu*  et  qu'il 
n'exige  rien  de  plus  dans  une  femme. 

J'avoue  que  tout  cela  me  cbagrine  ;  mais  Voire  Altesse  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  ma 
faute.  Je  serais  très-fachée  que  mon  oncle  et  vous  pussiei  croire  que  l'affaire  a 
échoué  par  ma  négligence  ;  à  cet  égard,  je  suis  moins  en  peine  de  voua  que  do 
mon  oncle;  car  vous  avez  vu  par  vous-même  comment  les  choses  se  passent 
ici  :  on  n'y  romute  pas  sans  son  hôte;  or  il  y  a  ici  plus  d'un  liAte.  Mais  l'oncle  ne 
sait  rien  de  tout  cela,  il  pourrait  croire  que  la  faute  en  est  uniquement  h  moi  ;  je 
vous  prie  donc  delexpliiiuer  à  Son  Altessp.Car,  s'il  avait  *'tr  iio^eih'e  (|uc  iacliose 
eût  lieu,  je  n'aurais  pas  niinqué  d'y  [nHi^^t  r  [lai  1,11  Le  sorte  de  rai^oii^,  et  par  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  el  dans  \  aie  propre  intérêt;  car,  <jue  pouvait- 
il  -m'arriver  de  plus  heureux  que  d  avoir  ici  une  Madame  la  hauphme,  choisie 
de  ma  main  et  qui  m'est  si  proche  parente?  C'est  un  vrai  malheur  que  je  n'aie 
ni  pu,  ni  dil  en  parler  plus  tût.  C'est  aussi  une  vraie  taiaiiie.  Car  ie  roi,  qui 
n'aime  pas  qu'on  se  raille  de  lui  et  qui  voit  de  très-mauvais  œil  qu'on  veuille 
padmenter  avec  lui;  le  roi,  dans  ta  circonstance  présente,  ne  se  met  paa  du 
tout  en  colère  contre  la  Bavière,  et  aime  mieux  eédâr  quelque  eliose  de  ce  qu'il 
a  demandé.  —  J'igao^  si  M»«  de  Hecklembourg  i  a  parlé  à  quelqu'un  de  œtle 
allaire,  mais  elle  ne  m'en  a  rien  dit;  Je  juge*  d'après  cela,  qu'elle  a  tenu  la  même 
conduite  que  moi,  et  qu'elle  est  restée  tranquille,  voyant  que  l'autre  néfodation 
était  trop  avancée...  ■ 

*  Lft  duAhetae  arAit  f  iiargée  de  n^ier  le  toaria^  du  dauphio.  —  Voy.  la  682*  Lettre 
ÛÊ  Jf»  lie  Sêrigné,  IS  orlobrp  1678.  Ëdîl.  Hanlmefqtt^  tooiP  V. 
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Ce  ne  fut  donc  pas  le  Hanovre,  mai»  la  Bavière  qui  eut  rhonneur 
de  doaiier  éea  petila-fila  à  Louîa  XIV.  Biadame  noua  raconte  oomnient 
on  devait  iea  troîa  eptato  iiaiia  de  ce  mariage:  le  duo  de  Bour- 
gogne, le  due  d'Aigott,  et  le  due  de  Berri.  Peut^tre  n'eût*il  |mu 
été  mauvaia  que  le  duc  de  Ghartrea  fût  aoumia  à  la  même  disdpline  : 

«  ...  Ces  trois  cniants  sont  aiïreiisemeut  renfermes.  Us  mangent  toujours  tous 
trois  ensemble  et  seuls;  ils  vont  de  mi^me  à  la  pr  .im  1:1]  >  ;  ils  n'assistent  à  au- 
cun spectacle*,  le  matin,  à  neuf  heures,  ils  vont  nUvi  ie  rui,  qui  ne  ieâ  revoit 
plus  de  la  jouniée.  Us  ne  viennent  à  l'appartement  que  pour  la  musique  ;  dés 
qu'elle  eil  Qoie,  ili  fl^éloigneot;  ils  ne  paraissent  jamais  au  milieu  du  monde* 
L*atoé  a  une  fiiçon  de  parler  embarrassée  et  pourtant  rapide  ;  le  second  parle 
nreoieiit,  avec  une  grosse  voix  et  trèfr-lentemeat.  Le  troisième  est  toujours  gai, 
et  coaleot  qu'on  lui  adresse  la  parole;  il  ne  peut  rester  en  place  comme  ses  deux 
frères  ;  c'est  un  Trai  diable.  (S8  mars  1697.) 

•  On  dlèTe  nos  trais  princes,  en  les  tenant  renfermés  comme  des  demoiselles. 
Lea  deux  plus  Jeunes,  bieu  que  te  duc  d'Anjou  ait  selae  ans,  et  le  duc  de  Berri, 
treiie^  sont  tous  les  jours  ooncbés  à  neuf  beures.  Le  doc  de  Berri  serait  asses 
éfuillé,  ri  on  le  laissait  ftdie  ;  o'est  un  gentil  enfant,  tonjours  gai.  Son  frère  ainé 
a  de  l'bitelttgeDoe;  maiail  n'est  pas  si  vif.  On  dil  qu'il  a'ettriste  de  se  ?oir  si  mat 
eanfeinK^.  Le  duc  d'Anjon  a  leosur  le  meilleur  du  monde;  mais  il  n'est  pas  du 
tout  agréable  de  sa  personne.  Je  rrois  qu'il  sera  aussi  vigoureux  que  le  roi  de 
Pologne*,  car,  à  son  âge,  i  honune  le  plus  fort  ne  peut  lai  ployer  le  poing  ni  le 
bias.  »  (16  septembre  1609.) 

Le  caractère  du  duc  de  Bourgogne  ne  plaisait  pas  à  Madame,  on 

le  conçoit  : 

•  ...  Je  suis  persuadée  que,  quand  le  dur  flp  Hourgogne  parviendra  au  gouver- 
nement, !a  M'joterie  prendra  1(?  desrîiis.  (^eia  ne  me  va  pas,  mais  je  ne  serai  phis 
là  pour  le  voir.  C'est  quelque  chose  d'inuu?  (lu'un  homme  de  l'ù^'e  du  duc  de 
Bourgogne  >o\{  aussi  d(^vot.  Il  n'assiste  plii:^  aux  comédies;  il  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  d'opéra.  Avec  les  mélodies  des  plus  l)eaiix  opéras,  il  compose  drs 
chants  religieux,  alln  de  pouvoir  les  chanter;  il  roniniunie  tous  les  diniaiK  lies 
et  fêles;  c'est  une  pilié,  il  sèche  comme  un  morceau  de  bois...  •  (Marly,  44  dé- 
cembre 1704.) 

En  de  telles  dis|)ositiona,  il  aeniblrVail  ifue  le  pieux  élève  de  Féne- 
lon  dût  être  dioqué  de»  moBur»  irrégulières  de  Louis  XiV.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  sous  lea  yeux,  dans  son  appartement,  un  cours  d'his* 
toire  pour  ainsi  dire  vivante  ;  c'étaient,  comme  il  convenait  à  un  prince 
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destiaé  pour  le  trône,  les  portraits  des  rois  et  des  reines  de  France, 
escortés  des  gtanés  capitaines  et  des  hommes  célèbres  qui  avaient 
illustré  chaque  règne.  Mais  il  avait  aussi  le  portrait  des  maîtresses 
des  rois,  pour  en  arriver  à  un  cabinet  à  part,  réservé  aux  maîtresses 
de  Louis  XIV.  Ëtaient-ce  là  les  vertueuses  leçons  du  Télémaque?  Mais 
on  respectait  jusqu'aux  faiblesses  du  grand  roi.  c  Rien  ne  fkit  plus 
dangereux,  a  dit  Lemontey,  que  le  grave  appareil  et  la  noble  bien- 
séance des  désordres  du  roi,  dont  un  de  ses  (>anégyristes  a  été  si 
charmé,  qu'il  n'a  plus  voulu  voir  dans  ses  maîtresses  que  des  officiers 
de  la  couronne.  »  Voici  le  récit  de  la  visite  que  fit  on  jour  hi  princesse 
Palatine  à  ccl  appartement  du  duc  de  Bourgogne,  au  lieu  d'aller  au 
seimoi). 

Versailles,     mars  17(8. 

■  Hier,  j'eus  rindi^rrélion  de  m^adiesser  à  M.  Aloreau ,  premier  valet  de 
cliambre  du  duc  de  Bourgogne,  pour  voir  Uapparlement  du  prince,  qii'il  vient 
d'arranger  et  dont  j'avais  boaiiroiip  entendu  parler.  J'y  allai  an  lien  d'aller  au  ser- 
mon. C'est  petit,  mais  trèa-propre  et  cujit'ii.\.  Il  a  (quatre  petites  t  hambres  aver 
des  jiurlraits  et  des  tableaux;  d'abord, deux  farauds  tableaux  de  Poussin  qui  soul 
fort  beaux.  Le  roi  n'en  a  pas  de  meilleurs;  trois  grands  tableaux,  dont  deux  r«v 
pri^sentent  la  mort  de  l'hocion  et  confïment  on  recueillit  ses  cendres;  puis  un 
Moïse  sauvé  des  eaux  par  la  lille  du  roi  d "hgyple  ;  un  llaraclie,  un  Miguard,  Van 
Dyck,  Bas?an,  et  encore  deux  autres  peintres  dont  le  nom  m'échappe.  Tous  ces 
tableaux  ont  des  cadres  dort5s  et  façonnés.  Autour  des  {iran.l>,  d  y  en  a  de  plus 
petits,  d'une  môme  forme  ;  ce  sont  tous  les  rois  de  France,  depuis  François  l** 
jusqu'au  nôtre,  et,  sous  chaque  portrait,  celui  des  grands  hommes  qui  ont  existé 
en  ces  temps-là  et  qui  t»  soot  distingués,  aoit  dans  la  guerre ,  soit  dtuit  Hsb 
sciences.  11  a  aussi  les  portnils  de  tous  les  poètes  jusqu'à  nos  jours  ;  Malherbe  a 
une  barbe  affreuse.  Il  a  aussi  toutes  les  maîtresses  des  rois,  et  las  reines  depuis 
cette  époque.  11  y  a  uo  wUnet  à  part  pour  notre  temps,  où  Ton  voit  Mn«  de  Mon- 
tespan,  M"*»  de  la  VaUière,  M»*  de  Fontaoge,  H"»  de  Ludre;  il  a  aussi  M»«  de 
Sfaintenon  habillée  en  sainte  ;  et  toute  la  fàmiUe  royale.  Il  a  ceux  qui  ont  gagné 
des  batailles,  rangés  dans  Tordre  des  temps,  H.  le  Prince,  te  duc  d'Uarcourt,  * 
M.  de  Tuienoe  et  M.  de  Luxembourg.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu,  il  a  placé 
tous  ceux  que  ce  ministre  a  fait  périr,  tels  que  H.  de  Montmorency,  le  maréchal 
d'Ancre,  M.  de  Cinq-Mars  et  le  maréchal  de  Marillac  ;  il  a  mis  aussi  M,  de  Bas- 
Bompierre,  de  même  que  sous  Henri  111,  tous  les  Guise  et  tout  ce  qui  a  fait 
fiffure  au  temps  de  la  Ligue.  Ce  serait  trop  long  de  vous  raconter  tout  ce  que  j'ai 
vu.  Il  a  au??i  de  très-belles  et  précieuses  porcelaines  et  des  figuren  de  tmmze.  Il  a 
aussi  M.  Le  lUun,  Mignanl,  M.  Le  Nôtre;  et,  très -ressemblants,  Hacine,  Corneille, 
La  Konlame,  et  aussi  tres-ressemblants,  toiis  les  jansénistes  et  M""'  Guynn  éjïa- 
leoujuU  J'uuraià  déliré  la  vuir  cutri;  M.  de  Cambrai  et  M.  de  Meaux  \  il  me  dit 
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qu'il  y  avait  bien  pensé,  mais  qu'il  n'avait  pus  pu  le  faire.  Il  a  aussi  Rabelais, 
qui  a  une  physionomie  burlesque.  Tout  cela  est  Irès-joli  à  voir.  Je  suis  restée 
ane  grande  heure  à  tout  examioer.  Que  les  temps  chan^'cnt!  Car,  t  !'ex(  <  piiou 
(lell*«  de  Maintenon,  qui  est  en  sainte  Françoise,  tous  les  autres  sont  dans  le 
cwtumederépoque.  » 

La  yeme  de  la  jeune  princesse  de  Savoie,  qui  fiit  la  duchasse  de 
Bourgogne,  fil  une  révolution  à  la  cour;  Vinanmahie  Louis  XIV  reprit 
(le  la  gaieté.  La  position  de  Madame  se  trouva  modilit  e  jKu  le  rang 
lie  In  nouvelle  duchesse. 

Versailles,  S  novi-mhrc  lOtHi,  9  Iioiins  «lu  soir. 

«  Avant  lie  répondre  à  voire  aimable  lettre  du  octobre,  il  l'iiiil  que  je 

vous  parle  uu  peu  de  la  luture  (iuchesse  ilc  Uuiugopne,  qui  est  entin  arrivée 
lundi  dernier  à  Fontainebleau.  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur  et  uiou  lils  l'ont 
reçue  dimanche  à  Montargis.  J'ai  attendu  suu  arrivée  dans  son  appartement  à 
Fontainebleau.  Quand  elle  entra,  je  la  reçus  eu  naut,  car  il  y  avait  de  quoi  mou- 
rir de  rire.  Il  y  a^ait  tant  de  foule  et  de  presse  que  la  pauvre  M'"*"  de  Nemours  et 
la  marécliale  de  la  Hotte,  bousculées,  firent  toute  la  pièce  à  reculons  et  se  jeté- 
lentsur  nous,  elles  tombèrent  enfin  sur  N«*  de  Maintenon;  si  je  n'avais  retenu 
celle  deraîèie  psor  le  bras,  elles  seraient  tombées  les  unes  sur  les  autres,  comme 
an  cbftteau  de  cartes.  C'était  trèa-dr6ie. 

>  Quant  à  la  princesse,  elle  n'est  pas  très-grande  pout  son  mais  elle  a  une 
jolie  petite  taille  comme  une  poupée.  Elle  a  de  beaux  cbeveux  blonds,  et  en 
sboDdaocey  des  yeux  noin,  deseourcils  grands  et  Jtieaux  ainsi  que  les  paupières, 
ta  peau  très-lisse,  sinoii  trés^blancbe,  le  nea  ni  bien  ni  mal,  une  grande  boucbe 
avec  de  [grosses  lèvres,  en  un  mot,  une  véritable  bouche  et  menton  à  Tautri- 
chienne.  Elle  se  présente  bien,  a  bon  air  et  bonne  grâce,  dans  tout  ce  qu'elle 
fait;  elle  est  très-sérieuse  pour  une  enfant  de  son  âge,  et  taorriblement  politique. 
EUefait  peu  attention  à  son  grand-père,  ne  regarde  ni  mon  fils  ni  moi;  mais,  déâ 
qu'elle  aperçoit  M'"ode  Maintenon,  elle  lui  sourit  et  va  vers  elle  les  liras  ouverts; 
de  même,  quand  r'''St  la  pr\nc<'s>je  de  Conti.  Votre  Allesse  peut  juper  par  là  à 
quel  point  elle  e~t  It  j  i  pohiinaa.  Ceux,  qui  lui  ont  parlé  disent  qu'elle  a  beau- 
coup d'i!i(elli»euce.  Klleate  rang  complet  de  duchesse  de  Bourgofîne,  mais  ou  ne 
rapj)elie  que  ia  Princn^fic  tout  court.  Elle  ne  dîue  pas  avec  le  roi,  mais  seule. 

»  Tout  lu  monde  redevient  enfant.  Avaul-hu-r,  M""'  la  priiii'cssc  d'Ilairourt  et 
M'"e  de  l'on tchar tram  ont  joué  au  colin-uiuulcird  avec  la  Princesse;  et  hier,  ce 
fut  notre  tour  avec  M.  le  dauphin,  Monsieur,  la  princesse  de  Conti,  le  prince  de 
Conti,  M""*  de  Ventadour,  mes  deux  autres  dames  et  moi.  Que  dites-vous  de 
l'assemblage  ?  Je  n'étais  pas  fâchée,  je  Tavone,  de  làire  un  peu  de  tapage.  » 

Paris,  VS  tiovfinlin»  I6IMI. 

t  Votre  Altesse  saura  déjà  comraenl  notre  petite  liuacéc  a  été  reçire,  et  rora- 
TOME  juin. 
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ment  enfla  elle  a  le  rang  de  duchesse  de  fioingogne,  quoiqu'elle  n*en  porte  pu 

encore  le  nom.  Car  on  ne  l'appelle  que  la  Mieetsc.  Bile  ira  prendre  le  pasBur 
moi.  11  faudra  bien  que  fen  passe  par  là,  que  ce  soit  un  an  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Sauf  i'avaalage  d*avoir  le  pas,  je  n'ai  jamais  tiré  d'agrément  de  la  première 
place.  Car,  lorsque  le  roi  conduisait  les  dames  àMarly,les  invitations  se  faisaient 

au  nom  des  bâtards  ;  quand  on  a  reçu  la  reine  d'Ân}îleterre,  ce  sont  eux.  égale- 
ment qui  onl  fait  les  honneurs  de  la  maison  ,  niiand  le  roi  faisait  des  partfcM- 
liersy  ils  m'ont  toujours  été  préférés;  Votre  Altesse  voit  donc  que  je  n'ai  euaif* 
cun  avantage  d'être  la  premii^re  ;  aussi  céderai-je  celle  place  sans  regrets. 

>  Je  ne  sais  si  la  duchesse  de  Bourgogne  sera  plus  heureuse  que  M"'^'  la  dau- 
phine,  M™«  la  grande-duchesse  et  moi.  Quand  nous  arrivâmes,  on  nous  regarda, 
les  unes  après  les  autres,  comme  quelque  chose  de  merveilleux.  Mais  on  se  lassa 
bientôt  de  nous.  Nous  n'avions  pas,  il  est  vrai,  ravanta|,'c  d'tître  ainsi  choyées  par 
ceux  qui  sont  en  crédit  ;  ce  qui  fait  que  sa  faveur  durera  peul-éLre  piuâ  longtemps 
que  la  nôtre.  » 

La  gentille  et  naïvo  princesse,  dont  les  iMifaiitillnges  sont  si  riiricu- 
scment  décrils  par  Saiiii  siiiioii,  iw  devait  pas  trouver  grâce  devant 
une  nature  au^isi  rébarbative  que  celle  de  Madame: 

c  On  gâte  tout  A  ttàt  laduebeise  de  Bourgogne;  elle  no  peut  teiiflr  longtemps 
A  la  même  place  en  carrosse  ;  elle  tient  s'asseoir  sur  les  genoux  de  oenx  qui 
sont  là,  et  saute  partout  comme  un  singe';  on  trooTo  ceka  gentil.  Bile  est  absolu-' 
ment  comme  dans  sa  chambre.  Bile  fait  tout  ce  qu'elle  veut.  Quelquefois,  il  lui 
prend  l'idée  de  s'en  aller  courir  à  cinq  heures  du  matin  ;  ou  U  laisse  faire  et  ou 
Tadmire.  Un  autre  donnerait  le  fouet  à  son  enfant,  si  celui-ci  s'avisait  la  même 
chose.  Je  crois  qu'avec  le  temps,  on  se  repentin  d'àTOir  laissé  laireà  cette  entant 
toutes  ses  volontés...  »  (18  septembre  (698.) 

•  IjO.  duchesse  de  Boorgo^inc  ne  doit  pas  être  fatiguée  de  son  existence  ,  rar  ou 
la  lni?se  faire  tout  ce  qu'elle  veut;  tantôt  elle  se  fait  voiturer  en  charette,  tantôt 
elle  monte  à  âne,  tantôt  elle  court  loute  la  nuit,  seule  daiis  les  jardins  ;  bref,  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tète,  elle  le  fait.  U  est  certain  qu'elle  a  beauroup  d'intelli- 
gence, elle  iî)f'  craint  ;  aussi  est-elle  trè«-potie  avec  moi  ;  car  je  l'ai  remise  sévè- 
rement à  sa  place  une  couple  de  fois,  quand  elle  voulait  se  moquer  de  moi,  ei 
elle  ne  s'en  avise  plus...  >  (23  juillet  1699.) 

Après  le  mariage  du  duc  du  Bourgogne,  un  grand  événement  à  la 
cour  Tut  rélévation  de  son  frère  au  trône  d'Espagne.  Les  mémoire^ 
du  temps  son  remplis  de  détails  sur  cet  avènement  et  sur  le  dépari 
du  duc  d'Anjou  pour  la  Péninsule. 

Malgré  tous  les  renseignements  déjà  publiés«  les  lettres  de  Madame 
seront  lues,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  intérêt  : 
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Fontalmbfeati,  13  novembre  1700. 

«  Hier,  on  ?e  disait  à  l'oreille  :  •  N'en  parlez  pas;  mais  le  roi  a  accepte^  la  coii- 
rame  d'Esiogne  pour  M.  le  duc  d'Anjou.  >  Je  n'en  dis  mot;  mais,  à  ia  chasse, 
ayiat  entendu  veuir  derrière  moi  le  duc  d'Anjou,  dans  un  étroit  chemin,  je  m*ar- 
rêtai»  en  djnnt  :  <  PaaeB,  gnnd  roi  ;  que  Votre  Majesté  passe.  »  Vous  auriei  dû 
foir  Tétonnement  de  ce  braye  enfont,  <tui  ne  se  doutait  pas  que  je  connusse  la 
DOttfelle.  Son  jeune  frère,  le  duc  de  Berri,  pensa  en  mourir  de  tire. 

•  Le  duc  d*Anjon  foU  bien  Teffet  d*un  roi  d'Espagne.  Il  rit  peu,  et  consenre  tou- 
jours a  grafitè.  On  raconte  que  Sa  Majesté  lui  avait  fait  dire  secrètement,  avant- 
hier,  qu*il  était  roi,  mais  qu^l  ne  devait  pas  le  laisser  deviner.  U  était  précisément 
en  cratn  de  jouer  i  Phombre,  dans  sa  chambre,  il  ne  put  retenir  son  émotion,  — 
mats  ne  prononça  pas  une  parole,  sauta  en  l*air,  et  aussitôt  se  remit  dans  sa 
gnanté  première,  comme  si  de  lieu  n'était. 

>  Ce  jeune  roi  n'a  pas  autant  de  vùmeUi  que  son  plus  jeune  frère,  ni  autant 
é'inlelligenee;  mais  il  a  d'excellentes  qualités,  un  bon  cœur;  U  est  vrain^pift 
généreux  (ce  qui  existe  peu  dans  sa  famille);  puis,  surtout,  il  ne  dira  pas  de  men- 
songes; personne  n'a  plus  horreur  du  mensonge  que  lui;  il  sera  de  parole.  Il  est 
compatissant,  il  a  du  courage  ;  bref,  c'est  un  lionuiie  vraiment  vertueux  qui  n'a 
pas  de  défauts.  Si  c'était  uu  simple  gentilhouinie,  ou  pourrait  dire  de  lui  :  c'est 
un  galant  homme.  Je  crois  que  ceux  qui  rapprocheront  seront  heureux.  U  devien- 
dra aussi  fort  que  le  roi  de  Polo^^ne,  car,  il  y  a  un  an  déjà,  l'hoinuîe  le  plus  vigou- 
rt'ny  Tie  pouvait  lui  courber  le  poing.  U  a  un  air  auim  luen,  car  toujours  il  lient 
ia  l»oucbe  ouverte;  je  lui  en  ai  fait  cent  fois  l'oh^ervatiou;  quand  ou  le  lui  dit,  il 
la  ferme,  car  il  est  lrès-(/oci7f.  ;  jnai^,  dès  qu'il  s'oubhc,  il  la  rouvre.  Il  parle  fort 
peu,  excepté  avec  moi,  car  je  ne  iui  laisse  pas  une  minute  de  repos  ;  je  le  tour- 
mente toujours,  apssi  s'est-il  liabitué  à  causer  avec  moi.  Je  parviens  ûiéuie  quel- 
quefois à  le  faire  rire.  Il  a  une  grosse  voix  et  parie  t|rëâ-leDtemeat. 

I  Je  l'aime  mieux  que  le  duc  de  Bourgogne,  car  il  est  bon,  et  n'est  pas  si  tnéprtt 
«Ml  que  oeiai-e|;  U  a  ausai  meilleur  air.  Mais  celui  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
comme  s*il  était  mon  fil8>  p'est  le  duc  de  Beiri.  VbiU  un  cbarnant  ealîuitl  tou- 
jours gai,  qui  bavarde  et  dit  des  plaisanteries  à  faire  éclater  de  rite.  11  y  a  quelquflt 
jours,  U  disait  :  f  Je  suis  bien  malheureux;  je  n'ai  point  d'eapéranoe  d'être  roi 
eomme  mes  frères,  et,  par  le  départ  de  mou  frère  le  duc  d*AnjoUy  tous  les  gou- 
verneurs et  sons-gouverneurs  me  vont  lo«f  fonifier,  et  j'en  ai  déjà  trop  de  ceux 
que  j*ai;  que  sera-ce  donc  quand  j*aunii  encore  le  reste?  U  fisut  espérer  qu*ils  me 
rendrafit  infsiltible.  •  Et  il  ne  dit  pas  cela  en  se  lamaniaot,  mais  en  rÎ80(.  Cesl 
an  reste  asses  parler  de  noa  princes  

Pttis,  18  Duvwmbre  1700. 

<  Pour  amuser  Votre  Altesse,  je  vais  lui  raconter  comment,  hier,  on  a  proclamé 
nà  d'Espagne. 

•  Mardi  malin,  le  nri  fit  appeler  le  faon  duc  d'Anjou  dans  son  cabinet,  et  lui 


Digitized  by  Google 


i\\  IIËV.UE  GERMANIQUE. 

dit  :  <  Vous  ôtcs  roi  d'Espagne*  »  Aussitôt  après,  il  fit  entrer  l'ambassadeur  d'Bs- 
IwgDC  avec  tous  les  Espagnols  qui  sont  ici  dans  le  pays  ;  ils  se  mirent  à  ses  genoux, 
lui  baisèrenl  la  maio  l*uD  après  Taulre  et  se  placèrent  derrière  lui;  puis  Sa 
Majesté  conduisit  le  jeune  roi  d'Espagne  dans  le  salon  où  toute  la  cour  était  ras- 
semblée, et  dit  :  «  Messieurs,  voici  le  roi  d'Espagne;  ?alucz-le.  »  Ce  fut  soudain 
un  cri  de  joie,  et  tiiacnn  s'approrha  et  baisa  la  main  du  jeune  roi  ;  notre  roi  dit 
ensuite  :  •  Allons  rciHirc  grâces  à  Dieu.  Que  Votre  Majesté  vienne  à  la  messe.  »  lis 
allèrent  ensemlde  a  la  messe,  Sa  Majesté,  donnant  la  droite  an  jenne  roi,  elle  le 
fit  mettre  a  jzenoux,  à  côté  d'elle,  à  ?u  droite  sur  sou  prie-Uieu.  Après  la  messe, 
elle  raccompagna  dans  son  op/îo/  Z^men/,  qui  est  le  grand  appartement.  Les  pnuces, 
ses  rrèrcs,'vinrent  alors  lui  rendre  visite.  Mon  duc  de  Berri  était  si  joyeux,  qu'il 
lui  baisa  la  mam.  Le  jeune  roi  se  rendit  ensuite  à  Meudon,  où  est  son  père,  qui 
vint  à  sa  rem  (  nire  jusque  (iau^  l  antichambre.  Il  était  justcmeat  descendu  au  jar- 
din, lie  se  douiau  t  pas  que  le  rui  d'Espagne  viendrait  si  tôt;  aussiétait-il  toutessouf» 
fié;  en  arrivant,  il  dit: 

>  Je  vois  bien  qall  ne  faut  jurer  de  rien,  car  j'aoïais  jUen  jiir6  de  ne  m'eaaouf- 
»  fler  jama»  en  allaDt  au-devant  de  mon  fib,  le  duc  d*ADj<Hi.  Cependant  ne  voiJà 

hors  d'haleine.  » 

»  Le  brave  enCsnt  était  tout  décontenancé  de  se  voir  traiter  comme  un  loi  étran- 
ger par  son  père  qui,  au  départ,  le  reconduisit  jusqu'à  son  carrosse. 

•  Hier  matia,  Hooseigaeur  a  leodu  la  visite  au  roi,  son  fils.  Koua  nous  rendîmes 
aussi  à  Versailles,  et  noua  nous  rencontrftnes  avec  la  princesse  de  Conli  et  loutea 
fles  bonnes  amies  qui  retournaient  à  Meudon.  De  ma  vie,  je  n'Ai  vu  H.  le  dauphin 
tmtibk  qu*en  cette  circonstance.  11  parait  heureux  au  fond  du  cœur  que  son  fila 
soit  roi...**  » 

Vemillcs,  8  décembre  1700. 

I  II  faut  maintenant  que  je  raconte  aussi  à  Votre  Âltesse  la  triste  journée  d'hier 
et  le  départ  du  bou  et  clier  roi  d'Espagne. 

»  Dés  le  matin,  neuf  heures,  chacun  était  prêt  dans  sa  ciiauibre;  à  dix,  nous 
allâmes,  avec  notre  roi,  chez  le  roi  d'Espa^Mie,  et,  de  la,  à  la  messe,  «  la  tribtme. 
Je  ne  sais  si  la  musique  attendrissait  les  cœurs;  mais  chacun  avait  les  larmes  aux 
yeux.  Après  la  messe,  on  descendit  le  grand  escalier,  qui  était  rempli  de  monde, 
et  la  cour  aussi. 

•  La  grande  duchesse  de  Gonti  et  mon  ftls  nous  accompagnèrent  jusqu'aux 
voitures,  car  ils  n^aliaient  pas  avec  nouai  Sceaux.  Dana  le  carrosse  du  roi,  noua 
étions  huit  personnes;  les  deux  rois  avaient  entre  envia  dudiesse  de  Bourgogne  ; 
M.  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  entre  eux  le  duc  de  Berri;  Monsieur  et  moi 
nous  étions  aux  portières.  DHci  à  Sceaux,  la  roule  éUdt  bordée  de  geos  i  pied,  à 
cheval ,  en  voiture  ;  le  roi  avait  ses  ffordee,  ses  chewm'ligen  et  ses  gendarma,  k 
Seeaux,  il  y  avait  les  deux  eompaffiUet  des  mone^mUdret,  LVivenue  de  Sceaux  est 
irès-loQgue,  plus  longue  que  d'ici  iTrianon;  elle  était,  sur  les  deux  c6tés,  garnie 
(Iti  trois  rangs  de  voilures,  qui  s*étaient  posiéea  là  pour  voir  passer  le  roi  d'Es- 
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pagne.  On  suppose  que,  sans  roraptcr  les  tîquipa<zes  du  roi  et  de  la  cour,  il  y  avait 
à  Sceaux  plus  de  deux  mille  véhicules  sur  ia  place;  entre  la  première  cour  et 
l'avenue,  j'en  ai  coœpté,  de  inou  l  ulr,  une  cinquantaine. 

»  Dès  que  nous  fûmes  descendus  a  Sceaux,  iqui,  pur  parentlièse,  app  irtuMit  au 
duc  du  Maine,  (lui  l'  i  acquis  du  jeune  Seigneiay),  le  roi  s'en  alla,  à  travers  Ven- 
filadi',  jusi]u\i  la  dciniére  pièce,  avec  1p  roi  d'Espa^'ne,  et  ordonna  que  personne 
ne  le  suivU.  Nous  restâmes  tous  dans  uu  salon,  avec  Monseigneur  et  ses  deux 
fiJs.  Ld  quart  d'heure  après,  le  roi  lit  appeler  l'ambassadeur  d  Espagne,  qui  y 
resta  quelque  temps;  quand  il  fut  revenu,  le  roi  appela  M.  le  dauphin^  et  resta 
un  quart  d'heure  avec  loL  Puis,  le  loi  appela  le  duc  de  Bourgogne,  son  épouse, 
le  due  de  Berri,  Noosieur  et  moi,  et  là,  nous  primes  loue  congé  du  roi  d'EBfia* 
gne;  ses  ttéteè  pleuraient  à  chaudes  larmes.  Nous  reslànies  aussi  un  petit  quart 
dlMote,  après  quoi  le  roi  manda  les  princes  et  les  princesses  du  sang»  pour 
prendre  congé  du  roi  d'Espagne.  Tout  te  monde  pleurait  et  criait.  Monsieur  le 
dauphin,  qui  d'ordinaire  semble  tout  à  MXmâifféreiU,  élait  effroyablement  tou- 
ché; il  embrassait  son  fils  avec  une  tendresse  telle,  que  l'en  pleure  encore,  rien 
que  d'y  songer;  je  croyais  que  le  père  et  le  tils allaient  mourir  de  cbagrin,  tant 
ils  étaient  affligés.  Le  bon  roi  m'embrassa  de  tout  cœur,  mais  les  larmes  lem* 
péchèrent  de  parler. 

>  Notre  roi  dit  enfin  :  «  Qu'on  aille  voir  si  tout  est  prêt.  >  Peu  après  on  enten* 
dit  une  voix  :  •  Sire,  tout  est  prêt.  >  —  Tant  pis,  dit  le  roi  d'Espagne.  Nous  nous 
embrassâmes  encore  une  fois,  le  bon  duc  de  Bcrri  pleurait  dti  fond  du  ca^ur.  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  pleurait  presque  pas;  il  avait  seulement  les  yeux  rouges. 
.Notre  roi  arroinpagna  le  roi  d'Espagne  jusqu'au  bout  d -s  ;ip parlements.  On  ne 
vovail,  on  H  Loiendait  rien  que  des  mouchoirs  et  des  essuyemenls  d'yeux;  tous, 
iiouinieâ,  lemmes,  et  ceux,  qui  partaient  et  ceu^i^  qui  restaient,  pleuraient  abon- 
damment. 

»  Dès  que  le  roi  d'Esi»a^ne  se  fut  éloigné  avec  ses  Irères,  M.  le  dauphin  se  mit 
dans  sa  chaise  et  puur  Meudou.  Notre  roi  inuiiia  dans  une  pelite  calèche 
avec  la  duchesse  de  Bourgogne i  Monsieur  et  moi,  et  nous  allâmes  promener  et 
visiter  Sceaux,  qui  est,  ma  foi,  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde...  »  (Suit  icà 
une  desci  ipUon  détaillée  de  Sceaux.) 

Quant  au  troisième  lils  du  (hujiiiiii,  nous  le  coiiiiais.sdiis  (b'-jà  e-ommc 
petit-fils  de  Madame  i>ar  alliance;  il  regrettait  de  n  être  pas  ixii,  do 
même  que  ses  frères;  mais  il  eût  l'ait  un  triste  mi  : 

•  Le  duc  de  Berri  n'a  de  considération  pour  rien  au  numde,  ni  pour  Dieu,  ni 
pour  les  hommes,  il  n'a  aucune  maxime  ;  il  n'a  souci  de  rien;  tout  lui  est  é^'al, 
pourvu  qu'il  se  divertisse  à  tirer,  à  jouer  aux  cartes,  à  parler  avec  de  jeunes 
feiomei>  <|ui  n'ont  pas  le  tens  rommua^  à  se  bourrer  de  uourriture  ;  voilà  tout  son 
plaisir.  •  (Maily,  7  février  1709.) 

«     il  n  esi  pas  étoanaat  que  le  duc  de  Berri  .soit  comme  un  eufaot;  il  uo 
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parle  jamais  avec  les  gcas  raisomiabie?,  il  est  toute  la  joiirn(^c  chez  )a  duchesse 
de  Hourfîociio,  où  il  sert  de  domestique  aux  dames  de  la  Lharabre;  l'une  l'envoie 
ehen  lier  liiic  tiihli-,  l'autre  son  ouvrage,  la  troisième  lui  donne  une  autre  com- 
mission; il  se  lient  la,  doiiUuL  uii  assis  sur  un  petit  tabmtret,  tandis  (|ue  lesjeUues 
dames  sont  dans  des  chaises  à  bras  ou  sur  un  lit  de  repos.  De  la  vie,  on  ne  le  voit 
palier  à  des  fii^néraux  ou  à  deséavanls;  il  ne  fait  rien  iinc  jouer  au  volant,  Urer, 
bieu  manger  et  bien  boire,  servir  les  dames,  jouer  le  lansquenet  ou  le  papillon... 
11  sait  à  peine  ce  qu'il  est;  car,  lorsqu'il  trouve  quelqu'un  qui  lui  parle  avec  rcs- 
2>cc^  il  est  tout  décontenancé  et  ne  sait  comment  s'y  prendre;  il  croit  qu'on  se 
moque  de  lui.  • 

Ecoutons  Madame  pac4>nt('r  un  des  traits  de  ce  charmant  mfant, 
comme  elle  l'appelait  tout  à  Theure  : 

« 

Versailles,  15  janvier  1699. 

c ...  Mon  cber  due  de  Berri  est  aux  anéts  pour  hnit  joun,  U  ne  peut  voir 
âme  qol  vive.  Son  appartement  est  défendu,  n  a  Uen  mérité  cette  oonecttou;  car 
îl  est  trop  emporté.  Lundi  dernier  K  était  à  la  chasse  avec  son  frère  ;  comme  11  est 
trës-Tîf  dans  tout  ce  quil  fût,  ses  gonveneon  lui  avaient  recommandé  de  ne 
pas  tirer  do  cûté  où  se  trouvaient  ses  firéres;  nonobstant,  il  tira  et  il  nes*en  fiiUut 
pas  de  deur  doigts  qn'il  n'atteignit  son  ftèn  ainé»  le  dnc  de  Bourgogne.  Le  sous- 
gonvemeor,  H.  de  RasUly,  hil  arraclia  vivement  le  ftisll  des  mainS,  et  ne  voutut 
plus  loi  permettre  de  tirer.  Là-dessus,  Penftnt  s'emporta  et  menaça  de  se  fendre 
la  téle  ;  il  l'eût  fait  d  on  ne  lui  avait  pas  arraché  une  grosse  pierre  des  mains.  Il 
appela  son  sous-gonvemeur  C0911I11,  traOre,  teitirat,  Gelal-ddit  :  «  Je  m*en  plain- 
drai an  roi,  il  me  fera  jusiioe.  *  Oui,  dit  le  doc  de  Becri,  il  vous  fera  donc 
couper  la  tôle,  vous  le  mérites.  >  Le  roi  l'a  fait  mettre  aux  arrêts. 

9  il  est  enfermé  déjà  depuis  trois  jours,  ne  disant  rien  que  chanter  et  sauter. 
Hier  matin,  comme  le  sous*gouvemeur  entrait  dans  sa  chambre,  il  Ini  dit  gaie* 
ment:  c  Hé  bien.  Monsieur,  quand  y  aura-t-il  bal?  N'y  danserai-je  pas?  »  — 
Comment  songez-vous  à  danser,  répliqua  M.  de  RaxiUy;  ne  savea«vous  pas  que 
vous  êtes  en  prison?  —  Moi,  en  prison!  dit  le  duc  de  Berri  ;  apprenez,  Moosiear» 
que  des  {^ens  comme  moi,  un  ne  les  traite  pas  ainsi,  cela  serait  bon  pour  vous.  » 

»  Cet  enfant  a  une  fierté  qu'on  ne  peut  (iompter.  On  fait  bien  de  le  corri^'er 
pour  ses  emportements.  Avant  hier,  il  a  dit  à  un  de  ses  premiers  valets  (Ugarde^ 
robe  qui  vient  souvent  chez  moi  :  «  Geuday,  Madame  sait-elle  ce  qui  se  passe? 
Qu'en  dit-elle''  »  J'ai  fait  dire  à  Geuday  de  lui  apprendre  que  j'étais  trés-f^chée  de 
voir  qu'il  ficrdait  ainsi  sa  réputation,  lui  que  J'aimais  iwancoup  ;  qu'on  le  regar- 
dait déjà  comme  un  fou,  cl  (ju'il  serait  capable,  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  de  tuer 
son  frère  et  de  se  tuer  lui-même;  espérons  qu'il  rentrera  en  loi-mémè,  je  le 
saurai  aujourd'iiui...  » 
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Nousavuiis  vu  Madame  prenant  à  partip  diacun  des  mcmhpes  de  la  fa- 
mille royale.  Voyons-la  mainlpnantiéuiiissaiit  toutes  ces  li^^ures  et  d'au- 
Ircs  encore  dans  un  môme  tableau.  C'est  une  revue  générale  de  la  cour; 
elle  on  passe  quelquefois  de  semblables.  Il  faut  croire  que  la  tante 
de  Hanovre  aimait  ces  résumés  anecdoctîques.  Les  lettres  de  Madame, 
en  ce  genre,  rappellent  les  noëls  satiriques  qu'on  chantait  à  cette  épo- 
que, et  qui  débutaient  par  les  vers  suivants  ou  d'autres  analogues  : 

»  Vous  nii'  (li'nian(it'7,  lii-n  nouvelles 
De  notri-  lan^uiitsanie  cour, 
St  igiiLur,  en  voici  des  plus  belles 
Sur  la  politique  et  l'amour 


Versailles,  19  avril  1701. 

«  Le  roi  tient  plus  que  jamais  à  son  ordure.  Monseigneur,  depuis  son 
accident,  craint  la  mort  ;  il  devient  soucieux  et  a  renoncé  à  sa  comédienne. 

n  lui  lionne  i,()00  pisloles  de  pension,  et,  au  jubilé,  elle  doit  quitter  la  comédie, 
ce  qui  ino  chagrine,  car  cVlait  une  excellente  comédienne-.  —  L'humeur  de  M.  le 
duc  de  Bourjiogne  devient  tous  les  jours  plus  faulasque.  —  Le  roi  d'Espn;:Tit' prend 
modt'lf'  sur  Tôlémaquc,  et  l'on  dit  ici  qu'il  l'a  lu  tant  de  foi'î,  qu'il  veut  l'imiter 
aveuglément.  Puisse-t-il,  avec  le  temps,  trouver  en  Espagne  une  Minen-eqni  le 
dirigera  î  —  Mon  duc  de  Berri  est  toujours  gai,  et  n'a  souci  de  rien  au  monde.  La 
haine  qne  son  aioé  et  lui  ont  conçue  Pun  pour  l'autre, pendant  leur  voyageai 
pourra,  dans  la  suite,  amener  des  qiîerelles  à  la  cour. 

»  Monsieur  est  tel  qu'il  a  toujours  ete.  J'ai  beau  traiter  bien  ses  favori?,  il  se 
figure  toujours  que,  si  j'étais  en  faveur,  je  leur  rendrais  de  mauvais  oilices  auprès 
du  roi  -,  et,  bien  qu'il  me  donne  de  bonnes  paroles,  et  qu'en  apparence,  il  vive 
bien  avec  moi,  dans  le  fond,  il  ne  peut  pas  me  sentir,  et  me  dénonce  auprès  du 
roi,  autant  que  la  vieille.  —  Mon  fils  a  un  aveuglement  incroyable  pour  son 
épouse,  qui  s'iuquiete  peu  de  lui.  11  a  de  rinlelligeuce.  et  pourtant  il  ne  voit  pas 
ce  qui  se  passe.  Pourvu  qu'elle  ue  trouve  pas  mauvais  qu'il  aille  toujours  & 
Paris  et  qu'il  y  mène  une  vie  dissipée,  il  est  content  d'elle.  C'est  fiVcheux  qu'il 
n'ait  pas  autour  de  lui  plus  de  gens  honnêtes,  pour  lui  montrer  le  vido  ule  de  sa 
conduite;  car  il  a  derespritet  do  bonnes  qualités,  qu'il  s'elTorcc,  au  contraire, 
de  cacher,  en  sorte  qu'on  pourrait  croire  que  c'est  nn  sot,  ce  (jui  n'est  pas  ;  mais 
il  est  trop  adonné  aux  plaisirs,  ce  qui  lui  lait  négliger  toutes  les  occupations  rai- 
sonnables. 

'  Li;  .VouiYou  ««>«■<»•«<<• -V/r,  ou  choix  de  chansons  histonmu's  ei  saiiriqui's;  1034- 
1711;  par  le  iradvclear  de  la  CmîrttponiMMàt      la  rfueftene  ^OHkm.  P»ris,  tftff  »  Ui-îi, 

>L9  davpUa  «mil  ««  réeemmeai  «ne  atttqiie  d'apopimie;  Ui  oovddièDne  esl  la  RaMui. 

'  Lonqn'iU  accompagnèrent  Us  duc  d'Anjouj  qui  allait  prendre  poMewion  do  tràne  d'Gc* 
pagne. 
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»  Monsieur  le  Prince  voltige  cl  ne  sonjje  à  rien  qu'à  flatter  les  gens  en  faveur^ 
qui  se  moquent  ilo  hii.  —  Son  llls,  M.  le  duc,  a  du  cœur  et  des  sentiiDents  élevés, 
et  n'est  pas  rempli  de  bassesses  comme  M.  ?nn  pùre;  niais  il  sVTiivre  tous  les 
jours  et  est  Ir às-b >•  ai  \  c'est  un  animul.  Son  épouse  a  de  l'esprit  et  est  agréable; 
elle  a  su  trouver  le  ujoyen  de  vivre  bien  avec  sou  mari  et  toute  la  famille  ;  mais 
elle  les  trompe  tous.  —  Le  prince  de  Conti,  qui,  autrefois,  était  si  aimé  en  France, 
ne  1  est  près  ]nç  plus;  il  a  eiicoie  i»ius  de  lâcheté  que  son  cousin  pour  ce  qui  est 
en  faveur  ,  en  outre,  il  est  faux  et  extrêmement  avare.  Il  est  auioureux-fou  de 
Mmr  lii  Duchesse  :  autrctois,  elleraimail  auiisi  beaucoup,  mais  le  goiU  lui  en  est 
passé  ;  bien  que  le  prince  ail  celte  passioQ,  il  ne  laisse  pas,  ù  côté  de  cela,  d'aimer 
lei>  payea. 

»  M.  du  Maine  fait  mamleiuml  le  deoôt.  Il  a  de  l'esprit  et  est  agréable  quand  il 
veut  s'en  donner  la  peine;  mais  il  fuit  la  société,  ou  ne  le  voit  presque  jamais. 
Son  épouse  est  d'humeur  bizarre.  Elle  ne  se  couche  jamais  avant  qua^e  heures 
du  matin,  et  se  lève  à  trois  heures  de  1  aprco-uudi. 

>  Un  savant,  nommé  M.  de  Malézieux,  est  son  bon  ami.  On  disait  un  jOur  à  M.  du 
Maine,  qu'il  était  ridjcu/e  pour  lui  que  M.  de  Malézieux  vint,  en  robe  de  cliamijre 
el  en  bonnet  de  nuit,  donner  des  leçons  de  mathématiques  à  Min»*  du  Maine  ;  il 
répondit  :  >  Ne  me  parlez  pas  contre  Malézieux,  il  maintient  la  paix  dans  ma 
maison.  »  —  Le  camle  de  Toulouse  a,  dit-on,  bon  cœur,  mais  peu  d'intelligence  ;  il 
est,  à  ce  qu'on  prétend,  trMiMrai, 

>  La  piiaceese  de  Gonti,  douairière,  bit  dire  à  la  Tieille  Ibintenon  qu'elle  est 
malade,  par  im  docteur  qui  est  une  crtotuie  de  celle-d,  et  chaque  jour,  se  fidt 
envoyer  ainsi  quelques  douceurs  ;  elle  stehe  comme  un  morceau  de  bois.  ^  L*é* 
pouse  dtt  prince  de  Gonti  a  des  Tapeurs,  comme  si  elle  était  folle. 

>  Et  Toilà  Tétat  de  toule  la  maison  royale.  La  dnchesse  de  Bourgogne  a  beau- 
coup d'intelligence,  mais  elle  est  comme  toutes  les  jeunes  filles  à  qui  on  laisse 
fliiie  leurs  volontés,  savoir,  coquette  et  colère  ;  si  on  la  tenait  comme  elle  devrait 
retre,  00  pourrait  en  fiure  quelque  chose  de  bon.  Mais  je  crains  que>  si  on  la 
laisse  ainsi,  il  n'arrive  un  jour  bien  des  M«lom«  C'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire 
à  Votre  Altesse  par  cette  bonne  occasion. 

»  Je  vous  envoie  un  petit  étui  à  la  modg.  C'est  très-laid,  mais  c'est  seulement 
pour  vous  montrer  quelles  sont  les  modes  d'à  présent,  oh  l'on  ne  peut  plus  por- 
ter d'étuis  en  or.  Votre  Altesse  pourra  y  serrer  ses  aiguilles  à  coudre.  « 


iV 

Kestcîiait  iiiainienanl  à  surprendre  Madame  dans  ses  occupations,  à 
étudier  sa  vin,  son  caractère,  ses  goûts,  ses  habitudes. 

Nous  n  liMiiMnis  ici  la  Palatine  des  anciennes  leltnîs,  brusque,  fran- 
che, huimèle,  exerçant  partout  son  franc-parler,  aimant  certaines  cho- 
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ses  avec  passion,  détestant  certaines  gens  avec  énergie,  ne  s  iillianl 
l>a>  qu'on  lui  iiiaii([uc  ci  n  entendant  pas  raillerie  sur  le  chapitre  de 
ï>cs  droits  et  de  ses  privilèges. 

Enfiardies  par  la  laveur  de  la  duchesse  i!c  Bourgogne,  les  dames 
d'honneur  de  cette  princesse  s'étaient  emparées  de  la  |>!ace  qui  reve- 
nait de  droit  aux  dames  de  la  princesse  Palatine.  Madame  va  droit  au 
roi,  qui  n'aimait  pas  (nous  le  savons  par  les  récits  de  Saint-Simon) 
ces  brusques  surprises,  obtient  gain  de  cause,  et  écrit  à  sa  tante: 
«  Gombicn  notre  roi  est  juste  t  »  de  l'air  dont  M*""  de  Sévigné  disait, 
après  avoir  dansé  avec  Louis  XIV  :  t  Âh  t  notre  roi  a  de  bien  grandes 
qualités!  » 

YenailU»,  4  janyier  1704. 

'  Les  dames  de  M'"»  la  duchesse  de  Bourgogne,  qu'on  appelle  les  dames  du 
palais,  avaient  voulu  se  procurer  un  rang  et  prendre  pai  lout  la  place  de  mes 
liâmes,  ce  <|ui  ii  uvait  eu  lieu,  ni  du  temps  de  la  reine,  ni  du  temps  de  M"»»  la 
dauphine.  Donc  elles  avaient  lait  retenir  leurs  places  par  les  garder  du  roi,  et 
écarter  les  sièges  de  mes  dames.  J'envoyai  d'abord  chez  le  duc  île  NoaiUis,  qui 
répondit  que  le  roi  Tuvait  ordonné  ainsi.  Moi,  qui  ne  suis  pas  paresseuse,  je 
marchai  droit  au  roi  et  lui  dis:  <  Oserai-je  bien  demander  ù  Voire  Majesté,  si 
c'est  vous  qui  avez  ordonné  que  mes  dames  n'aient  plus  de  place  ni  de  rang 
comme  autteft^;  ti  c*ett  vous,  Je  0*^1  rien  dire,  car  je  ne  désire  que  vous 
obâr.  Hais  Votre  Majesté  sait  elle-même,  qu'autrefois,  da  temps  de  la  reiae  et 
de  la  dauphine,  les  dames  du  palais  n^avaieot  ni  'place  oi  rang,  et  que  mes 
dames  d'honneur,  chevaliers  d'honneur  et  dames  d*atoar  avaient  leur  place^tout 
comme  ceux  de  la  reine  et  de  U'^  la  dauphine  :  je  ne  sais  par  quel  endroit 
eelles-d  doivent  plus  prétendre.  •  te  roi  devint  rouge,  et  dit  :  <  Je  n*ai  rien  or- 
donné là^dessus;  qui  dit  que  je  Ta!  ordonné?  »  —  «  Le  maréchal  de  Noailles,  » 
répondis-je.  Le  roi  lui  demanda  dans  quel  bot  il  avait  dit  cela;  Tautre  nia  le 
lût  absolument.  Je  dis  :  <  Je  veux,  puisque  vous  le  dites,  croire  que  mon  valet 
ait  mal  entendu,  mais,  puisque  le  roi  ne  l'a  pas  ordonné,  empêches  donc  que 
ves  gardet  ne  gardnd  (sic)  les  places  des  dames  et  empêchent  mes  gens  de  per- 
ler les  sièges  de  mon  service.  » 

Biea  que  tes  damu  soient  ea/ovciir,  le  roi  m*«  envoyé  son  n^jordome  pour 
savoir  comment  les  choies  doivent  être  réglées,  ce  dont  je  Tai  informé,  en  sorte 
que  la  chose  ne  se  roproduiia  plus.  Ces  dames  devenaient  trop  insolentes  dans 
leur  faveur,  et  croyaient  que  je  n'aurais  pas  le  courage  de  parler  au  roi  ;  mats 
je  ne  perdrai,  à  cause  de  leur  faveur,  ni  mon  rang,  ni  mes  ffrérogaUcett  le  roi 
est  trop  juste  pour  cela,  i 

Elle  affichait  hautement  ses  sympathies,  se  souciant  peu  qu'on  y 
trouvât  à  redire.  Bien  que  fort  liée  avecla  famille  royale  d'Angleterre, 
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réfugiée  à  Saint-Germain  ,  et  dont  elle  ét^iit  pnrcnte,  Madame 
nrlmipfîit  les  noblo^^  qualités,  les  grandes  actions  du  mi  (înillanme  et 
aimait  à  s'entrelciur  avec  milord  Porliand,  i'ami  dévoué  du  prince  el 
soii  ambassadeur  en  France  : 

Parii,  16  févtiet  1608. 

il  Uièf  au  Bolr,  eu  le  plaisir  de  causer  longtempe  avec  milord  fWtlaiid.  U 
tàSi  dit  qa*l)  tnit  en  eouTeot  îlionneor  de  piéeenter  tes  bomma^s  k  Y6tre  Al* 
teifi»i  et  (tnll  dtâit  àdmiré  totrè  fàtilité  à  parler  Tanglais  ei  \é  hollaoïto;  il  a 
ftit  gratMiettHAt  toirë  Adgë.  Oe  liidoM  a  parfidtèmeiit  deviné  qoel  était  poar 
moi  le  sujet  de  oonversatioa  le  plus  agréable  à  entendre.  Mais  Monsiear 
qoi,  comme  vous  saves,  voit  d'on  mauvais  osil  qu*on  me  témoigne  de  la  con- 
sidâaUon,  Monsieiir  it*a  pas  trouvé  de  son  g/M  que  milord  Porliand  vint 
ausBî  souvent  et  s'entretint  avec  moi;  comme  il  ne  peut  rintardire  positivement, 
ii  a  tftcbé  au  moins  de  rempécher.  Il  m*a  dit  :  «  Ce  milord  ne  vous  entretient 
tant  que  pour  tftcber  de  vous  tirer  les  vers  du  nés.  >  J*ai  répondu  :  t  Gela  serait 
à  craindre  avec  vous,  qui  pouvez  peut-être  savoir  des  secrets  du  roi  et  de  l'État; 
mais,  moi  (^ui  n'en  sais  point,  je  n'ai  point  àciaindre  qu'on  me  fasse  parler^  et 
j*aime  fort  a  Pentretenir,  car  il  me  parle  de  geus  que  j'bonoreet  aime,  et  cela  ne 
peut  nuire  à  personne.  Et  vous  saves,  Monsieur,  que  quand  on  me  parle  de  ma 
tante,  de  mon  oncle  et  du  duc  de  Zell,  que  j'écoute  bien  volontiers  ceux  qui 
parlent. «À  cela,  il  n'a  pu  rien  répondre;  mais  il  a  continué  :  <  Cela  déplaira  luen 
au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre  à  Saint-Germain.  >  J'ai  dit  :  «  Je  n'y  saurais  que 
faire,  je  les  plains;  je  voudrais  leur  rendre  service;  mai?  je  ne  puis  m'empéchcr 
d'avoir  de  l'estime  pour  le  roi  Guillaume,  car  il  le  mérite;  et  je  ne  les  trompe 
pas,  je  ne  m'en  suis  jamais  cachée.  D'ailleurs,  je  ne  puis  chasser  de  chez  moi  un 
ambussadeur  d'un  roi  qu'on  reconnaît  pour  tel,  que  le  roi  et  vous  recevez  à  mer* 
veille;  qui  me  rend  des  soins  vt  me  fait  mille  honnùtelés  du  roi  son  maître,  qui 
me  demaude  mou  aniilié;  en  vénlé  tout  cela  ni^^rite  que  le  je  traite  bien,  et  lui 
fasse  (h'?  lionnCtetcs  à  mon  tour;  et  le  roi  et  la  reine,  à  Saint-Germain,  ont  tort, 
s'ils  y  trouvent  à  redire.  » 

Ses  plaisirs  favoris  étaient  la  chasse  et  la  eoniédie.  Ëlle  s'endormit 
un  floir  au  spectacle,  passe  encore  an  sermon,  ce  qui  ponr  elle  n*attrail 
riënc»  d'extraordinaire;  mats  une  fois  n'est  pas  cdlitome.  Elle  filillit 
pourtant  être  privée  de  ce  délassement;  nouveau  grief  contre  M^de 
Maintenon  : 

Pari«:,  s:?  »!<-<  «?inlin- 1094. 

«  Nous  avons  fuilU  ne  plus  avoir  de  comédie.  La  Sorbonne,  pour  plaire  au  roi,  a 
voulu  l'interdire;  m:us  rarrlicvAipie  de  Paris  el  le  père  de  la  Chaise  ont  reprc- 
seulé  au  roi  qu'il  était  dangereux  de  bannir  les  divertissements  liunnétes,  parce 
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que  la  jeunesse  se  livrerait  à  des  vices  plus  honteux.  Ainsi  la  comédie  a  élé,  Dieu 
merci!  conservée,  ce  qui  contrarie  fort  la  Tieilke  débauchée,  car  la  suppression  de 
la  comédie  Mi  de  son  infealion.  Aussi  en  a-t-elle  touIu,  pour  ce  fait,  à  I  arche- 
téitue  de  Paris  el  au  confesseur.  Twat  qu'on  ne  supprimera  pas  la  comédie,  je 
concîouentt  d*f  aller,  malgré  les  invectives  des  prédicatetus.  Il  y  a  une  quinzaine 
de  jours,  Fun  deux  prêchait  contre  la  comédie,  il  prétendit  qu'elle  exdlait  les  pas- 
sbns.  Le  roi  vint  à  moi  et  me  dit  :  •  il  ne  prêche  pas  contre  moi,  qai  ne  vais  plus 
à  la  comédie,  mais  contre  vous  autres  qui  l'aimes  et  y  ailes.  »  Je  dis:  •  Quoi- 
que j'aime  la  comédie  et  que  j'y  aille,  H.  Daqoin  ne  prêche  pas  contre  moi;  car 
il  oe  parle  que  contre  ceux  qui  se  laissent  eawïler  de  posiira  ans  commet  {m)i 
et  ce  n'est  pas  moi.  Bile  ne  me  fait  autre  eflist  que  de  me  divertir>  et  à  cebi  il  n'f 
aaiieunaïal.  * 

Au  reste,  elle  aimait  le  spe^'taclo  à  Versailles,  mais  non  pas  à  Paris. 
Là  capitale  lai  déplaisait»  elle  nous  dit  pourquoi  : 

Vefsalllw,  16  Janvier  16W: 

•  ...Dès  qoe  je  suis  seulement  depuis  deux  heures  à  Paris,  je  ressens  un  mai 
de  tôle  afTreux  ;  il  me  tombe  dans  la  gor^e  quelque  chose  d'acre  qui  me  fait  tous- 
ser. Joint  à  cela  que  j'y  dors  très-yiieu,  car  les  cuisines  sont  immédiatement  sous 
ma  chambre  ;  et  enfin  je  ne  puis  ni  chasser,  ni  voir  la  comédie  à  mon  aise  ;  d'abord, 
là,  pour  aller  à  la  comédie,  il  faut  sortir  en  voilure,  et,  quand  on  y  est,  on  ne  peut 
voir  à  son  aise  ;  car  le  théâtre  est  rempli  de  spectateurs  qui  se  tiennent  debout,  péle» 
mêle  avec  les  acteurs,  ce  qui  est  désagréable.  Aussi,  rien  de  plus  ennuyeux  que  les 
soirées  à  Paris.  Mbnsieor  joue  au  lansquenet  à  une  grande  table.  11  oe  m'est  pas  per- 
mis d'approcher  ni  de  me  laisser  voir  pendant  le  jeu  ;  car  Monsfenr  a  la  superstition 
de  croire  que  je  lui  porte  malheur,  quand  il  me  voit.  Cependant,  il  exige  que 
je  sois  dans  la  même  pièce;  toutes  les  vieilles  (ienmieB  qui  ue  joueu  t  pus  me  tombent 
sor  le  dos,  et  îl  Tant  que  je  tes  entretieHne.  Gela  dore  de  sept  à  dix  heures^  et  Ton 
b&ille  af&eusement...  Vous  voyez,  par  ce  détail,  que  le  séjour  de  l^aris  ne  m'est 
pas  ugréable.  Id,  au  contraire,  je  jouis  du  plus  aimable  repos.  Si  lo  temp»  le  per« 
met,  Je  vais  à  la  chasse;  —  s'il  y  a  comédie,  je  n*ai  qu'un  étage  à  descendre  pour 
être  dans  la  salle  ;  personne  sur  la  scène;  aussi  la  comédie  esl^elle  dans  tout  son 
lustre,  et  de  plus  ne  me  coûte  rien.  S'il  y  aap^/emcnt,  j'écoute  la  musique»  et^ 
après,  je  ne  suis  pas  obligée  de  m'entretenir  avec  des  vieilles  femmes  comme  k 
hiris.  Donc,  j'épiibuve  moins  d'ennui.  les  jimrt  d§  tIm,  je  suis  tranquille  et  seule 
dans  mon  cabinet.  A  Paris,  au  ooniraire,  il  y  a  toujours  quelque  cooti»«tem|s } 
on  ne  peut  y  faire  ce  qu*on  veut,  car  les  heures  ne  sont  pas  réglées  comme  ifà.. .  » 

Les  heures  li  y  étaient  pas  réglées,  et  n'élaii-ce  pas  précisément  ce 
ffm  devait  faire  le  charme  de  ces  lieures-ln?  A  Vcpsailles,  dominait  une 
IVoiiJe  et  impérieuse  étiquette  ;  à  Paris,  il  y  avait  le  ciiapitrc  de  l  im- 
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prévu»  tellémeni  que  Madame,  entrant  au  Palais-Royal,  tombe  un  jour 
en  pleine  émeute.  C'était  pendant  la  désastreuse  année  de  1709. 

cBarentnmàPftris  par  fa  porte  8aint^HoDoré,j*aiTatoat  le  monde  coiirir,aTec 
des  mines  défiiitee;  quelques-uns  disaient  :  t  Ah!  mon  Dieu  1  »  lies  fenêtres élaient 
garnies  de  monde;  (luelques-uns  étaient  grimpés  sur  les  tolls;  on  Yoyait  fer- 
mer toutes  les  boatiques  ainsi  que:  les  portes  des  maisons;  le  Palais-Royal 
même  était  fermé;  je  ne  comprenais  pas  ce  que  cela  foulait  dire.  Comme  j'en- 
trais dans  la  cour  intérieure,  et  que  je  deeeendais  de  Toiture,  la  femme  d*un 
bourgeois  Tint  à  moi  et  me  dit  :  «  Saves-Tons,  Bladame,  qu'il  y  a  une  ié?olte  dans 
Paris,  qui  dure  depuis  4  beures  du  malin?  »  Je  pensai  que  la  biaire  femme  était 
folle  et  me  mis  à  rire;  mais  elle  dit  :  «  le  ne  suis  pas  folle,  lladame;  ee  que  je 
vous  dis  est  irés-vrai,et  si  Tiai  quil  y  a  d^&  %0  personnes  de  tuées.  «Je  demandai 
à  mes  gens  si  la  chose  était  vraie  ;  ils  me  répondirent  afflrmativnnent  et  que  G*é« 
tait  pour  cette  raison  quils  avaient  fermé  les  portes  du  Palais-Royal. 

»  Je  m'informai  de  la  cause  de  la  révolte.  On  travaillait  au  fossé  de  la  porte  Saint* 
Martin,  et  chaque  ouvrier  recevait  trois  sols  et  une  livre  de  pain.  Il  y  avait  ordi- 
nairemcnt  2,000 ouvriers;  mais,  ce  matin-là,  il  en  ùtail  venu  ^^(KK)  qui  demandaient 
du  pain  et  de  l'urgent  avec  emportement;  et,  comme  on  ne  comptait  pas  sur  eux, 
on  n'avait  pas  de  provisions  sufli^anles.  Une  IVinme  surtout  était  lT<is-insolente\ 
elle  fut  arrêtée  et  mise  au  cardan  ;  alor?  le  tapai-'e  conimenra,  et,  au  lieu  de  4,0()0 
individus,  il  y  en  eut  bientôt  ti,t)00  qui  délivrèrent  la  icmme  du  carcan.  Beaucoup 
de  latiiiais  renvoyés  s'étaient  joints  à  cette  foule;  ils  s'écrièrent  qu'il  fallait  piller, 
et,  en  ellet,  ils  coururent  aux  boutiques  dc^=  boulanîzers  qu'ils  sacca^'i'îrent  ;  on 
appela  hsso/dafs  des  gardes  pour  tirer  sur  celle '  "/la/V/t',  mais  celle-ci,  remarquant 
(fne  les  soldais  ne  ldi?aienl  que  le  simulacre  de  tirer,  comme  si  la  poudre  leur 
uiaiiiiuait,  cria  :  -  Allaqiiez-les,  ilsn'dnt  pas  de  plomb.  »  Les  soldats  lurent  donc 
obligés  d'en  abattre  quelques-uns.  Le  l>ruit  aura  de  quatre  heures  du  malin  jus- 
qu'à midi. 

>  Le  marécbal  de  Boufllers  et  le  ducdeGreramont  vînrentàpflsser  par  cet  endroit 
au  momeut  où  les  pierr<ïs  volaient  de  toutes  parts.  Ils  descendirent  de  leur  voiUire 
et  haranguèrent  le  peuple,  auquel  ils  jetèrent  de  Targent  et  promirent  en  ooiro 
de  rapporter  au  roiqu*on  leur  avait  fait  espérer  du  pain  et  de  l'argent,  mais  qu'on 
ne  leur  avait  douné  ni  Pun  ni  l'autre.  Aussitôt  Témeute  s'apaisa.  Les  révollés  je- 
tèrent leurs  chapeaux  en  Pair  et  crièrent  :  Vive  iendeidu  pal»  / 

»  Ce  sont  au  demeurant  de  braves  gens  que  ces  Parisiens,  de  s*étre  ainsi 
lout  à  coup  calmés.  Mais  autant  ils  aiment  le  roi  et  la  fiindlle  royale, 
autant  ils  détestent  M»*  de  Maintenon.  J'ai  voulu  prendre  Tair  un  instant»  car  il 
faisait  chaud  dans  mes  cabinets,  qui  sont  bas  et  étroits;  à  peine  y  étais-je  qu'une 
grande  affluenoe  de  peuple  se  forma  et  m'envoya  mille  bénédielions;  mais  ils 
commencèrent  à  parler  si  affreusement  de  /a  dame,  que  je  fus  obligée  de  me  re- 
tirer et  de  fermer  les  fenêtres.  Aucun  de  mes  gens  ne  pouvait  se  monlier,  car 
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aiMBilÔl  qu*oa  les  apercevait,  c'étaient  des  imprécatioas  à  soa  adreete;  ils  dinieiit 
qu*ils  Toudrajeat  la  tenir  pour  la  déchirer  ou  la  bràter  comme  une  sorcière.  » 

Au  demeurant,  malgré  les  préjugés  qu'elle  lonail  de  sa  naissance  et 
de  son  éducation,  sini[)le  dans  ses  goûts  et  saeliaut  estimer  les  gran- 
deurs ù  leur  juste  valeur  : 

"  Je  prigcrais  assez  la  grandeur  ?\  Ton  pouvait  avoir  tout  ro  qui  en  lait  partie, 
c  est-à-dirc  beaucoup  d'arj^'ent  pour  iître  iiKi^'niliiiue,  fain;  le  bien  et  pumr  le  mal; 
mais  n'avoir  'lue  rapparence  de  la  ^'randeur  sans  ariient,  inainiuer  du  iiécei&>aire, 
ne  pouvoir  reuuir  aucune  '-nriélé,  cela  me  parait  absurde.  Kl  uièiue,  pour  dire  la 
vérité,  je  n'y  tiens  aucunement,  et  j'esluuu  plutôt  un  1-Uat  ou  l'un  peut  se  réuuir 
avec  de  i  ii^  ■a\i\[:>,  s'amuser  avec  eux  et  faire  tout  ce  qui  vous  passe  parla  léle.' 
(Ueltre  du  il  auùt  101*5.)  ^  ^ 


V 

Ainsi  se  poursuit  cette  correspondanee  eonfldentielle,  qui  s'arrête, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  M"*  rélectriee,  survenue  le  18  juin 
t714.  Le  I5>  sa  nièce  lui  écrivait  encore.  Si  le  princesse  Sophie  eût 
vécu  quelques  mois  de  plus»  elle  aurait  pu  fermer  les  yeux,  comme 
reine  d'Angleterre,  d'Écosse  et  d'Irlande.  En  qualité  de  fille  d'Élisa* 
beth  Stuart  et  de  protestante,  elle  l'avait  emporté  sur  les  cinquante- 
quatre  prétendants  à  la  succession  de  la  reine  Anne  ;  mais  elle  ne  lit 
qu'entrevoir  la  terre  promise. 

On  devine  le  chagrin  de  la  nièce.  «  Kilo  tiitulUigée  au  dernier  point 
de  la  perte  do  cette  tante  »,  dit  Saint-Simon.  Elle  manda  cette  nouvelle 
en  Allemagne  par  un  trcs-cr^iirt  billet,  car,  avec  la  mort  de  sa  tante, 
c  en  est  t'ait  de  ses  volumineux  épancbements  ; 

<  Je  ne  puis  exprimer  la  douleur  o&  me  plonge  la  mort  de  ma  tante;  et  j'ai  de  ' 
pittB  le  supplice  d'être  forcée  de  refouler  mon  chagrin,  car  le  roi  ne  peut  souffrir 
de  voir  auprès  de  lui  des  ligfjres  tristes  ;  il  fant  donc  que  j'aille  &  la  chasse  > 

C'est  à  M.  Léopold  Ranke  que  l'on  doit,  ainsi  que  nous  avons  dit,  !a 
publication  de  ces  nouvelles  lettres  de  Madame.  On  nous  demande  de 
plusieurs  côtés  où,  quand  et  comment  a  paru  Touvia-^e  de  M.  Ranke. 

*  Corretpondunc^  cuiupUlt  <li-  Miuiame.  traduite  |wr  iirtuii't.  l'an.-*,  l8oj,  i  vol.  in-ii.  — 
CHIc  traUuctioD  est  .lecoiupagncc  de  notes  furt  curieu^Mi. 
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Ce  n'est  pas  un  ouvrage  ;  Af.  Raiike  n'a  pas  prétendu  faire  une  publi- 
cation ri^gnlière  ;  il  a  eu  entre  les  mains  la  collection  considérable  des 
lettres  de  Madame  à  l'électrice  de  Hanovre  :  il  a  utilisé  ces  documents 
poupson  Histoire  deFranreauT  wVet  xvn^  *ièclei;€i,  quand  cet  important 
travail  a  été  terminé,  il  a  publié  un  volume  supplémentaire  contenant 
les  pièces  justificatives  parmi  lesquelles  se  trouve  la  curieuse  corres- 
pondance <|ue  nous  avons  fait  connaître.  On  a  commencé  la  traduction 
de  VHiitoin  de  France  de  M.  Ranke  ;  le  volume  qui  forme  l'appendice 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  paraître ,  et  c'est  là  qu'on  trouvera  toutes 
les  lettres  que  M.  Ranke  a  données.  Ictlros  dont  nous  avons  traduit  les 
plus  intéressantes.  Mais  ce  no  seront  encore  que  des  extraits  et  des 
fragments,  M.  Ranke  n'ayanl  rlioisi,  dans  celle  correspondance,  que  les 
passages  convenant  à  son  sujet.  La  publication  complète  de  ces  lettres, 
au  nombre  de  plusieurs  mille,  reste  donc  à  faire.  Espérons  qu'elle 
aura  lieu  le  plus  tôt  possible,  et  que  l'Allemagne  nous  livrera,  dans 
leur  entier,  ces  confemom  d'une  princesse  qui  découvrait  à  sa  tante 
bien  plus  volontiers  qu'au  révérend  père  jésuite,  son  directeur,  le 
fond  de  son  àme  et  ses  plus  secrètes  penséeç.  On  peut  aisément  pré- 
dire que  la  traduction  jde  ce  livre  aura  du  succès  en  France. 

GinLLAlIME  0EPPPNG. 


Digitized  by  Google 
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« 

DtT  MONÏ  ATHOS* 


DEUXIÈVE   ET    DERNIB»  ABTICLE 


H 

CONSTITUTION  BÉPUBUQUE  MONACALE 

Quelques  notions  préliminaires  sur  l'iiistoire  de  la  fondation  des 
couvents  de  la  montagne  nous  paraissent  indispensables  pour  jeter  du 
jour  sur  la  constitution  de  la  vie  monacale  à  ses  différents  degrés. 
Il  résulte  d'une  critique  attentive  des  documents  anciens  et  nouveaux, 
que  les  premiers  établissements  conventuels  aux  environs  de  TAthos 
et  sur  FAthos  même»  dont  la  création  s'appuie  sur  des  preuves  soli- 
des, ne  remontent  pas  au  delà  du  siècle  de  Basile  le  Macédonien  (867- 
889).  En  ce  temps-là  (nous  nous  en  ra[)[)ortons  ici  aux  recherches 
de  Fallmerayri  /,  J(  .m  Colobos  obtint  le  privilège  de  fonder  un  cou- 
vent près  de  la  ville  d'Hierisso  au  nord  de  l'Alhos.  \j\  cliarte  de 
concossinn  porto  déjà  rxpi  e>scment  que  les  soliUuk's  niuiit aqueuses 
<le  l'Atlius  Miiit  excliisnrmcut  alVectées  et  rèsiM'vécs  aux  pieux  exer- 
ciees  des  moines.  Sous  les  empereurs  Lépn  le  IMiilofeoplu'  et  Constantin 
Porpbyrogénète  (886-919),  des  actes  émanés  de  Ja  chancelli  iie 
impériaie  garantissent  formellement  aux  ermites  qui  habitent  i'ALlii^ 
leur  indépei^dance  de  ce  couvent  d'Hierisso. 

SU  y  avait,  et  coDibien  il  y  avait  dès  lors  de  couvents  sur  l'Athos 
même,  c'est  un  point  qui  demeure  obscur  à  cause  du  silence  absolu 
des  auteurs  contemporains.  Il  me  semble  néanmoins  qu1l  est  difficile 
de  ne  voir  qu'un  trait  de  pure  imagination  dans  la  mention  spéciale 
qui  s*est  conservée  dans  les  chroniques  de  Vatopédi  d'une  attaque 
des  Sfjrrasins  contre  ce  (souvent  en  l'année  86i.  Les  termes  pompeu- 

<  Vaïrl*iiTi9iioiiii«l*(j«iB  tML 
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sèment  hyperbolicjues  dont  se  sort  un  document  découvert  [m-  Fall- 
merayer  au  couvent  de  Pliiiothéou,  pour  peindre  la  situation  (ies 
moines  de  l'Atlios  au  siècle,  ont  poussé  ce  savant  à  sup[>oser,  tout 
au  contraire,  qu'ils  vivaient  encore  en  ce  temps-là  en  solitaires  tout 
à  fait  sauvages,  sans  aucune  espèce  de  discipline  claustrale.  C*est 
aller  trop  loin.  Les  constructions  monumentales  des  siècles  postérieurs 
ont  certainement  été  précédées  par  des  établissements  plus  modestes. 
Il  me  semble  même  en  avoir  trouvé  des  vestiges  dans  les  ruines 
très-anciennes  des  éjçlises  de  Saint-Basile  près  de  Sphigménou  et  du 
prophète  Elie  près  de  Pantocratoros.  Et  il  est  sûr  et  certain  (pie.  dès 
le  cijmmencenicnt  du  dixième  siècle,  le  nombre  des  ermites  vtail 
si  considérable,  qu  ils  tenaient  [uns  Uns  par  arï,  à  Noël,  ii  l'aques  et 
à  l  Assomption,  une  assemblée  populaire  \h\uv  régler  leurs  affaires 
temporelles,  (laryais  servait  dès  lors  «ic  lieu  de  réunion.  De  Térection 
du  couvent  deLaura,  qui  est,  selon  toute  probabilité,  le  premier  édi- 
iici'  en  pierre  de  l'Athos,  date  l'introduction  d'une  discipline  plus 
sévèiD  par  le  fait  du  moine  Âthanase  de  Constant inople,  vei^  900. 
Il  imposa  à  ce  couvent  des  canons  qui  reproduisaient  dans  toute  sa 
rudesse  la  règle  de  Saint-Basile,  commune  à  tous  les  monastères  de 
rOrient.  Comme  abbé  ou  hégouménos  (\{y^\u'*ùç),  il  s'arrogea  une 
autorité  absolue  sur  sa  communauté  ou  eéwlnunt  (KotvM^iov),  en 
sorte  que  toutes  les  eliarges  administratives  du  couvent  et  toute  la  vie 
spirituelle  des  moines  dépendaient  exclusivement  de  ses  pR'scrip- 
tions  et  ne  relevaient  que  de  lui,  en  sa  (jiialité  de  père  s|)irituel  de 
son  troupeau.  Cette  cx>ntrainte.  très-saiiitaii'c  alttrs  el  très-favornl)le 
aujourd'hui  encore  à  la  pertrcliou  clf  In  vie  monacalr,  (fiiand  elle  »sl 
exercée  pai*  des  chefs  pieux  et  viji^oiii eux,  [larut  iiiuuic  et  iiisii|ip(»i'- 
table  à  la  plupart  des  liabitants  de  TAllios,  habitués  à  servir  libre- 
ment leur  Dieu  dans  le  désert,  sans  être  gênés  par  aucune  loi  exté- 
rieure. Mais  la  politiifue  conunandait  aux  empereurs  <le  Byzance  de 
soumettre  à  quelque  contrôle  le  monachisme  de  l'Athos.  Les  réformes 
d'Atlianase  furent  donc  franchement  appuyées  par  Nicéphore  Pbocas 
et  Jean  Tzimiscès.  C'est  ce  dernier  qui  accorda  aux  établissements 
de  l'Athos,  grands  et  petits,  au  nombre  de  cinquante-huit,  la  pre- 
mière constitution  qui  règle  leurs  droits  mutuels.  Plus  les  gros 
couvents  se  multipliaient  et  plus  allait  en  s'afTaiblissant  le  rude  esprit 
républicain  des  premiers  anachorètes.  Mais  les  gros  couvents  cnix- 
mémes  ne  tardèrent  point  h  se  chercher  noise  et  querelle  p<uir  des 
«jucstions  (le  |»ropriéti''  territoriale  et  de  j)ri\ ilt'-cs  conmicrciaux. 
Un  nouvel  acte,  rédij^é  du  tciiqts  de  Otustantin  .M()iiniiiai|iir  (^H)iâ- 
UKii;,  pur  1  ubbé  Cosmas,  du  cituvent  de  fzinticilouc  à  Constant inople. 
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fil  revêtu  de  la  sanctioTi  impériale,  mit  fin  à  ces  di£R^«iids.  La  enpî- 

dité  commerciale  était  réprimée  par  d'étroites  restrictions,  el  défense 
était  iaite  au\  couvents  d  augmenter  le  nombre  de  leurs  religieux  ou 
de  leurs  serfs  eu  rcccxant  ilos  esclaves  fnfîitifs. 

Avant  l'année  43»i>,  les  vingt  cuuvenls  de  la  montagne,  h  i  excep- 
tion du  Stauroinkita,  mais  y  (•<»m;)ris  h;  plus  moderne,  celui  de  Dio- 
nyssiou,  étaient  tous  bâtis.  Je  dis  vingt,  et  non  point  vingt-et-un  avec 
lalimerayer,  car  le  prolaton  n  est  point  un  couvent.  Dans  les  aièclea 
suivants»  la  presqu'île  de  TAthos  fut  exposée  à  d'afTreux  ravages,  et, 
comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  des  pirates,  qui  appartenaient  à 
l'Église  d'Occident,  détruisirent  de  fond  en  comble  les  quatre  couvents 
de  XéropoCamou,  Dbehiriou,  Zographou  et  CoutloumousL  La  chute  de 
Salooiki  et  de  Stamboul  fit  tombereau  quinzième  siècle,  les  couvents 
de  TAthos  sous  k  domination  turque.  Fidèles  à  leur  principe  usuel 
d'intervenir  le  moins  itossible  dans  les  affaires  religieuses  des  peuples 
dont  ils  faisaient  la  conquête,  les  Turcs  changèrent  à  peine  quelque 
chose  à  ia  constitution  des  monastères  de  l'Athos.  Us  se  bornèrent  à 
établir  à  Caryais,  eoniine  pour  constater  leurs  droits,  le  gouverneur 
dunj  m>ii>  avons  parlé  ci-dessus,  et  à  imposer  aux  e4>uvents  un  tribut 
annuel.  Ce  tribut  s'élève  présentement,  d'après  une  évahiation  que 
je  tiens  de  la  bouche  même  du  doyen  d'Age  de  l'Athos  (npwTo;  to5 
*AÛwvo^),  à  une  somme  annuelle  de  70,000  piastres;  en  sorte  (pie  je 
suis  réduit  à  attribuer  le chilTre de  Falimerayer,  qui  parle  de250,0tK)p., 
à  un  malentendu  dihicile  à  expliquer.  La  liberté  de  la  république 
monacale  n'a  souffert  de  la  part  des  Turcs  que  deux  attaques  passagères^ 
une  première  fois  sous  Soliman  le  Grand,  lorsque  cet  empereur  con- 
çut, en4$3i,le  projet  d'expulser  tous  les  chrétiens  de  ses  états;  la 
seconde  fois,  pendant  la  i^volution  de  la  Grèce,  lorsque  les  Turcs 
avalent  tout  sujet  de  ranger  TAthos  au  nombre  des  foyers  où  Fincen» 
die  avait  [)ris  naissance  pour  se  ré|)andre  au  loin.  D'après  les  infor- 
iiialiuMs  (ju'oii  nie  doiuia  a  (au sais,  les  couvents  auraient  aujourd'hui 
assez  de  jieiue  à  ncqnitler  exactement  le  tribut  annuel  ;  niais  il  pour- 
rail  ((H-l  bien  être  pei'niis  de  se  délier  de  ces  assurances»  quîiiui  on 
Voit  les  dépenses  considérables  qui  se  (ont  dans  presque  tous  les  mouas- 
lères  en  constructions  nouvelles  et  en  décorations. 

T.e  lien  qui  rattaebc  les  couvents  de  l'Athos  au  patriarcat  de 
Coustantinople  est  fort  lâche.'  Dans  l'origine,  en  vertu  de  la  divi* 
sion  en  diocèses  de  l'empire  bysantin,  la  montagne  appartenait  au 
diocèse  de  l'évéque  d'Hierisso.  Gomme  cet  évèché  siÂ>si8te  encore 
aujourd'hui,  aucun  des  nouveaux  titulaires  n'a  manqué  jusqu'à  cette 
heure  d'ajouter  à  son  titre  ceux  d'évéque  de  la  sainte  montagne 
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d'Alhoft  et  de  G&ryaÎB.  En  droit  cependant,  ces  deux  titres,  ainsi  que 
le  pHvilége  épisoopal  de  l'investiture  des  églises,  appartiennent  par 
délégatioh»  depuis  le  temps  de  l'empereur  Andronicpâléologue  (1283- 
132^),  au  «  premier  de  rAlhos  •  (d  npôToç  toS  oyCou  opouç  ^aOcavoç). 

C'est  le  nom  du  président  annuel  de  la  république  monacale.  Il  est 
élu  à  Garyaïs  pnr  les  députés  ou  représentants  (oî  âvTtrpoacuTroi)  des 
vingt  couvents  réunis.  Tous  les  couvents  ont  lo  droit  de  suilrage,- 
mais  le  choix  du  candidat  es!  exclusivement  réservé  ;mix  ciinf  couvents 
de  Laura,  d'ivirou,  de  Dnjuyssion,  de  Yntopédi  et  de  Clulhiiidari. 

Eu  1858,  le  prôtos  était  un  prêtre  de,  Chilifuiciari,  né  à  Bueharest. 
Sans  être  un  érudit,  c'était,  à  ce  qu  il  nous  parut,  un  homme  de 
bonnes  manières  et  d'un  esprit  cultivé.  Il  était  fort  au  courant  de  la 
situation  politique  de  l'Europe  et  de  ia  statistique  des  Églises  chré- 
tiennes. Un  mot  ou  deux  qui  lui  échappèrent  dans  le  cours  de  ia 
conversation  nous  donnèrent  à  penser.  Il  avait  Tair  de  considérer 
comme  arriérées  à  bien  des  égards  les  institutions  des  couvents,  et 
de  regarder  une  prochaine  réforme  comme  d'autant  plus  inévitable, 
que  les  rapports  naissants  de  la  navigation  à  vapeur  avec  TAthos 
tendent  de  plus  en  plus  à  faire  pénétrer  les  idées  modernes  dans  la 
solitude  du  cloître.  C'est  en  effet  jusqu'ici  un  des  privilèges  de 
l'Athos,  que  lïcrsonne  n'y  arrive  et  ne  trouve  d'asile  dans  ses  cou- 
vents, à  niDUîs  de  pouvoir  exhiber,  outre  le  passe-i)ort  turc,  une 
lettre  de  recoiamamlation  du  patriarche  de  Constant inople,  adressée 
an  premier  de  l'Athos.  t^elte  formalité  n'est  point  imposée  aux  pél(^ 
ruis  proprement  dits  cpii  viennent  visiter,  s*^>us  la  conduite  d'un 
prêtre  orthodoxe,  les  sanctuaires  de  la  montagne;  mais,  hors  de  là, 
il  faut  d'abord  remettre  aux  mains  du  prôtos,  à  Garyats,  sa  lettre 
de  recommandation.  S'il  la  trouve  en  règle,  on  reçoit  en  échange 
une  circulaire  écrite  sur  Tordre  du  prdtos  par  le  grammairien  ou 
greffier  du  synode  de  Garyaïs  à  tous  les  couvents.  Aussitôt  arrivé 
à  Qiî  couvent,  le  voyageur  est  tenu  de  remettre  cette  pièce  au  por- 
tier, après  quoi  il  est  logé,  hébergé  et  autorisé^  dans  les  limites 
déterminées  par  les  supérieurs,  à  visKer  les  curiosités  de  la  maison. 
Comme  il  n'est  pas  impossible  que  le  texte  d'une  cii*culaife  de  ce 
genre  puisse  intéresser  nos  lecteurs,  nous  allons  leur  en  donner  une 
trafhiction  littérale.  L'en-tôte  porte  le  sceau  de  la  républicpie.  qui 
représente  la  mère  de  Dieu  avec  Tentant  Jésus  sur  les  bras.  A  «liuile 
et  à  gauehe  des  deux  tèles,  environnées  de  gloires,  on  lit  les  ini- 
tiales :  MP  ©ou  et  le  Xc  (Mvir/ip  Ôeoù,  mère  de  Dieu,  et  'iricoOç 
X^9t6i,  léstt»<IhnsA),  et  on  voit  entre  ces  caractères  les  images  du 
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sdieil  levant  et  de  la  lune  décroissante,  puis,  en  légende  autour  du 
tout,  l'inscriplioii  suivante  :  Sçpaylç  roî  rtzéxou  rÂç  xoivottîto;  to3 
àyiVj  opo'jç  *aOojvo;^  c'est-à-dire  :  «  Sœau  du  Premier  de  la  commu- 
nauté de  la  sainte  montagne  d'Athos.  »  A  côté,  la  susenptioa  :  c  Aux 
vingt  sacrés  couvents  (Movoimipia).  » 
<  Le  porteur  du  présent  titre  délivré  par  la  sainte  oommunautéy 

•  monsieur  (Biovmoû)  Pischon,  sujet  prussien,  d'illustre  naissance, 

•  étant  arrivé  ici  avec  Tautorisation  eodésiastique  et  avec  Tinten* 
t  tion  de  visiter  pour  son  instruction  les  sacrés  monastères,  à  cette 
»  fin,  nous  recommandons  aux  sacrés  monastères  ledit  monsieur 
»  Pischon ,  et  manifestons  par  les  présentes  notre  volonté  frater* 
»  nelle,  à  savoir  (fue  vous  fassiez  à  Sa  Scipfncui  ic  un  aecuni  .liiiical 

•  et  lui  montriez  soigneusement  ce  (|ui  est  di^iie  de  sa  scioncfl  ; 
»  enfin,  qu'aprtVs  son  séjour  chez  vous,  vous  lui  liicilitii^z  son  voyage 

•  ik  couvent  vu  cuuvrnt,  vous  rendant  atlenlils  à  nous  taire  de  Sa 
>  S('i(^neurie  une  {x  rsoinio  disposée  à  vanter  la  sage  et  Uospitaiière 

•  constitution  des  monastères.  • 

Suit  la  date  de  rexpédition,  puis,  à  droite  d'une  grande  croix,  la 
signature  : 

c  Nous  tous,  députés  au  comité  générai  et  chefs  des  vingt  sacrées 

•  cellules  ((uvM,  cellules,  pour  couvents)  de  la  ^inte  montagne 

•  d'Athos.  » 

La  constitution  des  divers  couvents,  pris  chacun  à  port,  est  loin 
d'être  partout  uniforme.  Le  Premier  deFAthos  avait  parfaitement  rai- 

aon  quand,  pour  nous  donner  une  idée  claire  des  rapports  mutuels  des 
couvents,  il  nous  ditqu  ils  ne  formaient  ensemble  ipi  une  sinij>le  con- 
liL*(léralion,  une  hnninsjiùiulic  (ôp.oc77ovâia).  ISiou-seulement  ils  sont  fort 
inf  ^.^uix  n\  i^M-andcur  i  l  en  puissance,  mais,  quant  à  la  constitution  de 
cliacun,  il  y  a,  ajouta-f-il.  autant  de  dilïérence  entre  eux  qu'entre  la 
Prusse.  l  Aul  riche  et  la  pruicipauté  de  Liditensteio  dans  la  U>nlcdéra- 
tioa  germanique. 

Depuis  saint  Albanase,  la  forme  dominante  de  la  constitution  dans 
lous  ks  vingt  couvents  est  celle  de  Saint-Basile,  qui  s'est  d'ailleurs 
lépaodue  dans  tout  TOhent.  Le  couvent  est  sous  Tautonté  d'un  abbé  ou 
A^tim^c»  {-hywjtjptoç)  qui  dirige  tout  et  qui  est  absolu  dans  le  spîri* 
toel  comme  dans  le  temporel.  On  n'entre  au  couvent  qu'aprèsavoir  pro* 
Qoncé  les  vœux.  On  obtient,  après  deux  ou  trois  ans  de  noviciat,  le  titre 
de  mohie  ou  hiéromonachoÊ,  La  règle  exige  que  le  moine  qui  n'a  été 
jusque-là  que  diacre,  hiàwHacùnati  ou  diaco$,  soit  âgé  de  trente  ans 
pour  arn\i^  a  ia  dignité  supérieure  de  prèlre  ou  hiérem.  L'hégoumc- 
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nos  est  à  vie.  Il  choisit  arbilndreineot.  dans  le  nombredeses  moinés, 
cmx  qu'il  lui  plaît  de  nommer  aux  emplois,  et  il  est  toujours  maître  de 

les  déposer  et  de  les  remplacer. 

Les  pi  iucipales  charges  sont  celle  de  l'économe  (owovofxo;)  ou  mten- 
dant  à  qui  est  speL  i:iteinenl  ('(»nli«''e  la  surveillance  et  Tadministratioil 
des  propriétés  foncières  du  ec>uvcut,  fermes  cL  autres  ;  celle  du  dkaeos 
aCîwioç),  qui  cumule  les  fonctions  de  syndic  et  de  trésoriei-  ;  celle  d'Ar- 
Chontade  («pyovraiu;)  ou  père  gardien,  qui  youverne  Varrhouiuitie  m 
roai80iide8seigneurs,>daDS  laquelle  on  loge  et  héberge  les  étrangers 
de  distinction  ;  celle  du  grammairien  (YpajtptTijwîç  )  ou  écrivain  qui  sur- 
veille la  bibliothèque;  celle  du  portier  ou  thyroro»  (ôuptopo'ç);  celle  de 
l'arsAianos  (  Apcevapioç)  OU  inspecteur  du  port;  celle  du  ceUerier 
(xeUaûvîç)  et  du  trapézaire  (Tpai»C«piï«)  ou  maître  d'hôtel. 

Chacun  de  ces  fonctionnaires  a  sous  lui  un  certain  nombreile  jeunes 
moinès  ou  de  serviteurs  laïques  (>co<î(/.i)coO,  qui  sont  tenus  d'exécuter  ses 
ordres  aux  heures  où  il  n'y  a  point  d'omccs.  L'abbé  envoie  au  loin 
d'autres  membres  dn  couvent  ,  soit  pour  ré -ir  ou  inspecter  les  biens 
nui  ne  sont  pas  situés  dans  la  monlagne,  soit  pour  quêter  au  profit  de 
la  maison,  en  montrant  des  reliques  qu'on  leur  coidie,  en  Russie  ou  en 
Palestine,  dans  rAsie-Mineurc  et  dans  la  Turquie  d'Europe.  Pour  la 
grande  majorité  des  moines,  ils  sont  tenus  de  prendi'c  iiart,  en  qualité 
d'officiants  ou  d'assisUnts.  aux  quatre  ou  cin.i  servi(  es  de  la  journée. 
Dans  les  intervalles,  et  très-souvent  sous  la  conduite  immédiate  de 
l'abbé,  ils  réparent  les  routes  de  la  montagne,  plantent  ou  cultivent 
la  vigne,  font  la  moisson  ou  prêtent  leur  aide  au  jardinier  du  couvent. 

Quand  Thégouménos  meurt  ou  que  le  grand  âge  le  rend  incapable 
d'occuper  son  poste,  tous  les  hiérm&naehi  se  réunissent  pour  élire  un 
nouveau  chef.  Us  (  hoisissent  ordinairement  le  candidat  recommandé 
par  le  dernier  âbhé.  L'élection  faite ,  on  en  donne  avis  à  Gonstanti- 
nople,  et  on  prie  le  patriarche  de  la  confirmer.  Cette  confirmation  est 
une  pure  foruialile.  et  le  patriarche  ne  s'avise  jamais  de  la  refuser.  Le 
moindre  moinede  l'Athos  se  croit  bien  plus  pieux  et  plus  saint  (lue  ces 
dignitaires  duFanar,  qui  ne  sont  trop  souvent  que  des  créatures  la 
Porte,  des  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  auprès  dciie  ou 
de  riches  banquiers  de  leur  propre  nation. 

A  cestraitssimplcs'et  fondamentaux  de  la  constitution  des  couvents 
sont  venus  s'en  ajouter  d'autres,  qui  datent  de  fort  loin  et  qui  aN  aient 
un  double  but.  11  s'agissait,  d'une  part,  d'offrir  un  asile  sur  l  Athos  à 
c(  ux  (|ui  renoncent  au  monde,  sans  leur  imposer  toute  l'austérité  de  la 
vie  uiouacale;  d'autre  part,  d'offrir  une  discipline  plus  nide  encore. 


Digitized  by  Coogle 


4 


LA  RÊPUBLIOUS  MOMAGALfi  BU  MONT  ATHOS.  101 

dmn  mie  solitude  ptos  déserte,  aux  âmes  avides  de  mortifioation  qui 

trouvent  qu'une  centaine  de  frères  dans  un  clettre  sont  nnoGompagn^ 
trop  liruyanlo.  C'est  à  remplir  le  premier  de  ces  doux  buts  que  sont 
destinées  les ceflules  (xO.^à'.a,  /cîAÀeîa,)  qui  existent  aux  enviions  de  tous 
les  couvents.  Ce  sont  des  rnaisonnoltes  assez  solidement  bAties  pour 
mettre  les  gens  à  !'a!)ri  de  rinteinpcrie  des  saisons,  nceompagnées 
d  un  bout  de  pré  ou  de  jardin  suffisant  pour  occuper  et  nourrir  un  ou 
plusieurs  occupants.  Ou  rencontre  ordinairement  les  habitants  de  ces 
cellules  ou  ceiliotei  réunis  à  deux  ou  trob  sous  un  même  toit  ;  il  y 
en  a  pourtant  qui  ont  leur  cellule  peureux  seuls.  Ce  sont  les  ermites  ott 
anachorètes  proprement  dits  ^. 

Le  seul  lien  qui  rattache  ces  eeUiates  aux  couvents  est  un  bail  à  vie^ 
par  lequel  un  couvent  leur  loue  la  maisonnette  qu'ils  habitent  et  le  ter* 
rain  qu'ils  cultivent.  Le  prix  de  ce  fermage  peut  être  acquitté  en  une 
seule  fois,  lorsque  le  fugitif  qui  abandonne  le  monde  pour  se  faire  cel- 
liote  est  un  homme  riche  qui  paye  au  couvent,  une  fois  \m\v  toutes,  une 
somme  considérable  ;  mais  on  peut  aussi  payer  le  fermage  annuelle- 
1111  lit  nu  à  un  ternit  (jiieleonque,  en  argent  ou  en  nature.  Le  celliote  est 
tefiti  de  mener  une  vie  pieuse  et  religieuse,  sans  être  assujetti  aux  pra- 
tiques rigoureuses  de  la  discipiuic  claustrale.  Il  n'est  m^me  pas  obligé 
de  visiter  le  dimanche  l'église  du  couvent  ;  il  peut  prier  un  frère  de 
venir  célébrer  le  cuite  dans  sa  maisonnette.  Il  a  toute  liberté  d'arran- 
ger son  habitation  et  son  jai-dinet  à  son  goût,  de  les  embellir  autant 
que  ses  moyens  le  lui  permettent  ;  mais  il  va  sans  dire  qu'on  ne  ren- 
contre aucun  luxe  dans  ces  cellules,  chez  des  gens  qui  se  sont  retirés 
dans  la  solitude  par  esprit  de  religion. 

Tandis  que  l'habitant  de  la  cellule  mène  une  vie  beaucoup  plus 
indépendante  et  beaucoup  moins  austère,  par  conséquent,  beaucoup 
moins  méritoire  aux  yeux  des  moines  que  la  vie  claustrale,  les  skitU 
(syncope  d'askitiria,  otcxTiTTjpiaj  lieux  de  f)énitenee,  pénitenciers)  ser- 
vent de  séjotir  à  ceux  qui  trouvent  la  vie  claustrale  encore  trop  dissipée 
et  tro|)  eoiiiî)l;iisante  aux  faiblisses  de  la  chair.  Nous  avons  déjà  dit, 
dans  notre  revue  générale  de  la  montagne,  «pie  les  plus  célèbres  et  les  plus 
importantes  de  ces  skitis  se  trouvent  dans  la  région  la  plus  sauvage 

*  Ces  ermita  qui  mènent  vne  TÎe  looie  aolitsini  dam  les  feooins  les  plut  eaeliés  des  boûi 
ne  font  am  eoQTenis  ifne  de  très-rares  ritiles  ponr  se  proenrsr  les  denrées  les  plos  indispen- 
sable:». Ih  donnent  en  retour  des  fruits  sauvages,  des  corbeilles  qu'ils  ont  tressées,  des  ouvrages 

en  b(Ms  rfu'i!»  ont  »€ulpté««.  Ils  ne  sont  guère  connus  que  de  Untr  ronft  ^scur  (itvwuaTijciî"  e 
de  leurs  pénitents  (7rvtujAa7u(&  iratlîa).  Le  choix  du  confesseur  libre  au  mont  Allies 
coamiedaits  tonte  l^È^lûe  d'Orient,  et  loitl  prèUe  oidonné  peut  eoafiesser. 
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dn  versant  sud-ouest.  Ce  sont  les  lieux  de  réunion  des  moines  qui 
abandonnent  volontairement,  mais  avec  la  permission  de  la  maison- 
mère,  leur  ancienne  communauté,  pour  aller  conquérir  au  désert  la 
palme  de  la  sainteté.  Noos  avons  déjà  vu,  a  propos  de  notre  description 

(le  Cérasia  et  d'Ilagia-Aiiiia,  que  les  moines  réunis  dans  les  skitis 
s'im[>oseiit  le  jeûne  le  plus  rude  et  n'ont  aucun  cîonlact  avec  le  monde. 
Les  membres  d'une  nieme  skiti,  choisissent  parmi  eux,  pour  trois  ou 
quatre  ans,  leur  jn-otofféron  (doyen  d  âge  >.  (|ni  porte  aussi  le  titre  d'hé- 
gouménos,  et  notilient  simplement  leur  clioix  à  leur  maison-mère.  Pen- 
dant la  durée  de  sa  charge,  le  protogéron  a  droit  à  l'obéissance  la  plus 
passive  de  la  part  de  ses  subordonnés,  qui  n'approchent  de  lui  qu'en  se 
prosternant  à  quatre  pattes  *.  Il  peut  être  réélu  à  Texpiration  de  son 
mandat,  mais  sa  communauté  n'est  aucunement  obligée  à  le  reprendre. 
C'est  à  cette  unique  manifestation  de  liberté,  appuyée  delà  sauvagerie 
de  ia  vie  qu'on  y  mène,  que  se  borne  le  prétendu  républicanisme  des 
skitU,  fort  exagéré  par  Fallmerayer  Quant  à  la  discipline  et  a  tout  le 
gouvernement  ecclÀiastique,  il  est  aussi  despotique  et  plus  despotique 
même  que  dans  les  monastères. 

L'établissement  des  premières  cellules  et  des  preinièi-es  .v/.///,s  est 
attribué  par  la  tradition  de  l'At'.os  a  i Vihhé  Athanase,  au  Ibiidalcur 
de  Laura,  ([uenous  avons  eu,  plus  d'une  1mi.>  dt'jà,  l  oecasion  de  citer 
comme  le  créateur  de  la  eonstitution  de  la  république  monacale  consi- 
dérée en  gros.  Si  cette  tradition  est  exacte,  Athannse  a  mis  lin  \un'  là 
au  désordre  et  à  l'indépendance  de  la  vie  des  solitaires,  et  ce  serait  le 
digne  couronnement  de  son  œuvre.  Depuis  lors,  chaque  cellule  et 
cbaque  skiti  dépend,  par  un  lien  assez  iàche,  il  est  vrai,  mais  régulier, 
de  quelqu'un  des  vingt  couvents  de  la  montagne.  C'était  tenir  compte 
en  même  temps  de  la  diversité  des  aspirations  à  la  solitude  et  de  l'éner^ 
gie  de  certains  caractères  indépendants  qui  ne  se  seraient  jamais  pliés 
ni  fa^nnés  à  la  discipline  claustrale,  au  milieu  de  plusieurs  centaines 
d'antres  moines,  sous  Tautorité  illimitée  d*un  abbé  nommé  à  vie.  li  est 
d  ailleurs  très-permis  de  penser  et  de  croire  qu'Athanasc  n  est  [>eul- 
être  pour  rien  dans  la  fondât  ion  des  cellules  et  des  «Ai7w,  et  que  c'est 
la  prépondérance  naturelle  des  couvents  (|ui  a  lorcé  peu  à  peu  les  ana- 
chorètes à  renoncer  à  leur  ancienne  liberté,  à  m  réunir  en  ahiiis  ou 
dans  des  eellulos,  et  h  se  soumettre  an  jonu^  !o«>er  de  ces  mêmes  eou- 
vents.  Quoi  qu  il  en  soit,  cette  l'urmc  originale  et  particulière  de  la  vie 

I  npcrOKtjMçûvT&c,  c'est  la  vieille  mode,  bien  conaao  de  l'Orient.  Un  n'y  salue  pas  antremeol 
les  grandi, 
s  Fngmeiits  d'Oritnl,  D,  38. 
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monacale  vint  compléter  et  enrichir  la  discipline  qui  eiistait  dans  tout 
rorieni  depuis  Pacome^  et  que  saint  Banle  avait  soumise  ensuite  à  une 
règle  uniforme. 

Cette  porte  ouvorto  à  l'esprit  d'indépendance  dos  solitaires,  par  la 
fneiillé  de  vivrodans  les  y/.  i7/.v  et  les  cellules,  n'a  cepeiRiaiil  ]»îis?»uni,  à  la 
longue  |MUir  empêcher  plus  d'une  attaque  et  plus  d'une  tentative  d'écla- 
ter, dans  l'enceinte  mênoe  cloître,  contre  le  despotisriif  <l(s  Im  -ou- 
lïiènes,  des  ?HThiniandrites  ou  des  abbés  (c'est  la  même  dignité  sous 
des  noras  ddlërents).  Plusieurs  causes  y  ont  concouru  :  incapacité  d'un 
hégoumène,  diversité  de  nationalité  parmi  les  moineSs  jalousie  de 
quelques  grandes  familles  qui  s'attachaient  à  patronner  un  couvent» 
Peu  à  peu,  les  maisons  les  plus  considérables  et  les  plus  riches  ont  subs* 
titué  au  gouvernement  despotique  une  sorte  de  ielf  ffmmmmmU  aristo* 
cratique.  Les  couvents  qui  ont  adopté  cette  nouvelle  constitution  s'ap* 
pellent  eux-mêmes,  par  opposition  à  ceux  qui  sont  restés  sous  le  joug 
du  despotisme  (ce  sont  les  mivw^mc)  du  nom  moderne  et  pompeux 
d'uliofTAylAiiM  mMiMftrM(i^ioppu^  couvents  autonomes). 

Dans  ces  maisons  réformées,  l'administration  entière  est  aux  mains 
d  iiii  couiilt'  annuellement  par  et  paruii  les  aristocrates.  Tout  munie 
qui  a  apporté  une  dot  au  cx)uvent  et  lait  ses  trois  ans  de  noviciat  a  le 
droit  de  se  compter  au  nombre  des  aristocrates  ou  archontes  {âpi^rro- 
xpaTai  ,  apyovTe;).  Les  frères  pauvres,  qui  se  distuiguent  par  des  talents 
hors  ligne  ou  qui  ont  rendu  au  couvent  des  services  jtarliculiei'S,  peu- 
vent être  admis  au  nombre  des  aristocrates.  Lé  comité  annuel  se  com- 
pose de  cinq  à  six  personnes  qui  portent  le  titre  de  chefs  ou  proestostes 
(rpoEcrâriç).  Us  sc  partagent  les  fonctions  énumérées  ci-dessus,  mais 
ils  doivent  rendre  un  compte  exact  de  leur  gestion  dans  des  assemblées 
générales  des  aristocrates.  Le  premier  rang  parmi  les  chefs  appartient 
aux  éfUropi  (éiciTpmt)  ou  présklenla,  qui  sont  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  et  chargés  des  fonctions  de  Thégouménos  dans  les  couvents  de 
Taneien  régime  (xoivc!»6ia).  Le  plus  ancien  épitrupê  remplit  les  hautes 
fonctions  ecclésiastiques,  et  prend,  coaime  tel,  le  titre  houorillque  de 
protogéruii  (iloyen). 

Dans  ces  couvents  auloiiomes,  la  discipline  de  la  vie  comante  est 
beaucoup  plus  relâchée  que  dans  les  autres.  Tout  moine  qui  a  apporté 
sa  fortune  avec  lui  continue  à  l'administrer  comme  il  l'entend,  k 
moins  qu'il  ne  préfère  la  prêter  pour  la  durée  de  sa  vie  au  couvent  qui 
lui  en  paye  Tintérêt.  On  ne  mange  en  commun  qu'aux  jours  de  féte. 
Hors  de  là,  chacun  accommode  lui-même,  comme  il  lui  plaît,  son  repas 
dans  sa  celUile»  ce  qui  entraîne  naturellement  la  suppression  de  i'iniçr- 
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dielkm  de  la  ^nde,  qui  n'eat  plus  dbsenrée  qu'aux  jours  de  jeûne  pro- 
prement dits.  Quant  aux  iiyres  de  lecture  empruntés  è  la  bibliothèque» 
il  n  y  a  plus  ici  aucune  restriction,  tandis  que  ces  emprunts  sont  sou- 
mis ailleurs  à  un  contrôle  des  plus  sévères  âe  la  part  de  Tabbé.  L'assis- 
tance au  service  divin  n'est  même  pas  d'obligation  pour  les  moines  qui 
n'ont  pas  à  remplir  les  toiiclions  de  prêtre  ou  de  diacre.  Néanmoins, 
dans  rcKcrcice  do  leur  charge,  l(\s  opitropes  ont  le  droit  d'exi^jer  une 
oU'issance  illimitée  et  d'infliger  aux  rémlcitranls,  sauf  aj»pj(4>a(iou 
des  aristocrates,  des  pi'iiiU'uees  canonnjucs  (xavovi^co,  xavovicpi;). 

Les  couvents  qui  ont  adoplô  des  constitutions  autonomes  sont  ceux 
de  Laura,  d'Iviron,  de  Vatopédi,  de  Cliiliandari,  de  Xéropotamou  et,  si 
je  berne  trompe,  de  Zographou,  c  est-à-dire  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplés.  Nous  avons  relaté  plus  haut  qu'un  parti  nombreux,  parmi  les 
moines  deCoutloumousi,  avait  voulu  y  introduire  les  mêmes  franchises; 
et  des  tendances  analogues  cherchent  à  se  fiiire  jour  à  Paulou» 

Quand  on  est  une  fois  entré  comme  moine  dans  la  communauté  du 
mont  Athos,  on  n'est  plus  libre,  aux  termes  du  droit  canon  et  mona- 
cal, de  quitter  son  état.  Il  ne  reste  donc  qu'un  parti  à  ceux  qui  se 
fatiguent  de  pratiquer  leurs  vœux.  C'est  de  s'enfuir  loin  de  la  montagne 
sans  ta  permission  de  leur  supérieur.  11  faut  dire  que  l'autorité  civile 
ne  les  punit  point  en  pareil  cas. 
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AACUITfiOTUBE  RSL1G1£USE.  —  CULTE  ET  EXERGICBS  DES  MOmES 

La  phiport  des  habitants  du  mont  Athos  sont  fort  peu  sensibles  aux 
merveilles  de  la  nature  qui  les  entourent.  Leur  vie  's'écoule  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  Pour  donner  aux  pratiques  de  dévotion  la  plus  haute 
impulsion  possible,  les  églises  et  les  chapelles  sont  surcharfrées  d'or- 
nemenls  dans  le  goût  l)yzanliii.  A  l'exception  de  quehpies  halisses 
modernes,  qui  ne  laissent  pas  de  reproduire  l'ancien  slyle  Luin  ses 
traits  essentiels,  1rs  redises  sont  des  constructions  byzantines  du  xu« 
ou  du  xm""  siècle.  Sur  quelques  points,  conune  à  Laurn,  elles  remontent 
encore  plus  haut;  ailleurs,  comme  à  Vatopédi  et  à  Xéropotamou,  elles 
ont  subi  postérieurement  une  restauration  comj)lète.  D'autres  encore 
attendent  d'être  achevées,  comme  celle  de  Paulou,  qui  est  du  plus 
mauvais  goût.  Elles  ont,  toutes  tant  qu'elles  sont,  la  ibrme  de  la  croix 
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grecque.  Une  grande  coupole  centrale  dresse  sa  voûte  au-dessus  du 
centre  de  la  croix,  et  les  quaUe  angles  du  carré  circonscrit  à  la  croix 
grecque  sont  surmontés  par  quatre  coupoles  de  ni' a  ik  Ire  j^randeup. 

L'église  se  divise  régulièrement  en  tmis  sectu>ns,  savoir:  \enarthpx 
(vaéûÔTj^)  ou  église  antérieure;  l'église  proprement  dite  (éxxXr.cia, 
église)  ou  AiVrow  (tepov,  sanctuaire)  ;  et  Vhiérotaton  (UpwTaTov)  ou  saint 
des  sainte,  où  s'élève  Tautel  (^^^i^^k)  caché  derrière  ï iconostase  Vlx'^vo?- 
'm^k),  ou  mur  aux  images.  Cette  division»  commune  à  toutes  les  églises 
grecques  de  l'Orient,  et  qui  vise,  comme  on  sait,  à  reproduire  les 
parties  du  temple  de  Jérusalem,  offre  ici  cette  particularité  que  le 
narthêx  est  souvent  aussi  considérable  que  Téglise  proprement  dite.* 
11  en  est  toujours  séparé  par  une  muraille  en  pierre,  percée,  au  milieu 
seulement,  d'une  grande  porte  à  deux  battants,  qu'on  laisse  ouverte 
pendant  le  service  divin.  Le  culte  prt)prement  dit,  le  chant  de  la  litur- 
gie, la  lecture  des  morceaux  de  la  Bible  ou  des  homélies,  et  la  distri- 
bution de  la  sainte  counnuiuon,  nont  jamais  lieu  que  dans  l'église 
même,  tandis  que  les  prières  muelles  du  [>rètre  (\\\\  ollicie  et  la  consé- 
cration de  l'hostie  se  font  dans  le  saint  des  sanits.  La  niuralHe  qui 
sépare  celui-ci  de  Téglise  est  la  plupart  du  temps  en  bois,  mais  en  bois 
richement  sculpté  et  doré.  Elle  a  trois  portes  qui  conduisent  dans  le 
saint  des  saints.  L'ouverture  du  milieu  est  fermée  jusqu'à  mi-bauteur 
par  des  battante  magnifiquement  ornés,  et  la  partie  supérieure  a  un 
rideau  mobile;  en  sorte  que  le  prêtre,  qui  encense  et  adore,  est  tantét 
visible  et  tantôt  invisible  aux  yeux  de  l'assemblée  réunie  dans  l'église. 

Une  disposition  constante  et  invariable  dans  toute  ces  églises,  c'est 
que  tous  les  murs,  tous  les  piliers,  voire  même  des  colonnes  rapportées 
et  d'un  autre  style,  sont  couvertes  de  fresques  du  haut  en  bas  et  sur 
toutes  les  faces.  L(  s  coupoles  sont  également  peintes,  hors  la  voûte 
proprement  dite,  i|ui  est  une  inosaH|ue  de  proportions  colossales,  el  qui 
représente  d'habitude  le  (Christ,  (juel(|!iefbi^  l  iini  If»  l'ère  ou  la  Trinité 
entière.  C'est  une  règle  commune  à  loutCvS  les  églises  des  couvents  de 
l'Athos,  que  les  peintures  du  «ar/A^y  soient  des  sujets  empruntés  à 
l'Ancien  Testament,  et  cx^Ues  de  Vhiéntn  ou  de  I  église  au  Nouveau.  La 
face  antérieure  de  l'édifice,  encadrée  pour  l'ordinaire  dans  un  portique 
OQvert  et  appelée  alors  mM  {éM  salie,  place,  cour),  offre  des  pein* 
tares  sur  toutes  ses  murailles,  jusque  dans  les  moindres  recoins  où  il 
y  a  moyen  d'en  mettre.  On  réserve  pour  ce  lieu  la  représentation  des 
visions  du  prophète  de  l'Âpocalypse,  et  on  peut  contempler  ainsi,  d'un 
cMé  du  portail  principal  de  l'église,  les  tourmente  de  l'enfbr,  de  l'autre, 
les  joies  du  paradis.  Cet  arrangement,  qui  date  d'un  temps  où  le  clu'is- 
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tianisme  et  le  paganisme  luttaient  encore  entre  eux,  était,  sans  aucun 
doute,  calculé  pour  produire,  à  l'aide  des  sens,  une  forte  impression  sur 
les  païens  qui  approchaient  de  rpfçlise  sans  y  entrer.  La  peinture  des 
contrastes  du  ju^tMïient  dernier  était  un  des  moyens  les  plus  eflicaces 
d'a!(eindre  cet  etTet.  L'histoire  nous  allirine,  par  exemple,  que  le  roi 
des  Bulgares,  Bogoris,  fut  gagné  au  christianisme  pour  avoir  contem- 
plé ces  scènes  de  i'Âpocalypse  dans  le  portique  d'une  église  chrétienne 
de  Constantinople. 

Ces  peintures,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans  des  églises  de  TAtiios» 
onthien  la  prétention  d*étre  effroyables  et  épouvantables;  mais  on 
devine  qu'elles  font  peu  d'impression  ou  qu'elles  ne  Ibot  qu'une  impres- 
sion comique  sur  un  visiteur  civilisé.  Dans  la  règle,  les  saints  et  les 
bienheureux  sont  des  squelettes  amaigris  par  le  jeûne  et  la  prière,  qui 
font  de  piteuses  grimaces,  tandis  que  les  diables  noirs  et  leurs  vic- 
times gambadent  dans  les  llanmies  avec  un  entrain  cl  une  gaîté  sau- 
vages. Toutes  ces  peint  uu  ^  sont  entourées  d'inscriptions  en  écriture 
Hionac^le.  Beaucoup  de  ces  fresques  sont  dues  à  des  frères,  et,  aujour- 
d'hui encore,  les  couvents  ne  niaïKjuent  pas  d'artistes  (|ui  pei-^qient  ou 
restaurent  au  calibre.  Plus  les  couleurs  sont  tranchantes,  cl  plus  le  bon 
frère  peut  être  sûr  d'être  applaudi.  Les  têtes  de  toutes  les  tigures  de 
saints  sont  entourées  d'amples  auréoles  dorées,  et  on  dépense  même 
beaucoup  d'argent  à  les  entretenir  ou  à  les  rétablir.  Les  seules  pein- 
tures qui  puissent  passer  pour  une  œuvre  d'art  et  de  prix,  d'un  bout  à 
l'autre  de  FAthos,  sont  les  Tresques  déjà  citées  du  célèbre  Pam^ét^ug, 
dans  l'église  principale  de  Yatopédi,  celles  qui  représentent  des  scènes 
de  Tenfance  de  Jésus.  Elles  témoignent  d'une  conception  vive,  et  le 
dessin  est  très-correct.  Mais  les  couleurs  sont  presque  éteintes  ;  les 
cierges  et  l'encens  les  enfument  et  les  noircissent  tous  les  jours.  Les 
images  du  portique  de  la  même  église  oITrent  un  certain  intc'rrt  liisto- 
rique  ;  elles  retracent  la  foudalinn  du  couvent  et  les  scènes  plus  mo- 
dernes de  sa  défense  contre  les  Sarra/ius.  Je  m'intéressai  surtout  aux 
livs  |ues  (le  la  minaille  extérieure  de  l'église  principale  à  Laura.  Elles 
représentent  la  suite  des  conciles  œcuméniques,  tenus  contrôles  ori- 
génistes,  les  nestoriens,  les  monophysites,  les  monothélites  et  les  ico- 
noclastes. Les  impératrices  orthodoxes,  Eudoxie  et  Irène,  figurent  sur 
des  trônes  d'or,  superbement  parées  et  bien  pourvues  d*auréoles.  Le 
pauvre  Origène,  en  sa  qualité  d'affreux  hérétique,  est  chargé  de  chaînes 
et  précipité  dans  l'abîme.  En  peignant  la  querelle  des  images,  Tartisle 
n'a  point  manqué  de  mettre  entre  les  mains  du  greffier  duconcileun  rou* 
l^tt  de  parchemin,  sur  lequel  il  vient  d'écrire  la  sentence  de  l'arrêt  : 
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*  Qwcmqm  n'adore  point  les  saintes  iiiinjjjes  et  la  pieuse  croix,  qu'il  soit 
»  maudit  !  "Octi;  àv  y,-^  i7po9XU)C)]'9ip  laç  upàç  eixovaç  xai  to'v  tijuov 

Les  réfectoires,  traprznp  (tpare^at),  sont  c^mme  Téglise  ornés  et  su^ 
chargés  de  peintures.  Ici  les  sujets  sont  pour  la  plupart  empruntés,  ou 
aux  souvenirs  des  Évangiles  :  nocesdeGana,  cinq  mille  personnes  nour- 
ries au  désert»  repas  de  noces  du  fils  du  roi,  sainte  Gène  ;  ou  à  This- 
toire  des  saints  de  l'Église  d'Orient.  A  Dionyssiou»  ce  sont  des  scènes 
de  martyrs,  relevées  par  la  glorification  des  confesseurs  et  leur  admis- 
sion dans  les  années  célestes.  A  Vatopédi,  c'est  la  mort  applii{iiée  sur 
la  i>orte  du  réfectoire  sous  forme  de  squelette  et  en  guise  de  Mémento 
won,  avec  cette  inscription  :  ô  /.«po;.  Ces  réfectoires  sont  assez  souvent 
de  vastes  tabriques  en  rectangle  allou^^é,  anj^mentées,  quand  la  plaeo 
mafH|ue,  de  deux  ailes  rirrulaires.  Deux  raii;;ées  de  tables  en  for  à 
cheval,  en  pierre,  (iuel(juefois  platpn-rs  de  marbre,  c(»ui'ent  le  long  des 
murailles.  F.Iles  sont  encadrées  chacune  dans  un  banc  en  fera  cheval, 
dont  l'ouverture  est  tournée  vers  la  principaleallée,  où  peuvent  prendre 
place,  de  huit  à  dix  convives.  Contre  la  muraille  du  fond,  en  face  de  la 
porte  d'entrée,  est  la  table  des  chefs  du  couvent,  entourée  de  fauteuils, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  l'abbé,  couvert,  comme  son  fauteuil 
de  l'église,  de  belles  sculptures  en  bois,  mais  défiguré  malheureusement 
par  une  surabondance  de  dorures.  A  cdté  de  cette  place  d'honneur,  il 
y  a,  dans  la  plupart  des  couvents,  une  chaire  du  haut  de  laquelle  un  des 
frères  fait,  pendant  la  durée  du  repas,  une  lecture  pieuse,  choisie  dans 
les  légendaires,  les  martyrologes  ou  autres  ouvrages  de  dévotion.  On 
observe  un  silence  absolu  ;  tout  au  plus,  peut-on  causer  très-bas  avec 
son  vitisin.  La  nourriture  est  très-simple,  niais  abondante.  L'usage  du 
vin  est  général:  on  currq>tc  généralement  une  o'itie  *  de  vin  par  jour  et 
par  tête.  Fa\  aiilomne,  on  ne  manque  jamais  d'exeeMents  fruits,  comme 
melons.  (i;;nes,  raisins,  e(  on  appriMe  admirablement  le  riz.  En  plu- 
sieurs localités,  par  exemple  à  Vatopédi,  on  pèche  beaucoup  de  pois- 
sons, et  plus  d'un  cher  frère  sait  fort  bien  apprécier  les  espèces  déli- 
cates. A  un  déjeôner  que  nous  limes  en  commun  avec  les  doyens  de 
ce  couvent,  on  ne  servit  pas  moins  de  sept  diffcrenU  plats  de  poissons. 
Ce  matin-là,  la  conversation  fut  plus  animée  que  de  coutume,  mais  elle 
resta  toujours  dans  les  bornes  d*une  gaieté  décente.  A  la  fin,  les  pères 
burent  à  la  santé  de  leurs  hôtes.  Je  trouvai  trèft-di^ne  et  très-impo- 

*  BuiAna  m  liinetwi  tim. 
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santé  la  prière  qui  précède  et  qui  suit  le  repas.  Elle  est  dite  Ici,  comme 
dans  les  autres  couvents,  par  le  plus  ftgé  des  moines. 

Les  réfectoires  n'ont  aucune  aulre  espèce  d'ornements  que  leurs  pein- 
tures. Il  n'y  a  [las  même  do  lustre.  L.'i  prodigalité  a  bien  su  se  rallraper 
dans  les  églises,  qui  sont,  à  la  lettre,  tapissées  de  candélabres,  de  lampes 
et  (le  tableaux  garais  de  cadres  pu  eieux,  VhiéroH  surtout.  Parmi  les 
enjolivements  qui  décorent  le  lns(re  principal,  devant  l'entrée  du  saint 
des  saints,  on  distinj^ue  des  œuts  d'ivoire,  des  cristaux  multicolores 
d'une  grandeur  colossale,  et  des  œufs  d'autruche,  de  ceux  qu'on  voit 
fréquemment  dans  les  dtchamis  ou  principales  mosquées  naabométanes. 
Ce  qui  attire  encore  souvent  Tattention  des  étrangers»  ce  sont  les 
doubles  aigles  en  vermeil  «qui  pendent  aux  lustres  ou  au-dessus  des 
portes.  On  aurait  tort  cependant  d'y  voir  des  emblèmes  de  l'influence 
russe.  L'aigle  double  de  l'Athos  remonte  généalogiquement  à  l'ancien 
empire  de  Byzance,  et  les  rechercbes  historiques  les  plus  récentes  ont 
prouvé  que  ce  syndiole  de  la  puissance  impériale  apparaît  déjà  dans 
l'histoire  de  la  Perse  et  de  l'Arménie  anciennes. 

C'est  à  la  Muraille  atir  images  et  au\  reliquaires  du  saint  des  saints 
que  s'étale  de  préférence  la  richesse  des  couvents.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'onu  iiuiitation  coûteuse  de  1  image  de  la  Mère  de  Dieu  dans 
la  chapelle  d'h  iron.  Bien  d'autres  images  du  Christ  et  de  la  Panagie 
n'ont  pas  une  moindre  valeur  intrinsèque.  En  fait  de  reliques  remar- 
quables, j'en  ai  vu  plusieurs  à  Laura,  à  Paulou,  à  Vatopédi,  à  Iviron, 
mitis  presque  toujours  sans  pouvoir  nie  défendre  du  dégoût  que  nous 
inspirent,  à  nous  autres  protestants,  ces  débris  de  saints  ossitiés.  Je 
trouvai  surtout  repoussant  un  pied  de  sainte  Anne,  conservé  dans  une 
boite  d'argent  à  la  skiti  du  même  nom.  C'est  une  masse  puante  d'un 
brun  foncé,  où  il  est  malaisé  de  reconnaître  la  forme  d'un  membre 
humain.  On  peut  cependant  attacher  un  intérêt  historique  au  crâne  de 
saint  Cbrysostome,  conservé  à  Vatopédi.  On  nous  montra  à  Laura  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  enjolivé  avec  beaucoup  d'art,  donné  par  Jean 
Nieéphore.  et  encadré  dans  une  châsse  d'or  massif,  d'un  pied  et  demi 
dt'  li  iut.  L  i'iiqjereur  fit  décorer  la  chùsse  de  douze  portraits  des  plus 
importants  personnages  qui  porlenf  le  nom  de  Jean  dan>  I  histoire  du 
royaume  de  Dieii.  Celle  série  cummcnee  par  Jean-Baptiste  cl  linit  à 
Jem\  SI udite.  Les  portraits  sont  des  médaillons  sur  émaux,  de  deux 
pouces  de  hauteur,  assez  mal  exécutés;  on  n'en  est  que  plus  frappé 
de  la  valeur  des  garnitures  en  pierres  précieuses  de  toute  couleur.  Les 
plus  belles  sont  quatre  perles  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  qui 
occupent  les  quatre  coins.  Une  relique  curieuse,  c'est  le  cadeau  précieux 
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{nyam  ^û>pov),  de  la  sultane  Marie,  épouse  d'Aïuurat  11,  ûlle  du  Cnaes 
Lazare  et  de  sa  femme  Hélène  de  Servie,  que  possède  le  couvent  Pauiou. 
Elle  consiste  en  un  morceau  de  l'encens  offert  par  un  des  mages  de 
rOrient  à  l'enfant  Jésus.  Le  morceau  est  enfermé  dans  une  châsse  d'ar- 
gent, hautededeux  pieds,  qui  représente,  d'un  cdté,  l'adoration  des  trois 
rois,  et  de  l'autre,  une  vue  du  couvent.  Le  travail  est  de  fort  bon  goût, 
et  c'est  assurément  un  des  meilleurs  échantillons  de  la  sculpture  en 
relief  au  moyen  âge.  Le  même  couvent  possède  encore  une  croix  de 
trois  pieds  de  long,  garnie  de  pierres  précieuses  et  enjolivée  d'inscrip- 
tions en  caractères  grecs  et  latins.  On  dit  que  Constantin  lo  Giiind 
remportait  a  ver  lui  dans  ses  campagnes.  Los  caractères  sont  lual- 
heureuscmeul  trop  endommagés  pour  servir  à  licleriniacr  Tàge  de 
la  reli(|no.  Parmi  li  s  rarcMés  (jui  iigurent  sur  le  niaitre-aiilol  ou  à 
côté  se  trouvent  des  portraits  de  saints  tn  s-vieuK,  mais  aussi 
très-informes,  de  l'école  byzantine.  Je  remarquai,  pour  rori^niialilé 
de  la  composition,  un  tableau  double  qui  est  un  épisode  de  T histoire 
de  Notre-Oamenle-Laura.  La  partie  inférieure  représente  Marie  don* 
Dant  le  jour  à  l'Enfant  Jésus;  la  partie  supérieure  montre  Tâmede 
Marie  transfigurée  et  reçue  au  ciel.  L'àme  de  la  Mère  de  Dieu  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  enfant  au  maillot,  entre  les  bras  de  Jésus  ;  et  les 
paroles  suivantes  sortent  de  la  bouche  de  l'enfant  :  •  0  mon  Ûlset  môa 
Dieu,  prends-moi  près  de  toi  t  » 

Les  belles  ciselures  en  bois  qui  décorent  les  Irôiies  ou  lautouils  des 
abbés  reparaissent  sur  les  viuraillcs  à  i/nuijcs,  qui  sont  parfois  taillées  en 
plein  bois;  parexemple,àSinioprlrn,  les  patènes,  c'est-à-dire  les  assiet- 
tes qui  servent  à  conserver  le  pain  delà  comniuiiion,  sont  souvent  delà 
même  malière,  ornées  de  fort  bonnes  figurines  des  afMMrcs,  de  scènes 
de  i  liistoire  de  Jésus,  d'arabesques  symboliques.  Les  modèles  sont  tort 
anciens  ;  maison  nous  assura  qu'aujourd'hui  encore,  on  imite  sur  i'Atiioa, 
avec  beaucoup  do  zèle  et  de  soin,  ces  ciselures  en  bois.  Les  bâtons  pas- 
toraux et  les  crosses  (iraTcpiiCai)  des  abbés  et  autres  dignitaires  fout 
aussi  partie  du  mobilier  d'apparat  des  couvents.  On  les  fabrique  pour 
la  plupart  à  Gonstantinople,  sur  de  fort  jolis  patrons,d'un  excellent  goût. 
On  les  incruste  de  nacre  et  d'écaillé,  on  les  relève  de  petites  bossettes 
d*or  ou  d'argent.  Les  encensoirs  elles  bénitiers  sont  presipie  tousd'ai^ 
genl.  Je  citerai  encore,  pour  sa  singularité,  un  modèle  de  l'arche  de  Noé 
qu'on  porte  aux  processions  solennelles,  comme  un  symbole  de  l'iné- 
biaiilable  alhanee  de  Dieu  avec  son  K^lise. 

Les  fiuilaincs  renfermées  dans  renceintc  des  couvcnls  [m'rîfent  une 
meoUoa  particulière.  Elles  reçoivent  l'eau  par  des  couduitâ  qui  vienr 
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neiil  de  la  montagne.  Kilos  aiïcctiMil  la  forme  des  fonts  baptismaux,  et 
sont  alors  en  porphyre  ou  en  granit,  abritées  chacune  sous  son  toit,  et 
entourées  d'inscriptions  tirées  de  l'Écriture  sainte.  L'eau  s'échappe 
ordinaireiïient  de  la  vasque  par  quatre  tuyaux.  On  appelle  ces  bassina 
brym  (f^^U»,  jaillir).  Il  arrive  encore  que  les  réservoirs  soient  situés 
dans  rintérieur  des  bâtiments,  et  communiquent  au  dehors  par  des 
tuyaux  de  conduite  cachés  dans  l'épaisseur  des  murs.  En  ce  cas,  il  y  a 
le  long  des  murs  un  certain  nombre  de  bassins  où  on  peut  faire  couler 
Teau  par  un  robinet.  On  appelle  cela  un  Uchesmé;  c'est  un  nom  turc. 
Je  retrouvai  à  un  de  ces  t.^chesmé,  au  couvent  d'Iviron,  autour  du  blason 
(lo  r.'ii^ïlp  double,  rinscri|)tion  qui  doit  avoir  existé  |irimilivement  aux 
fonts  Ijaplisuiaux  de  l'église  de  Sainte-Sophie  de  Cuiisliiiitinople,  mais 
qui  en  a  disparu  :  IT'iov  otvojx/fi.aT«  ji/i  (i.ovav  o-Uv.  Cette  inscription 
ingénieuse,  qui  conserve  le  même  sens  lorsqu'on  la  lit  à  rebours,  s'ap- 
plique parfaitement  au  saint  usage  de  l'eau  du  baptême.  C'est  comnic 
une  prière  dite  sur  Teau  :  «  Lave  tes  injustices  et  non  point  seulement  ta 
1  face.  »  On  n'a  rien  fait  dans  les  couvents  du  mont  Athos  pour  se  pro- 
curer dos  bains  chauds  ou  froids.  La  privation  de  ce  délassement 
rentre  dans  les  sévérités  de  la  discipline  monacale.  On  se  permet  en 
revanche  de  se  reposer  ou,  comme  disent  les  Turcs,  de  foire  le  JKèf 
sur  des  balcons  ou  des  terrasses,  devant  la  porte  du  couvent,  dans 
quelque  coin  pittoresque,  à  l'ombre  de  beaux  arbres.  C'est  également 
en  deliors  des  portes  que  se  trouvent  les  jardins,  jardins  potagers  pour 
la  plupart,  où  on  cultive  les  légumes  nécessaires  à  la  consommation  du 
couvent,  salades,  aulx  et  autres.  Des  vignes,  des  vergers  de  figuiers, 
de  pêchers  et  de  grenadiers,  st»  ralfachcnt  au  jardin.  Ces  lieux  aima- 
bles, fleuris  et  verts,  ont  pour  voisin  un  lieu  plus  sévèi  e,  je  veux  dire 
le  cnnelièro(ivoi';.7.TY;:iov,  place  où  l'on  dort),ordinaircjnont  peu  étendu, 
mais  pourvu  d'une  chapelle,  qui  sert  en  même  temps  d'ossuaire  pour 
les  restes  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  plus  d'un  an.  On  célèbre  tous 
les  samedis  dans  ces  chapelles  un  service  pour  les  trépassés.  Desimpies 
croix  de  bois  marquent  les  lombes  des  morts  de  l'année.  Ge  délai 
passé,  on  rouvre  la  fosse  et  on  en  ajoute  le  contenu  aux  ossements  incon- 
nus qui  pourrissent  depuis  des  siècles  dans  la  chapelle  du  cimetière. 

Les  prati(4ues  des  moines  consistent  exclusivement  en  jeûnes,  en 
veilles  et  en  prières,  sauf  à  com|)ter  parmi  cellea-ci  la  récitation  des 
formules  interminables  de  leur  liturgie.  Jamais  de  sermons  propre- 
ment dits,  mais  de  simples  lectures  faites  aux  j  ui  s  de  fete  et  de  solen- 
nité, et  tirées  de  l'histoire  des  saints  et  des  martyrs.  Lllcrilure  sainte 
se  lit  exclusivement  eu  grec  aucieu.  La  traduction  en  grec  moderne,  qui 
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serait  seule  à  ia  portée  de  la  plupart  des  moines,  est  prohibée  sur 
i'Athos.  Ainsi  s'explique  l'ignorance  d'un  grand  nombre  d'entre  eux 
sur  les  points  les  |)lus  importants  de  la  doctrine;  ils  sont  môme  très-peu 
au  courant  d'une  foule  do  récils  des  Écritures.  La  liturgie,  qui  suit  pres- 
que toujours  les  formes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  saint  Ghrysos- 
fome»  a  un  endroit  marqué  pour  la  lecture  régulière  d*extraits  des  Évan- 
giles et  des  Épitres.  Le  Sanctm,  le  Pour  noiter,  les  prières  pour  l'Église 
et  pour  la  communauté,  forment  la  dernière  partie  de  la  liturgie  avant 
la  consécration  de  l'hostie.  La  consécration  a  lieu  tous  les  jojrs  à  roflîce 
du  iuahn,  où  il  y  a  toujours  (luohjues  i  uuiimiiiiaiils.  L  usagccslque  les 
frères  reroivoiit  le  sacremnil  nu  uioins  ([ualrc  t'ois  pai'iui.  Une  coutume 
particulière,  qui  s'est  perpéluéu  ici  depuis  les  origiucs  du  chrisliaui^^ino, 
\cul  qu'on  partage,  dans  i  égiise,  à  tous  les  as>istauts  !<»  pniu  <|ui  reste 
après  ia  dispensation  du  sacrement.  Ce  pain  n'est  plus  transsubstantié 
d'après  la  doctrine  de  Téglise  grecque,  il  a  cessé  d'être  le  corps  du 
Christ  à  la  On  de  ia  célébration  sacramentelle,  pour  redevenir  du  pain 
ordinaire.  On  le  coupe  en  petits  morceaux  cubiques,  et  tous  ceux  qui 
en  veulent  en  reçoivent.  C'est  alors  le  premier  aliment  qu'ils  prenn^t 
dans  la  journée.  Cette  distribution  du  pain  s*appelie  antidoron  (âvn^âpov) 
ou  contre-présent.  Cela  signifie  sans  doute  que  Dieu,  après  avoir  reçu 
Tàme  du  Christ  en  sacrifice,  rend  au  fidèle,  pour  un  j  ir,  l'usage  de  ses 
dons  extérieurs.  Il  veut  être  généreux  à  son  tour.  La  plus  grande  partie 
di'  ia  liturgie  s'écoule  en  canons  psahnodiés  alternativoineiit  par  les 
chantres  et  la  couiuiunauté.  Les  répons  de  l'assistînMc  jin.  iinlurclle- 
menl  n'est  guère  (•(Hiijiosée  ici  que  de  prêtn's  et  de  niouies,  se  bornent 
à  des  Amfn  et  a  des  Kyrie  rlfisov.  Kt!e  aide  cependant  à  chanter  les 
doxnlngies  et  quelques  parties  de  la  htanie.  Ce  qui  rend  i'ollice  traînant 
et  foliganl,  ce  sont  les  nombreuses  répétitions  du  chant  des  hymnes, 
chaque  ligne  étant  reprise  deux  fois  par  les  chantres  placés  à  l'extré- 
fflit<'  nord  et  l'extrémité  sud  de  l'église.  Ajoutons  que  le  texte  du  chant 
est  d'abord  récité  à  chacun  des  deux  présonteurs,  par  un  prêtre  doser- 
vice  qui  ne  cesse  d'aller  de  l'un  à  l'autre  avec  son  psautier;  que  le 
chant  se  compose  toujours  des  mêmes  sons  nasillards  et  prolongés, 
accompagnés  d*un  très-petit  nombre  de  fioritures  invariables,  que  les 
moines  ont  pour  la  plupart  des  voix  rudes  et  enroaécs,  et  on  com- 
prendra que,  pour  un  occidental,  ces  liturgies  coiistiluent  un  ollice 
aussi  ennuyeux  que  peu  édifiant. 

Les  ollices  joornalitM's  sont  au  nombre  do  six  et  ont  lieu,  partie  le 
jour,  partie  la  nuit.  Voici  la  série:  1'  à  luiuuil,  ce  (ju'on  appelle  le 
méionycticon  (|uaovuxTucov)  qui  dure  trois  heures  ;  'iP  i  orihra  ^o^()pa)  ^ 
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3*  les  Heun's  (^pai;)  ;  4"  vere  sept  licures,  la  iiiesst'  ou  ulîice  proprc- 
menl  dit,  qui  finit  par  une  communion,  et  dure  ordinairement  deux 
heures  ;  5^  après-midi,  les  Vêpres  (écTicfivov)  et  eniin  6°  au  coucher  du 
soleil,  ïapodipnon  (àro^£i7:vov)  Les  jours  de  jeûae  ou  de  grande  fête,  il 
y  a,  en  outre,  à  partir  de  dix  heures  du  soir,  des  Vigiles  ou  a^pniet 
(«Yfuicvw),  qui  consistent  à  passer  la  nuit  entière  en  prières  dans 
relise.  Après  une  de  ces  agripnies,  la  liturgie  finit  de  meilleure  heure, 
et  le  jour  suivant  s'écoule  en  grande  partie  à  dormir  jusqu*à  Vh^pe- 
ftno»  (vêpres).  C'est  ainsi  qu'à  notre  arrivée  au  couvent  dlviron,  après 
la  veille  et  le  jeûne  célébrés  en  mémoire  de  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  nous  ne  trouvâmes  à  leur  poste  que  le  portier  et  Tarchon- 
lade.  Tout  le  reste  de  la  sainte  coulrcric  doriuail  pour  se  remettre  de 
l'clTort  (le  la  nuit. 

De  tait,  ('(S  «  nurls  doivent  être  très-pénibles,  surtout  quand  ils  tom- 
bent dans  la  saniko&H,  c'est-à-dire  pendant  le  grand  jeûne  de  <iuariiiilc 
jours  avant  Pà(|ues  et  l'A  vent.  Les  moines  des  maisons  d  éli\>ite  obser- 
vance (xoiv(a{sia),  qui  prati({uent  ponctuellement  le  jeûne  et  la  prière» 
subissent  alors,  par  défaut  de  nourriture,  un  véritable  martyre.  En 
général,  on  ne  rencontre  sur  TAthos  que  bien  peu  d'échantillons  de 
cette  corpulence  si  souvent  reprocliée  aux  moines  de  TOccident  ;  mais 
ceux  des  maisons  strictes  et  des  skiits  sont  maigres  comme  des  sque* 
lettes.  Aussi  ces  athlètes  de  Tabstlnence  sont-ils  assez  fiers  des  morti^ 
fications  qu'ils  endurent.  Ils  regardent  le  jeûne  et  la  veille  comme  la 
plus  sûre  mesure  de  la  sanctincation  chrétienne  et  du  degré  de  félicité 
au(}uel  un  saint  de  ce  gcin  e  [)uisse  prétendie  dans  le  royaume  céleste. 
Un  moine  dc-  Simopélra,  auprès  dinjin  1  je  m  uiloi mais  do  la  durée  et  de 
la  rigueur  de  leurs  jeûnes,  ajouta  d  Un  air  de  complai>anee  aux  ren- 
seignements qu'il  me  donnait  ;  «  Ce  sont  ces  grands  elTorts  (pu  ^'nt 
notre  trésor,  celui  qui  nous  sert  à  conquérir  le  royaume  du  ciel    «  La 
règle  du  jeilne,  déjà  observée  avec  beaucoup  de  ponctualité  et  de  scru- 
.pule  dans  les  basses  classes  de  l'église  grecque,  même  en  dehors  des 
couvents,  devient  extrêmement  rigoureuse  dans  les  couvents  de  TAthos* 
J*ai  cependant  déjà  fait  entrevoir  que  ceux  qui  ont  remplacé  par  une 
constitution  aristrocralique  Tanden  régime  despotique  se  sont  fort  re- 
lAchés  sur  ce  point.  Us  ont  supprimé  les  tables  communes,  et  chacun 
étant  devenu  libre  de  préparer  lui-même  ses  repas,  la  sévérité  de  la 
règle  est  exposée  à  recevoir  bien  des  accrocs. 

0KÛ. 
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Même  différence  dans  la  régulorilé  de  Passistance  aux  oflioes  entre 
les  maisons  d*étroite  observance  et  les  adoucissements  des  eouvents 
ttfiorràjrMimgifes.  Certains  abbés  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
inculquer  à  la  jeune  génération  !*esprit  sévère  de  l'ancienne  discipline. 
Je  trouvai  à  Simopétra,  sous  le  porche  du  réfecloire»  un  placard  affiché 
par  les  ordres  de  Farehiniandrite  Sophronius,  et  daté  de  1841.  C'est 
tout  un  morceau  d'éloquence  où  il  raconte  aux  moines  une  singulière 
histoire,  afin  de  les  encourager  et  de  les  exciter  à  suivre  exactement 
Tordre  prescrit  pour  les  prières,  l  ne  nuit,  au  milien  d'un  vacarme 
é|H)ii\ Mutable  et  d'un  oraue  furn  iik,  le  supérieur  du  '^i\i\u\  couvent  de 
Jérusilcm  ;i\nit  vu  !  iiid  rirur  de  la  terre  s'ouvrii'  à  ses  veux;  îl  avait  vu 
lui  ;j:roii(l  iioiiibrt'      ses  ujniiies  livrés  ;"i  (relî'rnyaljlrs  leuruieuts  par 
urdi-e  (lu  divin  Juge.  L'abbé  s'enquit  de  la  cause  de  leur  supplice,  el 
une  voix  céleste  lui  répondit  qu'ayant  négligé  et  foulé  aux  j)ieds,  pen- 
dant vingt  années  ou  révolutions  terrestres,  l'ordre  établi  et  imposé  par 
Dieu  pour  les  offices  et  les  prières,  ils  devaient  être  châties  pour  leur 
manquement  à  la  discipline  pendant  vingt  années  ou  révolutions  du 
monde    La  minutieuse  exactitude  avec  laquelle  leurs  frères  rempli- 
raient sur  la  terre  leurs  devoirs  de  chrétiens  était  seule  capable  de  re- 
trancher quelque  chose  à  cette  période,  au  profit  de  ces  malheureuses 
âmes.  A  cette  histoire,  qui  sent  fortement  son  purgatoire  (l'Église orien- 
tale le  rejette  comme  dogme),  l'archimandrite  ajoutait  quelques  règles 
de  eonduite  tort  bien  ehoisies,  tirées  des  œuvres  de  saint  Cbrysostome 
ou  de  celles  deb  uieines  Isum  et  Moïse.  Il  conclut  en  les  exhortant  à 
s'aimer  comme  des  tièros  et  à  être  honnêtement  pieux. 

La  seule  excuse  admise  pour  juslilier  une  abseuci;  aux  ollie^s  est 
un  cas  de  maladie.  A  Vatopédi,  les  malades  sont  traités  par  un  méde- 
cin à  j>oste  lixe,  dans  un  hôpital  bien  organisé.  Dans  le  reste  des  cou- 
vents, ce  sont  des  frères  qui  jouent  le  rôle  d'EscuJape  ;  mais  ils  sont 
fort  mal  montés  en  drogues  et  en  instruments  de  chirurgie.  On  retrouve 
ici  l'abus  si  répandu  chez  la  plupart  des  Orientaux,  de  traiter  les  ma- 
ladies internes  par  la  saignée. 

L'heure  des  oflBces  et  des  exercices  est  annoncée  ici,  comme  dans  tous 
les  couvents  de  l'Orient,  à  l'aide  ôxknnumdroniH^JBtfè^  )  et  de  Ybagis- 
iidénm  {àcfiotsièt^).  Celui-là  est  une  poutre  plaquée  de  fer,  sur  laquelle 
on  frappe  avec  un  battant  de  bois;  celui-c!,  une  barre  de  fer  pendue  au 
bout  d'une  corde,  ({u'on  tuuelie  avec  une  lia^uelle  de  fer,  à  des  inter- 
valles iiioiioloucs.  i  ous  ces  couvents  de  TAthos  possèdent  des  cloches 

*  Gat  la  f  rande  aonée  ooamiqne,  dquivalenic  à  vinfrt-sept  mille  années  ordinaires.  Total 
de  la  peine  d«  moines  :  ciai  (eut  i{«aninte  mille  an». 
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qui  viemieiit  en  partie  de  l'Alleina^^nc:  n  ii^  en  Irouvâmes  plusieui-s  à 
Coutloumousi,  qui  ont  été  londiies  et  achevées  à  Leipzig,  au  siècle  der- 
nier. Les  couvents  sont  d'autant  plus  Tiers  de  leurs  cloches,  (pie  jusqu'à 
la  promulgation  du  dernier  hatti-koumayoum,  la  permission  d'en  avoir 
et  de  s'en  servir  était  refusée  à  peu  près  partout  aux  chrétiens,  dans 
l'étendue  de  l'empire  ottoman.  Ça  toujours  été  un  des  privilèges  de 
TAthos,  que  d*étre  excepté  de  cette  interdiction;  et«  à  tons  les  grands 
jours  deféte  et  de  réjouissance,  les  moines  s'empressent  de  mettre  en 
branle,  du  matin  au  soir,  leurs  cloches  bten^dmées,  en  signe  de  dévo* 
Uon  et  d'indépendance. 


IV 

BIBUOTUÈQUES  DE  L  ATUOS 

La  grande  miyorité  des  savants  européens  et  des  amateurs  de  litté- 
rature ne  s'était  guère  intéressée,  jusqu'ici,  au  mont  Athos,  que  pour 
l'amour  de  ses  bibliothèques.  Le  grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
classiques  ou  ihéologiques  qu'on  y  a  découverts,  depuis  le  milieu  du 
xvin*  siècle,  a  propagé  parmi  lee  énidits  un  préjugé  ({ui  a  presque 
usur|>é  l'autorité  d'un  axiome.  C'est  (pie  k's  auteurs,  sacrés  ou  profanes 
de  ranti((uilt\  dont  les  œuvres  sont  perdues,  en  tout  ou  en  jmrtie,  et  qui 
n'existent  plus  mille  part,  doivent  se  retrouver  à  toute  force  dans  queljjue 
recoin  d'une  bibliothèque  de  In  montagne.  Ces  espérances  exagérées  ont 
fort  e4uitri]uié  h  favoriser  les  fraudes  d  un  Sinionide  oi  de  plusieurs  au- 
tres pirates  littéraires,  a  leur  ouvrir  la  porte  et  la  bourse  de  plus  d'une 
sommité  de  la  science.  Il  est  singulier  que  l'Athos  n'ait  encore  reçu  que 
de  rares  visites  des  philologues  de  l'Occident,  et  encore  des  visites  tou- 
jours trop  courtes  pour  suffire  k  fouiller  et  àraminer  les  trésors  qui 
subsistent  dans  les  bibliothèques.  En  revandie,  des  touristes  firancaîs 
et  surtout  anglaisent  volontiers  dirigé leursexcursions  vers  la  montagne 
sainte,  et  plus  d'un  fils  d'Albion,  bourré  de  guinées,  a  eu  la  bonne  for- 
tune d'emporter  de  là,  dans  sa  valise,  des  manuscrits  dont  il  n'était  pas 
capable  de  lire  une  seule  syllabe,  et  qui  comptent  à  présent  au  nombre 
des  plus  grandes  richesses  de  l'Europe  en  ce  <,^npe. 

Des  circonstances  ind(''pendantes  de  notre  v(jlont<^  ahréj^c^rent  notre 
séjour  sur  la  m(»nla«;iie,  eu  sorte  que  le  temps  nous  inaïKpi  i  [M.ur  étu- 
dier à  iuud  une  seule  de  ces  bibliothèqui>â.  ^imm  dUrnu  ccytuuïmi  m 
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fecteur  un  résumé,  un  tableau  de  leur  état  actuel.  Il  y  trouvera  peut- 
être  quelques  iiotidiis  utiles.  Les  bibliothèques  de  TAthos  n'ont  jamais 
été  formées  sur  aucun  plan  régulier.  Les  moines  qui  se  retiraient  du 
monde  j)our  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  solitude  apportaient  iinns 
livres  sur  In  montagne  avec  le  reste  de  ieur  avoir,  et.  à  leur  mort,  ces 
livres  devenaient,  comme  le  reste,  la  propricté  île  leur  couvent,  yue 
les  moines  se  soient  occupés  eux-mème$  de  travaux  scicntiiiques«  de 
copier  des  manuscrits,  etc. ,  je  crois  |>ouvoir  assurer  que  cela  a  été  très- 
rare.  En  rey^inche,  le  goût  des  choses  de  Tesprit  a  toujours  eu  parmi 
eux  quelques  sectateurs  assez  dévoués  pour  prendre  un  livre  en  main 
dans  une  heure  4e  loisir.  Les  frères  qui  parcouraient  l'Europe  pour  les 
affaires  de  leurs  couvents  rapportèrent  fréquemment  de  leurs  voyages, 
dans  le  cours  des  derniers  siècles,  des  livres  imprimés,  surtout  de 
Venise,  de  Paris  et  de  Leipzig.  L'attention  des  supérieurs  fut  ainsi 
attirée  sur  les  collections  de  Pères  et  de  canons  orientaux  que  le  zèle 
infatigable  des  ("'nidits  protestajUs  ou  catholiques  a  mises  au  joiu*  depuis 
rc|MK(ue  (le  la  llétomiation.  Les  couvents  riches  jugèrent  cuiivenable 
lie  posséder  ces  livres,  et  achetèrent,  suiioul  pendant  le  xviu"  siècle, 
un  nombre  considérable  des  meilleures  éditions  des  auteurs  byzîinlins. 
Les  vieux  manuscrits  furent  négligés,  hors  Ip  cas  où  les  mimât urcs 
as$cz  nombreuses  des  Évangiles  excitaient  encore  la  curiosité  d'un 
lecteur. 

Le  nombre  toujours  croissant  de  voyageurs  qui  arrivaient  avec 
rintention  avouée  et  exclusive  de  fouiller  ces  vieux  fonds  et  d'empor- 
ter le  plus  de  manuscrits  possible  ap[)rit  insensiblement  aux  moines 
à  regarder  leurs  trésors  d'un  autre  œil.  Ils  devinèrent,  à  la  longue, 
qu'un  manuscrit  peut  avoir  plus  de  valeur  qu'un  livre  imprimé.  On 
conunen«;a  à  les  placer  dans  des  armoires  et  même  à  les  ranger  avec 
une  apparence  de  méthode,  (lu  en  vendit  quelques-uns  à  des  prix 
Irès-élevés.  On  obligea  le  graïunuiii'ii'ii  à  n'en  jjlus  laisser  s<  i  lii  ini 
s^'o!  fie  ses  mains  sans  une  nulu^l^:!(i()n  spéciale  des  supérieurs.  On 
transporta  les  manuscrits  qui  j)assaient  pour  les  J)lus  précieux  iiors 
lie  la  bibhotlièque,  dans  le  trésor  secret  du  couvent.  On  en  vint  mémo 
à  s'imposer  une  règle  suivie  aiyourd'hui  par  tous  les  couvents  :  c'est 
de  ne  plus  vendre  la  moindre  chose  .aîix  étrangers.  II  va  sans  dire, 
en  présence  de  la  crasse  i^rance  de  presque  tous  les  moines  de 
VAthos,  que  cette  mesure  est  due  à  des  motifs  plus  intéressés  que  lit- 
téraires. On  ne  veut  plus  céder  à  des  étrangers  ce  qui  a  fait  et  entretenu 
ju^u'icî  la  réputation  de  TAtlios,  et  plus  d'un  moine  espère  voir  reve- 
nir le  temps  où  la  science  retournera  tout  entière  au  pays  où  elle  est 
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née.  OupI  fst  !<•  (Ircr  nmhilieux  ({ui  ne  rêve  ])oint,  à  Theure  (ju'il  esl, 
la  roiiaissaiRC  de  i  cinpire  l)yz;H>tin,  en  dépit  des  rudes  et  récentes 
levons  qu'a  reçues  la  sullisaïu-e  hellénique?  Ces  idées,  à  mon  sens, 
suflisent  à  expliquer  la  pi'olûbitiou  patriotique  de  l'exportation  des 
livres  et  manuscrits.  Je  ne  croîs  pas  que  les  moines  s'en  occupent 
beaucoup  plus  eux-mêmes.  Beaucoup  d'hégoumènes  ne  savent  même 
point  lire  couramment,  bien  loin  de  pouvoir  déchiffrer  les  anciens 
manuscrits,  et  ils  regardent  le  commerce  de  ces  livres  comme  dangereux 
pour  la  foi  et  la  piété.  D'autres  lisent  volontiers  et  ne  sont  pas  ftchés 
de  fkire  parade  de  leurs  lumières  devant  les  étrangers  qui  visitent 
FAthos;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger  par  expérience,  il  n'y  a  pas 
en  ce  moment  un  seul  érudif  parmi  tous  les  moines  de  l'Athos. 

Une  partie  des  petits  couviuLs,  par  exemple,  Caslamonitou  et  Gré- 
goriou,  n'ont  jauiais  eu  de  liihliolln  (juc ,  d'autres  ont  laissé  perdre  tout 
ce  qui  avait  de  la  valeur,  rDiumo  Simoj)étra,  qui  a  tout  au  plus  (  iiiq  cents 
livres  et  pas  un  seul  manuserit.  La  bibliothèque  de  Pantueraidros 
a  été  détruite  par  la  chute  des  voûtes;  celle  de  Couttoumousi,  par  un 
ineendie.  Celle  de  Zographou  ne  contient  que  des  livres  bulgares;  celles 
de  Russioo  et  de  Chiliandari  n'ont  guère  que  des  livres  slaves  et  tort 
peu  de  manuscrits  ;  ce  dernier  couvent  possède  encore  le  recueil  des 
Évangiles*  décrit  par  Curzon,  écrit  en  lettres  d'or  sur  parchemin  blanc, 
que  l'empereur  Ândronic  Gomnène  y  envoya  en  1184.  Les  bibliothèques 
les  plus  importantes  sont  aujourd'hui  celles  des  couvents  de  Vatopédi» 
Iviron,  Laura,  Paulou  et  Dionyssiou. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  Carasez,  gentilhomme  de  Transylvanie, 
philologue  instruit,  qui  demeure  depuis  assez  longtemps  à  Vatopédi,  des 
données  qui  m'ont  mis  à  peu  près  au  i  ourant  des  trésors  de  celte  mai- 
son. Après  avoir  quille  sa  patrie  pour  des  raisons  que  j'ignore,  il  avait 
pris  part,  en  1854,  en  Thessalie.  aux  combats  de  larmée  de  1  uulépen- 
danee  «^rccipie.  Il  vint  chercher  un  asile  au  mont  Atlins,  y  fut  très-bien 
reçu  et  jouit  de  toute  la  contiance  des  épitropes  de  Vatopédi.  Grâce  a  son 
inter\  ention,  on  me  permit  d'abord  de  séjourner  plus  longtemps  dans  la 
bibliotliè(iue,  puis  on  me  communiqua  même,  pour  me  mettre  plus  à 
l'aise,  le  catalogue,  établi  il  y  a  quelques  dix  ans  par  le  savant  Mynas 
d'Athènes.  Je  le  trouvai  inexact  et  fort  défectueux,  en  ce  sens  qu'il  se 
borne  à  indiquer  chaque  fois  le  titre  du  manuscrit,  sans  décrire  ce 
que  le  manuscrit  contient.  Il  me  servit  cependant  à  démêler  que,  sur 

I  Nom  ({M  ]«s  Gm»  doonem  à  leur  line  d'ofica»  oA  aont  contenus,  «don  l'ordre  de  leur 
) Il  iM I  ri.  r.  et  lie  leur  année  cccl«>SMstiqne,  te«  ÉvaogUes  qnUls  Usent  dm»  lenn  égUm.  (Voir 
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tes  4,000  manuscrits  du  couvent  de  Vatopédi,  il  y  en  a  43  des  Évan- 
giles/13  d'harmonisticiue,  00  des  œuvres  de  saint  Ghrysostomc  (dont 
bien  des  ouvrages  tout  à  fait  inédits),  28  de  basiliques',  âO  des  œuvres 
de  Grégoire  de  Nazianze,  7  de  Grégoire  de  Nysse,  8  d'Athaiinsc  le 
Grand,  et  40  de  canons  et  décrets  (voj£OîMtv<îvsç).  Je  remarquai,  en  outre, 
trois  manuscrits  de  Flavius  Josèphe,  deux  manuscrits  d'Homère  assez 
iiKtiiornos,  doux  aiicitMis  des  discours  de  Dénioslliène,  irepl  <7T£(pavo'j, 
et  des  |)liilip[)i(|urs  de  l'orateur  Aristide,  d'Isocrale  et  de  TJbanius. 
Je  raiv^c  au  nombre  des  pièces  les  plus  curieuses  de  ia  colicetion  do 
ce  couvent  un  manuscrit  de  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  écrit  de 
sa  propre  main,  et  un  manuscrit  d'Aétius  sur  Tart  de  la  médecine 
{Téxyn  tarpixT^).  Il  faut  mettre  en  première  ligne  plusieurs  manuscrits 
que  je  n'ai  point  vus  moi-même,  j'en  conviens,  mais  cpii  existent,  à 
n'en  pas  douter,  savoir  :  un  manuscrit  des  Évangiles,  qui  date  du 
vn*  siècle;  un  manuscrit  célèbre  de  Strabon,  et  la  plus  précieuse  de 
toutes  ces  pièces,  les  mappemondes  de  Ptolémée,  d'un  dessin  très* 
ancien  et  très-soigné. 

J'espère  que  ces  trois  dernières  pièces  deviendront  bient45t  acces- 
sibles au  public  savant  de  l'Europe,  grâce  à  une  entreprise  sur  laquelle 
les  joui  uni  altiré,  de[)uis  un  an,  l'attention  g^énérale.  Le  eniisfiller 
d'Étal  l'iî^se.  de  Séviisti.nniv,  qui  a  lait  au  mont  Athos  des  séjours  léilé- 
rés  (le  jjlusieurs  mois  rliacun,  a  fait  aussi  de  grands  sncriticés  personnels 
pour  ajipliquer  sm*  une  «grande  échelle  l'art  photo;;ra[>hique  à  la  créa- 
tion d*un  album  de  la  montagne.  Le  plan  de  Talbum  n'embrasse  pas 
seulement  les  paysages  et  les  monuments  remarquables.  11  s  agit  de 
reproduire  aussi  les  inscriptions  et,  sinon  entièrement,  du  moins  en 
partie,  les  manuscrits  les  plus  curieux  des  bibliothèques.  Son  rang  et 
sa  position  de  directeur  du  musée  de  Saint-Pétersbourg  ont  singuliè- 
rement secondé  ses  efforts,  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  de  la  répu- 
blique monacale  ne  l'ont  pas  trop  contrarié.  Quand  nous  visitâmes 
Russico  Séraï,  qui  est  le  quartier  général  du  Mécène  russe,  les  cartes 
de  Ptolémée  étaient  déjà  photograj)hîées  presque  toutes,  avec  beau- 
cmip  de  sïicct\s,  par  un  artiste  français  ;  mais,  quant  à  M.  de  Sévaslia- 
nov,  il  avait  quitté  l  Athos  peu  avant  noire  arrivée.  On  liisait  que  l'ar- 
;j;ent  commençait  à  manquer  pour  continuer  l'entreprise,  et  qn'il  allait 
chercher  à  recueillir  de  nouvelles  rcssoni'ces  en  Russie  et  en  Ktn'ope. 
Il  comptait  sur  les  goûts  savants  et  sur  la  protection  éclairée  de  la 
grande-duchesse  Marie  Micol^jevna  pour  obtenir  des  subsides  auxquels 

*i/>iseturdonoance!i  dm  empereur:»  de  CunstaikUnople  ou,  ^ioloa  Ménagu,  siuiplo  truduction 
fiMiM  de»  lois  nmaineB. 
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nm  InrliiriP  ppivf'o  iip  siillil  plus,  à  l.'i  longue,  dans  une  entreprise  aussi 
(ions"nl('M';il)lc.  SoM  nl».Mii(  *  ii'hi.«>  cMinièc'lia  maliieuicuscment  (ic  pouvoir 
examiner  aver  lui  les  l'piTiivt's  (Irjn  ()l)tpnues.  On  rrniM^nlre,  parmi  les 
imprimés  de  la  bibliolhè([ue  de  Valopédi,  les  Pères  de  l'Église  oricnlale, 
collections  complètes  de  Paris  et  de  Venise.  'Aristophane^  Euripide, 
Sophocle  et  les  principaux  historiens  do  l'antiquité  grecque  y  ont  aussi 
leur  place.  La  sidie  de  la  bibliothèque  est  assez  sombre;  tûAiû,  eh  somme, 
les  livres,  casés  dans  des  l'ayons  de  bois,  sont^dans  un  bon  étal  do 
conservation. 

Le  couvent  dlviron  a,  juscjuMci,  donné  beaucoup  moins  de  soins  à 
sa  bibiiotiièque.  Ette  se  trouve  encore  reléguée,  comme  du  tem[)s  de 
Curzon,  au-dessus  du  portique  de  la  principale  église,  derrière  le  cel- 
lier à  huile  du  couvent.  On  y  monte  par  un  escalier  en  pierre,  très- 
pénible,  el  en  entre  daiiN  une  salle  basse  et  veùlé(\  An  premier  pas 
cpie  nous  Innrs,  (i;nis  un  coin,  jirès  i\c  la  j)orte,  nous  InntbAines  aussitôt 
sur  un  tas  de  nianiisciils  (jui  ;^isaienl  |)èle-mèle,  à  moitié  déchires; 
ils  contiennent  presipie  tous  de  la  mnsicpie  d'église.  Nous  trouvâmes, 
dans  la  salle,  des  armoires  vitrées  qui  ont  peut-être  servi,  au  commen- 
cement du  siècle,  à  rangei*  les  livres  par  ordre  de  matière,  mais  qui  ont 
bien  Pair  de  n'avoir  pas  été  ouverles  depuis.  i>ur  environ  3,000  livres 
imprimés,  la  plupart  étaient  des  Pères  de  TËglise,  des  recueils  de  lois, 
des  grammaires,  des  lexiques  et  quelques  ouvrages  philosophiques. 
Sur  près  de  300  manuscrits  (Curzon  prétend  en  avoir  compté  2,000}, 
quelques-uns  étaient  grusiniens  ou  arméniens,  avec  ou  sans  traduc* 
tioD  gi  ecque;  mais  la  plupart  étaient  de  simples  formulaires  des  Évan- 
giles ou  des  psautiers  en  langues  grecque,  les  uns  sur  parcliemin,  les 
aulres  sur  papier  de  soie,  charta  homhiirina. 

Les  deux  luannscrits  les  pins  eniniix  (jue  je  vis  ici  étaient: 

1'^  t'n  Ires-bean  iormulaire  des  Kvaii;;iles,  Ibi't  bien  écrit,  en  grandes 
lettres  oiieiales.  hantes  d'un  pouce  et  demi,  avec  trois  illustrations  très- 
fmes,  occupant  cbacune  une  page  entière  et  représentant  les  évangé- 
iistes.  Saint  Matthieu  manquait  n  ra[)pel,  ayant  sans  doute  été  volé 
par  un  admirateur  et  coupé  hors  du  volume,  qui  est,  du  reste,  très-bien 
conservé.  C'est  un  in-folio,  haut  de  deux  pieds,  large  d'un  demi-pied, 
relié  en  velours  rouge,  qui  porte  encore  des  traces  d'anciennes  dorures, 
avec  garnitures  en  argent.  Curzon,  qui  Fa  vu,  croit  y  reconnaître  une 
œuvre  du  ix'  siècle.  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  copie  In-quarto  des  Évangé- 
giles  qu'il  décrit. 

3<*  Un  manuscrit  des  Évangiles  in-oetavo,  d'une  éoriiure  extrême- 
ment nette  et  lisible.  Il  remonte  probablement  au  xi" siècle;  mAis  il 
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gisait  mallirnmisoiiKMil  h  terre  dans  le  plus  triste  étal,  en  lambeaux. 

D'autres  manuscriU  étaient  si  bien  rongés  des  vers  ou  tellement  en- 
dommapfés  par  ie  feu,  qu'il  n'y  a  plus  grand'chose  à  en  tirer.  Ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  conservé,  c'étaient  les  éditions  de  luxe  des  Pères  de 
TËglise,  sorties  des  presses  de  rOccident  ;  Justin  le  martyr,  Athanase, 
Cyrille,  Basile,  Photius  et  surtout  Ghrysostome,  figuraient  en  plusieurs 
éditions.  Plusieurs  moines  curieux  nous  avaient  suivis  dans  la  biblio* 
thèr|up  pour  voir  de  leurs  propres  yeux  ce  que  nous  allions  y  fliire.  Je 
saisis  Toccasion  pour  leur  lire  un  passajçe  ou  deux  du  traité  de  saint 
Cfii'ys(istome  sur  la  pénitence  (îrspl  asTavo-a:).  L'un  d'eux  en  lui  si  tou- 
che, qu'au  grand  (^tonnoment  des  autres,  il  pria  le  grammairien  de  lui 
priMer  l'épais  in-16iio,  pour  aller  méditer  dans  sa  cellule  les  réllexions 
du  saint. 

La  bil)iiolhcque  de  Laura  compte  environ  1U()()  manuscrits  et  peut- 
être  le  même  nombre  d'imprimés.  Elle  est  beaucoup  mieux  conservée 
que  celle  d'iviron,  et  confiée  aux  soins  d'un  frère  qui  ne  parait  pas  étran- 
ger au  grec  ancien  et  aux  sciences  ;  mais  elle  n'a  guère  d'artides  re- 
marquables Mi  y  a  parmi  les  manuscrits  plusieurs  traités  de  logique 
d'auteurs  inconnus,  où  les  formules  de  rai&onnement  sont  rendues  sen- 
sibiespardes  figures  mathématiques  qui  accompagnent  le  texte.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  de  musique  d'église,  entre  autres  des  méthodes  com- 
plètes de  chant  pour  les  liturgies  des  fiâtes  de  tous  les  saints,  ornées 
chacune  do  la  iiuniature  du  saint.  Le  ^t  amiiiairien  nous  vanta,  comme 
une  rareté  précieuse,  un  manuscrit  de  Jean  Dantaseène,  qui  ne  lit  (|iie 
passer  \)nv  nos  mains.  Trois  concordances  des  Hvangiles.  du  \in"  ou  du 
xiv«  siècle,  étaient  parfaitement  conservées.  L  une  d'elles  doit  même  avoir 
appartenu  à  un  dévot  de  haut  parage,  à  quelque  membre  d'une  famille 
impériale,  car  la  reliure  est  enrichie  de  pierres  précieuses.  Parmi  les 
imprimés  se  trouvaient,  outre  les  principaux  Pères  de  l'Église  d'Orient, 
les  codes  de  lois  de  Tempire  byxantin  ou  basiliques,  les  décrets  et  canons 
(vo|xoxfltv4^v«()  et  les  actes  des  synodes. 

Fort  peu  de  manuscrits  à  Paulou.  La  plu[)art  en  langue  serbe,  entre 
autresun  grand  manuscrit  des  Évangiles,  avec  illustrations  et  ornements 
en  lettres  d'or.  En  tait  de  manuscrits  en  grec  ancien,  et  à  part  un  peu 
de  musique  d'église,  je  n'en  vis  qu'un,  mais  le  mieux  écrit  et  le  plus 

•  On  pn'temi  quelle  olail  la  plus  rirhc  eu  m  inns.  iiH  ju^  jUii  l'oirupAlion  do  la  montagn 
par  les  iroupcs  turques,  pendant  la  guerre  «te  1  uttiep«udunc«  Ju  la  Grùcc  Lu  grammoirii» 
notts  raconta  qii»  le»  Turoi  «vairot  aluM  dmulïïà  m^e  ^  nuumfils  le»  fournesiiui  da 
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intéressant,  à  ma  connaissance,  de  tous  ceux  de  l'Athos.  C'est  un  in- 
quarto  qui  contient  la  plus  grande  partie  des  livres  du  NfMivt  au  T(  s(a- 
ment,  hors  les  Kvan^^iles.  I^es  ciuactrres  sont  très-lisibles  et  enjolivés 
avec  t)eaucnup  île  ;;()ùt.  \oiei  In  suite  des  livres  :  1^  Kpître  de  saint 
Jacques;  t'^  les  trois  Kpitres  de  saint  Jean;  3''  Épitre  de  saint  Jude; 
4"  les  deux  K|)îlresde  ^m\i  Pierre;  5"  les  Épîtres  de  saint  Paul  dans 
l'ordre  habituel  :  aux  Homains,  première  et  deuxième  aux  Corinthiens, 
auxGalates,  aux  Ëphésiens,  auxPliilippiensetauxGolossicns,  première 
et  deuxième  aux  Thessaloniciens,  première  et  deuxième  à  Timothée,  à 
Tite,  àPhilémon,  aux  Hébreux;  6*^  PApocalypse  de  saint  Jean;  le  tout 
précédé  des  Actes  des  apôtres ,  dont  plusieurs  endroits  offrent  des 
lacunes,  ainsi  que  PÉpUre  aux  Romains.  Chaque  Ëpltre  commence  par  un 
court  sommaire  (Û7r<J68fftç).  Les  marges,  larges  de  quatre  pouces,  offrent, 
sous  forme  d'un  commentaire  perpétuel,  verset  par  verset,  le>  aiiuu- 
tations  et  les  gloses  de  l'évcque  André  de  Ccsarée,  qui  florissait  sous 
Justin  et  Justinien.  A  la  fm  du  manuscrit,  à  côté  du  signe  de  la  croix, 
se  trouvent  les  mots  K  (upte)  'po^aTtov  xupi'av  Maptajx).  (resl  une  prouve 
que  le  numuscrit  doit  avoir  appartenu  à  quelque  grande  dame  nommée 
Marie.  Une  notice  détaillée,  écrite  sur  quelques  feuillets  collés  en  dedans 
ie  la  reliure,  porte  que  ce  manuscrit  remarquable  fut  écrit  de  la  propre 
main  de  Pimpératrice  Marie,  qui,  d'après  Zonaras,  vécut  au  ix*  siècle,  et 
se  retira  dans  un  couvent  après  avoir  été  détrônée.  Dans  sa  r^raite, 
elle  recopia  elle-même,  d'après  les  meilleures  sources,  avec  le  zèle  le 
plus  pieux,  de  la  plus  belle  écriture  du  monde  et  avec  des  soins  infinis, 
le  Nouveau  Testament  tout  entier  avec  le  commentaire  d'André  de 
Césarée.  Des  deux  volumes  dont  se  composait  ce  travail,  c*est  le  second 
qui  subsiste  au  couvent  do  Pauluu.  On  ignore  œ  qu'est  devenu  le  pre- 
mier. 

Je  n'ai  su  retrouver,  ni  dans  les  sources  de  Thisloire  byzantine,  ni 
dans  Zonaras,  quejen  ai  pu,  il  est  vrai,  consulter  qu'en  passant  et  en 
courant ,  Timpératrice  Marie  delà  notice,  détrônée  dans  le  cours  du 
ix**  siècle.  Mais  j  ai  eu  occasion  de  dire  plus  haut,  dans  la  description 
<lu  couvent,  (pie  Paulou  est  une  fondation  serbe,  et  que  Pimpératrice 
Marie,  lille  du  despote  de  Servie,  (forges  Brancovitch,  é(K)usc  du  sul- 
tan Amurat  II,  de  1438  à  1448,  combla  cette  maison  de  bienfaits.  Après 
la  mort  de  ce  victorieux  et  glorieux  sultan,  père  de  Mahomet  II,  le  Con- 
quérant, arrivée  en  4448,  Marie  ou,  comme  elle  aimait  à  se  nommer 
pour  caractériser  son  état  de  veuve,  Mara,  e'est-à-dire  la  malheureuse, 
l'infortunée,  Pafïligée,  se  réfugia  en  Servie  chez  ses  parents.  Son  père 
mort,  elle  lut  réduite  à  ftjir  loin  de  son  abominable  IVère  Lazare,  qui 
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avait  rmpoisonnc  sa  propre  mère.  Elle  l'ut  honorablement  arcueillic  par 
sum  h«\'ui-rils,  Mahomet  le  Conijiiérant,  à  Coiistaiitiiiople,  nu  elle  avait 
(iéiiuigiiû  do  dcvonir  imiiératrice  en  acc^^plaiit  la  main  du  dernier  Pa- 
léolof^e.  Au  lieu  de  recounailre  nrannioins  les  preleulutns  de  Marie  au 
trône  de  Servie,  Mahomet  s'en  empara  lui-mc^me  etlegîtrda  pour  lui, 
en  sa  qualité  debeau-lils.  il  lui  assigna,  en  revanche,  un  douaire  à  Jas* 
sovo  sur  le  Strymon,  non  loin  de  l'Athos,  où  Marie  ou,  comme  elle  s'in* 
tiluie  elle-même  dans  im  document  manuflcrït  qui  existe  encore,  la 
sultane  de  Tempercur  Munit,  la  pieuse  czarine  Mara,  iille  du  despote 
Georges,  vécut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  dévotion. 
C'est  à  cette  sultane  Marie  qu'a  dû  appartenir,  à  mon  avis,  le  manus- 
crit en  question.  C'est  elle  qui  l'aura  (tonné  au  couvent  de  Paulou,  qui 
était  alors  un  couvent  serbe.  Je  ne  laisse  pas  de  le  considérer  comme 
beaucoup  plus  ancien,  comme  pouvant  fort  bien  remonter  au  ix*ou  au 
X*  siècle,  à  cause  tie  nombreux  vesti^^es  de  corrections  postérieures, 
à  cause  d'une  division  en  versets  et  en  chapitres,  par  une  autre 
main,  et  à  cause  de  la  forme  de  récriture  [irimitve.  Le  couvent  de 
Paulou  est  lier  de  ce  manuscrit,  et  rpiand  je  demandai  à  1  al)li(  So- 
phronius  s'il  était  à  vendre  et  pour  (piel  prix,  il  me  répondit  que  la  mai- 
son ne  consentirait  jamais  à  s'en  défaire.  Il  avait  coutume  d*y  faire  lui- 
même  une  lecture  tous  les  matins,  et  il  n'avait  qu'un  regret,  à  savoir 
que  le  premier  volume  fût  égaré.  L'écriture  est  d'une  élégance  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  les  initiales  sont  ornées  d'arabesques. 

Les  bulles  d'or  (xpuGoSmAXoe)  que  j'eus  occasion  d'examiner  dans  ce 
couvent  dataient  des  années  1394,  1406  et  1406  après  Jésus-Christ, 
ou,  pour  employer  le  style  même  des  bulles  de  septembre  6901,  de  juil- 
let 6913  et  de  juin  6950  en  années  du  monde.  Elles  furent  octroyées 
|)ar  Jean  II  Paléologue.  (jui  régna  de  1391  à  1448,  d'abord  comme  asso- 
cié de  l'empereur  M  iiiwel,  et <|ui,  de  c^mcert  avec  son  père  Andronic 
lelJor'^no.  dispula  qiiel<jue  temps  l'empire  à  Manuel.  Les  bulles  inléo- 
dent  au  c«»uveut  de  Paulou  des  biens-fonds  dans  les  environs  de  Cassan- 
dra.  de  Rhadoslavos  et  dans  l'ile  de  LiMunos  ;  elles  règlent  les  rede- 
vances que  les  habitants  de  ces  cantons  ont  à  payer.  La  signature,  en 
encre  de  pourpre,  est  de  la  propre  main  de  l'empereur  et  com;ue  comme 
ceci  :  t  Jean,  croyant  au  Christ-Dieju»  roi  et  empereur  des  Romains, 
le  Paiéologue  »  Au-dessous,  le  sceau  de  l'empereur,  pendu  à  des  fils 
de  soie.  C'est  une  mince  médaille  d'or  qui  représente  son  buste. 

(bulle  de  1394.) 
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Enfin,  la  bibliothèque  de  Dionyssiou  est  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celtes  de  Faulou  et  de  Laura.  Il  faut  croire  (ju'elle  s'est  fort 
enrichie  en  imprimés  depuis  Fallmerayer»  qui  dit  n'y  avoir  vu  que 
388  numéros  ou  articles,  dont  139  manuscrits.  Elle  est  resserrée  dans 
un  local  très-étroit,  mais  où  il  ne  saurait  y  avoir  moins  de  quatre  à 
cinq  mille  volumes.  Elle  ne  renferme  pière  que  des  ouvrages  dogma- 
tiques et  hymnologiques.  Je  remarquai  parmi  les  manuscrits  VHexaê" 
meron  (hexaméron)  de  Chrysostome  et  plusieurs  ouvrages  de  Jean 
Damascéne. 

Ajouluas  à  res  renseignements  sur  les  bihliotlic((urs  de  l'Alhos  ijuc, 
sur  les  conseils  et  li^s  instnncc^s  de  nion  eompai^iioii  de  voyaj^e  *,  je 
ne  me  lassai  point  de  rejjrésenter  aux  supérieurs  des  couvents  (»ù  nous 
faisions  quelque  séjour  de  quelle  extrême  unporlanec  serait  la  con- 
fection d  un  catalogue  général,  exact,  détaillé,  pratique,  des  trésors  en 
livres,  et  surtout  en  manuscrits,  qui  existent  encore  dans  la  montagne. 
On  me  répondit  en  plusieurs  endroits  que  ces  catalogues  étaient  tout 
faits,  mais  nous  avons  vu  à  Vatopédi  avec  quelle  imperfection.  En 
général,  on  ne  comprend  guère  au  mont  Athos  que  les  manuscrits 
puissent  servir,  même  à  ceux  qui  ne  visitent  point  la  montagne,  et 
sans  que  les  propriétaires  actuels  soient  réduits  à  s'en  séparer.  Depuis 
que  des  relations  plus  fréquentes  avec  les  étrangers  ont  dessillé 
les  yeux  des  moines  et  appelé  leur  attention  sur  la  valeur  de  ces 
parcliemius  si  prolondéuient  méprisés  autrefois,  on  a,  il  est  vrai, 
cessé  de  les  vendre,  mais  c'est  |h»ii[  les  cacher  et  les  soustraire  tout 
à  fait  aux  yeux  des  Francs.  Puisse  monsieur  de  Sévastianov  réussir  à 
meni*r  à  lioime  tin  sa  grande  entreprise  plmlograpliifpie,  et  faire 
tomber  ainsi  dans  le  domaine  CvOiuaiuii  do  la  science  une  partie  au  uioius 
des  plus  importants  manuscrits  que  possède  encore  l'Atlios  ! 


Y 


VIB  ET  OHNIONS  DES  MOINES.  . 

NfMis  allons  terminer  notre  es(|uisse  de  la  montagne  et  de  ses  habi- 
tants par  quelques  observations  sur  le  genre  de  vie  des  moines,  sur 

■  Jloosieor  le  libraire  Henri  Brockbaus  de  Leiptig:. 
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leurs  opinions  religieuses  et  politiques,  et  par  une  réflexion  sur  l'avenir 
probable  des  institutions  de  TAthos. 

Ce  qui  Irappo  p.1^dessus  tout  rimafçinalion  de  la  foule  des  visiteurs, 
ce  qui  prf'le  à  la  montajifno  et  à  ses  linbilauts,  aux  yeux  des  clu'étiens 
orthodoxes  d'Orieiif.  un  haul  rrliof  de  sainteté,  c/i'st  l'ifilcrdirlion 
alK>olu(\  ni.'iinlcnih'  jusiiu  à  nos  jours  pi'csi|iip  sans  exe»  |i(h'n.  de 
laisser  ^<  j  iirner  ou  uiènic  alxH'der  sur  le  sol  de  la  pi  t^siiu  ilf, 
aucune  iemnie  on  fomoHc.  (hi  trouve,  dans  Ami-Houé  et  Curzoïi,  plu- 
sieurs aneedoctes  qui  peignent  plaisanuuent  le  scrupule  et  les  clîorts 
des  moines,  pour  préserver  la  règle  de  toute  atteinte.  Telle  est,  par 
exemple,  cette  histoire  de  la  chatte  d'unaga  turc,  sauvée  à  grand'peine 
par  son  maître  de  la  mort  dont  la  menaçaient  les  moines,  parce  qu'elle 
avait  fait  des  petits  à  Caryaïs  A  nous  aussi,  on  nous  assura  qu'on  ne 
tolère  sur  la  sainte  montagne  ni  femmes  ni  filles,  ni  chattes  ni  poules. 
Quand  nous  alléguions  en  preuve  du  contraire  les  grosses  provisions 
d'œufs  que  nous  avions  rencontrées  dans  quel((ues  couvents,  on  nous 
i"é|K)iidait  (ju'ils  avaient  tous  éf(''  pondus  par  les  poules  des  fermes  de 
la  Chalcidique,  et  transportés  do  l;i  dans  la  rnontapitie.  Le  fVèn;  jardinier 
[bafjhtstfirlmn  )  du  cuuvciil  do,  Coutlouniuusi  eut  sou!  la  fi'anchise 
d'avouei'  ([u'i!  possédait  uno  clintlo  ot  (juehjues  poulos,  et  i|n'il  se 
pernietUnt  niétno  do  lofnpsà  autre  de  linner  un  cigare  en  cachette  ou 
de  manger  du  blé  du  l'uniuie  rrtti.  C'était  son  mets  favori. 

Cette  prohibition,  d'une  rigueur  toute  chinoise,  n'a  point  ein[>ôehé 
d'intrépides  voyageuses  anglaises  d'aborder  souvent  au  mont  Athos 
dans  ces  dix  dernières  années.  Repoussées  partout  des  couvents, 
elles  parcouraient  du  moins  les  cantons  forestiers  et  se  retiraient 
ensuite  sur  leurs  yachts.  11  se  passa  môme,  en  i85i,  un  événement  Ihouï. 
Les  moines  de  Vatopédien  parlent  encore,  en  frisonnant  d'Iiorreur  et  de 
dégoAt,  comme  l'historien  Josèphe,  lors({u'tl  raconte  la  profanation  que 
subit  le  temple  quand  Pompée  pénétra  dans  le  saint  des  saints. 
L  amlmssadeur  anf^lais.  !(»rd  Strallurd,  eu  visitant  l'Athos,  prit  la 
Hhorté  de  fairo  onlnu'  avec  lui  dnns  les  couvents  sa  femme  et  deux  de 
ses  lillts.  (  t  il  forçai  les  moines  à  montrer  cux-mèmcs  ù  ces  dames 
tontf*s  lonrs  curiosités . 

En  général,  les  étrang»'i*s  reçoivent  une  hospitalité  des  [dus  louables, 
et  on  met  à  leUr  disposition  toutes  les  ressources  de  la  cuisine  du  cou- 
vent. On  compte  sur  un  dédommagement  convenable  et  nullement  exa< 

'  un  iilTnmi  ci  uu  d'-iiicnli  m  provorbc  :  »  On  poul  bi«'ii  mourir  sur  la  tnunlagne 

•  !>ainU;,  ami  non  point  y  oallie.  * 
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géré  de  la  part  des  étrangers  aîsés  (de  5  à  iO  fr.  par  jour  et  par  tète)» 
tandis  que  les  pèlerins  pauvres  sont  défrayés  gratis.  Les  chambres  à 
Fusage  des  étrangers  sont  meublées  nniplement,  à  Tantique,  et  offrent 
presque  toutes  une  vue  magnifique  sur  le  pays  et  sur  la  mer.  Quant  à 
la  propreté  et  à  la  ponetualité  du  service,  cela  varie  d'une  maison  à 
Tatitre  ;  mais,  en  somme,  les  stations  de  FAthos  sont  au  nombre  des 
meilleures  stations  de  voyage  qu'il  y  ail  en  Orient.  Los  moines  font 
presque  tous  preuve  de  prévenance  envers  leurs  hôtes.  Les  supérieurs 
du  couvent  l'ont,  les  premiers,  une  visite  de  l)ii'nveriue  aux  étrangers 
Irur  arrivent  avec  de  bonops  reconiniaudalions,  et  attendent  qu'on 
la  leur  rende.  Ces  visites  sont  qu<  liiiu  fois  importunes  après  la  fatigue 
du  voyage,  car  les  jnoincs  ne  se  font  pas  faute  de  vous  questionner  sur 
votre  origine,  sur  le  but  de  votre  voyage,  sur  les  nouvelles  religieuses 
et  politiques.  La  vie  intérieure  des  moines  échappe  à  peu  près  aux 
regards  des  étrangers.  Les  méchantes  langues  disent  sur  ce  chapitre 
beaucoup  de  mal  de  l^Âthos,  mais  nous  n'avons  rien  vu  et  rien  entendu 
qui  justifie  ces  mauvais  propos^. 

L'esprit  de  mysticisme  et  d'extase  qui  régnait  autrefois  parmi  les 
moines  de  l'Athos  n'attaque  plus  aujourd'hui  que  des  individus,  mais  il 
dégénère  de  temps  à  autre  en  aliénation  ou  en  folie  par  exc^s  de  mor- 
tification. Le  médecin  du  couvent  de  Vatopédi  se  plaignit  à  liuus  de  la 
fréquenee  des  eus  d  idiotisme  et  de  mélancolie.  Il  nous  contai  qm  cer- 
tains moi  lies  croient  arriver,  à  i'ovm  de  châtier  la  eliair,  à  un  commerce 
immédiat  avec  le  monde  des  an^^es.  Ils  passent  pour  atteindre,  même 
sur  cette  terre,  au  rang  des  dominations  et  des  puissances  célestes 
(toiSk  «ff»[i.wTav,  littéralement  troujie  de  ceux  qui  n'ont  pUus  de  carpé). 
On  croit  ({ue  leur  àme  est  transportée  et  ravie,  même  avant  leur  mort, 
hors  de  la  prison  du  corps;  en  sorte  qu'ils  peuvent  être  présents  en 
plusieurs  lieux,  quoique  invisibles.  Ils  se  regardent  eux-mêmes  comme 
inspirés  de  l'esprit  de  Dieu,  comme  muets  et  sourds  aux  a[»]K  Is  de  la 
chair  (Kw<jkh  tou  xu^iw,  8%iK%*naX  To5  ati&voç,  muets  d»  Seigneur^  conqné' 
ranis  d«  mondé).  En  signe  de  leur  prérogative  mystique,  ces  illuminés 
portent  souvent  un  voile  noir  par -dessus  le  mortier,  qui  est  la  coif- 
f\ire  oidiiiairc  du  clergé  grec.  C'est  ainsi  que  s'est  perpétuée,  sur  le 
mont  Allius,  la  tradition  de  ce  quiétisme,  détendu,  au  xiv*'  siècle,  par 
Grégoire  Palamas  contre  l'abbé  Barlaam,  querelle  vidée,  en  iXôQ, 

*  Un  jeniw  moine  de  Simopétra  me  parla  seul  des  tentations  du  diable  (::tif>xa^  i«9 
haStk»»),  qui  ompâchent  de  Koovoir  aocnn  noviee  dans  les  oomrenUavant  qu'il  ait  de  la  barbe 
an  menton. 
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par  le  synode  de  Constantinopie ,  lorsqu'il  décida  qu'il  existe  une 
lumière  Incréée  qui  descendit  au  Thabor  sur  le  Seigneur  et  sur  ses 

disciples,  et  qui  descend  encore  aujourd'hui  sur  les  saints  de  Dieu.  A 
force  de  s'aluiner  dans  la  inéditalinn  dos  perfections  divines,  ils  sont 
ravis  dans  un  état  de  béatitude  qui  ies  rend  dignes  d'apeicevoir  cette 
iumiêre. 

Ces  tendances  au  niystieisme  et  au  quiétisme  ne  comptent  plus 
qu'un  petit  nombre  d'adeptes  parmi  les  moines  de  l'Athos.  La  plupart 
ne  laissent  apercevoir  aucun  vestige  d'enthousiasme.  Us  paraissent 
malheureusement  plongés  dans  le  même  état  d'indifférence  à  la  science 
que  tout  le  clergé  orthodoxe  du  Levant.  Ils  sont  même,  en  général,  fiers 
de  leur  ignorance  (â{/.aOia),  et  regardent  la  science  comme  la  perdition 
de  Fàme  et  Tennemie  du  Christs  Détournés  ainsi  de  toute  étude  sérieuse 
des  auteurs  sacrés  ou  profanes,  ils  n'en  prennent  pas  moins  une  part 
très-vive  aux  événements  du  jour.  Les  gazettes  en  grec  moderne 
d'Aliiènes  et  de  Coiislanliiiople  pénètrent  dans  tous  les  eouvenls,  et 
je  lus  s«>uvent  étonné  de  la  sagacité  qui  perdait  dans  les  jugements 
de  plii>i(  nrs  de  nos  hôtes  sur  les  (picstions  politiques  (jui  agitent 
]'Europ(î.  Us  excellaient  à  traiter,  sans  se  compromettre,  ou  à  éviter  les 
points  épineux.  Ils  ne  déguisaient  nulle  part  leur  haine  contre  1  Église 
romaine,  et,  dès  qu'on  apprenait  que  j'étais  un  prêtre  protestant,  on 
8  empressait  de  m'assurer  que  Ton  considérait  la  religion  réformée 
comme  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  foi  orthodoxe  que  celle  des 
papistes.  On  s'informa  minutieusement,  en  plusieurs  endroits,  si  nous 
admettions  aussi  le  symbole  de  Nicée,  et  si  nous  le  recevions  dans  la 
forme  primitive  ou  dans  la  forme  adoptée  par  l'Église  de  Rome.  On  se 
montra  heureux  d'apprendre  que  nous  lisions  et  interprétions  le  Nou- 
veau Testament  d'après  le  texte  grec  original  ;  que  la  confession  ne  soit 
|*oint  (1  obligation  chez  nous,  et  que  nous  combattions,  comme  l'Église 
gHHYjue,  c(»nlre  la  doct  rine  des  indulgences  et  du  purgatoire.  Quand  je 
lis  quelques  objections  contre  le  culte  des  imag<'s,  on  me  répondit  que 
ce  ne  sont  que  des  symboles  bien  mieux  appropriés  aux  luis  de  la 
dévotion  que  les  sculptures  des  églises  roinanies .  rejetées  à  titre 
d'idoles  par  les  prophètes  mêmes  de  rancienne  alliance,  taudis  que 
l'Écriture  sainte  ne  défend  [)oint  l'usage  des  images  peintes*. 

En  politique,  la  plupart  des  moines  ne  se  cachaient  point  de  leur 
prédilection  pour  les  Hellènes.  Us  mettaient  leur  espoir  dans  une  nou- 
velle'guerre  d'Orient,  danslaquelle  la  croix  triomphera  du  croissant.  Beau- 

1  Int^r^tation  luystiipie  d'Éiéchielr  c.  thvt,  vei»  la  Su. 


Digitized  by  LiOOgle 


m  REVUE  GERMANIQUE. 

coup  de  moineftde  l'Athos  sont  pr<}ts  à  reprendre  les  armes  d  un  jour  à 
rauire,  dès  que  sonnera  l'heure  de  la  lutte  de  rindr  pendance,  et  à  guider 
leurs  dMnpatrtotes  contre  les  Turcs.  Ils  y  sont  décidés  d'avance,  quoi(iiie 
lesloisderÉgUselesdéciarentdéchusdurang  de  prêtres  aussitôt  qu'ils 
versent  le  sang  humain.  C'est  que,  dans  les  basses  classes  du  clergé 
régulier  des  monastères  de  TAlhos,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont 
manié  autrefois  le  fusil  et  le  sabre  avec  autant  ou  plus  d'adresse  qu'ils 
ne  manient  aujourd'hui  l  encensoir  ou  le  rosaire.  Ils  montrent  peu  de 
sympathie  pour  le  régime  amstitutionnel  de  la  royauté  grecque  mo- 
derne, comme  {Miar  les  liiijKirtations  de  rOcrideiil,  et  ils  n'ont  point 
encoi-e  oubliL*  la  conliscation  des  biens  des  couvents  en  Grèce  et  en 
Servie.  La  maison  imp(^rialc  do  Russie  ne  cesse  pas  de  les  combler  de 
bienfaits  et  de  présents  pour  se  les  allachcr;  mais  robservateuratlenlil 
remarque  fort  bien  que  le  synode  de  Caryaïs  ne  se  soucie  point  d  être 
trop  hautement  protégé  de  ce  côté-là,  et  regarde  môme  d'un  œil  jaloux 
rachèvement  de  la  grande  skiti  russe  ('pcacodm  SopaQ.  11  semble  que 
le  synode  et  les  supérieurs  des  couvents  se  soient  souvent  appliqués  à 
faire  souvenir  le  général  Sévastianov,  pendant  son  séjour  au  mont 
Athos,  que  la  Bussie  n'y  est  pas  eneore  toute*puîssante. 

Les  fortes  tètes  de  ces  solitudes  sauvages  paraissent  sérieusement 
corivaincues  que  les  vieilles  formes  de  la  vie  religieuse  et  politicpie  ne 
sauraient  lesister,  à  la  longue,  aux  inllucnccs  de  rUceident,  Lea  reve- 
nus des  couvents  diminuent  tous  les  jours,  quoique  plusieurs  en  aient 
encore  de  fort  beaux.  Les  novices  ne  se  recrutent  plus  guèrii  i|uc 
parmi  les  pauvres  gens  des  classes  inférieures.  La  navigation  à  vapeur 
a  commence,  en  18o7,  à  étabUr  un  service  régulier  versées  bords,  et, 
lorsqu'elle  l'aura  définitivement  organisé,  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
protéger  la  pres({u'tle  contre  l'invasion  du  dehors.  Par  toutes  ces 
raisons,  il  est  probable  que  cette  curieuse  république  monacale  marche 
rapidement  à  sa  di^luUon.  L'art  chrétien  et  la  science  sont  intéressés 
à  s'emparer  des  trésors  arclûtectonîqnef  et  bibliographiques  des  cou- 
vents, avant  que  l'impatience  des  générations  nouvelles  dépouille  ce 
dernier  asile  de  la  vie  byzantine  des  restes  trop  longtemps  inutiles  d'une 
vieille  et  grande  civilisation,  avant  que  la  retraite  des  anachorètes 
fatigués  du  monde  se  change  en  un  vivant  et  bruyant  théâtre  de 
commerce^,  et  d  alïaires. 

lVrs<,»nnc  ne  jjeut  prévoir  combien  d'années  s'écouleront  encore 
avant  celte  sdlutiun  ;  mais, qu'elle  se  réalise,  et  I  Kglise  orientale  aura 
perdu  son  jilus  |)uissant  appui,  celui  qui  l  a  maintenue  juscfu'à  présent 
à  titre  d  Église  populaire  de  la  race  grecque.  Si  la  domination  de  la 
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Turquie  disparaît  d*ici  là  dans  ses  provinc^^s  oiiropécnnes,  l'Église 
orientale  orthodoxe  subira,  dans  ces  {H'oviiices,  coinme  dans  la  Russie  et 
dans  le  royaume  de  Grèce,  le  jon^'  la  supréinatic  civile  et  politique. 
LVrmitedn  mont  Âthos  dovicMidra  et'  i[ue  sont,  dès  à  présent,  les  moines 
russes:  un  instrument  façonné  par  la  discipline  uniforme  des  séniinaucs 
pour  assurer  à  rstai  la  possefisioa  de  l'autorité  religieuse  sur  les  popu- 
lations oKhodoxes. 

Ch.  N.  Pischon. 
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CINQUIÊIIB  ET  HERNIÉRE  PARTIE 


A  Madame  MARCEttE  Bonnet  de  Gury 

ChàU-au  iic  (jarian,  19  .sfj>lfn»hrt'  18S8. 

Nous  sommes  arrivés  depuis  cinq  Jours,  ma  chère  Marcelle,  après 
ttii  voyage  sans  accidents,  mais  aussi  ennuyeux  qu'il  pouvait  Tètre  entre 
trois  personnes  autanl  éloignées  par  la  pensée  qu'elles  étaient  maté- 
riellement rapprochées  :  ma  mère,  toujours  furieuse  de  ma  rupture 
avec  le  marquis,  et  peut^tre  plus  encore  de  mon  obstination  à  lui  en 
taire  les  vrais  motifs,  motife  que  je  vais  tc^dire  tout  à  l'heure  ;  le  che- 
valier m'en  voulant  un  peu  aussi  de  laisser  sans  emploi  les  vers  qu'il 
avait  faits  puur  le  jour  de  mon  mariage,  mais  songeant  déjà  à  ceux  qu'il 
projctlc  d  envoyci'  au  prochain  coiicnurs  de  l'Académie,  jujur  se  con- 
soler, dans  le  eoiuinerce  de  la  Muse,  des  blessures  (|ue  l'aiiiuar  lui  a 
faites  par  ta  main,  et  mui,  plus  préoccupée,  je  Tavoue,  de  ce  qui 
m'attendait  à  (îaHan  (jue  de  ce  que  je  laissais  à  Paris.  Ne  va  pnscrour 
au  moins  que  cela  m  empêche  de  m'associer  à  mu  mère  et  à  mon 

<  Voir  I  I  Revue  germaniqm ût»  l'^ldjuiltel  ei  iS  aoOt  186l.»jDfoili  de  reproduction  ei 
de  traducUgu  rtbervt». 
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oncle  dans  les  remerciements  qu'ils  me  cliargent  de  ^adresser,  ainsi 
qu'à  ton  mari,  pour  les  efforts,  le  plus  souvent  lieu  roux,  (\uc  vous  nvoz 
feîtsdans  le  but  de  nous  rendre  à  tous  le  séjour  de  Paris  S'il 

nesï'lnit  iv^i  que  de  cela,  il  y  a  lonjj^lemps  déjà  que  je  t  'aui  ais  iVrif. 
Mais  (T  (jue  j'ai  à  te  dire  est  très-grave  pour  toi  et  pour  moi,  rl  j'ai 
voulu,  avant  de  feu  parler,  y  réfléchir  ici  plus  scrictisciuoiil  que  notre 
vie  de  chaque  jour  —  et  de  chaque  nuit  —  ne  m'avait  permis  de  le 
faire  là-bas. 

Dis-moi,  Marcelle,  cs-tu  heureuse?  Ne  t'impatiente  pas  et  ne  te  hftte 
pas  de  me  répondre:  «  Certainement!  »  ainsi  que  tu  l'as  toujours 
fait,  depuis  ton  mariage,  chaque  fois  que  je  t'ai  adressé  la  même  ques- 
tion. Mais,  si  ce  mariage  était  à  recommencer,  ne  reculerais-tu  pas,  ou 
n'hésiterats-tu  pas,  au  moins,  au  moment  d*y  consentir?  Je  t*avoue 
que  j*a!  des  doutes  à  cet  égard,  doutes  qui  remontent  au  lendemain 
même  de  la  cérémonie,  et  qui,  très-vagues  alors,  n'ont  fait  que  se  con- 
firmer depuis,  par  tout  ce  qu'une  observation  ti-ès-attentive  m*a 
permis  de  voir,  d'entendre  ou  de  deviner.  —  Oui,  tandis  tpie  tu  me 
croyais,  avec  tout  le  monde,  exclusivement  enivrée  de  fêtes,  de  mou- 
voment  et  de  toilette,  pendant  les  deux  mois  (|ue  nous  venons 
(le  |>nsser  ensemble,  je  te  suivais  constamment  des  yeux;  je  ne  perdais 
pas  une  de  tes  paroles  ni  un  de  tes  gestes  ;  je  nf>tais  tous  les  mouve- 
ments de  ta  physionomie  ;  non  pas,  par  une  curiosité  puérile  et  provin- 
ciale, mais  par  intérêt  pour  toi  d'obord,  et  ensuite,  je  l'avoue,  afin  de 
savoir  au  juste  à  quoi  m'en  tenir  sur  ton  bonheur,  et  de  faire,  si  c'é- 
tait possible,  de  cette  connaissance  mon  profit  dans  la  conduite  du 
mien.  Ne  me  reproche  donc  pas  trop  cette  inquisition,  dont  tu  m'avais 
toi-même  donné  la  première  idée. 

Te  rappelles-tu  qu'en  te  revoyant  le  lendemain,  je  t'adressai  très- 
naïvement  cette  question  très-naturelle  : 

«  Eh  bien?  » 

Je  n'y  mettais,  je  t'assure,  aucime  .arrière-pensée.  Je  me  duulc  bien 
qu'il  est  certaines  choses  qu'une  femme  ne  peut  pas  et  ne  doit  j)as 
dire  à  une  jeune  tille,  frtt-re  à  sa  meilleure  amie,  et  je  ne  m'en  inquié- 
tais guère:  mais  ton  regard  se  troubla  tellement,  et  ton  visag»*  prit, 
sous  le  uuen,  une  expression  si  indélinissablc  d'embarras,  il  impa- 
tience,  de  colère  même,  que,  abstraction  faite  des  larmes  que  je  voyais 
se  former  dans  tes  yeux,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'attacher  quel- 
que importance  à  l'exclamation  qui  t'échappa,  à  défaut  de  la  réponse 
vivement  sollicitée. 

€  Ah  bah!  récrias-tu,  en  secouant  la  tète,  comme  pour  en  chasser 
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une  pcnséo  juii  agréable  :  Veux -tu  (|uc  nous  allions  an  Bois  ?  » 

El  tu  me  quittas  très-vite,  pour  donner  à  Christoplie  l'ordre  de  Taire 
atteler. 

Cet  «  Ah  bah  t  »,  qui  ne  me  causa  d'abord  que  de  la  surprise,  prit 
une  signification  plus  grave  quand  je  remarquai,  le  soir,  ton  attitude 
vis-à-vis  de  ton  mari.  Chaque  fois  que  cet  excellent  général  s'appro- 
chait de  toi,  on  eût  dit,  — •  ou  plutôt  il  me  semblait,  à  moi  qui,  seule,  y 
faisais  attention,  ^que  tu  éprouvais  à  sa  vue  une  sorte  d'effroi,  pour 
ne  pas  dire  de  répu«:nance.  Tu  paraissais  inquiète  tant  qu'il  restait 
près  (le  toi,  el  lu  saisissais,  avec  une  vivacité  liévreuse,  chaque  occa- 
sion »iui  se  présentait  de  rompre  le  têteàtéte,  soit  en  y  attirant  nn 
tiers,  soit  en  l'éloignant  toi-méine.  —  Il  m'est  arrivé,  étant  encore 
culanl,  de  voir  deux  jfMines  ronnnes  dnfis  des  circonsUnices  seniblnbles. 
L'une,  M"'*'  Aline  Bernard,  une  amie  de  Jane,  épousait,  par  ainonr  et 
malgré  tout  ie  monde,  un  jeune  homme  aussi  pauvre  ({u  elle.  £h  bien  ! 
quoique  j*en  aie  beaucoup  ri  alors,  je  n'ai  jamais  oublié  l'ivresse  de  bon- 
heur où  semblaient,  le  lendemain  de  leur  union,  nager  ces  deux  êtres,  qui 
se  mettaient  en  route,  avec  un  bien  maigre  bagage  pourtant,  mais  la 
main  dans  la  main,  le  ciel  dans  les  yeux  et  le  paradis  dans  le  cœur.  L'au- 
tre, c^était  Jane,  qui  se  mariait  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  toi,  et  qui  prétend  avoir  été  affreusement  malheureuse.  Eh  bien  *  tu 
m'as  rappelé  Jane,  ce  jour-là;  seulement,  elle  était  morne  et  abattue, 
tandis  que  loi,  tu  n'étais  jamais  plus  gaie  et  plus  spirituelle  que  dans 
les  moments  où  ton  niai  i  voulait  bien  ne  pas  s'occuper  do  toi.  Reste  à 
savoir  si  cette  gaieté  était  de  bien  bonne  qualité,  ce  dont  la  suite  m'a 
fait  beaucoup  douter.  Sans  devenir  plus  alleclueux,  tes  rapports  avec 
M.  Bonnet,  en  public — et  môme  devant  vos  amis  comnmns — se  sont  un 
peu  modifiés,  au  moins  de  ton  côté.  Tu  n'avais  plus  l'air,  il  est  vrai,  de 
le  craindre;  au  contraire,  tu  le  bravais.  Il  y  avait,  dans  ta  manière  de 
répondre,  ou  de  ne  pas  répondre,  à  la  plus  inoffensive  parole  qu'il  t'a- 
dressait, avec  une  soumission  et  une  déférence  qui,  de  la  part  d'un 
liomme  habitué  au  commaindement,  étaient  encore  plus  dignes  de 
remarque  ;  il  y  avait  dans  le  son  de  ta  voix,  dans  ton  regard,  dans  ton 
geste,  une  telle  hauteur,  un  tel  dédain,  un  si  évident  parti-pris  de 
résistance,  que  j'ai  eu  peur  i>our  toi  quelquefois,  en  voyant  briller 
tout  à  coup  dans  les  yeux  du  général  un  éclair  de  colère,  aussitôt  ré- 
piiioc,  il  est  vrai,  p.ir  un  amer  sourire  qui  disait  clairement  :  «Al- 
lons !  je  l'ai  voulu  !  * 

Si,  de  ce  que  j'ai  vu  ri  entendu  souvent  entre  vous,  je  conclus  à  ce 
qui  doit  se  passer  dam»  1  iiiliaiilé,  je  crains  bien  de  ne  pas  me  tromper 
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en  prévoyant  dans  la  Tdtre  de  fréquents  orages.  J'ai  remarqué,  de  plus, 
que  tu  élsis  d'autant  plus  foiie  \ôs  jours  où  j'avais  surpris,  en  arrivant 
ches  toi,  des  traces  de  larmes  dans  tes  yeux  ;  et  c'est  là  ce  qui  m'a  fait 
penser  que,  deri  ièrc  les  splendeurs  de  mise  en  scène  de  ton  «  bon- 
heur *  public,  il  piiurrait  bien  }  -AMnv  des  f)etit8  mystères  dt  coulisses 
f^iiî  m'auraient  donné  à  réfléchir,  —  moi  qui  avais  déjà  accepté  un 
*  bonheur  «  scinblable,  —  lors  même  qu'une  découverte  plus  sé** 
rieuse  et  plus  inquiétante  ne  fût  pas  venue  m'y  forcer. 

Marcelle  1  ceci  raiera  toujours  entre  nous,  et>  quoi  que  ce  Put  la 
seule  excuse  valable  que  je  pusse  donner  de  ma  rupture  avec  M«  de 
Goathuel,  j'ai  mieux  aimé  encourir  la  colère,  —  à  son  point  de  vue, 
assez  raisonnable  de  ma  mère»  que  de  te  trahir  et  de  t'aocuser. 
Jane,  même,  qui  m'a  interrogée  à  ce  si^et,  avec  une  insistance  presque 
malveillante,  n'a  pu  rien  m'arracher.  Mais,  à  toi,  je  le  dis  —  pour  te 
sauver,  si,  comme  Je  l'espère,  il  en  est  temps  encore  :  — *  Marcelle  f 
tu  as  une  intrigue  avec  M.  Raoul  Saunier!  Je  veux  croire  qu'elle  est 
innocente,  ci  que,  peut-être  même,  tu  t'amuses  deceji^unc  homme, 
ainsi  que  tu  m'écrivais  en  avoir  le  projet,  avant  ton  mariage.  Mais  ce 
jeu,  s'il  n'est  pas  crue!  pour  lui  f  —  t  mes  idées  se  sont  modiliées 
sur  bien  des  pouils  de[Miis  ((uclquc  tonq)S  !  —  ee  jeu  ne  pi  ul  -ii  pas 
devenir  dangereux  pour  toi?  En  tous  les  cas,  ce  que  j  ai  rcnifinpié, 
noi»  d'autres  ont  pu  s'en  apercevoir  aussi,  et  ta  réputation  (seule  fùt> 
elle  cil  cause,  ce  serait  déjà  lacheux.  Mais,  si  tu  te  prenais  toi-mémc 
au  piège  ;  si  tu  allais  aimer?  Ah  I  Maroelle  1  Maraelle  !  prends  garde  I 

Ne  nie  past  J'ai  une  preuve  entre  les  mains.  G'eat  un  tnilet  que 
M.  Saunier,  croyant  être  vu  de  toi,  avait  posé  un  soir  sur  la  dieminée 
du  saloo.  Or,  to  ne  t'en  étais  pas  aperçue,  et  le  générai,  qui,  sans  se 
douter  de  rien,  s'avançait  vers  la  pendule,  ne  pouvait  manquer  de  re- 
marquer ce  papier,  et  l'aurait  peut-être  ouvert  sans  malice,  lorsque, 
saisie  d'épouvanle  pour  loi,  je  m'en  empnrai  avec  un  em|>ressement 
qui  fut  interprété  par  ton  mari  comme  un  indice  de  culpabilité  pcr- 
suimelle;  car  il  partagea  entre  M.  Saunier  c(  iTim  un  regard  très-si^ni- 
tîcatif.  (]elui-ci,  pensant  probablement  tjiic  je  le  remettrais  ce  billet, 
sortit  peu  de  tem[)s  après.  Mais,  moi,  voulant  bien  rester  neutre,  mais 
pas  être  complice,  je  l'ai  gardé.  Or,  cette  lettre,  où  M.  Saunier  te 
demandait  un  rendez- vous,  en  mentionne  un  précédent,  auquel  tu  ne  t'é* 
tais  pas  rendue,  il  est  vrai,  mais  que  tu  avais,  à  ce  qu'il  paraît,  promis. 
0  Marcelle  I  après  deux  mois  de  mariage  1  pour  que,  fût-ce  seulement 
comme  distraction,  tu  t'exposes  ainsi»  il  feut  que  tes  espérances  de 
bonheur  se  soient  bien  peu  réalisées. 
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Voilà  ce  qui  m'a  fait  sérieusement  réfléchir.  Je  n'avais  pas  voulu 
croire  Jane  lorsqu'elle  me  disait  que,  dans  de  telles  unions,  une  femme 
n'avait  que  cette  alternative  :  malheureuse  ou  coupable,  —  et  toujours 
malheureuse  par  conséquent.  Ton  exemple  m'a  feit  penser  qu'elle  avait 
peutrêtre  raison.  Or,  moi,  je  neveux  être  ni  coupable  ni  malheureuse, 
—  au  moins  par  ma  ftiute,  —  et  c'est  pourquoi,  profitant  du  premier 
motif  qu'il  m'en  a  donné,  j'ai  con«:édié  le  marquis  dont  j'étais,  d'ailleurs, 
depuis  lonpitoiniis  i  nmiyée.  Raille-moi  si  tu  veux,  —  mais  je  ne  crains 
plus  beauiuHip  que  tu  le  fasses,  — peu  m'impui  le!  Malgré  le  mécon- 
tentement de  ma  mère,  je  me  sens  plus  en  paix  avec  moi-môme  <lt'i)uis 
que  j'ai  volontairement  mis  fin  à  cette  coniédio,  que  j'ai  toujours,  je  le 
le  (confesse ,  jouée  plutôt  sous  ton  influence  que  par  conviction  per- 
sonnelle. Ah  !  que  je  regretterais  peu  mon  marquisat  si... 

Sans  que  cela  puisse  me  faire  revenir  sur  mes  résolutions,  je  voudrais 
bien  apprendre  de  toi  que  je  me  suis  trompée  en  ce  qui  te  concerne. 
S'il  en  est  ainsi,  hàte-toi  donc  de  me  l'écrire.  Il  me  serait  si  consolant, 
dans  l'état  de  découragement  où  je  me  trouve,  de  savoir  que  tu  sup- 
portes, sans  trop  de  peine,  les  désillusions  de  la  position  que  nous 
avions  rêvée  si  enviable,  et  surtout  que  tu  as  reconnu  à  temps  le 
danger  des  distractions  que  tu  y  cherchais. 

Je  ne  rej^rctte  —  à  part  toi  —  pas  beaucoup  Paris.  Je  commençais 
à  me  lasser  un  pou  de  tout  ce  mouvement —  preuve  que  jc  ne  suis  pas 
faite  i)our  lui  —  et  j'ai  repris,  avec  une  sorte  de  bonheur,  la  vie  mono- 
jitiH"  <le  Garlan.  Sans  me  dissimulrr  la  satisfartioii  (te  ma  rupture  avec 
le  nianpiis,  Jane  en  a  accueilli  cependant  la  nouvelle  avec  une  froideur 
qui  m'a  prouvé  une  fois  de  plus  que  tu  t'étais  trompée  et  avais  été  in- 
juste envers  elle,  en  la  soupçonnant  de  vouloir  le  garder  pour  elle. 
Mais  elle  ne  m'a  pas  non  plus  parlé  d'Olivier,  et  j'en  ai  conclu  qu'étant 
en  relations  avec  lui,  elle  le  sait  asses  irrité  contre  moi  pour  que,— >m 
eussé-je  l'idée,  —  tout  retour  vers  le  passé  ftlt  impossible  de  ce  côté. 
Mais  où  est-il?  que  fait-il?  est-il  désespéré  ou  consolé?  Voilà  ce  que  je 
voudrais  bien  savoir  et  ce  dont  je  n'ai  pas  encore  osé  m'inibnner.  U 
me  semble  pourtant  que  Jane  me  cache  quelque  chose  à  cet  égard.  Ah  ! 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  malheureux  ù  cause  de  moil  Je  ne  me  le  par- 
donnerais jamais. 

Kje;i\t;iù  DE  Kkhayen. 


P,  S.  Olivier  est  à  Morlaix  !  je  l'apprends  à  l'instant.  Je  ne  sais  rteo 
de  plus.  Mais  nous  allons  demain  à  la  ville,  ma  mère  et  moi,  et  j'espère  * 
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découvrir  quelque  diose.  Pourquoi  Jane  ne  m'a4-eUe  rien  dit  de  ce 
séjour  prolongié,  qu'elle  ne  peut  pourtant  ignorer? 


A  Maoaue  Aune  Bernami. 

Garlan,  21  septembre  iitôb. 

Ail  I  c'est  trop,  cette  fois»  et  je  me  sens  à  bout  de  résignation  et  de 
courage.  Je  croyais  avoir  épuisé  mon  calice,  mais  la  dernière  goutte  en 
est  la  plus  amère.  Absoute,  sinon  aimée,  par  celui  dont  l'opinion  seule 
mimporte,  je  me  réconciliais  peu  à  peu  avec  moi-même,  et,  n'aspi- 
rant plus  au  bonheur,  j'espérais  pouvoir  au  moins  goûter  la  paix  qui 
me  semblait  due  à  ceux  qui  ne  veulent  plus  de  l'espérance  !  Hors  de 
rÉden  d'amour  dont  je  m'étais  à  jamais  interdit  les  ardentes  ivresses, 
j'avais  rèvc,  après  les  déserts  arides  que  j'ai  travei*sés,  la  verte  oasis  où 
le&troiits  Iirûlanls  trouvent  de  l'ombre,  et  où  l'amitié  a  de  pfties  sourires 
pour  les  (  eurs  blessés...  Ne  crois  pas  cela.  Aline; je  mens!  malgré 
tous  mes  projets,  mal^^ré  tous  mes  serments,  malgré  mon  alTection 
pour  ma  aœur,  malgré  la  crainte  d'être  dédaignée;  malgré  tout, 
malgré  moi,  je  l'aime!  Je  l'aime  avec  passion,  avec  fureur,  avec 
jalousie.  Je  voudrais  retrancher  de  l'univers  tout  ce  qui  n'est  pas 
loi  et  moi,  afin  de  lui  devenir  nécessaire  et  d'être  sûre  qu'il  ne  pût  ja- 
mais penser  à  nulle  autre.  S'il  me  disait  un  mot,  s'il  faisait  un  signe,  je 
serais  à  lui  corps  et  âme,  sans  restrictions,  sans  conditions  ;  et,  fôt>ce 
dans  la  misère  et  dans  l'opprobre,  je  quitterais  tout  pour  le  suivre,  quel- 
que part  qu'il  lui  plût  de  m'emmener,  voulût-il  faire  de  moi  sa  mal- 
tresse ou  sa  servante. 

Si  1  on  m'eut  dit,  il  y  a  deux  mois,  ([u'il  existait  un  supplice  plus 
cruel  que  celui  de  n'ôtre  pas  aimée,  j'aurais  refusé  de  le  croire.  EL 
pourtant,  ce  su[)plîre  existe,  et  il  m'était  réservé  de  l'endurer  après 
ton >  les  auLn  s.  Oui,  j  en  suis  icdiiite  à  regretter  ces  jours  d'amcres 
angoisses,  où,  ne  pouvant  rien  cs|>érer,  j'essayais  au  moins  de  me  rési- 
gner à  l'irréparable,  et  cherchais  à  distraire  ma  pensée  de  moi-même, 
en  tâchant  de  faire  de  mon  malheur  du  bonheur  pour  deux  êtres  qui  m'é- 
taient chers.  Tant  que  j'ai  cru  impossible  qu'Olivier  m'aimÀt,  l'entre- 
prise, si  douloureuse  qu'elle  me  parût  à  accomplir,  avait  dans  son  amer- 
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tumc  r<nUrait  excitant  des  li('roïi[ues  sacrilicc^.  Miiis  ^'immoler  pour 
rien,  sans  que  cela  proliLe  à  jiersoiHU',  et  avec  la  roiÉsictiun  que  eeux 
(jui  jKHirraient  ncreptor  V(»li'«*  nboégnliuii  vous  reprocheraient  pcul- 
0(n'j)lns  tard  d'avoir,  au  prix  de  votio  bnnhour,  aidé  à  loiir  perte, 
voilà  oîi  le  cœur  défaille  et  où  Ton  se  demande  si  la  conseieiice,  déj;» 
cruelle,  ne  serait  pas  en  nième  temps  aveugle  dans  ses  impérieuses 
rigueurs. 

Olivier  m*ainic  !  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  senti,  j'en  ai  été  ivre  de  joie,  et 
cette  joie,  il  m'a  fallu  la  cacher  sous  une  hypocrite  ih>ideurt  II  m'aime 
et  il  est  parti  I  Son  regard,  sa  voix^  le  tressaillement  de  sa  main,  im- 
ploraient de  moi  un  geste  qui  le  retint,  et  j'ai  dû  rester  impassible,  et 
le  laisser  s'ébigner,  aussi  malheureux  que  moi,  qui  causais  pourtant 
son  malheur.  Oui,  le  réve  de  toute  ma  vie,  je  l'ai  eu  là,  à  portée  de 
ma  main;  jeu  avais  uitjiau  pas  besoin  de  la  tendre  ;  il  sullisail  de  ne 
pas  la  retirer...  Et  je  l'ai  retirée!  et  mon  cœur,  un  moment  gonflé 
jus  iu  au  délire,  est  vide  iiianilenant  !  I.a  terre  est  vide  !  le  ciel  est  vide  ! 
Pnisque  eelui  que,  seiiL  je  pouvais  aimer,  ne  me  sera  jamais  donné  en 
ce  monde,  ce  luuude  ne  m'est  plu&  rieD«  et  ma  vie  est  à  jamais  man- 
quée. 

Mais  luil  pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé  ?  Pourquoi  n'a-t*il  pas  fait  vio- 
lence à  ma  menteuse  réserve  ?  Pourquoi  n'a-t-îl  pas  retenu  cette  main 
qui  ne  se  retirait  de  la  sienne  que  parcequ'elle  aurait  été  trop  heureuse 
de  s'y  oublier  ?  Gomment  n'a4-il  pas  compris  qu'un  mot  suiSBait  pour 
me  foire  oublier  toutes  mes  résolutions  stoïques,  et  que  mon  âme  lâche 
ne  demandait  qu'à  se  soustraire  à  Taccomplissemeat  de  cet  odieux  sa- 
crifice, qu'elle  accepte  sans  enthousiasme  et  peut-être  même  unique- 
ment par  orgueil.  Une  fois  appuyée  sur  son  cœur,  (jue  m  importait  le 
reste?  Ma  sœur  m  eùl  haie  et  calomniée...  (jnc  ni  niipoi  lc  um  sœur? 
Est-ce  ma  laule  à  moi  si  elle  n'a  pas  su  prendre  le  Ix  iilit  nr  qui  s'of- 
frait à  elle,  et  suis-jc  condamnée  à  expier  loiyouis  ses  uiesolutions  et 
ses  caprices  ? 

Est-i'e  qu  elle  saurait  aimer,  cette  pensionnaire  niaise  qui,  ayant  eu 
à  SCS  pieds  un  homme  doué  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de 
Tcsprit,  et  dont  les  iilus  orgueilleuses  seraient  Hères,  l'a  dédaigné  pour 
poursuivre  un  vieillard  ridicule?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  àjanwitsfermé, 
ce  cœur  de  dix-sept  ans,  qui  a  pu  entendre,  sans  un  tressaillement, 
une  voix  sincère  et  passionnée  lui  murmurer  d'enivrantes  paroles? 
Mais,  moi,  mon  Dieu  t  si  un  seul  regard  m'avait  jadis  laissé  espérer 
cet  amour  Je  pressentais,  sans  oser  y  croire,  il  n'est  pas  de  trône 
sur  la  terre,  ni  de  paradis  au  eid,  qui  m'eftt  fait  Ijésiter  une  minute  à 
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vouer  ma  vie  à  sa  vie,  même  obscure  et  misérable.  £t  c'est  lorsque  je 
viens  à  peine,  à  force  de  soins  et  de  larmes»  et  au  risque  de  me  perdre, 
—  car  on  a  parlé  à  Morlaix,  àjce  qu'il  paraît,  de  mon  mystérieux  sé- 
jour ici,  ~  c'est  lorsque  je  viens  d'arracher  au  désespoir  un  cœur  dont 
elle  a  fait,  elle,  le  jouet  de  sa  sotte  vanité,  qu'elle  viendra,  par  je  ne 
sais  (}uel  nouveau  caprice,  me  l'arracher  encore  pour  le  briser  tout  à 
fait,  demain  peul-ôtre!  Oh!  Aline,  c'est  affreux,  c'est  odieux,  c'est 
injuste  ! 

A  quoi  bon  d'ailleurs  mm  sacrifice,  si  Olivier  no  l'aime  plus,  et  il 
nie  Ta  réix'h'  à  saliélé,  kji>(iue  je  clierchnis,  siiumi  sans  re;;rel,  au 
moins  de  Imnue  foi,  à  faire  inrliuer  son  cœur  au  |iartl(tn.  Dans  notre 
dernière  entrevue,  il  m'a  encore  répondu  :  «  Pardonner,  oui  ;  mais 
revenir  au  passé,  jamais!  »  ^  Ouil  il  le  dit,  il  le  croit  peut-être; 
mais  qui  sait  s'il  ne  se  trompe  pas  lui-même  i  Car,  enfin,  pourquoi  est- 
il  resté  à  Morlaix  au  lieu  de  s'en  retourner  de  suite  à  Paris  ?  Il  m'a 
presque  fait  entendre  que  c'était  à  cause  de  moi,  et  je  me  le  suis  figuré 
moi-même.  Mais  alors,  pourquoi  n'avoir  pas  essayé  de  me  revoir  depuis 
une  senuiine?  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  écrit?  Que  j'hésite,  jc 
recule,  moi,  devant  un  aveu  que  Renée  peut,  sans  raison,  mais  avec 
quelque  vraisemblance,  considérer  comme  une  trahison  envers  elle, 
cela  se  conçoit  :  mais  lui,  qui  l'arrête  ?  Renée,  ayant  dédaigne  son 
aauHu ,  u  aurait  pas  à  se  plaindre  ([u'il  le  donnât  à  une  autre,  et  mon 
visage  n'a  pas  dù  si  bien  démentir  mon  cœur,  qu'il  puisse  craindre 
d  êlre  repoussé  par  moi. 

Ah  f  il  aime  encore  Henee.  C'est  en  vain  que  sa  raison  proteste,  son 
cœur  l'emporte  vers  elle,  et  il  obéira  à  l'impulsion  de  son  cœur  î  Qui 
sait  mémo  si,  i)endani  que  je  doute,  ils  ne  sont  pas  déjà  d'accord?  Ma 
sœur  est  allée  hier  à  Morlaix,  avec  ma  mère,  faire  quelques  visites  de 
retour;  ils  se  seront  peut-être  rencontrés,  et,  en  la  revoyant  belle,  jeune 
et  charmante,  il  n'aura  pu  ne  pas  accepter  son  repentir.  Oui,  cela  doit 
être  ainsi.  Après  m'avoir  manifesté,  dans  sa  lettre  de  Paris  et  le  jour  de 
son  arrivée  ici,  des  velléités  de  confiance,  confiance  que,  dans  la 
crainte  que  sa  présence  m'inspirait  et  l'indignation  sourde  que  me 
causait  le  peu  de  conscience  qu'elle  montrait  de  sa  culpabilité,  j'ai,  jo 
l  avoue,  assez  mal  encouragée,  —  elle  a  pris  vib-à-vis  de  moi,  surtuui 
depuis  ce  voyage  de  Morlaix,  une  attitude  d'observation  malveillante 
et  ironique,  dont  j'aurais  lieu  de  me  blessn  ,  siniun  co-ur,  sai«ifnant 
d'une  inguérissable  plaie ,  n'était  d(^venu  insensible  aux  coups  d'é- 
pîiiglcs.  I%llc  a  sans  donle  deviné  en  moi  une  rivale,  et,  sûre  désiinnais 
de  mo  vaincre,  elle  triomphe  cl  m'accable  de  son  dédain.  £t  moi,  j'ai 
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perdu,  hélas  !  jusqu'au  droit  de  roc  plaindre  d'elle,  puisque  j'at  réelle- 
ment essayé,  sinon  de  fait,  au  moins  de  cœur,  de  la  supplanter,  et  puis- 
que mon  égoïsme  m*a  fait  oublier,  durant  qucli  iues  jours,  le  devoir,  ce 

devoir  l'arouche,  dont  les  cruelles  joies  me  sont  seules  permises  désor- 
mais! 

Comment  ne  serait-cllc  pas  un  peu  vaine  d'une  victoire  (l('»snrmais 
assurée,  puisque  ma  mcie  elle-même,  j^rf^e^à  ce  qu'elle  a  i  iitcudii  tlire, 
à  Paris,  du  talefit  d'Olivier  et  de  son  brillant  avenir,  aljdi<[ue  ses  |»ré- 
ventions  contre  lui,  et  semble  maintenant  disposée  à  seconder  ses  pro- 
jets sur  Renée,  au  lieu  de  les  combattre?  Jusqu'ici,  aucune  de  nous 
ne  se  souciait  beaucoup  de  prononcer  un  nom  qui  avait  été  cause 
ici  de  tant  de  discussions  irritantes,  lorsqu'aujourd'hui,  à  dîner,  le 
chevalier,  qui  est  Tenfant  terrible  de  la  famille,  a  demandé  brusque- 
ment à  ma  mère  : 

«  Avez-vous  vu  votre  neveu  à  Morlaix,  ma  sœur? 

—  Il  est  donc  à  Morlaix?  a  répliqué  ma  mère  avec  surprise  ;  et,  s*a« 
dressant  à  moi  :  Le  saviez-vous,  Jane  ? 

—  Comment  ma  nièce  no  le  saurait-elle  [)as,  a  repris  l'onele  Hec- 
tor, puisque  c'est  elle  qui  Ta  soigné  pendant  la  maladie  qu'il  a  faite  à 
Kcrvézec  ! 

—  Olivier  a  été  malade  ?  à  Kervézee  ?  et  Jane  Ta  soigné  1  V.n  voilà  la 
première  nouvelle.  Est-ce  vrai,  Jane?  et,  en  ce  cas,  pourquoi  ne  nous 
en  avez-vous  rien  dit  ? 

—  J'ai  pensé  qu'il  valait  autant  éviter  d'aborder  un  sujet  qui, 
sans  vous  intéresser  beaucoup,  pouvait  ne  pas  vous  être  agréable, 
ma  mère,  ai-je  répondu,  en  m'observant  sous  le  regard  obstinément 
inquisiteur  de  Renée. 

^  Pourquoi  donc?  Je  ne  saurais  être  indifférente  au  fils  de  ma 
sœur.  Il  me  semble  que,  malgré  certaines  préventions,  peut-être 
exagérées,  je  l'ai  accueilli  de  mon  mieux  cet  été,  et  il  aurait  grand 
tort  de  s'en  prendre  à  moi  dos  caprices  d'une  petite  personne  qui 
vient  de  prouver  clairement  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  ses  réso- 
lutions. Si  v(jus  écrivez  à  votre  eousin,  Jane,  vous  pniivrz  lui  dire 
que  je  serai  toujours  aise  de  le  voir,  et  môme  disposait  a  lui  rendre 
la  justice  que  toutes  les  personnes  qui  m'ont  parlé  do  lui.  à  Paris, 
reodtMit  à  sa  conduite  et  à  son  talent.  J'espère  qu'il  n'exigera  pas  que 
Je  lui  demande  pardon.  » 

Renée,  qui  avait  baissé  les  yeux  avec  plus  de  sournoiserie  que  de 
conftision,  quand  il  avait  été  fait  allusion  à  elle,  les  a  relevés,  avec 
un  rapide  éclair  de  joie,  aux  dernières  paroles  où  ma  mère  abdiquait 


Digitized  by  Goo^Ie 


LES  F1LL£S  &0MAI^£SÛUES.  131 

roppoàtion  qu'elle  prétendait,  très-sincèrement,  n'avoir  jras  faite  à 
Olivier.  J'ai  ouvert  les  lèvres  pour  répondre  que  je  n'écrivais  pas  à 
cehit-ci;  'mais  j'étais  tellement  découragée  de  tout,  que  je  me  suis 

renfermée  dans  le  silence.  A  quoi  bon  la  lutte,  en  effet?  J'y  s(  r  us 
certaïueuieiil  vaincue,  et  je  me  rciiihais  odieuse  aux  auli'cs  et  i\  moi- 
même.  Mieux  vaut  donc  ni'alislenir.  Car,  pour  prêter  encore  mon  aule 
à  Olivier  cl  à  Renée  pour  un  rajn)rochement,  je  ne  m'en  sens  plus  le 
('oura;4;e.  Mon  cœur  éclaterait  à  force  de  se  eoulraindrc.  S'il  revient 
ici,  lui,  je  m'éloignerai;  j'irai  demander  à  ton  cœur  ce  qu'aucun  autre 
ne  pourrait  me  donner  —  un  peu  de  compassion  et  surtout  de  repos. 
Je  laissorni  à  Renée  la  dot  que  je  lui  ai  promise  ;  je  ferai  des  vœux 
pour  qu  elle  soit  heureuse.  Mais,  quant  à  être,  maintenant,  le  témoin 
de  ce  bonheur,  cela  ne  me  serait  pas  possible.  Plus  tard,  un  jour 
peut-être,  quand  je  ne  sentirai  plus  rien  battre  dans  ma  poitrine... 
.Vdieu,  embrasse  bien  fort  tes  enfants  pour  moi.  Oh  t  comme  je  les 
aime  I  Tu  ne  me  le  défendras  pas,  au  moins,  toi,  n'est-ce  pas  ? 


A  Madam£  Mahcellk  Bon.nlt  de  (jLUV 

Cbâteaa  de  GarLui,  S6  wplenbro  i^. 

Pourquoi  ne  meréponds*tu  pas? Ton  silence  est-il  le  juste  ressenti- 
ment de  l'innocence  méconnue,  ou  un  aveu  muet  de  culpabilité?  Dans 
les  deux  cas,  poun^uoi  ne  pas  me  le  dire?  Si  je  me  suis  trom|>ée,  non 
sur  les  faite  dont  j'ai  la  preuve  entre  les  mains,  mais  sur  leur  signilica- 
lion,  je  suis  prêle  à  reconnaître  mes  torts;  si  j'ai  deviné  juste,  si 
lu  es  coupable,  et  par  conséquent  malheureuse,  ne  me  crois- tu  donc 
f>as  c<'ijtahle  de  prendre  ma  part  de  tes  douleurs  réelles.  nn»i  (jue  tu  as 
jusqu'ii'i  associée  à  tes  trompeuses  félicités?  Si,  comme  je  m  ohstine  à 
l'espérér,  il  n'est,  d'ailleurs.  [)as  trop  lard  {nmv  l'arrêter  dans  une  voie 
mauvaise,  pourquoi  dédaignerais-tu  de  me  demander  an  moins  appui? 
Je  n  ai  guère,  j'en  conviens,  le  droit  de  conseil,  et,  pourtant,  je  crains 
bien  d'avoir  été  encore,  de  nous  deux,  la  plus  raisonnable. 

Ne  sachant  rien  de  toi,  j'en  suis  réduite  à  te  parler  de  moi.  Je  te 
disais  l'autre  jour  qu'Olivier  éteit  à  Morlaix.  J'ai  appris  depuis,  à  Mor> 
laix  même,  où  nous  sommes  allées,  maman  et  moi,  fiiire  des  visites» 
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qu'il  y  étail  revenu  seulement  la  veille  de  noire  arrivée  de  Paris.  Et, 
sais-tu  où  ii  était  pendant  notre  absence?  A  un  quart  de  lieue  de 
Garian«  dans  ee  petit  inanoir  de  Kervéïec  que  nous  avons  visité  en- 
aemble  cet  été;  mais  dangereusement  malade,  et  soigné  par  Janel 
Pourquoi  ne  nous  en  a-t*eile  rieii  dit?  Cette  question  que  je  n'osais  lui 
adresser  md-mème»  ma  mère  la  lui  a  fiiite  l'autre  jour,  gràco  à 
rintervenlion  du  ehevalier,  adroitement  dirige  par  moi,  sans  s'en 
douter,  comme  à  l'ordinaire.  Jane  a  répondu  «lu  ellc  s'est,  àdessoiii, 
abstenue  d'aborder  un  sujet  qu'elle  ei  oyait  ne  devoir  être  agréable  à 
personne.  Là-dessus,  maman,  (jui  est  bien  revenue  do  ses  préventions 
à  1  ej^ard  d'Olivier  de|mis  qu'elle  en  a  entendu  faire  tant  d'éloges  à 
Paris,  s'est  récriée,  en  rejetant  sur  uioi  la  responsabilité  de  tout  ce 
qui  est  arrivé»  et  en  cliargcant  Jane  de  dire  à  son  neveu  qu'elle  Tac- 
cueillerait  toigours  avec  plaisir. 

C'est  ee  que  je  voulais.  Puisque  Olivier  a  été  si  malade  aussitôt  après 
ma  trahison,  il  me  ptoll  de  croire  que  c'est  de  désespoir.  Or  le  déses- 
poir suppose  Famour.  11  est  sans  doute,  et  il  en  a  le  droit,  fort  irrité 
contre  moi.  Il  s'agit  donc  d'obtenir  son  pardon  »  et  j'ai  déjà  rempli 
ia  première  condition  d'une  bonne  conversion,  puisque  j'ai  abdiqué 
mon  erreur  —  le  marquis!  Mais,  pour  attendrir  mon  juge,  j'ai  besoin 
de  le  voir,  et  il  ne  vient  pas.  Lui  écrire,  je  ne  l'ose  guère.  C'est  pour- 
quoi j'ai  pi'ovofiué  cette  petite  explication  qui  aplanit  tout,  jmisque,  en 
me  remettant  en  présence  d  Olivier,  elle  nie  permettra  de  déployer, 
pour  oont[uérii  un  charmant  mari,  cette  habileté  que,  de  ton  ]»nijue 
aveu,  j'ai  montrée  quand  il  ne  s'agissait  que  d'en  captiver  un  ridicule. 
Ma  mèr(î  a(  ceplerait  je  crois  volontiers  celle  solution.  Ne  pouvant  me 
faire  marquise,  elle  se  résignera  sans  trop  de  peine  à  me  voir  la 
femme  d'un  jeune  homme  dont  eWo  n  (  ntendu  coter  l'avenir  à  des  chif- 
fres assez  élevés.  Ce  point  est,  je  te  le  jure,  ce  qui,  pour  ma  part,  m'tn> 
quiète  le  moins.  Traite-moi  de  bourgeoise,  si  tu  veux,  cela  m'est  égal. 
Je  me  contenterais  des  t  douze  mille  francs  »  dont  tu  t'es  tant  moquée 
jadis,  et  même  de  moins  si  cela  est  nécessaire. 

Tu  vois  que  ma  conversion  est  complète,  et  si  Olivier  y  reste  insen- 
sible, il  ftiudra  vraiment  qu'il  soit  bien  inexorable.  Mais  qu'il  vienne 
seulement,  et  je  me  charge  du  reste.  Je  serai  si  douc€,  si  honne,  si 
ImiJiliie,  si  soumise,  si  icpentante  surtout,  qu'il  faudra  bien  qu'il  s'aper- 
çoive ([lie  je  ni^  suis  jias  devenue  laide  et  qu'il  se  souvienne  (ju  il  a  été 
amoui-env  de  moi...  à  en  èire  malade.  ï!  est  en  tout  trop  indulgent  [wur 
être  iirq>ilit\<djle  pour  moi  si:ule.  Ln  me  retrouvant  tel-r-  m  plutôt  bien 
meilleure  qu  il  ne  m  u  connue,  il  se  persuadera  qu'il  a  fait  un  mauvais 
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réve.  Ah  i  s'il  savait  combien  le  mien  a  été  peu  agréable  !  Ce  n'était 
pa» amusant,  va!  d'être  idolAtrée  par  le  marquis  deCoathucI.  Quand  il 
me  peignait  sa  flamme»  en  style  romantico-tragique,  dont  il  semblait 
avoir  puisé  les  éléments  meurtriers  dans  toutes  les  ferrailles  de  son 
musée»  il  m'eût  feit  grand  peur,  si,  en  exigeant  que  je  lui  répondisse 
sur  le  méqiA  ton  passioniié  et  avec  les  mêmes  yeux  égarés,  il  ne  m'eût 
presque  aussitôt  fait  éclater  de  rire.  En  somme»  il  m'ennuyait  à  mou- 
rir. Olivier  peut  donc  me  pardonner  le  mal  que  je  lui  ai  fait  ;  en  calcu- 
lant bien,  je  m'en  suis  fait  nutniit  à  moi-même  et  nous  sommes  quitte. 
Cela  n'est  peut-être  pas  al)s<)lument  équitable,  mais  l'amour  ne  doit 
pas  compter  avec  tant  de  rigueur. 

Vou'i  i  lieiirc  du  tacteur.  Je  ferme  cette  lettre  pour  ;illf  i  la  I  ji  por- 
ter, et  je  ticiis  à  espérer  qu'il  m'en  remettra  une  de  toi  en  éciiaugc. 

lULNÉb  DE  Kk.hA\L.\. 

P.  S.    J'écris  ces  deux  mots  au  crayon  —  car  le  facteur  est  là» 

devant  moi,  et  me  presse  —  et  je  les  glisse  sous  mon  cnvelop|)c.  Au 
lieu  il  lifir  lellrc  de  toi,  j'en  reçois  tout  uo  paquet  —  de  Jane  —  à 
Aluic  Bernard,  son  amie.  11  n  y  aucune  explication;  mais  cela 
vient  de  Nantes!...  Qu'est-ce  (jue  cria  peut  signilier?  Je  n'ai  pu  rien 
lire  encore,  et  ce  monstre  de  facteur  oe  veut  plus  attendre!  Jo  t'écri- 
rai demain.  Adieu. 


A  MONStEt  U  UUVIEH  MaLET 

27  scplcmbrc. 

Trouvez- VOUS  à  Kcrvézec,  demain.  Je  vous  y  attendrai,  à  partir  d'une 
lieure  de  l'après-midi.  Je  n'insiste  pas  ;  mais  il  est  indispensable  que 
je  vous  voie,  et  je  compte  sur  vous. 

Jane. 
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À  Monsieur  Ouyier  Malet 

puiip  17  Mpifloifais  isn. 

Ma  malle  est  prête,  et  je  pars  dans  deux  heures  ;  —  seulement,  je 
ne  sais  pas  encore  si  ce  sera  pour  la  Bretagne  ou  pour  l'Amérique.  Je 
ne  plaisante  pas,  et  je  n'en  ai  j^uèrc  envie.  Mon  sort  est  entre  les  mains 
d'une  Providence  assez  inL'ionieute  pour  combler  mes  vœux  —  dans 
le  seul  but  de  me  làire  enrager... 

Tu  te  doutes  probablement  déjà  qu'il  s'agit  de  M'"^  Bonnet,  et  cela 
est  trop  facile  à  deviner  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  te  féliciter  de  ta  perspi- 
cacité. Tu  sais  qu'après  avoir  été  ennemis»  nous  sommes  devenus 
amis —  sans  nous  en  aimer  davantage,  au  contraire!  Or,  aujourd'hui, 
nous  n'avons  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  amants;  —-et  c'est 
précisément  ce  pas  devant  lequel  je  recule  depuis  (luelque  tem[>s  déjà 
avec  effiroi»  mate  qu'il  va  fUloir  peut-être  fininchir,  pour  peu  que  telle 
soit  la  fantaisie  de  celle  à  qui  je  viens,  bien  malgré  moi,  de  confler  ma 
destinée.  Je  sais  bon  nombre  de  nos  amis  qui  riraient  fort,  en  me  voyant 
si  malheureux  d'une  perspective  qui  ferait  la  joie  de  bien  d'autres. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  bonheur  qui  me  menace  ne 
m'enivre  pas  du  lout  et  (|u'il  me  cause,  au  contraire,  plus  il  approche, 
une  peur  de  tous  les  diables,  ('/est  certes  bien  gentil,  de  loin,  d'ôtre 
l'amant  d'une  femme  jeune,  belle,  spirituelle,  riche  et  très- en  vogue» 
et  je  l'ai,  comme  bien  d'autres,  rêvé  bêtement;  mais  cela  a,  de  près, 
certains  petits  inconvénients...  Aussi .  nfin  d'y  songer  le  moins 
possible,  à  présent  qu'il  est  trop  tard,  j'aime  mieux  te  raconter, 
en  attendant  mon  arrêt,  comment  j'en  suis  arrivé  au  point  où  me 
voilà. 

Je  te  disais,  voilà  près  d'un  mois,  à  propos  de  Marcelle  qui  refiisaît 
de  venir  chez  moi  :  c  Elle  y  viendra  f  »  Hélas  1  elle  y  est  venue,  et  c'est 
de  sa  première  visite,  d'où  aurait  dft  dater  mon  bonheur,  que  datent 

au  contraire  mes  ennuis.  Je  ne  m'en  aperçus  pas,  il  e^l  vjai,  tout 
d'aburd.  Les  débuts  de*  cos  sortes  d'aventures  ont  toujours  ini  (  i  rt.iin 
attrait  irritant  qui  empêche  de  soni^^er  aux  suites.  On  vient  ciuv  vous 
comme  chv/  un  frère  à  qui  l'on  aime  à  raconter  se»  joies  ot  sos  jiciihîs 
—  ses  peines  surtout  —  parce  que  i  on  est  sûre  qu'il  com[)rendra,  lui, 
ce  que  le  mari  ne  saurait  compi  endre  ;  —  il  est  bien  trop...  mari  pour 
ceiat  Mais  comme  on  ne  se  déûe  pas  d'un  frère,  on  peut  bien  se  pe^ 
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moUir  avec  lui  de  chastos  caresser.  Plus  on  est  iiKiIhcureuse  en  arri- 
vant, plus  tendre  et  sigjulirntivo  est  la  première  étreinte\  jvliis  pIo- 
ffuento  la  tristesse  du  regard.  On  est  venu  si  vile  que  le  c(rur  vous 
bat  à  se  rompre,  et  l'on  vous  y  appuie  ia  maia,  et  on  Ty  garde,  en 
signe  d'affectueuse  confiance.  Si  la  mesure  des  misères  est  comble,  un 
matin,  on  se  jette  dans  vos  bras,  et  l'on  y  reste,  en  appuyant  un  front 
endolori  sur  Yotre  poitrine*  C'est  si  bon  d'avoir  un  cœur  dévoué  où 
poaer  le  sien  1  Vous  êtes  si  bon  !  On  ne  saurait  vivre  sans  vous.  Puis, 
comme  les  cheveux  se  sont  un  peu  dérangés,  on  vous  montre,  sans 
aucune  coquetterie,  en  les  relevant  devant  la  glace,  de  longs  et  soyeux 
écheveaux  bruns  à  reflets  fauves,  l'élégante  cambrure  d'une  taille 
souple  et  vigoureuse,  la  sculj)turale  rondeur  d'un  bras  blanc,  et  les 
fines  attaches  ilu  tuu.  VA.  jiuui  tic  pas  avuir  l'air  de  remarquer  que  vous 
remarque/,  tout  cela,  on  consulte  votre  goût  d'artiste  sur  cotte  robe 
nouvelle  que  l'on  met  pour  ia  première  lois,  car  ou  a  voulu  vous  eu 
donner  l'étrcnne... 

N'allez  pas  prendre  tout  cela  pour  des  pmocfitions,  au  moins.  Ki 
donc  !  on  est  une  honnête  femme.  On  ne  doit  pas  vous  aimer.  On  est 
rivée  à  une  odieuse  chaîne  ;  mais  on  est  décidée  à  mourir  à  la  peine 
plutôt  que  de  faillir.  Alil  si  l'on  était  libre!  si  c'était  à  recommen* 
cer!... 

Gonune  je  ne  suis  plus  un  collégien,  et  que,  par  conséquent,  je  crois 
en  général  à  la  vertu  des  femmes,  j'aflfirmerais  que,  sur  dix  de  celles 
qui  font  ces  théories,  il  y  en  a  huit  qui  sont  de  bonne  foi.  Seulement, 
comme  je  ne  suis  pas  un  imbécile,  je  suis  force  de  reconnaître  qu'il  y 

en  a  six  au  moins  (jui  doivent  on  rabattre  du  tout  au  tout  dans  la 
pratique,  par  la  raison  très-sifn|iip  qu'entre  un  lioiume  et  une  tonnue 
l'amitié,  à  un  cerlaiu  degré  d  intiniilé,  ne  peut  exister  et  surtout  ilurer 
qu'  «  à  côté  »  de  l'amour,  et  jamais  «  à  sa  place.  »  Dans  ce  dernier 
e^ns,  il  arrive  toujoui*s  un  moment  où  l'un  des  deux,  si  ce  n'est  1  un  et 
i  autre,  cède,  sans  s  en  apercevoir,  à  la  tentation  dangereuse  de  jouer 
sur  les  mots  et  avec  les  sentiments,  et  alors...  ma  foi,  atoi*s  les  choses 
s*eidbroulllent  si  bien  que  personne  n'y  voit  plus  clair  —  et  je  ne  crois 
pas  beaucoup,  pour  ma  part,  à  l'innocence  du  colin-maillard. 

Je  fis  ces  féÛexîons»  un  soir,  en  revoyant  le  général  Bonnet,  après 
avoir  eu,  dans  la  matinée,  un  rendez-vous  ~  très-innocent  encore  — 
avec  sa  fenmie.  Il  vint  vers  moi ,  en  riant  et  la  main  tendue ,  et 
médit: 

«  Ma  foi,  c  mon  cher  ami,  >  —  c'était  la  première  fois  qu'il  m'ap- 
pelait ainsi!  —  vous  avez  été  cause,  sans  vous  en  douter,  d'une 
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affreuse  flispule  cnli'c  ma  feramc  et  moi.  Imaginez- vous  qu'en  rovo- 
nanl  du  Bois,  celte  après-midi,  j'ai  on  l'idée,  en  passant  devant  chez 
vous,  de  faire  voir  votre  atelier  à  M*"*  Bonnet.  Eh  bien!  elle  n'a 
jamais  voulu  entrer,  prétendant  que  cela  n'était  pas  convenable.  J'ai 
eu  beau  lui  dire  que  rien  n'est  inconvenant  pour  une  femme,  quand 
elle  est  avec  son  mari ,  elle  n'a  rien  voulu  en  démordre,  sous  prétexte 
que  les  artistes  sont  sujets  à  caution  sous  le  rapport  des  mœurs,  et 
que  vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres.  Ainsi ,  c'est  affaire  à 
vous  de  vous  défendre.  Je  ne  sais  qui  vous  a  trahi  ou  calomnié  ; 
mais  je  vons  {)réviens  que  vous  ôtes  mal  nulé.  Entre  hommes,  on  se 
doit  ussistance.  Aussi ,  je  compte  sur  vous  à  diner  demain...  pour 
faire  enrager  l'ennemi  commun.  » 

Si  œmique  que  IVit  la  chose,  je  te  déclare,  mon  cher  Olivier,  qtie 
cela  ne  me  fit  pas  du  tout  rire.  (Icltc  manœuvre  adroite  do  la  part 
de  la  belle  Marcelle,  pour  me  faciliter  l'accès  près  d'elle  en  feignant 
de  me  Uinlerdire,  et  pour  abriter  préventivement,  sous  une  prétendue 
antipathie,  un  avenir  qui  pouvait  être  trop  sympathique,  fit  passer 
immédiatement  devant  mol  tous  les  mensonges,  toutes  les  hypocrisies, 
toutes  les  petites  et  grandes  lâchetés,  tous  les  honteux  subterftiges 
et  les  mondaines  turpitudes  dont  un  seul  pas  en  avant  allait  me  con- 
damner à  devenir  l'auteur  ou  le  complice...  et  j'avoue  que  cela  me 
souleva  le  cœur  de  dégoût.  Je  ne  suis  certes  pas  bégueule.  Je  crois 
que  les  passions  ne  ilcviennent  i'unestes  que  parce  que  l'on  ne  leur 
donne  pas  leur  développement  nécessaire  et  légitime.  Mais  je  veux 
qu'elles  soient  franches  au  moms,  et  ([u'elles  aient  le  courage  de 
leur  opinion.  Je  comprends  donc  qu'une  fennne  mal  appareillée  aime 
en  dehoi*s  des  limites  du  Code  —  le  Code  ayant  eu  le  tort  grave  de 
ne  pas  prévoir  les  mariages  contractés  dans  des  conditions  impossibles; 
—je  comprends  que  cette  femme  soit  aimée.  Mais  ce  que  Je  ne  comprends 
plus,  c'est  que  deux  êtres  qui  devraient  se  respecter,  au  lieu  de  lever 
t  loyalement  »  i'étendard  de  la  révolte,  s'abaissent  à  la  ruse,  au  men- 
songe, à  la  trahison  de  chaque  jour.  Ce  qui  me  répugne  enfin,  c'est  le 
ménage  à  trois,  où  la  femme  se  partage  et  oiii  l'amant  accepte  ce 
partage.  En  ce  cas,  ce  n'est  plus  le  mari  qui,  à  mes  yeux,  est 
ridicule,  e'esi  la  femme  qui  est  odieuse  et  l'amant  qui  est  avili.  Je 
Siiis  qu'il  est  des  hommes  (pii  ne  supporteraient  pas  un  regard 
suspect:  qui  se  croiraient  déshonorés  s'ils  ne  payaient  pas  une 
dette  de  jeu  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  qui  se  brûleraient  la 
cervelle  plutôt  ([ne  de  laisser  snspeeler  la  pureté  de  leur  blason,  de 
ieun  cpaulcttes  ou  de  leur  grand-livre,  et  qui  n  en  acceptent  pas  moins 
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{çaioment  cette  position  de  la({unis  guettant  l'absence  du  maître  pour 
s'einjtilîrep  tic  ses  restes  à  l'olTice,  et  se  vautrer  à  sn  plare  encore  chaude 
sur  les  divans  du  salon.  (Ii.nid  biiMi  l<'iir  lasse.  ;i  (  ru\-là;  mais  je  ne 
suis  pas  des  leurs  f  Aies  moyens  ne  im  periiit  lii'iit  pas  dViil retenir 
une  maitresse  —  et  mes  goûts,  d'ailleurs,  w  m'y  portent  guère  — 
mais  il  ne  me  convient  pas  de  me  la  faire  payer  par  un  autre. 

Si  l'on  avait  au  moins  aiïairc  à  quelque  mari  soupçonneux  et  farou- 
che, le  trouble-fêle ordinaire  de  ces  amours  de  contrebande!  A  braver 
on  Othello»  blanc  ou  noir>  il  y  a  encore  un  certain  courage,  et  le  danger 
que  l'on  court  a,  comme  tous  les  dangers,  sa  poésie.  Bafouer  ouverte* 
tement  Bartbolo  ou  Arnolphe  ne  me  semble  pas  non  plus  un  grand 
crime,  parce  que  ces  braves  gens  ont  le  tort  de  vouloir  exiger  l'exécu- 
tion d'un  contrat  duquel  ils  seraient  seuls  à  profiter,  comme  ils  ont  été 
seuls  à  y  intervenir.  Mais  se  trouver  en  face  d*un  homme  dont  le  seul 
crime  a  été  de  croire  qu  un  serment  prononcé  librement  et  volontaire- 
ment «^ur^it  qtieirjun  droit  à  être  loyalement  observé,  surtout  par  une 
femme  pn.M'  daii^  une  t';imille  honnête,  et  nvnnt  reçu  une  éducation 
lionnùle  ;  et  se  joindre  à  cette  femme,  peur  tremper  celui  qui  n  en  elle 
et  en  vous  une  é;^^•lle  confiance,  voilii  ce  qui,  à  mon  avis,  cliange  beau- 
coup la  thèse  et  fait  descendre  Don  Juan,  si  beau,  si  jeune,  si  brillant, 
si  galant  liomme  qu'il  soit  par  ailleurs,  au  rang  d*un  sim])1o  filou  qui 
s'associe  à  une  gourgandine  pour  exploiter  un  riche  vieillard. 

C'est  pourquoi  je  me  promis,  dès  ce  jouHà,  de  mettre  fin  à  un  jeu 
qui  ne  pouvait  me  conduire  qu'à  être,  tôt  ou  tard,  ridicule ,  sinon 
odieux.  Mais  ce  n'était  déjà  plus  aussi  facile  que  Je  l'avais  cru,  la  belle 
Harcelle  ne  s  y  prêtant  pas  du  tout.  Plus  je  me  tenais  avec  elle  sur  la 
réserve,  plus  elle  me  témoignait  de  confiance  et  d'expansion.  Plus  j'es- 
paç^iis  mes  visites  chez  le  général,  plus  elle  rapprochait  les  siennes  à 
mon  atelier.  Toujours  en  tout  bien  tout  lioimeur,  cela  va  sans  dire. 
Mais  le  diable,  (pii  s'y  eoniinit,  sait  bien  qu  a  ce  manépre-Ià  il  ne  perd 
rien  pour  attendre,  et  moi  ji*  m'i'n  denfnis  un  peu.  81  bien  qii'avanl- 
hier,  en  urri\  .int  chez  moi.  M"'"  liunnei  ue  trouva  en  train  do  iuiro  mes 
malles  |X)ur  aller  te  rejoindre. 

«  Qui  donc  part  ici?  s'écria-t-elle. 

—  Moi,  répondis-je. 

—  Et  pourquoi  partez-vous  ?  Vous  est-il  survenu  quelque  affaire  qui 
vous  y  force? 

—  Aucune.  Je  pars  pour  partir... 

— Ce  n'est  pas  une  raison,  cela.  Est-ce  que  vous  avez  des  créanciers? 

—  Hélas  1  non.  C'était  bon  pour  les  genlilliommes  d*autrefois.  Mais 
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nous  autres  bourgeois,  nous  avons  perdu  toutes  les  poésies,  même  celle 
des  dettes. 

—  Alors,  vous  m  parlez  pas!  dit-elle  de  ce  ton  d'autoriti^  mutine  qui, 
de  la  pai't  d  une  femme,  promet  bien  des  choses,  et  en  mo  retirant  des 
mains,  pour  le  jeter  sur  un  divan,  un  objet  que  je  me  dis|)asais  u  em- 
baller. 

—  Voudriez-vous  médire  le  motif  qui  pourrait  m'en  empocher? 

—  Le  motif,  c'est  que  je  ne  le  veux  pas. 

—  Ah  !  je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  le  droit  de  c  vouloir  »  avec 
moi. 

—  Eh  bien  I  je  le  prends,  ce  droit. 

Et  vous  en  acceptez  les  conséquences? 

—  Ne  dites  donc  pas  de  niaiseries.  Vous  savez  bien  que  c'est  impoa* 
sible  ;  et  je  sais  bien,  moi,  que  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  » 

Ce  dernier  root  et  le  regard  qui  l'accompagnait  demandaient  une 
réponse  directe.  Mon  premier  mouvement  fut,  je  Tavoue,  de  la  faire 
telle  qu'elle  ('tait  attendue;  ni;iih  un  iiislinct  de  défiance  TarrOta  heu- 
reusement sur  mes  lèvies.  Mon  second  iriuiucinent,  plus  réllécln,  fut 
d'avouer  à  M™**  Bonnet  que  je  mesoiicinis  nu'didcn'ineiil  en  «•ITel  de  ee 
dont  il  était  question.  Mais  c'est  là  une  de  ces  verilés  ([lie  i  on  ne  peut 
pas  dire  à  une  femme,  si  mal  ou  si  bien  qu'où  soilavcc  elle.  Je  me  bor- 
nai donc  à  répliquer  : 

c  C'est  précisément  parce  que  c'est  impossible  que  j'ai  raison  de 
partir,  et  que  vous  auriez  tort  de  vouloir  m'en  empêcher. 

—  Mais  enfin,  pourquoi? 

—  Parce  que  nous  jouons  un  jeu  dangereux. 

—  Quel  jeu  ? 

Nos  relations  secrètes. 

—  Ah  î  c'est  un  jeu  pour  vous,  je  suis  bien  aise  de  l'apprendre.  Mais 
pour  qui  lioiic  «  ce  jeu  »  est-il  si  dangereux  ? 

—  Oh  !  pour  moi  seul.  Je  sais  bien  que  vous  oies  invulnérable,  vous, 
et  (  "est  une  raison  de  plus  de  ne  pas  exposer  votre  réputation  pour... 

—  i^our  ? 

—  Pour  rien. 

—  De  mieux  en  mieuv  !  Tout  à  l'heure  c'était  un  jeu,  maintenant  ce 
n'est  plus  rien.  Ce  n  est  pas  avec  vous,  convenez-en,  que  Ton  peut  se 
faire  des  illusions.  Mais  je  crois  bien  que  vous  vous  en  faites  une,  en 
affectant  de  croire  compromise  par  moi,  au  moins,  la  paix  de  votre  cœur. 
Ce  ne  sont  pas  mes  faibles  attraits  qui  la  troubleront  jamais,  cette 
précieuse  paix  I  » 
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Au  ton  de  tendre  amertume  qtii  ncccntuait  déjà  d'une  façon  (l'es* 
claire  ces  dernières  paroles,  M*^  Bonnet  ajouta  un  de  regards,  à  la 
fols  timides  et  brûlants,  dont  la  fascination  eût  été  irrésistible  si  elle 
n'avait  été  encore  plus  inquiétante.  J'y  vis»  pour  ma  part,  une  si  évi< 
dente  intention  de  m'amener  à  un  aveu,  c'est-à-dire  à  un  désarme- 
ment  dont  elle  se  réservait  de  profiter  pour  m'accabler,  que,  voulant 
lui  montrer  que  je  lisais  dans  ses  cartes  Je  m'écriai  : 

«  Et  j>oui(iuoi  vouli'z-vous  que  je  m'expose  à  ia  compromettre,  celle 
paix,  pour  qui  u  aurait  rien  à  me  dormer  en  échange?  Vous  tiuuvcnt'z 
trt'S-a musant,  je  le  sais,  de  me  voir  amoureux  de  vous;  peut-être 
îwt'ine  dai;^ueriez-v()ijs  me  plaindre,  comme  si  j'avais  mal  aux  dents  ou 
à  la  lèle.  Mais,  atlLMidii  que  ce  serait  tout... 

—  Qu'en  savez- vous  ?  dit-elle.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  croie  aux 
dangers  que  vous  courez,  lorsque  vous  me  refusez  le  privilège  de  les 
partager  et  d'en  pouvoir  souffrir  aussi?  Âppelez-rooi  tout  de  suite  : 
«  Cœur  de  marbre  1  »  Ce  sera  d'une  littérature  plus  arriérée,  peut-être, 
mais  plus  firanche,  au  moins,  que  toute  celle  que  vous  faites  ici,  de- 
puis une  heure,  pour  sauver  votre  égoïsme  d'une  situation  dont  les 
ennuis  vous  semblent  déjà  probablement  dépasser  les  bénéfices.  J'au* 
rais  dO  y  penser  plus  tôt,  je  l'avoue  ;  mais,  avoues  vous-même  que  vous 
vous  en  avisez  bien  tard,  de  ces  prétendus  dangers  dont  vous  ne  vuus  êtes 
guère  soucié,  tant  que  «  le  jeu  »  puis((ui' jeu  il  y  a,  vous  a  amusé.  Car 
enlin,  pourquoi,  au  lieu  de  les  reclierclier.  ne  les  avez-vous  i)as  ivpnijs- 
sées,  dès  le  début,  ces  relations  lerribie>  Pourquoi  avez-vous  répoiuiu 
à  mes  avaîK  1  ^  imprudentes  ?  Pouripioi  ètes-vous  venu  me  rejunidre  au 
Bois,  un  jour  où  je  vous  avais  dit,  sans  intention,  je  vous  l'atteste,  que 
j'irais  ?  Pourquoi  enlin,  m'avez- vous  attirée  chez  vous,  quand  j'avais  d'à* 
bord  refusé  d'y  venir  ?  Que  vous  n'ayez  pas  songé  aux  conséquences 
qui  vous  effrayent  maintenant,  je  le  comprends,  n'y  ayant  pas  songé 
moi-même.  Mais  pourquoi,  alors,  vous  montrer  aujourd'hui  plus  pru- 
dent que  moi,  quand,  malgré  ce  que  vous  en  dites  et  en  pensez,  j'y  ris- 
que plus  que  vous,  puisque  ma  réputation  est  en  jeu,  tandis  que  la  vôtre 
n'a  rien  à  craindre  t  Et  c'est  quanid  cette  affection  que  vous  m'avez  pro- 
mise m*cst  peut-être  devenue  nécessaire,  ({ue  vous  venez  me  la  retirer, 
en  nie  laisi>ant  seule  subir  les  conséquences  d  une  situation  que  vous 
a\e/  laite  avec  moi  î  Ah!  tenez,  je  ne  suis  pas  dupe  de  vos  grands 
roots,  cm  je  vois  derrière  de  bien  petites  ehoses  î  »> 

Elle  s'était  peu  à  |>eu  animée  en  prononeant  ee  pelil  iliscours  «assez 
bien  arrangé  »  et,  si  je  n'en  elais  pas  dupe  non  plus,  j'en  fus  d'autant 
plus  ému  dans  le  uiomeut  que  j'étais  forcé  de  m'avouer  qu  elle  avait 


Digitized  by  Google 


146  RËVUË  GERMANIQUE. 

jusqu'à  un  certain  point  raison.  Aussi  nuHi  émotion  fut-elle  mêlée  d'un 
mouvement  d'impatience  contre  moi-même  qui  me  fit  donner  un  grand 
coup  de  pied  dans  ma  malle  ouverte  devant  moi.  M"*  Bonnet  prit  cela 

pour  uu  renoncenienl  définitif  à  mon  projet  de  départ,  et  elle  ufen  re- 
mercia en  me  sautant  au  cou  et  en  m'omhrassant...  mais  fraternelle- 
ment toujours  I  car,  à  la  promicro  tentative  que  je  lis  pour  l  amcnor  à 
|>r('ciser  l'aveu,  assez  alambiqué  mais  trôs-clair,  me  somblait-il,  con- 
tenu dans  sa  harangue,  clic  s'i^chappa  eu  nie  jetant  au  visage  ki  bou- 
quet  de  violettes  de  Parme  qu  elle  avait  à  la  ceinture. 

Le  soir,  je  reçus  d'elle  un  billet  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de 
m'annoncer  sa  visite  pour  le  lendt main  ;  mais  ce  billet  était  signé 
«  Votre  sœur  »  et  contenait  une  boucle  de  ses  cheveux  f  Quand  je  lui 
fis  remarquer  combien  un  pareil  don  était  peu  fraternel,  elle  me  répon- 
dit avec  un  regard  et  un  sourire  d'une  coquetterie  adorable  : 

c  Plaignez-vous  donc,  ingrat  I  et  comme  je  n'avais  pu  me  dispenser 
de  répondre  à  cette  attaque,  en  l'entourant  de  mon  bras,  elle  reprit, 
en  éviUiiil  le  baiser  que  j'allais  lui  donner  ;  C'est  vrai,  poui  taiit,  il  faut 
être  sages  I  » 

Mais,  dans  ses  visites  et  sis  IrHu  s,  ([u'cllo  iiiultipliait  outre  mesure, 
elle  n  en  poursuivit  pas  moins  ce  système  de  itnivoeation  qui,  de  la 
part  d'une  femme,  jeune  et  belle,  est  (oujours  dangereux,  si  peu  d'a- 
mour réel  qu'elle  vous  iuspirc.  Si  j'avais  pu  aimer  M"""  Bonnet,  il  y  a  long- 
temps que  j'aurais  envoyé  promener  ce  rôle  ridicule  de  Cmto  Gimppê; 
mais>  malgré  le  charme  puissant  (}u  exerce  sur  moi  sa  beauté,  je  sentais 
persister  et  même  grandir  Tantipatliie  qu'elle  m'inspire,  et,  grftoe  à  la 
situation  où  nous  nous  trouvions,  je  me  voyais  exposé  à  ihevoir,  un  jour 
ou  l'autre,  et  sans  m'en  être  aperçu,  heureux...  c'est-à-dire  désespéré!  Il 
y  a  des  femmes,  — et  elle  en  est,  — qui  ont  pour  règle,  tout  en  refVi- 
sant  ce  qu'on  leur  demande,  de  laisser  prendre  tout  ce  que  Ton  veut, 
et  de  ne  s'effrayer  des  choses  que  quand  on  a  la  maladresse  de  les 
appel(M'  par  leur  nom.  Je  résolus  donc  d'en  arriver  à  tout  prix  à  une 
l'uplurc;  mais  je  tenais  à  ce  que  celte  rupture  vint  do  Marcelle  elle- 
même,  afin  d'nvoii",  moi,  la  conscience  en  rcpo^.  Si  peu  <|ne  je  cruss(\ 
en  effet,  aux  grauds  mots  dont  elle  se  servait  quelquelois,  en  parlant 
du  c  désespoir  »  où  la  laisserait  la  perte  de  mon  «  affection,  »  un 
scrupule  qui  serait  de  la  fatuité  monstrueuse,  si  ce  n'était  uniquement 
une  crainte  très-sincère  de  faire  souffrir,  m'arrêtait  toujours,  c  Si 
pourtant,  me  disais*je,  elle  s*était  t  par  hasard  »  laissé  prendre  au 
piège  ([ue  nous  nous  tendions  mutuellement  ?  si  elle  m'aimait  enfin  f  » 
Je  te  jure  que  je  n*  en  croyais  rien  ;  mais  j'avais  très-sérieusement  peur» 
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cepeodaBt,  que  cela  fûit,  parce  que  je  n'aime  pas  à  Jouer  avec  la  pas- 

sion,  si  peu  que  je  la  partage.  Il  se  cachetant  de  lâchetés  sous  le  scep- 
ticisme affecté  dont  se  parent  certains  liommes,  et  tant  de  creurs  sin- 
cères payent  la  déliaucc  qu'inspirent  avec  raison  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
que  je  me  suis  promis  de  ne  jamais  hésiter  à  m'exposer  à  être  «hipc, 
{iliifnt  qiH^  de  risquer  d'entre  la  emm  d'un  mallïeur.  Marcelle  ii\Hn\t 
pas,  je ic  savais,  de  nature  romaiies(iue,  et  je  ne  craignais  |)assoii  dé- 
sespoir. Et  pomiâiit,  je  ne  pouvais  empêcher  ma  conscience  de  me 
dire  :  «  Qui  sait?  >  Je  l'avais  vue  quelquefois^  à  propos  de  ses  ehnp:rins 
domestiques,  —  pluaou  moins  mérités,  •-^  dans  un  te!  état  d'exalta- 
tion, que  je  me  prenaia  à  avoir  peur  de  ce  qu'elle  était  capable  de 
faire,  ue  fût-ce  que  par  orteil  et  pour  me  prouver  que  j'avais  eu  tort 
de  la  railler  quand  elle  se  prétendait  trèa^malheureuse. 

Je  résolus  donc  de  soumettre  son  c  affection  »  pour  moi  à  une 
épreuve  qui  ne  lui  permit  de  s'en  prendre  qu'à  elle-môroe,  quel  (pi'cn 
liil  le  résultat.  Ur,  j)our  se  tixer  sur  le  degré  d'amour  que  l'on  ins- 
jiiie  à  une  l'enime,  le  plus  sûr  moyen,  c'est  la  forcer  à  choisir 
entre  sa  passion  et  sa  situation  dans  le  monde,  c'est-à-dire  de  lui 
proposer  de  l'épouser,  si  elle  est  libre,  uu  de  I  rnlever,  si  elle  ne  l'est 
pas.  La  plupart  des  femmes  reculent  devant  cette  dernière  extrémité, 
sous  prétexte  de  scandale;  mais»  eu  réalité,  parce  que,  si  elles  aiment 
assez  pour  sacrifier  leur  honneur,  elles  aiment  trop  peu  pour  braver 
l'opioion,  à  laquelle  elles  tienoent  plus  qu'à  tout  le  reste.  —  £n 
conséquence,  j'ai  écrit  ce  matin  à  M""*  Bonnet,  une  très-longue  et 
trèa-eonvemdile  lettre,  où,  appelant  les  chosea  par  leur  nom,  je  lui 
déclare: 

{•  Que  je  ne  puis  plus  me  dissimuler  que  le  sentiment  qu'elle  m'ins- 
pire est  de  l'amour; 

2**  Oue,  si  elle  ne  peut  ou  ne  veut  pas  partager  cet  amimi  ,  je 
suis  décidé  à  partir,  1'  «  allection  »  anonyme  qu'elle  me  donne 
en  iM  II  ange  ne  faisant  qu'activer  une  ilammc  qu'il  faut  au  contraire 
éteindre  ; 

3^  Qu'au  cas  où,  se  décidant  à  baptiser  son  affection,  elle  l'appel- 
lerait c  amour  »  aussi,  j'en  serais  bien  heureux,  et  le  lui  prouverais 
en  lui  consacrant  ma  vie  entière;  —  mais  ([ue,  l'aimant  trop  pour  la 
vouloir  autrement  que  €  tout  entière,  »  il  fallait  que,  du  jour  où  elle 
serait  à  moi,  elle  ne  flH  à  nu!  autre,  c'est-à-<lire  qu'en  quittant,  pour 
veoir  ebes  moi,  l'hôtel  de  son  mari,  die  devait  prendre  la  détermination 
absolue  de  n'y  plus  rentrer... 

£t  qu'cnÛQ,  j'attendrais  jusqu'à  dix  heures,  ce  soir,  sa  ivponse,  que 
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je  considérerais  ou  comme  un  don  d'elle-même  à  toi^ours»  ou  comme  un 
refus  à  jamais. 

Or,  cette  réponse,  je  Tattends  encore,  mon  cher  ami.  H  est  neuf 
heures  déjà...  mais  tant  que  le  terme  ftital  ne  sera  pas  passé,  et  même 
tant  que  je  ne  serai  pas  parti,  je  ne  serai  pas  rassuré  sur  les  consé- 
quences d'une  démarche  que  je  n'ai  tentée  que  par  excès  de  cons- 
cience et  avec  l'espoir  qu'elle  tournerait  à  la  confusion  de  mon 
amoup-propre,  mais  au  grand  repos  de  ma  vie;  car,  plus  j'y  pense, 
depuis  que  cette  lettre  est  partie,  plus  je  sens  que  l'acceptation  de 
M™*  Bonnet  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pût  jamais  m'arriver, 
puisqu'elle  me  lierait  à  une  femme  que  je  ne  saurais  aimer — ne  pou- 
vant avoir  confiance  en  elle f...  On  sonne  î... 

C'est  une  lettre!...  une  lettre  d'elle!...  Mon  sort  y  est  contenu  t. 
J'hésite  à  l'ouvrir...  Allons  t 

Ogtojat  La  réponse  n'est  pas  longue;  mais  elle  est  éloquente.  Je 
transcris  : 

€  Puisque  vous  voulez  que  je  me  rende. méprisable  pour  vous 
prouver  mon  <  afiection,  »  c'est  que  vous  n'en  êtes  pas  digne,  et  je 
vous  méprise!  » 

Ogioja!  répéterai-je.  — Vous  vous  trompez  pourtant,  adorable  Mar- 
celle, en  prétendant  queje  ne  vous  aime  pas.  Si,  je  vous  aime...  de  me 
mépriser;  car  votre  mépris  me  peiinet  de  garder  rcstime  de  moi- 
même  que  votre  amour  m'eût  condamné  à  perdre.  Merci  donc! 
adieu  ! . . .  (^t  portez-vous  bien  î 

Je  ferme  ma  lettre,  mon  cher  ami,  et  je  par bien  content. 
Attends-moi  après-demain  à  Morlaix,  par  le  paquebot  du  Havre.  Comme 
je  vais  m'en  donner,  dans  ton  manoir,  des  plaisirs  champêtres  et  ver- 
tueux, et  comme,  avant  qu'on  me  reprenne  à  flâner  autour  de  la 
femme  du  prochain,  il  fera  beau  temps...  ah  oui  ) 

Raoul  Saunier. 


A  MoNsiEim  Raoul  Saunier 

Manoir  de  Kervézec,  28  septembre  i8S8. 

Of/iojn!  Raoul,  viens  vite!  Laisse  là  celte  triste  conquête  de 
M™"  Bonnet,  dont  lu  ne  \mx  attendre  ni  bonbeur  réel  ni  gloire.  Mais 
garde-toi  de  juger  les  femmes  d'après  eelie-ià.  Accours  !  et  il  te  fau- 
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dra  bien,  îd,  courber  la  tdte,  6  sceptique!  et  adorer  ce  que  tu  as 
blasphémé.  Je  te  donne  l'exemple.  Cette  pauvre  Renée  t.. .  J'ai  été  bien 
sévère  et  bien  maussade  pour  elle;  mais  comme  elle  s'est  noblement 
vengée,  et  comme  je  me  repens,  et  lui  pardonne,  et  l'aime,  depuis 
qu'eUe  a...  Mais  je  ne  puis  pas  te  dire  oela  de  suite.  J'ai  le  cœur  trop 
plein  de  bonheur  pour  qu'une  parole  sufiisc  à  réj^incher.  Je  ne  saurais 
dormir  d'ailleurs  avant  quel(fues  îieures.  En  voilà  une  que  j'ai  (jiiitté 
Garlan — officiellement  au  inuins,  car,  rentrant  par  le  pare,  je  suis 
resté  à  rôder  dans  le  parterre,  tant  qu  a  une  certaine  fenêtre  a  brillé  une 
pâle  iuiiin  re,  plus  resplendissante  pour  moi  que  toutes  les  étoiles  du 
iirmament.  Le  bonheur  la  taisait  veiller  aussi,  celle  qui  habite  cette 
chambre.  Je  voyais  sa  forme  élégante  passer  et  repasser  san^  fM  sse 
dans  le  cadre  éclairé  qui  se  découpait  sur  la  sombre  façade.  EUe  s'ap- 
seyait  parfois  devant  une  table,  y  appuyait  ses  coudes,  et  le  firent 
dans  ses  mains,  elle  songeait...  Elle  s'est  enfin  approchée  de  la  fe- 
nêtre; elle  a  longtemps  laissé  ses  yeux  errer  dans  le  del  splendide; 
elle  a  posé  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine  comme  pour  en  comprimer 
les  battements,  et  elle  a  murmuré...  mon  nom.  J'ai  prononcé  à  demi 
voix  le  sien.  Un  faible  cri  lui  est  échappé.  Ses  yeux  se  sont  obstiné- 
ment fixés  sur  les  feuillages  sombres  qui  me  cachaient,  et  elle  a  tendu 
les  bras...  J'ai  eu  la  force  de  résister  à  la  fascination  qui  ni  ilt  i  ut 
vers  elle,  et,  sans  me  montrer,  sans  rien  dire,  je  me  suis  éloigne,  trou- 
vant convenable,  mais  très-cruel,  dp  \w  pas  m'exposer  à  compromettre 
|mr  une  déniarclie  inconsidérée  celle  ((ue  je  pouvais  revoir  dès  le  len- 
demain sans  obstacles  ni  commentaires.  Je  suis  donc  revenu  reprendre 
possession  de  mon  ancien  domicile,  et  j'y  resterai  désormais  jusqu'à 
ce  que  je  rentre  à  Garlan,  et  pour  n'en  sortir  cette  fois  qu  avec  ma 
chère  proie...  Mais  demain  ne  viendra  jamais,  mon  cher  ami,  si  tu  ne 
me  permets  d'abréger  les  heures  qui  m'en  séparent  en  te  racontant  le 
dénoûment  aussi  heureux  qu'inespéré  de  mon  roman.  —  Oh  t  ras- 
sure-toi, quoi  qu'il  arrive,  ce  roman  est  trop  beau  pour  n'être  pas  le 
dernier. 

Hier,  j'étais  à  Morlaix,  où  j  étais  retourné  sans  avoir  pu  revoir  Jane, 
le  lendemain  du  jour  où  je  t'écrivais,  et  où  j'étais  resté  depuis,  in- 
certain, triste,  découragé,  mécontent  de  moi,  qui  ne  savais  me  déci- 
der ni  à  agir  ni  à  partir,  et  mécontent  de  Jane,  dont  l'attitude  vis-à- 
vis  de  moi  pendant  ma  convalescence,  et  de[)uis  (pie  j'avais  quitté 
Kervézec,  me  semblait,  à  distance,  de  plus  en  pluséni^nuatifjue. 

Quoique  la  perspective  de  revoir  Renée  me  rendit  peu  agrtîabhî 
ridée  d'une  visite  oflicielie  à  Garlan,  je  trouvais  que  Jane  aurait  dâi 
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m'y  attirer,  [)uis4}u  elle  ne  m'avait  pas  caclu'  la  modilication  que  l'opi- 
nion de  lord  H... avait  opérée  dans  les  dispoailioQi  de  ma  tante  à  mon 
égard.  Elle  ne  se  souciait  donc  pas  de  me  moir  et  voulait  éviter  pro- 
bablement de  me  fournir  roceasion  de  lui  dira  ce  qu'elle  répugnait  à 
entendre.  Le  résultat  de  ees  alternatives,  plus  douloureuses  encore 
que  puériles,  d'espoir  et  de  crainte,  c'est  <iue  je  ne  faisais  rien,  ne  sa* 
chant  que  faire,  et  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  je  sortisse 
jamais  de  cette  inaction,  lorsque»  ce  matin,  m'est  arrivé,  par  la  poste, 
le  ?»illot  que  tu  trouveras  ci-inclus,  dont  la  forme  ambiguë  et  l'écriture 
in  jiiivlèmil  moins  qu'elles  ne  Toussent  fait  t  ei  l-niienieiit,  si  j  .iv.iis 
pu  sonf^er  à  autre  cliose  en  le  pnrcourant  qu'au  noni  dont  il  est  signé 
et.  à  l'issue  (|ue  sou  contenu  dnijunit  à  la  déplorable  situation  où  je  me 
déballais  depuis  si  longlemi  s  d(  jà.  Sans  me  di^mander,  en  eliet,  (ju<;l 
motif  pouvait  engager  Jane  a  snjlieiler  de  moi  ce  rendez-vous 
mystérieux,  quand  rien  ne  m'empêchait  d  aller  ouvertement  à  Gar- 
lan,  je  partis  de  suite,  avec  le  ferme  projet  de  profiter  de  l'occasion 
pour  parler,  quoi  qu'il  pût  en  advenir.  Je  franchis  rapidement  — 
plus  rapidement  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  le  faire,  —  la  distance 
qui  sépare  ftforlaix  de  Kervésec.  Je  trouvai,  sous  le  porche,  la  petite 
Maharite  qui,  d'un  air  mystérieux,  dont  le  mécontentement  me 
frappa  seulement  plus  tard  et  quand  j'en  connus  la  cause,  me  dit:  «  On 
vous  attend  là-haut  ;  »  j'escaladai  l'étroit  escalier  en  spirale,  et,  sans 
frapper,  j'ouvris  la  porte  de  cette  chambre,  où  j'ai  «M<'  suceessivcuicnt 
si  nialhenreux  et  si  heureux.  Lescliosesy  élaieiit  encore  dans  je  même 
état  <|ue  iors(]uej*on  états  parti,  si  triste,  quelques  jours  auparav(uit  ; 
les  dennèi'e->  lleui's  qu'y  avait  ap|»uiiées  M"*'  de  Meslay  achevaient  de 
se  faner  sur  la  chenniK'e.  Viw  fenune  ('tait  assise,  tournant  le  dos  à 
la  porte,  dans  le  grand  fauteuil  où  j'aimais  tant  à  voir  Jane,  pendant 
mes  derniers  jours  de  convalescenre.  Elle  se  leva  au  bruit  et  se  re- 
tourna... et  je  me  trouvai  en  lace  de  Renée... 

Si  l'idée  do  la  revoir  devant  sa  Ihmille  m'avait  seule  empêché, 
malgré  mon  désir,  de  retourner  à  Garlan,  il  m'était  encore  plus  dés- 
agréable, ou  plutôt  plus  pénible,  de  la  rencontrer  seule,  et  dans  un 
liou  où  je  ne  pouvais  refuser  d'entendre,  s'il  lut  convenait  de  l'essayer, 
une  explication  justificative,  que  sa  rupture  avec  le  marquis  et  le  re- 
pentir qu'elle  avait  témoigné  à  Jane  de  sa  conduite  à  mon  égard,  no 
rendaient  (juetpop  probable.  Or.  en  me  ramenant  vers  celle-ci,  d(nil 
une  illusion  a\ail  j)U  seule  me  détourner,  la  ti-ahison  de  Renée  avait  om 
un  résultat  ti'op  lieureux,  potn'que  je  n'eu  eusse  j>asuid>lie  la  soulïranee 
et  surtout  pour  que  j'eusse  le  diuit  d'en  garder  rancune.  A  quoi  boii 
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alors  acœpter  une  réparation  iiumiiianie  {>uur  celle  qui  me  l'aurait 
faite  sans  compensation,  puisque,  même  en  lui  pardonnant,  ce  que 
j'éUis  iûui  disposé  à  faire,  il  me  serait  absolument  impossible  de  lui 
lendre  mes  sentiments  d'autrefois?  Mais  comment»  d'un  autre  côté» 
repousser  cette  explication  sans  froisser  peut-être  encore  plus  celte 
pauvre  en&nt  par  un  dédain  apparent»  que  ne  le  ferait  une  sévérité 
dont  je  n*avaî8  plus  ni  le  droit  ni  le  désir?  Ces  réflexions,  qui  m'avaient 
traversé  Tesprit  avec  une  rapidité  merveilleuse^  provoquèrent  en  mai 
un  vif  mouvement  d^impatience  que  je  ne  pus  réprimer  assez  pour 
(pi*i(  ne  fCkt  pas  remarqué  par  Renée.  Un  sourire  pfus  triste  qu'en* 
joué  lui  ctlleura  les  lèvres,  et  elle  me  dit  d'une  voix  élran^ement 
émue  : 

*'  Si  peu  do  droits  que  im  lionnci  le  passé  à  votre  indul;?cncc,  je  la 
rérlainc  ()onrtant  pour  un  nouveau  tort  que  je  n'ai  pu  rae  dispenser 
d  avoir  envers  vous.  Si  je  vous  avais  demandé  une  entrevue,  vous 
me  Tauriez  probablement  refusée,  conuue  c'était  votro  droit  Or, 
ayant  absolument  besoin  de  vous  parler,  à  vous  seul,  et  un  peu  lon- 
guement peut-être»  il  m'a  bien  fiiUui  à  mon  grand  regret»  vous 
tendre  un  ptége,.. 

—  Un  piège?  répétai^e,  surpris. 

— Oui,  vous  m'avex  forcée  à  commettre  un  hat,  en  imitant  l'éeriture 
de  ma  sœur  et  en  lui  empruntant  sa  signature.  Né  vous  en  étin-voua 

pas  aperçu? 

—  Nofi  :  mais  pourquoi  ?  demandai-jc,  en  me  reprenant  à  craindre 
uiie  entrevue  amenée  par  un  moyen  pareil  m'exposât  au  rôle  aussi 

ridicule  que  douloureux  de  juge  iiiexoialjlo. 

—  Oh!  ne  "  (iai;^)ii7.  ri-u,  »  se  hâta  de  répliquer  iiom'c  (jui 
semblait  avoir  devuie  ma  jjensée.  Quelque  complète  que  soit  en  moi  la 
conscience  de  mes  lautes  passées,  je  ne  saurais  «  encore  >  abdiquer 
assez  mon  orgueil  pour  vous  en  demander  le  pardon... 

—Mais,  ma  chère  Renée,  balbutiai-je,  effrayé  outre  mesure  de  la 
tournure  que  prenait  Tentretien,  je  ne  vous  en  veux... 

Passons,  je  vous  en  auppliOt  fit*eUe  vivement.  L'indulgence  trop 
fiieile  et  trop  prompte,  en  certains  cas,  ressemble  souvent  à  du  dédain, 
et  je  compte  assez  sur  votre  cœur  pour  me  l'épargner.  —  Je  voulais 
seuleoient  voua  faire  comprendre  que,  si  j'ai  cherché  et  obtenu, 
même  par  la  ruse,  cet  entretien,  ee  n'est  pas  pour  vous  l'aire  ma  con- 
fession; mais,  si  étrange  que  |iuisse  vous  sembler  cette  prétention, 
pour  vous  demander  lu  vôtre...  «  Kl,  comme  mon  silence  et  mon  atti- 
tude ue  lui  paraissaient  et  a  étaient  récllemeat  rien  mouis  qu  cncou- 
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rageants  pniir  toiito  tf  nl  H  ivo  do  plaisanleric.  Renée  reprit,  après  une 
as-^cz  !oii;^ue  |iause:  «  Vous  iic  vous  Souciez  pas,  je  le  vois,  de  m  accor- 
der ma  requête,  et  je  le  comprends.  Aussi,  soyez  bien  persuadé  que 
des  motifs  très-sérieux  me  font  seuls  insister,  car  j'insiste  ;  el,  puisc  jue 
vous  vous  obstinez  à  vous  taire,  permettez-moi  de  parler,  comme  je 
vous  permets,  moi,  de  m'interrompre  si  je  me  trompe.  —  Je  sais, 
quoique  Jane  ne  m'en  ait  rien  dit,  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  même 
depuis  deux  mois.  Voua  avez  été  malade,  et  tandis  que  moi,  qui  en  étais 
peut-être  la  cause,  je  m'éloignais,  cherehant,  dans  le  mouvement  et 
le  bruit  des  fôtes»  l'oubli  ([uc  ji  n'y  trouvais  pas,  Jane,  devinant 
avec  son  coour  que  vous  auriez  besoin  d'elle,  est  restée  près  de  vous, 
vous  a  soigné  et  sauvé —  réparant,  comme  toujours,  le  mal  fait  par  les 
autres.  Oh!  (combien  j'ai  été  ingrate  envers  elle,  mais  vous...  vous 
avez  été  bien  cruel î... 

—  Oiie  voulez-vous  dire?m'écriai-je  involontairement,  quoique  je  sen- 
tisse de  plus  en  plus  le  (Inni^^cr  de  ma  situation.  En  (juoi  ai-jc  été  cruel? 

—  En  vous  éloignant  d  ici,  à  la  première  annonce  de  nion  retour, 
sans  vous  demander  si  vous  n'y  laisseriez  pas  des  regrets  peut-être 
éternels.  » 

Cette  fois,  je  perdis  patience.  En  me  trouvant  en  face  de  Renée, 
j'avais  craint  d'avoir  à  rester  inflexible  devant  le  repentir  sincère 
d'un  ccBur  déplorablement  faussé  sans  doute  par  une  amitié  dange- 
reuse, mab  encore  susceptible  de  retour.  Mais,  au  ton  de  légèreté 
inconvenante  sur  lequel  elle  s'obstinait  à  te  prendre  avec  moi,  devant 
qui  elle  me  semblait  devoir  être  moins  oublieuse  d'un  passé  encore 
très-récent,  je  crus  nécessaire  de  couper  court  à  toute  illusion,  au 
risque  d'elle  brutal,  et  je  lui  dis  très-sérieusement  : 

«  Éioulez-moi,  ma  chère  cousiiie.  En  préférant  l'amour  du  mar- 
quis de  (]<tat!iiif'!  au  mien,  vous  m'avez  donné  le  droit  de  reprendre 
un  cœur  dont  vous  n'avez  pas  voulu.  Or,  si  je  ne  reprends  pas  sans 
moLil's  ^ra\  es  ce  que  j'ai  une  fois  donné,  je  ne  rends  jamais  ce  que 
j'ai  une  fois  repris. 

C'est  clair,  dit-elle,  en  dominant,  non  sans  eiforts,  à  ce  (pi'il 
me  parut,  l'émotion  qui  lui  avait  causée  d'abord  cette  déclaration 
humiliante  pour  ses  prétentions.  Mais,  si  cela  m'explique  pourquoi 
vous  êtes  parti  d'ici  afin  de  ne  pas  me  revoir,  je  ne  puis  toi^'ours  pas 
comprendre  pourquoi  vous  êtes  l'esté  depuis  à  Morlaix?...  » 

Cette  obstination  était  tellement  inconcevable  de  la  part  d'une 
jeune  lille  qui,  à  dél'auL  de  cœur,  m  avait  au  moins  toujours  semblé 
douée  d'une  bonne  dose  d'orgueil,  que  j'éclatai  tout  à  fait  : 
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«  Je  no  suis  pas  parti  d'ici  dans  la  craitile  de  vous  nimer  encore; 
mais,  puisciue  vous  tenez  à  le  savoir,  je  suis  resté  à  Morlaix,  parce 
j'aiiue  une  autre  femme... 

—  Jane,  n'est-ce  pas? 

—  Eh  bien  !  oui,  Jane,  que  j'avais  cru  retrouver  en  vous,  et  qu'en 
réalité  j'ai  toujours  et  seule  aimée... 

—  Allons  donc  I  s'écria-t-elle  d'un  ton  de  gaieté  incompréhen- 
sible pour  moi.  J'ai  cru,  mon  cher  Olivier,  que  je  ne  réussirais  jamais 
à  vous  feire  avouer  une  chose  trop  naturelle  pour  qu(^  je  ne  Tousse 
pas  un  peu  devinée.  Mais,  puisque  vous  aimez  Jane,  pourquoi  ne 
lut  dites-vous  i)as  a  elle-même. 

—  Parce  que  j'ai  peur  qu'elle  se  délie,  quand  il  se  retourne  vers 
elle,  d'un  cœur  dont  elle  recevait,  il  y  a  deux  mois,  les  eoiiiidi  nees 
pour  une  autre;  el  surtout  parce  que  j»  liens  à  conserver  le  plus 
longtemps  possible  mon  espérance,  si  conuae,  je  le  crains,  elle  ne 
doit  pas  se  réaliser. 

—Vous  êtes  trop  modeste.  Mais  voici  de  quoi  vous  rassurer,  et  me 
ftnre  pardonner  bien  des  choses.  » 

Renée  me  tendit  un  paquet  dont  les  cachets  étaient  brisés,  et 
cortit  avant  que  j'eusse  compris  de  quoi  il  était  question  et  avant 
que  l'idée  me  fût  venue  de  lui  demander  une  explication.  J'ouvris  le 
paquet.  Il  contenait  une  dixaine  de  lettres  écrites  par  Jane  à  son  amie 
Bernard,  depuis  mon  arrivée  à  Garlan  jusqu'à  aujourd'liui.  Ces 
lettres...  je  te  les  ferai  lire,  mon  cher  Raoul;  mais  je  ne  t'en  dirai 
rien  ici.  Je  n"y  compris  alom  qu'un  seul  mot.  Elle  m  i niait î  Elle 
m'avait  toujours  aimé  :  avnfit  son  mariage,  pendant  r(  s  (iiKilrc  années 
d'un  martyre,  accepté  sans  en  avoir  <ouseieiK'e,  et  qur  j  aui'ois  pu 
empêcher  d  un  mol,  et  depuis  qu'ayant  retrouvé  sa  liberté,  ell<i  avait 
pu  se  reprendre  à  l'espérance.  Ah!  (bu  que  j'étais.  Elle  m'aimait 
comme  aiment  les  anges  ou  plutôt  les  vraies  femmes;  elle  m'aimait 
au  point  d'enrichir  sa  sœur  pour  l'engager  à  me  prendre,  lorsque  je 
croyais,  dans  mon  aveuglement,  qu'en  elle  était  mon  bonheur.  Et 
moi,  pendant  ce  temps^là...  Ah!  je  ne  suis  pas  digne  d'elle I 

Quand  j'eus  finis  de  dévorer  ces  pages  dont  l'éloquence  ardente 
m'enivrait,  je  m'élançai  vers  la  porte...  Jane  entrait.  Je  courus  à  elle 
et,  l'entourant  de  mes  bras,  je  i>oBai  mes  lèvres  sur  ses  lèvres,  et  lui 
donnai  mon  âme  et  pris  la  sienne  dans  le  plus  religieux  baiser  (|ue  ja- 
mais (leu\  eréaturcs  humaines  aient  échangé...  Incapable  de  pronon- 
cer une  parole,  je  lui  montrai  ses  lettres.  Elle  poussa  un  cri,  voulut 
les  saisir,  et,  comme  je  les  lui  refusais,  elle  caciia  sou  visage  sur  ma 
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{)oitrinc  avec  un  de  ces  oiouveincnU»  de  pudeur  heureuse  dontramour 
a  seul  le  secret. 

a  Quoi!  m'(^criai-je  enfin,  tu  m  niinais;  lu  savais  que  je  ne  pouvais 
aimer  que  loi,  el  lu  nvaidais  à  laire  ton  mailieur  et  le  mien  :  ta  pour- 
tant j'avais  épousé  Renée ?. . . 

—  Je  crois  bien  que  j'en  serais  morte;  mais,  puisque  c'était  ta  6n* 
taisie... 

— •  Ueureusement  que  oe  n'a  pas  été  celle  de  la  sœur  —  et  de  la 
mienne  ausai  ;  car  nous  allons  bien  Taimer  et  la  sauver,  cette  chère  en* 
bni  qui  nous  a  préservés  tous  deux  de  notre  folie,  et  qui  répare  si  bien 
aujourd'hui  les  siennes...  ou  plutôt  celles  que  lui  a  fait  faire  M"*  Uar* 
celle  Bonnet,  que  le  eiel  confonde...  non»  bénissel  puisque,  sans  elle. 
Renée  n'aurait  pas  eu  eertainenienl  la  bonne  idée  de  me  trahir. 

Glmil  >  nie  dit  Jane,  en  nie  serrant  la  main  el  en  me  désignant 
du  regard  Renée  qui  entrait. 

Elle  était  très-pàle  vl  send>lait  avoir  pleuré.  L'expression  de  défi 
railleur  et  provoeanl  (jiiim'avaitquelques  iiislaiils  auparavant  tant  irrité 
contre  elle  avail  l'ail  plaçai  sur  son  vis^i^e  à  une  gravité  mélancolique 
qui  solennisait  sa  beauté.  Elle  s'avança  vers  nous,  et,  au  moment  où 
nous  lui  tendions  spontanément  nos  mains  et  nos  bras,  elle  se  mit  à 
genoux  devant  et  entre  nous,  et  nous  dit  : 

c  Maintenant  que  tout  est  réparé,  voulex-vous  l'un  et  l'autre  me 
pardonner?  > 

Nous  la  relevâmes,  et  nous  étions  tous  trois  enlacés  dans  une  frater- 
nelle étreinte,  lorsque,  sur  le  seuil  de  la  chambre,  ap[)arut  rélemelle, 
majestueuse  et  étonnée  figure  de  la  dernière  des  Garlan,  suivie  du  che- 
valier. Elle  était  encore  pourpre,  ma  noble  et  chère  tante  ;  mais  c'était 
moins  de  courroux  celte  fois  qu(^  de  l'ascension  qu'elle  venait  de  faire 
de  la  rampe  assez  rude  1  escalier  du  niaiiuir.  Pendant  que  je  lui 
baisais  la  maio,  elle  me  dit,  d  un  ton  où  il  n'y  avait  plus  rien  d  Uos* 
tile  : 

«  Vous  ('(('S  donc  incorrigible,  mon  beau  neveu  ?  Je  vous  demande 
un  peu  s'il  n  était  pas  plus  simple,  puisque  vous  vouliez  nous  revoir,  de 
venir  «  au  château,  »  que  de  choisir  ce  taudis  [KNir  une  réunion  de  fa- 
mille, dont  vous  allez,  je  pense,  nous  dire  le  but. 

^  Ce  n*est  pas  moi,  dière  tante,  répondisje  qui  vous  ai  fait  venir 
ici,  et,  si  vous  aviez  tardé  un  quart  d'heure,  je  serais  allé  à  Garhm, 
vous  rendre  mes  devoirs  et  vous  demander  la  main  de... 

—  De  Renée? 

—  Non,  de  Jane. 
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—  Jane?  Je  n'y  comprends  plus  rien. 

—  Et  bien!  si  vous  voulez  accepter  mou  bras  pour  relourner  «  au 
château  >  je  vous  expliquerai  en  chemin...  » 

I^ous  revlomes  tous  ensemble,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  de 
matante  un  consentement  qu'elle  ne  pouvait  d'ailleurs  me  refuser,  sur» 
tout  puisqu'die  était  déjà  à  peu  près  résignée  à  me  raccorder,  môme 
pour  Renée.  EUe  me  demanda  comment  il  se  faisait  que  m'aimant» 
Jane  eût,  au  dire  de  Renée,  essayé  de  me  marier  à  celle-ci.  Je  ména- 
geai autant  que  |)ossible,  dans  mon  récit  trés-suecinct  d'ailleurs,  la  sua* 
ceptibilité  de  la  sœur  aiijuurd'liui  repentante  de  Jane.  Mes  deux  cou- 
sines nous  suivaient  en  se  donnant  le  bras.  Mais  le  chevalier,  qui  avait 
marché  seul  d'un  air  prooccupé,  me  prit  à  part  dès  que  M"*'  de  Kiera« 
ven  m  eut  «juiUé,  ci  me  dit  : 

<  J'ai  trouvé  un  moyen  d'utiliser,  pour  ton  maria<^o  avec  Jane,  les 
vers  que  j'avais  faits  pour  celui  de  Renée  avec  M.  de  CoathueL  Dans 
mooépitbalame  «  Renée  »  qui  a  deux  syllabes  rimait  avec  «  hyménée  ». 
Or  c  Jane  »  n'a  qu'une  syllabe;  je  mettrai  donc  «  Jeannette  »  qui 
eit  moins  noble,  mais  tu  n'es  pas  marquis  toi,  et  le  nom  ainsi  modifié 
fiaieni  très-bien  avec  i  chambrette  >  qui  convient  tout  à  fiiit  pour  un 
artiste,  i 

Et  l'excellent  t  ménestrel  »  nous  quitta  pour  aOer  flaire  à  son  ma« 

nuscrit  ces  modifications  importantes.  Ma  tante  remonta  chez  elle,  et 
Renée  ne  tarda  pas  non  plus  à  nous  lais.ser  scuIn,  Jane  et  moi.  Ah! 
ces  heures  de  délions  ne  se  racontent  pas.  Je  lui  demandais  à  chaque 
instant  pardon  de  1  avoir  lait  tant  souffrir. 

»  Kst-cc  que  j'ai  souffert?  réf)liqnait-elie.  Je  ne  mou  souviens  plus. 
11  me  semble  que  je  suis  née  d  aujourd'hui.  » 

Nous  fîmes  mille  projets  pour  Tavenir,  et  nous  convînmes  de  rester 
finir  l'année  ici,  ce  qui  sera  à  peu  près  nécessaire  d'ailleurs,  l'obten- 
Uon  dos  dispenses  devant  retarder  beaucoup  nol  re  mariage.  Je  vais  donc 
me  mettre  à  travailler  pour  lord  H...  et  ai,  dans  les  circonstances  où 
je  me  troave,  je  ne  le  contente  pas,  c'est  qu'il  sera  difficile.  —  Viens 
vile,  mon  cher  Raoul,  un  peu  pour  moi  qui  ai  besoin  de  te  serrer  la 
main  dans  ma  joie,  et  beaucoup  pour  toi,  qui  me  semblés  bien  près  de 
faire  des  sottises  pour  une  femme  qui,  ainsi  que  tu  me  le  disais,  ne 
vaut  pas  le  temps  qu'elle  te  ferait  perdre,  —  Viens  donc;  mais  oublie 
absolument  que  j  ai  voulu  te  taire  ciiousor  Jane,  hécidémcnt  Talleyrand 
n  aual  pas  tort.  Il  l'aut  se  délier  de  son  premier  niouvcnient —  parce 
qu  il  est  trop  bon  1  —  A  bientôt,  n'est-ce  pas  t 

UuyiehMau^t. 
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A  Madame  Aune  Bernard 

Gaiton,  4  octobre  18S8. 

Ne  m'abandonnez  pas,  chère  madame  I  Puisque  vous  m'a?ez  sauvée 
de  moi-même,  ne  me  laissez  pas  seule.  Tout  me  manque  à  la  fois.  Eu 
me  détournant»  dès  que  je  l'ai  reconnue,  de  l'illusion  qui  m'avait  fait 
cliercher  le  bonheur  dans  les  satisfactions  de  vanité  d'un  riche  ma- 
riage, j'avais  follement  espéré  retrouver  l'amour  que  j'avais  dédaigné. 
Hélas  f  je  n'en  étais  plus  digne,  et  il  s'était  justement  retiré  de  moi. 
L'amie  qui  m'avait  poussée  dans  cette  voie  dangereuse,  soit  qu'elle 
îirrn  veuille  de  ne  pas  l'y  suivre,  snit  qu'elle  préfère  y  iiiMrc  tn  r  seule, 
ne  répond  pas  à  mes  plus  tendres  avertissements  pour  rarrèter,  et  l'in- 
sistance que  1  on  met  à  me  détourner  d'elle  me  fait  craindre  qu'il  soit 
trop  tard.  Jane  et  Olivier  m'ont  tous  deux  pardonné  et  sont  bien 
bons  pour  moi,  mais  ils  sont  heureux...  qu'irais-  jo  faire  dans  leur  bon- 
heur? Puis,  avec  quelque  attention  qu'ils  s'efforcent  de  me  faire 
oublier  le  passé,  je  ne  me  sens  pas  à  l'aise  avec  eux...  Il  ne  me  reste 
rien,  ni  personne.  Ne  m'abandonnex  pas,  madame,  je  vous  en  supplie, 
et  aide^moi  à  obtenir  l'absolution  de  ma  j)ropre  conscience,  qui  pourra 
seule  me  faire  accepter  l'indulgence  des  autres. 

Jane  m'a  dit  vous  avoir  écrit,  et  elle  a  dû  vous  informer  du  résultat 
heureux  auquel  je  suis,  grâce  à  vous,  arrivée.  Mais,  ce  ({u'elle  ne  pou- 
vait coniiiiilrt',  et  ce  que  je  crains  nioi-niéme  de  ne  pouvoir  vous 
expriuKM',  c  est  à  quel  point  j'ai  été  touchée  de  l'appel  muet  que  vous 
avez  fait  à  ma  conscience,  en  pensant  qu'il  suflirait.  Eu  rl\nnî2;eant 
l  adrcsse  de  votre  envoi,  vous  pouviez  atteindre  plus  eerlaineinent 
votre  but;  et  pourtant,  malgré  les  sérieux  motifs  de  prévention  que 
vous  aviez  contre  moi,  vous  vous  êtes  dit  que  la  sœur  de  Jane  pouvait 
être  égarée,  —  oh  !  oui  !  bien  égarée  !  —  mais  ne  devait  pas  être  tout 
à  fait  mauvaise;  et,  qu'après  lui  avoir  montré  son  devoir,  il  n'était 
peut-être  pas  nécessaire  d'insister  pour  l'y  faire  rentrer.  —  Ah  I  quel 
amer  retour  la  lecture  de  ces  lettres  m'a  fait  faire  sur  moi-même  t 
Gomme  je  me  suis  trouvée  petite,  dans  mon  ingratitude  égoïste  enveis 
celle  qui,  me  sachant  telle,  sacrifiait  son  bonheur,  non  pas  même  au 
mien,  puisqu'elle  avait  tant  de  raisons  de  croire  impossible  que  je 
pusse  jamais  le  comj)rendre  ni  le  prendre;  mais  à  un  scrupule  de 
loyauté  exagérée  qui  augmentait  le  mérite  du  sacrilice  de  la  certitude  de 
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son  inutilité...  Eh  bien  t  chère  madame,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  dois 
vous  Tavouer,  afin  de  ne  pas  usurper  ?otre  absolution  eomplète,  dont 
je  ne  suis  pas  encore  digne.  Malgré  la  conscience  que  j'avais  de  mes 
torts  envers  Olivier  et  envers  Jane;  quoiqu'il  fût  évident  pour  ma 
raison  que  l'aveuglement  qui  l'avait  fait,  lui,  me  préférer  un  moment 
i  ma  sœur  n'avait  pu  résister  à  la  com[)araison  amenée  par  les  cir- 
constanees  entre  sa  conduite  et  la  mienne;  au-dessous  du  désir  sincère 
que  j'avais  de  voir  Tamour  de  Jaiic  ()artagé  et  son  abiu'i^aliun  récom- 
pensée, je  ne  sais  quel  espoir  Imnteiix  et  niais  .subsistait  en  moi,  de 
n  ètre  pas  encore  vaincue.  J'ai  liésilé,  liéiiisî  à  faire  des  lettres  que 
vous  m'aviez  communiquées  l'usage  qu<^  vous  attendiez  de  moi,  et,  en 
attirant  Olivier  a  Kervézec,  pour  les  lui  renieltre  au  lieu  de  les  lui 
envoyer  à  Morlaix,  je  cédais  autant  au  désir  de  le  revoir  et  de  le  re- 
prendre peut-être,  qu'à  la  crainte  de  lui  faire  une  conlidence  indiscrète, 
«,par  impossible,  il  n'avait  pas  aimé  ma  sœur!  —  C'est  donc  seule- 
ment quand,  poussé  à  bout  par  moi,  qui  voulais,  dans  tous  les  cas,  le 
firnser  à  s'expliquer,  Olivier  m'a  signifié  ma  coudamnation  absolue,  que 
je  suis  rentrée  en  moi-même  et  que  j'ai  bravement  c  accepté  »  le  riftle 
<|ue  je  m'étais  tracé  et  l'expiation  que  je  m'étais  imposée. 

Cette  expiation,  devant  laquelle  j'ai  trop  reculé,  je  m'y  soumets, 
pleinement  aujourd'hui.  Mais  je  vous  demande  de  m'y  aider,  chère 
madame,  et  de  me  donner,  non  pas  la  volonté,  — je  l'ai  !  —  mais  le 
Courage  de  l'accomplir.  Je  n'ose  m'adrcssor  à  ma  mère,  non  pas  que 
je  doute  de  son  eu'ur,  niais,  ce  qui  [)ourraiL  excuser  ma  eouduilc 
passive.  S!  j'en  voulais  accepter  une.  excuse,  est  aussi  ce  qui  me  met 
en  dt'lianc*  de  sa  raison.  En  nie  sentant  appuyée  par  elle  dans  mes 
l>rojet& d'ambition,  je  suis  allée  plus  loin  que  mon  (^œur,  si  égaré  qu'il 
li^t,  ne  m'eût  entraînée,  et  je  ne  me  suis  avoué  ma  folie  que  quand  le 
bonheur  qui  s'offrait  à  moi  était  à  jamais  perdu.  Je  ne  le  regrette  pas, 
puisque  c'est  ma  sœur  qui  l'a  pris,  et  qu'elle  le  méritait  plus  que  moi; 
mais...  ah  t  madame,  ne  m'atNuidoDDespas  ! 

RÉratE  us  Keraven. 


A  Madame  âun£  Bernard 

Garlan,  un  an  après. 

 Ce  que  j'avais  cru  entrevoir  le  jour  même  de  mon  mariage,  mais 

ce  à  quoi,  dans  l'égotsme  de  mon  ivresse,  je  n'avais  pas  voulu  m'ar- 
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l'ûler,  irrtail  que  ti  (t]i  ircl.  Kii  abdiquant  on  ma  laveur  ses  prétentions 
à  l'amour  d'Olivier,  Kenée  m'avait  sacrifié  plus  qu  uu  capriœ.  La 
naturelle  exaltation  qui  accompagne  et  rend  possible  tout  renonce- 
ment ivaii  eneore  exagéré  l'objet  du  sien,  et  le  jour  où  j'éponsna 
Olivier,  ma  pauvre  sœur  l'aimait  sérieoaement.  Son  attitude  ne  tarda 
pas  à  me  révéler  ce  douloureux  mystère.  Au  lieu  de  prendre  sa  part  du 
bonheur  qu'elle  avait  ftit,  elle  s'efforçait  d'en  fliîr  la  vue.  Elle  évitait 
avec  un  soin  affecté  de  rester  près  de  nous,  qui  aurions  tant  voulu,  par 
notre  affection,  hii  témoigner  combien  nous  lui  étions  reconnaissants 
d'avoir  dissipé,  par  son  intervention,  les  scrupules  qui  séparaient  nos 
mains  quaiul  nos  âmes  étaient  nnies.  J'essayai  d'abord  de  me  persua- 
der qu  elle  nie  gardait  un  reste  i\v  rancune  de  l'avoir  emporté  sur  elle 
dans  une  rivalité  ofi  smi  fimnur-propre  sm!  était  ens'afîé.  Mais  les 
caresses  tristes  et  pr<'S(|ue  soumises  par  les([uclles  elle  n'pnnd'n!  seule- 
ment aux  questions  inquiètes  que  je  lui  adressais  sur  le  changement 
SHi'venu  dans  son  caractère  naturellement  si  expansif,  me  forcèrent  à 
ciierclier  ailleurs  la  cause  du  mal,  et  le  souvenir  de  mes  anciennes 
souffrances  me  mit  bientôt  sur  la  traee  des  siennes. 

Je  fus  épouvantée  de  ma  découverte.  Dans  la  foi  absolue  que 
m'inspirait  la  tendresse  d'Olivier,  je  ne  songeai  pas  une  minute  à  être 
jalouse  de  cette  pauvre  enfont.  Je  me  sentis  le  cœur  saisi  de  compas- 
sion, et  mon  bonheur,  pris  aux  dépens  du  sien,  me  causa  des  remords. 
Je  me  reprochais  les  plus  innocentes  caresses  qu'il  m'était  arrivé  de 
faire  à  Olivier  devant  elle  qui  devait  en  souffrir,  et  je  le  trouvais,  lui, 
cruel  de  ne  jias  ménager  davantîige  une  a(Tee1i(Hi  (ju  il  avait  trop  dési- 
rée \mir  avoir  le  droit  de  la  tant  dédaigner.  Je  n'assurerais  i)as  (ju'il 
n'y  eût  pas  un  peu  d'orgueil  dans  ma  pitié;  j'étais  si  tblleuient  (^nivrée 
de  mon  triomphe,  que  j  aurais  volontiers,  comme  un  souverain  absolu, 
foit  des  largesses  de  trésors  que  je  savais  appartenir  à  moi  seule  et  no 
pouvoir  jamais  s'épuiser.  Mais  ma  préoccupation  d'épargner  à  Renée  la 
vue  de  félicités  qui  lui  étaient  pénibles  était  si  constante^  qu'Olivier 
s'en  aperçut.  Un  jour  que  j'avais  esquivé  un  baiser  dont  une  première 
tentative  avait  fait  sortir  ma  sœur,  il  me  demanda  d'uîi  ton  boudeur 
pourquoi  je  le  mettais  ainsi  à  la  diète? 

«  Tu  n*a8  donc  pas  remarqué?  loi  répliquai-je,  en  le  dédommageant 
largement,  et  en  lui  désignant  des  yeux  Renée  qui  s'enfonçait  lentement 
sous  les  arbres  ilépouillés  du  parc. 

—  Ah  oui  !  répondit-il  d'un  ton  do  latuité  trè$-ooim([uc  ;  bah  !  ç<i 
lui  :i|  i  iviiilra  à  dédaigner,  quaud  d  b  iiuagioait  l'aimer,  «  un  homme 
couune  moi  1  » 
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—  C'est  bien ,  repris- je  sur  le  même  ton;  alors  voiui  trouvarex 
boo,  monsieur,  qu'une  femme  comme  moi  apprenne  à  un  homme 
comme  vous  à  la  laisser  presque  mourir  de  clmgrin  sans  y  faire 
la  moindre  attention. 

^  C'est  vrai,  au  moins*  que  Je  n'ai  pas  le  droit  d'être  sévère, 
ie  suis  plus  coupable  qu'elle  t  puiscjue  j'ai  bêtement  méconnu  un 
amour  profond,  tandis  qu'elle  m'a  seulement  détourné  d'une  illusion 
qui  nous  eût,  en  se  réalisant,  rendus  tous  deux  malheureux,  ou  piu- 
Wt  tous  trois.  ïA  copciidaiit  je  suis  heureux  plus  que  je  ne  mérite, 
lorsffu'elle  est  punie...  Ce  n'est  pas  juste,  çn.  Pauvre  petite  sreur  f 
je  laiiiic  bien;  cf.  cependant,  je  crois  qu'il  est  hou  t lie suulTreun 
peu;  d'aboril.  pour  qu  elle  devienne  tout  àtuit  bonne,  ni  alxJiquant,  sous 
les  coups  de  in  douleur,  tous  les  petits  travers  d  éduciition  (jui  l'ont 
égarée,  et  surtout,  atin  qu'elle  se  guérisse  radicalement  de  sa  fan- 
taisie actuelle,  t 

Quoique  je  trouvasse  le  remède  cruel,  j'étais  forcée  de  reconnaître 
qu'Olivier  devait  avoir  raison,  et,  tout  en  introduisant  le  plus  possible 
d'adoucissements  dans  les  preecriptions  du  médecin.  Je  me  résignai  à 
laisser  s'opéror  la  cure.  Nous  y  fûmes  aidés,  plus  que  je  Faurais  voulu, 
par  quelqu'un  qui  me  semblait  y  prendre  un  intérêt  très-vif,  mais  pour 
moi  incompréhensible.  Ce  quelqu'un,  c'est  M.  Raoul  Saunier,  cet  ami 
d'Olivier  que  celui-ci  avnit  entrepris  de  nie  faire  épouser  —  autrefois  I 
Ari  nê  le  lendemain  même  du  jour  où,  grâce  à  toi,  mon  suii  lut  décidé, 
il  était  resté  pour  aider  Olivier  dans  son  travail,  d'abord  à  Kerzévec.  et, 
ici  même,  après  notre  maria;^e.  Ce  jeune  homme  (jui ,  ainsi  qu  il  me. 
l'a  expliqué,  dit  toujours  du  mal  des  femmes  telles  qu  elles  sont,  parce 
qu'il  les  aime  et  les  respecte  beaucoup  telles  qu'elles  devraient  être, 
ne  cachait  pas  assez,  à  mon  gré,  une  sorte  d'antipathie  pour  Renée, 
dont  il  connaissait  la  conduite  envers  Olivier,  mais  dont  il  oubliait  trop 
le  retour  et  le  repentir.  Sans  sortir  avec  elle  des  lînitea  de  la  plus 
stricte  politesse,  il  ne  cassait  de  la  poursuivre  d'allusions  et  de  demi* 
mots  dont  elle  devait,  quoiqu'elle  ne  le  montrât  paa,  éAro  cruellement 
atteinte.  Gela  alla  si  loin  qu'un  jour,  où  un  trait  plus  cruel  avait  amené 
dans  les  yeux  de  Renée  des  larmes  qu'elle  avait  vainement  essayé  de 
nous  disMmider  en  sortant  vivement,  je  reprochai  ù  M.  Saunier  sa  du- 
rclé  sans  inotifs. 

"  J'ai  au  contraire,  me  répondit-il,  plusieurs  iiiuhls  (jui  sofiI  tous 
})iijs  sé-pieux  les  uiTS  (jue  les  autres:  et,  au  Hou  de  m'en  vouloir,  vous 
devriez  au  contraire  me  savoir  gré  de  |>i»ursuivre  avec  acharnement 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements  ce  démon  de  l'orgueil  qui  a 
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failli  taire  de  la  sifur  de  «  riiic4)iii[)aroble  »  Jane,  qui  nie  réecncilieraity 
si  e  stait  possible,  avec  la  partie  féminine  du  t^i'nre  humain,  une  espèce 
de  Marcelle,  qui  sulfiraii  à  elle  seule  à  me  faire  méoonnaUre  à  jamais 
«  ce  sexe  à  qui  je  dois  ma  mère  v  il  est  vrai,  mais  auquel  nous  devons 
aussi  beaucoup  d'autres  personnes  moins  dignes  de  respect.  Deman- 
dez à  votre  adoré  seigneur  et  maître  si  je  n'ai  pas  raison. 

— -  Ah  (  oui,  répondis-je  ;  vous  vous  entendez  tous,  pour  vous  dé* 
dommager  ,  aux  dépens  du  plus  grand  nombre  des  femmes,  de  la  justice 
que  vous  èlrs  t'oiT<''sdc  rondrc  à  quelques-unes. 

—  Et  le^femnies,  nu  me  les...  moins  df^paisonnables,  ne  veuinil  pas 
comprendre  (ju'il  est  plus  hnmaiti  de  taire  ftlenrer  un  enfant  aujour- 
d'hui, ((ue  de  lui  laisser  les  défauts  qm  le  rendraient  malheureux  plus 
tard.  » 

Malgré  la  répugnance  que  m'inspiraient  ces  moyens  héroïques,  je 
n*osais  pas  trop  m'opposer  à  leur  emploi,  en  voyant  combien  le  carao 
tère  de  Renée  se  modifiait  en  bien,  et  combien,  par  suite,  la  plaie  s^ 
crête  de  son  cœur  semblait  trouver,  dans  les  dérivatifs  qu'elle  s'impo* 
sait,  un  bienfaisant  remède.  Elle  continuait,  il  est  vrai,  à  s'isoler  de 
nous  le  plus  possible;  mais  je  remarquais  en  même  temps  qu'elle  tra- 
vaillait sérieusement  à  poursuivre  et  à  compléter  son  instruction, 
aussi  superncielle  que  celle  que  nous  recevons  toutes,  hélas  t  Elle  de- 
mandait souvent  à  Olivier  de  lui  indiquer  les  livres  qu'elle  pouvait  lire, 
et  elle  acceptait  volontiers  les  conversations  sérieuses  (|ue  nous  avions 
tous  soin  de  provoquer.  Elle  a  dfl,  après  notre  départ  j)our  Paris,  per- 
sévérer dans  cette  voie:  car,  a  notre  retour  ici,  voilà  un  uiois,  nous 
avons  été  frappés  de  ia  transformation  complète  qui  s"est  upérv'e  en 
elle.  Elle  est  devenue  tout  à  fait  bonne,  simple,  douce,  parfaite  ejilin, 
au  (>oint  que  j'en  serais  jalouse,  si  je  n'en  étais  heureuse.  Il  n  apparaît 
plus  trace  de  ses  anciens  préjugés  aristocratiques  ni  des  ambitions  de 
fortune  qui  en  étaient  la  conséquence,  et,  ce  qui  est  pour  moi  plus  im- 
portant, elle  est  avec  Olivier  et  avec  moi  «  tout  à  fait  firatemelle,  » 
comme  elle  se  montre  maternelle  avec  notre  enfant.  Notre  ami  Raoul» 
qui  est  venu  nous  rajoindre  depuis  quinze  jours,  n'a  pas  été  le  moins 
émerveillé  ni  le  moins  heureux.  U  ne  l'a  pas  caché  à  Renée,  et  celle-ci» 
loin  de  lui  garder  rancune  de  ses  préventions  passées,  est  fîère  je  cfois, 
d'en  avoir  triomphé.  Peut-être  avait-elle  deviné  avant  nous,  ce  que 
Biinul  m  a  avoué  aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'il  ne  détestait  tant  ma 
sœur  que  pareil  qu'il  avait  peur  de  1  anucr. 

«  Mais  j'ai  eu  beau  faire ,  a-t-il  poursuivi,  c  est  fait  I  je  l'aime , 
Jane  1 
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—  El  elle?  lui  ni-je  demandé,  en  riant  de  l'air  penaud  ditid  ceseep- 
tiijue  avouait  sa  délaifo.  OinHiii  dîsiez-vous  ce  matin,  dans  le  parc, 
quand  vous  restiez  toujum  s  en  arrière  de  nous? 

—  Je  lui  nfTirrnnis  (jiie  \o  n'étais  pour  rien  dans  le  procès  en  sépara- 
tiuii  (]ue  le  pi  llerai  boDQCt  intente  à  la  belle  Morcelle  —  pour  incompa- 
tibilité d'humeur. 

—  Et  que  répondait-elle  ? 

—  Elle  m'annonçait  que  le  marquis  de  Coathuei  épouse  la  «  muse 
du  département,  v  une  dame  mûre,  mais  blonde,  dont  le  cœur  n'a  pas 
lieiliî. 

^  Eh  bien  !  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  là  tant  lieu  de  vous  déses- 
pérer. 

—  Aussi,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  m'iiu|uiète.  Mais  votre  mère?... 
«  Saunier  »  n'est  pas  beaucoup  plus  aristocratique  que  «  Malet,  »  et  je 
gagne  hc  aïuuup  moins  d'ar^oiit  que  cet  intrigant  d'Olivier,  (|ui  a  eu 
l'infamie  de  mettre  un  vrai  chcW  œuvre  au  Salon  cette  auaée.  Votre 
mère  ne  consentira  jamais... 

—  Si,  pourvu  que  je  m'en  charge,  a  dit  Olivier,  et  je  m'en  charge I 
La  chère  maman  m'adore,  depuis  que  je  suis  célèbre,  et  surtout  depuis 
que  je  l'ai  faite  grand'mère.  Elle  te  trouve  d'ailleurs  très-aimable  et 
bien  mieux  élevé  que  le  chevalier  de  Toularbuzulou,  qui  était  plus  que 
gris  l'autre  jour,  au  bal  de  la  sous-préfecture.  Je  lui  ai  à  peu  près  pe^ 
suadé,  du  reste,  que  l'aristocratie  des  arts  rivalisait  de  plus  en  plus 
avec  l'aristocratie  de  naissance,  et,  comme  elle  m'aime  trop  pour  me 
dédaigner,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  qu'elle  soit  moins  fière  de  toi 
que  de  moi. 

—  Et,  quant  à  la  différence  de  fortune,  ai-je  ajouté,  Renée  ayant 
cent  mille  francs  de  dot  de  moi,  outre  les  cinquante  mille  ({ui  iui  ap- 
partiennent... vous  s«Tez  encore  assez  riches. 

—  Et  le  moins  iicureux  ne  sera  pas  le  u  ménestrel,  »  reprit  Olivier, 
puisqu'il  va  enlin  faire  rimer  «  Renée  »  avec  «  hyménée.  » 

Raoul  a  vu  passer  Renée,  et  il  est  allé  la  rejoindre  dans  le  parc.  Us 
étaient  tous  deux  radieux  en  rentrant... 

Quant  à  moi,  depuis  surtout  que  oe  nuage  est  dissipé,  je  suis 
heureuse  ;  heureuse  comme  il  ne  me  semblait  pas  possible  à  une 
eréature  humaine  de  l'être  dans  ce  monde,  où  la  somme  des  douleurs 
l'emporte  toi^ours  sur  celle  des  félicités  ;  heureuse  au  point  d'en  avoir 
quelquefois  des  remords,  en  voyant  tous  les  déshérités  qui  souffrent  et 
qui  pleurent,  lors(]uedeux  êtres  prennent  pour  eux  seuls  ce  qui  suffi- 
rail  au  lM)nheur  de  plusieurs.  Tu  as  beau  me  tlire  ({ue  j'avais  assez 
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soufTcrt  mohittômc  pour  avoir  quelque  droit  à  une  compensation,  cela 
ne  me  semble  pas  juste.  C'est  trop,  et  je  no  me  rassure  un  peu  qu'en 
associant,  autant  que  je  le  puis,  à  mes  joies,  tous  ceux  dont  j'ai  peur 
d'usurper  la  part.  En  cela,  comme  en  tout,  je  me  trouve  toujours 

(1  accord  avec  mou  raari,  ou  plutôt  c'est  lui  (jui  m  a,  dûs  le  premier 
jour,  préservée  de  cet  égoïsmc  houlicur  dans  le<|uel  la  lassitude  de 
mes  [n'uies  passées  m'aurait  laissé  peut-être  m'oublier.  Si  la  pre- 
mière et  cruelle  e\j)érieni'e  (jui  j'avais  faite  de  la  vie  m'avait,  depuis 
longtemps,  fait  comiircudre  le  néant  de  tous  les  préjugés,  de  tontes 
les  vanités»  de  toutes  les  hérésies  humaines  avec  lesquels,  sous  le  pré- 
texte de  nous  faire  «  rester  femmes,  »  une  éducation  absurde  nous  étouile 
]e  cœur  et  nous  rétrécit  Tesprit,  mon  ùme,  affranchie  de  l'erreur,  mais 
encore  ignorante  de  la  vérité»  n'aurait  pas  su  trouver  sa  voie,  si  elle  n'y 
avait  été  guidée  par  une  autre  Ame  depuis  longtemps  ouverte  à  tous  les 
nobles  enthousiasmes  et  à  tous  les  sentiments  généreux.  Eh  bien  f  Aline, 
plus  cette  voie  était  opposée  à  celle  hors  de  laquelle  ma  naissance,  mon 
éducation  et  mes  relations,  m'avaient  jusque-là  habituée  à  croire,  ou  du 
rnctins  à  admettre,  qu'il  n  tisl  pas  de  sulut  possible,  plus  il  me  semblait 
m'y  reeouuaitre,  c^mme  si  elle  eût  toujours  été  la  miciuie,  à  chaque  j)as 
que  j  y  faisais,  ajipuyée  au  bras  ou  plutôt  sur  le  coMir  de  mon  bien- 
aimé.  Et  ce  n'était  pas  uniquement  par  suite  de  ma  loi  aveugle  eu  lui , 
mais  c'est  aussi  par  la  conviction  qui  pénétrait  en  moi,  à  mesure  (|ue 
j'avançais  dans  co  chemin,  qu'il  me  conduisait  vers  le  Beau,  vers  le 
Vrai  et  vers  le  Juste.  Depuis  que,  grâce  à  lui,  je  suis  hors  de  l'atmos- 
phère de  petites  passions,  de  petites  convoitises,  de  petites  perfidies 
et  de  grandes  niaiseries,  où  vit  et  meurt  le  monde,  moins  il  me  semble 
possible  que  j'y  sois  restée  si  longtemps,  plus  je  comprends  comment  la 
plupart  des  femmes  n'en  peuvent  jamais  sortir*  U  en  est  d'elles  comme 
de  ces  oiseaux  qui,  élevés  en  cage,  n'ont  jamais  connu  l'usage  de  leurs 
ailes.  En  vaiii  on  leur  en  laisse  la  porte  ouverte,  ne  sachant  pas  voler, 
ils  ont  peur  de  la  liberté.  El  les  profonds  moralistes  proclament  alors, 
qu'ainsi  que  les  oiseaux  et  les  nègres,  nuussonuues  faites  pour  l'escla- 
vaj^e,  pnis<|ne  nous  le  préférons.  Oui,  niais  c'est  parce  que  l'on  nous  a, 
comme  (mi\,  dégradées  au  point  d  elualfer  eu  nous  tous  les  germes 
des  vertus  lieroïques,  sous  la  foret  de  vices  élégants  qu'on  laisse  vé- 
géter à  l'aise  et  que  i  on  cultive  même,  —  dans  l'espoir  d'en  tirer 
parti. 

C'est  là  mon  cher  et  cruel  souci,  depuis  que  je  tiens  dans  mes  bras 
ce  frêle  petit  être  éclos  dans  des  entrailles  que  l'amour  pouvait  seul 
féconder.  Sauver  notre  fille  du  sort  commun,  telle  est  notre  préoccu- 
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pation  constante.  Olivier  prétendra  Taire  «  un  homme;  »  mais,  moi, 
jeuiccoiilontcrnis  d'en  faire  <f  une  femme,  »  c'est-à-dire  une  créature 
libre,  franche  et  lière  qui.  s;iiis  rien  perdre  de  sa  grâce  ni  de  sa  don- 
cfur,  aura  la  conscienu' qui  préserve  et  la  di^^niitr  (jiii  drlond;  qui.  au 
heu  d'acceptrr  les  yeux  fermés  l'opinion,  l'amour  rt  la  foi  {Ircn-tés 
«  convenables  »  par  la  mode  du  jour,  voudra  chercher  et  trouver  en 
die  tes  idées;  choisir,  aQnde  pouvoir  l'aimer»  le  compagnon  de  vie; 
et  comprendre,  pour  y  trouver  un  réel  appui,  aux  jours  d  cpreuve, 
l'espérance  de  sa  mort  ;  qui  enfin,  jeune  fille,  épouse  ou  mère,  aura  ce 
nre  et  dilBcile  courage  d'oser  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde, 
qnaod  son  cosur  lui  dira  qu'elle  foit  bien. 

Janë  Malet. 

PIN 

Gtriao,  Janrier,  — •  Naples»  d^eenlife  1S60. 

JuuES  Kergomard. 
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Iiiey  V«riioit|  par  PÉux  RoGQOAm .  —  Fluis*  dm  Pagoem,  186Î. 

—  «  Un  bàUm  écoicé,  parfoilement  sec  et  Terni,  que  Ton  replantefait  dam  le 
80l  et  qu'on  arroNrait  â*eaa  fialchef  poiinait-il»  à  la  longue,  reprendre  vie  et 
jeter  des  racines,  des  fleufs  et  des  lameanx?  »  <  Gertainement!  >  nous  lé- 
pendent  les  légendes,  c  Des  fleurs  d*an]andier  ont  poussé  sur  la  verge  d*Aaioii. 
—  Un  père  du  désert,  enfonçant  sa  béquille  dans  le  sable,  la  fit  arroser,  s(4r 
et  matin,  par  un  novice,  avec  de  Tenu  puisée  dans  le  Nil,  à  une  lieue  de  là.  Bt» 
après  dix  ans,  le  bols  desséché  devint  un  arbuste  !  t 

Mincie  ou  non,  H.  Rocquain  nous  conte  on  nous  faooote  la  transCorontion  en 
cœur  aimant  et  dévoué  d*un  égonste  tsci  ambilleux  et  froid.  La  chose  n'est  pas 
impossible,  sans  doute,  mais  elle  est  certes  bien  difficile!  Seule,  unefemnoe 
pouvait  accomplir  cette  œuvre  de  matenniié  morale  dont  les  hommes  seraient 
incapables,  parce  qu'ils  enseignent,  tandis  que  la  femme  a  le  don  d'inspirer;  ils 
prouvent  et  démontrent,  au  lieu  de  fitire  devbier;  ils  frappent  et  contraignent, 
au  lieu  d'initier  et  de  faire  éclore.  Et,  dans  la  piéaante  histoire,  le  grand  miracle 
n'est  peut*étre  pas  que  Luey  Vemon  ait  opéré,  mais  bien  plutôt  qu'elle  ait  songé 
à  entreprendre  la  grande  œuvre;  et  qu'en  voyant  un  jeune  homme  chagrin,  pré* 
tentteux  et  rongé  d'égolsme^  elle  ait  éprouvé  le  besoin  de  dévouer  i  cette  lAche 
une  vie  qu'elle  y  perdit  ;  de  risquer  son  bonheur»  sa  réputation  et  peut-être  son 
honneur,  sur  la  simple  chance  de  convertir  au  bien  un  déplaisant  personnage. 
A  cela,  Tauleur  peut  répondre  que  l'invraiserobbble  ne  prouve  rien  contre  le 
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miracle,  que  l'esprit  souffle  où  il  veut,  et  que  le  véritable  dévouement  ne  se 
mesure  pas  au  mérite  de  la  persoanc  qui  doit  en  être  Tobjet;  tout  au  coatrairel 

Le  mot  <  d*iQTraisemblable  >  a  été  prononcé.  Toutefois,  les  amateurs d*éiDOtiooB 
fioteolei,  d'intrigues  compliquées,  de  péripéties  et  d*avmitiires  inatteodues,  ne 
liooTeciient  pas  leur  compte  dans  ee  x4cit  méboicoliiliie  et  un  peu  monoloiie. 
Llnlérét  y  porte  moins  sot  les  Csito  eKlérienrs  que  sar  les  seotimenls  intimes.  Ce 
line  est  moins  un  nni«i<iii*une6tudemonle.  SU  eftt  été  écrit  deux  sièdeB  plus 
tôt,  il  lurait  pris  un  titre  plus  abstrait  que  celui  de  Iiicy  FariMm,  et  se  serait  pro- 
lisblemeat  appelé  :  Ut  Quatn  Dtjfrit  dé  la  RtmAftmee  Spirituelle,  ou  lûen  ea- 
coie:  L$  PUvin  d^imour  conduU  par  VÂwtendmimt  à  la  PeifKUm  du  Dmir, 

Linmisemblance  de  la  donnée  première  disparaît,  quand  on  réfléchit  que  le 
hérss  du  roman  n^était  pas  aussi  noir  qu'on  Youlait  bien  nous  le  dire.  Le  dévoue- 
mest  de  Lucy  Veraon  trouvait  sans  doute  une  alliée  dans  la  sincérité  de  la  oon- 
idenoe  à  laquelle  il  s*adresBait  Fisr  humilité,  le  nouTeau  converti  s'est  plo»  dans 
Ks  confessions,  à  exagérer  son  égotsme  et  son  orgueil  antérieurs,  et  à  grosshr 
des  débuts  qui  n'avaient  pas  encore  envahi  une  âme  dont  le  fond  était  resté  pur 
«tsinoère.  tl  n*élait  point  devenu  cruel  comme  le  sont  les  vrais  ambitieux,  et  son 
cœur  n*était  point  encore  tout  k  foit  desséché. 

Lt  morale  du  livre  est  forte,  elle  est  sévère  et  vigoureuse.  Mais  trop  tendue, 
pcnt-étre  s'expose-t-elleàgUsser  dans  la  casuistique.  Par  contre,  la  religiosite,!qui 
1^  pénétrée  de  part  en  part,  est  essentiellement  mystique,  avec  ane  nuance  de 
iaosénisDie.  Par  les  idées,  par  la  tournure  d'esprit,  notre  auteur  procède  à  la 
fus  de  récole  de  Jean- Jacques  Rousseau  et  de  celle, de  Port-Royal:  il  rap- 
lielle  JUroaud,  Nicole  ou  Saint-Gyran.  Le  style,  oratoire  et  didactique,  semble, 
s  Is  manière  classique,  se  complaire  dans  les  équivalents  et  les  périphrases;  il  est 
soutenu,  mais  dépoarvu  d'élasticité  et  de  légèreté.  Toutefois,  il  laisse  pressentir 
des  délicatesses  de  sentiment,  des  tendresses  d'âuic  qu'on  j-egrctte  et  qu'on 
s'étonne  de  ne  pas  voir  peirer  plus  souvent.  —  Quoi  de  plus  beau,  par  exemple, 
que  cette  comparaison  digne  de  Shclley: ...  «  Cette  enfant  dont  Vàme  sciniillc  de 
doux  rêves  comme  un  ciel  étoilé...  •  Si  l'oranger  nous  adonné  ce  fruit  d'or, 
pourquoi  ne  nous  en  donnerait-il  pas  une  moisson? 

Toute  la  science  morale  de  l'auteur  semble  procéder  de^sa  ron?cicncc  ;  il  s'est 
plongé  le  scalpel  jusqu'à  l'os.  Quoi  d'élonniint,  après  cola,  (pie  ?;i  morale 
soit  mrUuicoli(iue  et  que  î-a  vci  lu  soit  sœur  de  la  tri'Jlosse?  Kl  cepeuJaiil  — 
M.  Kocquain  doit  le  savoir  autant  que  personne  —  ia  morale  u'est  vraimtiit 
elle-m<'me  que  si  elle  est  parfaitement  li!>re  Sans  liberté,  elle  est  timide,  roide, 
Sfonrmrr,  lenébrcuse,  inrerlaine.  violente  et  injii?tf';  ?;ms  liberté,  la  morale 
peut  être  immorale.  Kntre  aiUrts  perfections,  ne  doU-elle  pn?  posséder  la  joie 
sereine  et  ia  beaiUc  ;  ne  lioii  elle  pas  être  rayonnante  et  trioii^  h.intc'* 

Le  livre,  ses  ([ueiques  delautset  âeâ  nombreuses  qualités»  se  réëumcui  en  trois 
mots  ;  Btoral  et  moraliste! 

Eue  Reclus. 
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SCJËNGES 

JStui  <ttr  Pidaum  d»  agem  gui  produtmi  «m,  te  dka^eur,  Id  UmUre^  Téfac- 
tricaé,  ecc.,  par  G.  H.  LovB»  Ingénieur,  membre  du  Jury  de  I*Bxp06ltioîi  uol- 
Tenelle.  Mb,  Libnitie  edenttfiqiie,  idduslrielte  et  agricole  de  B.  LecrobL. 

INf  tptHetialâmie  fiilloimtf,df)ni|JM  dw  êhm  mffytnêâ^arrtm  A  h  eonjurtoane», 
9t  dB  eem  qui  aiimptm  (NiffMllérMiMl  êmftoifitt  ^  G.  H*  Im,  togénieur. 
Parlé»  Ubnlrie  aeadémUtue»  Didier  et  C*,  Mttean. 

De  toutes  parts,  nous  cuteuUons  répéter  que  la  soriôté  actuelle,  tantôt  livrée 
à  du  iuiUes  préoccupations,  tantôt  subjuguée  par  des  liassions  riqMdcs,  ne  pos- 
6ùde  plus  cette  vi^'tieur  mteilectuelle  que  nos  pères  avaient  uiuiiLrt  e  daiia  leurs 
invesli^atiuns  scieulifiques.  Nouë  ne  croyons  pas  à  la  dégénérescence  Ue  lu  so- 
ciété; tûuleiois,  s'il  était  vrai  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  passionnent  pour  les 
choses  de  l'esprit  diminue  de  jour  en  jour,  ce  serait  un  motif  de  plus  pour  saluer 
avec  sympathie  tout  homme  qui,  du  Piiii  (ie  se*  uccuiiations  iirulL^sionnelles, 
élève  ses  refiards  vers  les  hautes  régions  do  U  scieocei  et  uous  monlfo  ieô  hori- 
zons iiuuvcaux  qui  s'ouvrent  devant  lui. 

Nous  savions  que  M.  Love  était  un  de  nos  ingénieurs  lee  plus  distingués;  lums 
connaissions  ses  belles  recherches  sur  Ja  résistance  du  fer,  et  nous  n'ignorions  pa^ 
que  ses  écrits  sur  la  science  de  ringénicur  fuisLiu  ui  autorité  en  la  matière;  maig 
nous  ne  lui  connaissions  ni  1rs  a[  tituLlt  s  m  les  aspirations  qu  il  vient  de  révéler 
dans  ses  derniers  ouvrages,  il  )  est,  a  la  fois,  physicien  habile,  critique  iutuiii« 
gent  et  liljre-peuscur. 

Les  deux  livres  que  nousvenoos  de  relire,  ayant  une  origine  et  des  lenduncei 
communes»  nous  les  considérerons  oomne  une  œuvre  homogène  et  ne  les  sép»» 
rerons  pas  dans  noire  apprédatlOD. 

On  sait  que,  d'après  la  théorie  dominante,  les  phénomtees  ètentriqyes  s'expli» 
qucnt,  lani  bien  que  mal,  par  Tadmlieionde  deux  fliiîdesdi8tinclsi|uiaglBBenl 
et  réagïBseol  Fun  sur  l'autre.  Les  recherches  de  Gouloaib  etd*Anpère,  les  exp6» 
riences  de  Becqueiel  et  les  opinions  d*Ango,  n*out  point  renversé  cette  hypothèse; 
elles  ne  i*ont  pas  non  plus  confirmée;  mais,  l'ayant  trouvée  toute  âûle,  elles  s'y 
sont  pliées,  elles  s'y  sont  adaptées.  Gela  a  snffl  pour  rendre  saetée  la  théorie,  et 
pour  rasseoir  dans  notre  intelligence  comme  une  vérité  inconleslible*  Aujour- 
d'hui elle  règne  sans  rivale  dans  ce  Paris  qu'on  appelle  asseï  plaisannent  le 
cerveau  de  l'Europe  ;  et  son  empire  y  est  si  bien  établi,  que  nous  étonnerons  plus 
d'un  lecteur  en  lui  disant  que  Taugusle  théorie  n*c&t  point  adoptée  à  Tétianger 
d'une  manière  générale»  En  Angleterre,  aux  Éials-Vnis,  et  surtout  en  Allemagne, 
bon  nombre  de  physiciens  émineots  rejettent  ThypoUièse  de  deux  fluides  dilie* 
rcnls,  et  voient,  dans  les  phénomènes  de  rétoclricité»  les  manifestalioQB  d'un 
agent  unique. 

Jamoi:!,  néanmoins,  la  justesse  de  ceUe  miQi^  de  voir  n'avait  été  démontrée 
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|iir  des  expérieoeeB  tuni  dédelTw  que  cdles  de  11.  Love,  Vwim  dâmle  |»ar 
quelques  lecherebes  prélimiDairas  desquelles  il  résulte  que  tous  les  corps,  à  L'état 
ostoret  et  sous  le  prassion  atmosphérique,  reoferment  une  certaine  quantité 
d'électricité  constante  pour  chacun,  cooune  des  vases  fermés,  sous  ta  pression 
simoBphérique,  renferment  nne  certaine  quantité  d'air.  De  même  qu'on  peut 
socomnler,  dans  ces  vases,  de  l'air  à  une  plus  forte  pression,  ou  en  diminuer  la 
quantité,  on  peut  ausei,  dans  les  vases  naturels  de  réiectricilé,  qui  sont  tous 
les  corps  existants,  augmenter  la  quantité  du  fluide  ou  la  diminuer. 

Ftanklin  afaitdéjà  observé  ces  doux  modes  do  Télectricité,  et  les  avait  désignés 
nus  !e  nom  de  fluide  positif  et  fluide  négatif.  Or,  —  et  c'est  précisément  ce  qu'il 
iinfforte  d'observer,  —  dans  Tesprit  de  Franklin,  ces  expressions  ne  devaient 
point  désigner  deux  fluides  distincts,  mais  simplement  indiquer  deux  états  diflé- 
reuls  d'intensité  d'une  môme  substance. 

M.  Love  s'assimile  la  pensée  de  Franklin,  et,  pour  donner  à  cette  pensée  plus 
de  précision  que  ne  l'avait  fuit  le  philosophe  américain,  il  distinj^ue,  d'une  part, 
le  fluide  condensé  ou  accumulé,  et,  d'autre  part,  le  Iluide  raréfié. 

Cela  posé,  l'ingénieux  physicien  nous  fait  assister  à  une  série  d'expériences 
des  plus  rnrieuscs  ;  puis  il  eu  déduit  les  conséiiuences  avec  une  hardiesse  et  un 
discernement  qui  rappellent,  à  tous  éc:ards,  la  manière  des  grands  maîtres.  Nou- 
le  disons  eu  toute  francluse,  depuis  les  deruiers  travaux  de  Faraday,  et  ceux 
plus  rérent-^  de  M.  Marié-Davy,  nous  ne  connaissons  rien  (]u'\  snit  plus  propre  à 
Dôu?  rrvi  li  [■  la  nature  do  l'a'jent  électrique  que  les  expern  ni  es  de  M.  Love. 

Tour  expnmer  bi  n  vi nient  lu  pensée  de  l  anteur  ainsi  qtio  la  nôtre,  nous 
dirons  que  les  exp»  ri'  lu  es  auxquelles  nous  faisons  allusion  noua  l'ont  apercevoir 
l'électricité  comme  un  gaz  subtil  qui  pénètre  toutes  choses,  et  que  le  momdro 
thoc,  le  moindre  frollemeut  fait  sortir  des  iulerslires  moléculaires  où  il  est  logé. 
Accumulé  à  la  auiiace  des  corps  appelés  conducteurs,  le  gaz  impondérable  y  est 
retenu  par  l'air  comme  dans  une  enveloppe.  Approchea  votre  doigt  du  con- 
ducteur, vousbri5e7renvelo[ipe  atmosphérique,  et  vous  sentet  le  Iluide  impunderé 
fco  précipiter  viu!eniiiiL'iit  dans  votre  orgainsme. 

Ur,  c'est  à  ce  uni  impondérable,  doiiL  uuLre  atmosphère  est  comme  saturée, 
([ue  M.  Love  lilUibue  la  production  du  son. 

11  hc  Uu.1  pus  croire  que  la  théorie  (|ui  explique  le  son  par  les  uiidn' 
Utions  et  la  vibration  de  l'air  ait  paru  satisfaisante  à  tous  les  esprits,  ^ion- 
seulement  à  l'étranger,  mais  en  France  même,  on  rencontre  des  savants  qui,  pu- 
bliquement  ou  secrètement,  refusent  leur  adhésion  à  l'hypothèse  officielle,  et  ad. 
mettent  l'existence  d'un  agent  sonore.  Parmi  ces  nombreux  dissidents,  nous 
eilerons  un  nom  vénéré  entre  tons  :  celui  de  Lsmark.  «  Les  physiciens,  s'écrie 
»  ce  nainsaliste,  pensent  et  disent  encore  que  l'air  atmosphérique  est  ta  matière 
•  propre  du  son.  C'est  nne  erreur  qu'attestent  quantité  ée  lUts  connus,  qui 
»  prouvent  qu'il  est  impossible  à  l'air  de  pénétrer  partout  où  la  matière  (lui  pro- 
»duitte  son  pénètre  téellement.  > 

Mais  lamork,  sollicité  par  d'autres  grands  travaux,  n'eut  pas  le  loisir  do 
lecfaeccher  qu^e  pouvait  être  ta  matière  sonore  que  sa  pensée  avait  entrevue. 
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Nou?  tVrons  observer  que  le  son  élait  dùà  i'air,  ondulant  avec  une  vileaee 
de  iJlo  melrcs  par  i^L'conde,  un  coup  de  canon  devrait  produire,  sur  un  rayon  de 
plusieurs  lieues,  un  oitrnijan  tel,  que  ceux  qui  déYasieut  les  Aatilieâ  De  seraieû^ 
plus  que  des  brises  légères. 

Si  ce  n'est  pas  l'air  qui  est  !a  matif're  du  son,  ce  sera  ua  autre  gaz  ;  un  ap^ent 
plus  subli!  <'l  dont  la  deii-^it^  esi  assez  laible  pour  lui  permettre  de  se  uiuuvoir 
avec  la  vitesse  de  dki  mètreâj  saus  qu'il  eu  résuite  une  action  funeste  à  i'orga- 
uismc  [tu main. 

M.  Love  démontre  que  cet  afjent,  qui  vibre  et  qiu  ondule,  n'est  autre  que  l'é- 
leclricitC'  répandue  UdUi»  le  ga/-  uiuiospliérique.  £t,  celle  fois  encore,  il  étaye  soa 
Opinion  par  des  expéneuces  aussi  inf^énienscs  que  concluantes. 

Il  en  esl  de  mùnic  lorsqu'il  s'attache  a  démontrer  que  la  iunnèro,  la  chaleur, 
et  le  iii;i[:ni  tisme  ^oii[  les  phénomènes  dus  à  des  vibrations  plus  ou  moins  accé' 
lérées  dei'ageul  tleclrique. 

Ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas  de  voir  M.  Love  lameuer  a  une  cause  unKjue 
tous  les  phénomènes  attribués  à  divers  îluides  impondôrés.  On  avait  deja  tente 
l'entreprise  longtemps  avant  lui.  Les  uns,  tel  que  d'Arest  et  surtout  M.  Schnitz, 
de  Cologne,  ont  vu  dans  l'agent  calorique  la  cause  première  de  tous  ces  phéno- 
mènes. D'autres  physiciens  ont  pensé  qu'ils  découlaient  de  l'agent  lumineux. 
Oerstaedt  les  considérait  commo  des  modes  difléreotsde  rélher  uoiversei,  et  la 
gmode  majorité  des  physiciens  aUemands  eC  anglais  ont  adbéré  à  cette  hy  potbdse. 
Ce  qui  nous  étomie,  an  costiaire,  c*eet  que  V.  Loto  se  soit  bor&é  à  ne  citer 
qu'on  nombre  lestieint  de  bits  &  l'appui  de  sa  doctrine,  quand  il  pouvait  faire 
son  profit  des  nombieuses  recherches  de  Faraday,  et  paiacbever  ainsi  la  dé- 
monstration expérimentale  de  l'identité  des  agents  impondérés. 

Lorsque  Téleclricité  passe  de  i'état  vibratoire  à  un  mouvement  de  translation,  ' 
elle  change  de  physionomie  et  donne  naissance  à  ces  phénomènes  étonnants,  qui 
ont  porté  pins  d'un  physicien  à  la  considérer  comme  un  être.  On  se  trouve 
désormais  en  présence  d'une  force  libre»  qui  dicule  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Pour  démontrer  que  la  gravitation  des  astres  est  due  4  la  force  électrii|iie« 
H,  Love  fiUt  mouvoir  librement  des  peliles  balles  de  sureau  autour  d'un  foyer 
d'électricité.  C'est  une  image  microscopique  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  espèces 
célestes  ;  c'est  notre  soleil  entouré  de  ses  enCuils. 

St  la  pierre  que  vous  lances  va  au  but,  si  le  boulet  de  canon  trace  sa  courbe 
dans  l'air,  c'est  l'agent  électrique  qui  entraîne  ces  corps  dans  son  irrésistible 
mouvement  de  translatioa. 

c  La  force,  dit  M.  Love,  la  fon»,  que  nous  ne  coonaissona  aujourd'hui  encore 

>  que  par  ses  eBéts»  se  définit  shnplement  en  disant:  que  c'est  tout  ce  qui  pro- 

>  duit»  accélère  ou  transforme  le  mouvement.  Nous  ne  pouvons  séparer  l'idée  de 
I  fane  de  celle  d'une  masse  en  mouvement,  et  de  la  direction  dans  laquelle  ce 

>  mouvement  8*eflSectue  ;  or,  un  mouvement  pouvant  avoir  lieu  dans  mille  diree* 
»  tiens,  le  fait  d'une  masse  se  mouvant  dans  un  sens  déterminé  semble  ne  pov» 

>  voir  être  séparé,  non  plus,  de  l'idée  du  discernement,  du  choix,  et»  par  suite, 
»  de  rintelligence  et  de  la  voloulé  i  attributs  importants  qui  ne  peuvent  exister 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  LIULIOGKArilIOUE  ET  CRITIQUE.  169 

*  &ans  qu'il  y  ail  quelque  part,  présidant  au  pbéaomèae,  uqo  entité  à  laquelle 

»  cesaltributs  appai  tieiiiieiit.  » 

Et  voilà  l'êleclrkilé  ijui  apparaît  finalement  comme  le  moteur  universel, 
romme  une  force  douée  d'une  iuteiiigencL'  que  M.  Love  appelle  élémentaire. 
Deux  siècles  avant  lui,  un  tirand  naturaliste,  vau  Helraont,  le  père,  avait  déjà 
appelé  des  iutt  lUgences  ckutetUaires  les  agents  que  Toa  oomme  aujourd'hui  dea 
impondérables. 

Au  reste,  queU^ue  singulière  (jue  la  chose  puisse  paraître,  il  ne  faut  [las  trop 
s'étonner  de  voir  M.  Love  accorder  à  l'agent  électrique  1  lutelligeQce  et  la  vo- 
lonté. 11  y  a  dans  les  manifestations  de  cet  agent  je  ne  sais  quoi  de  spontané,  de 
capricieux  et  du  hbre,  qui  frappe  de  stupeur  celui  qui  étudie  de  prés  celle  puis- 
suiice,  a  la  foi»  redoutable  et  bienfaisante. 

L'agent  électrique  pénètre  tous  nos  tissus,  tous  nos  organes.  Il  y  est  en 
liljerlé,  comme  le  prouvent  les  expériences  si  curieuses  de  M.  Uubois-Reymond, 
de  Berlin,  dont  le  galvanomètre  indique  un  dégagement  d'électricité  chaque  fois 
qull  s'opère  un  mouvement  dans  les  nerfs  ou  dans  les  muscles. 

D'après  ces  expériences,  et  celles  non  moins  importantes  de  M.  Ducbenne,  de 
Boulogne,  l'électridlé  comprime,  raccourcit  et  détend  les  libres.  Par  suite,  c'est 
elle  qui ,  8008  llmptibioii  de  notre  Tolonté,  imprimerait  à  nos  organes  les  mouve- 
ments  dont  noua  avons  consdence,  en  m6me  temps  qu'elle  y  en  effectuerait  d^auliw 
BUT  lesquels  noua  n*aTons  aucun  empire. 

Si  l'on  ajoute  &  ce  qui  précède  que  la  force  électrique  se  révèle  énergiquement 
dans  la  Yie  de  nutrition,  on  comprend  pourquoi  U.  Loto  déclare  Télectricité  la 
naie  force  vitale. 

Noue  ne  saurions  arriver  aux  concluaUms  de  H.  Love  sans  exprimer  un  regret. 
Il  parait  avoir  ignoré  les  recherches  si  curieuses  et  si  importantes  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  été  entreprises,  en  Allemagne,  dans  le  but  de  résoudre  les 
grands  problèmes  qûl  Tout  si  vivement  impressionné.  Nous  aurions  désiré  que 
H.  Love  eût  eu  connaissance  des  admirables  études  de  M.  Théodore  Fechner 
sur  la  vitesse  du  son,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  sur  les  vibrations 
des  nerfs.  JHtm  regrettons  aussi  que  les  longues  recherches  et  les  brillantes  dé- 
couvertes  de  M.  Reichenhach  lui  soient  restées  inconnues  *.  Il  aurait  trouvé,  dans 
les  travaux  de  ces  expérimentateurs,  qui  sont  aussi  des  penseurs  indépendants, 
plus  d*an  pomt  de  contact  et  des  aspirations  qui  lui  sont  communes  avec  eux. 

De  ses  nombreuses  expériences,  U.  Love  tire  lea  conséquences  que  voici  :  Les 
agents,  ou  mieux  les  atonies  électriques,  doués,  jusqu'à  un  certain  point,  d'in- 
telligence, oonsiiiuent,  dans  leur  ensemble,  une  force  universelle  qui  est  sou- 
mise à  une  intelligence  suprême,  à  Dieu. 

Dans  l'organisme  humain,  en  |»articulier,  Tagenl  électrique  est  dominé  par 
une  autre  force  de  hi  nature,  par  une  entité  supérieure  en  intelligence  et  en 
volonté.  Cette  force  n'est  autre  que  Tàme  humaine. 

Ces  aperçue^  auxquels  on  ne  saurait  refiiser  de  la  grandeur,  ont  donné  naia- 

*  Goinp.  no»  «rliclci  for  VOd  dan»  la  Bévue  çtrmwifme  dei  18  mai.  18  juin  el  31  aoàl  iSiÔi, 
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sance  au  i|))riliMillfiiie  rclîbiitiel  de  M.  Lofe,  spUttuaUime  qui  se  IrouYe  exposé 

dans  l'un  des  deux  volumes  ouverts  devant  nous. 

Dans  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Love,  se  trouvent  çà  et  là  des 
choses  au  sujet  desquelles  nous  disons  nos  réserves.  Mais,  tout  bien  considéré» 
nos  objections  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires.  Aussi  i)réri  rons-nous 
les  passer  sous  silence  et  laisser  notie  esprit  se  pénétrer  du  souffle  vivifiant 
qui  circule  dans  ce  livre. 

Une  chose  nous  a  frappé  tout  d'abord.  C'est  la  manière,  à  la  fois  incisive  et 
habile,  dont  Tauteur  s'y  prend  pour  réduire  en  poussière  des  doctrines  d6* 
crépites. 

Il  y  a  de  la  verve  dans  ce  chapitre  où  il  montre  que  les  mathématiques,  qu'on 
ëo  plalt  à  considérer  comme  les  bases  essentielle?  de  toute  science,  constituent,de 
nos  jours,  un  obstacle  sérieux,  à  ravancemcnt  des  sciences  naturelles.  C'est  pré- 
cisément ce  (jiie  le  ^'raïul  Gn'lhe  ne  cessait  de  répéter  à  ses  disciples  et  à  ses 
adversaires.  Observateur  pa-sionné  des  phénonif'rn's  qui  sur^'issenl  dans  la 
ualure,  il  a  élevé  ?a  vuix  retentissante  pour  prémunir  les  physiciens  contre  toute 
théorie  qui  n'était  point  surtie  du  sein  de  l'observation  pure.  Il  leur  faisait  tou- 
cher du  doigt  les  entraves  (ju'avaieut  mises  au  progrès  de  la  science  le  penchant 
des  matliénialiciens  h.  constrnire  def  systèmes  avant  d'avoir  expérimenté.  11  leur 
démontrait  que  des  lois  erronées  se  tronvaieiii  de  la  sorte  renfermées  en  des 
formules  qui,  par  leur  simplicité  même,  perpéluaieut  l'erreur  de  géaération  en 
génération. 

On  sait  avec  quel  sourire  de  dédain  les  proleBseurs  accueillirent,  du  haut  de 
leur  chaire,  les  eonseiU  du  graud  naturaliste.  Et  cependant  Keppler,  le  célè- 
bre astronome,  avait  fait  connue  Gœlhe,  lorsque,  rejetant  la  théorie  de 
Mars,  que  lui  avait  soumise  Tycho-Hralié,  il  entreprit  celte  longue  série 
d'observations  et  d'expériences  qui  le  couduisireut  à  la  découverte  des  lois  qui 
régissent  le  monde  céleste. 

N'est-il  pas  curieux  de  voit  aujourd'hui  un  ingénieur,  (pii  a  du  vivre  dans  la 
plus  éliuUu  iiiLiiiiU.i  avec  les  mathématiques,  s'élever  contre  elles  et  nous  prou- 
ver, par  maints  exemples,  ([uc  les  mathématiciens  sont  parfois  île  grands  laniai- 
slstes  ?  rsous  avons  souri  et  avons  éprouvé  une  véritable  joie  en  voyant  cet  auteur 
entrer  si  résolùment  dans  une  voie  difficile,  sans  se  douter  (lu  il  y  avait  déjà 
été  précédé  par  deux  grands  pionniers  sur  lesquels  il  eût  pu  s'appuyer  plus 
d'une  fois. 

Au  surplus,  celui  qui  marche  dans  la  bonne  voie  n*a  guère  besoin  d'appui. 
Quelque  étrange,  quelque  inattendu  que  soit  le  résultat  de  ses  rechetclies,  il 
tm  toujours  fort,  toujours  dans  le  vrai,  s^l  est  resté  fidèle  à  la  méthode  expé- 
rimentale. Bt  rien  tt*empôciic  que,  debout  sur  le  solide  terrain  de  l'expérience, 
on  ue  porte  son  regard  vers  le  ciel  et  on  ne  tende  les  bras  venTtnfilii. 

En  somme,  je  range  les  travaux  de  M.  Love  parmi  les  recherches  les  plus  rc- 
marqoables  qui  aient  été  faites  dans  cies  dernières  années.  Ils  mettent  l'âme  du. 
lecteur  en  contact  avec  les  choses  les  plus  élevées,  et  montrent  sous  un  jour 
nouveau  celles  qui  lui  sont  familières.  Nous  signalons  bes  éludes  à  ratteution  de 
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DM  todoiuf.  U»  w»  «iDiltonMit  les  oploloBi  de  ruHeiir,  lus  aalies  lejetcroni 
ses  eoodufikias  miit  pw  un  ne  fonmr»  ce  UmaiiB  y  eveit  Innivé  dM  objela 

i:  AaNou»  fiosGowiii. 
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Cattinyei-  yel^irle  Aiaeiqm. 

lâMara.—  lA.iïen/'ey :  «Ëlytnologische  Forethungen  aur  dem Gcbiclo  dcr Indo-  ' 
Gerioanischen  Spracheii  unlcr  Beriicksichligung  ihrer  Haupirormen  :  Sanskril  ; 
Zend-Persîsch  ;  Griechisch-Lateinisch  ;  Litleuisch-Slawisch  ^  Germanisch  und  ('el- 
(isch  (Recherches  étymologiques  dans  le  domaine  des  langues  indo-geniKuiiques, 
eu  égard  à  leurs  formes  sanscrite,  zendo-persane,  gréco-latine,  lithuanienne,  slave, 
germanique  cl  celliqui-);  par  A.  Vr.  Pott.  ii^  édition  l""»  section  de  la  it"  partie  : 
Racines  et  Introduction.  Lemi^o  et  Dulinold,  ÎSHI.  »  Yingl-liuit  ans  se  sont 
éfouli's  depuis  la  publicalioii  do  la  première  édition  de  ce  livre  qui»  toutd'abord, 
occupa  un  ranj;  distingué  pnrrni  les  éludes  do  linguistique  rnniparép,  Puur  »e 
faire  une  idén  des  |)roj^n's  immenses  que  cos  études  ont  foils  i)endant  ce  temps» 
ii  sullil  de  dire  ([ue  les  mille  vingt-trnis  pages  du  volume  que  l'eu  annoure  ici  uo 
sont  reprr'séntées  dans  la  première  édition  que  par  trente-quatre  pages.  M.  Uen- 
fey,  tout  eu  ronstatant  les  mérites  de  Taulenr,  se  contente  de  relever  les  {loints, 
sur  li'S'|in  !s  i!  ^  trouve  en  désaccord  avec  lui.  Il  yen  a  trois  qu'il  imfwrte  de 
faire  ressortir,  il  abord,  il  d*'*m<>ntro  d'uno  manière  évidente  que  M.  Pott  n'a  pas 
réussi  à  donner  une  défruilion  exacte  des  soi-disant  racines;  que  eo  que  l'on  a 
l'habitude  d'appeler  ainsi  ne  sont  que  les  derniers  éléments  de  mois  qui  résis- 
tent il  l'analyse  ;  etqtie,  pour  les  langues  indo-européennes,  ces  derniers  éléments 
représentent  proprement  dos  thèmes  de  verbes  primaires.  Ue  plus,  M.  Benfey,nie 
i}ue  dans  les  langues  que  nous  cou  naissons  il  y  ait  des  sons  possédant,  comme 
tels,  une  valeur  dynamique,  en  vertu  de  laquelle  ils  modifieraient  le  sens  du  thème 
auquel  ils  s'ajoutent.  Une  parti»;  de  ces  sons  représentent  des  changements  pu- 
rement phonétiques,  qui  n'ont  rien  a  faire  avec  la  si^nillralion  du  mot;  d'autres 
jirovieunt'ul  de  prélix  ou  desullix  a^aal  déjà  un  sen.sa  i:u\.  Ainsi  le  de  l'aoriste 
grer,  avec  la  terminaison  x;  de  la  deuxième  personne  du  singulier  forme  4a 
deuxième  personne  de  l'iniparfail  du  verbe  i;  qui  ici,  eotume  ailleurs,  a  perdu 
la  voyelle  initiale  i.  Au  coiilraire,  c'est  par  un  eliaugemcnt  purement  pho- 
nétique que  le  verbe  WSovm  a  été  formé  de  ♦X«Pve#, —  sanscrit  yrih/tnami,  an  lieu 
de  grahhnàni, àoni  le  thème,  en  rejetant  (j  et  en  changeant  r  en  montre  égale- 
meM  k  forme  takk.  —  Une  dernière  observation  regarde  la  dill'ércncc  qu'il  y  a 
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enife  tes  étymologiM  aibilnires,  ou  tout  wa  phis  probables,  que  l'on  peut  IhirB  b 
ratde  d'une  seule  langue ,  et  entre  oeUes  qui  lémltent  des  lois  pféeidani  à 
la  méthode  oomparée.  Ces  dernières  seules  peuvent  prétendra  à  une  oeiti- 
tude  souvent  incontestable,  toujours  phis  ou  moins  grande.  Ainsi  les  grammai- 
riens greos  admettaient  volontiers  que  le  mot  à-^ù^  (firdre)  est  composé  d'un  « 
a^lêetêmun  et  d'un  radical  qui  se  retrouve  dans  9«Xf6(  (sein  mstemeO.  Mais,  de  oe 
point  de  vue,  oe  n'était  toujours  qu'une  probabilité  qui  8*est  transformée  en  cer- 
titude, seulement  par  la  comparaison  du  sanscr.  ta-farbha  (ayant  le  même  sein 
maternel  —  frère),  puisque  l'on  sait  que  sa  correspond  à  Yà  coUeetivum,  et  que 
garbha,  présentant  le  même  sens  que  M<pw,  devient  en  grec  ^t>.?o,  conformément 
aux  lois  qui  président  aux  cbangemeats  des  sons.  Or,  comme  il  est  constaté  que 
les  langues  indo^ropéennes,  dès  avant  leur  séparation,  possédaient  en  com- 
mun, non-seulement  la  plus  grande  partie  de  leurs  verbes  primaires,  mais 
encore  une  foule  d'aures  mots,  M.  Benfey  en  conclut  que,  même  dans  les  cas 
■  douteux  où  le  changement  dfs  sons  s'(Moig^ne  de  la  règle,  toutes  autres  chos^ 
étant  égales,  il  y  a  présomption  plutôt  pour  l'identité  que  pour  la  difTérence,  du 
moins  jusqu'à  preuve  contraire.  C'est  pourquoi,  il  no  voudrait  pas  séparer, 
avec  M.  Pott,  les  trois  noms  qui  désignent  le  loup,  Int.,  hipo  ;  grec,  Xwcoc;  sanscr.., 
vrika,  ni  le  la  t.  vultur  (vautour,  au  lieu  de  gruld4ur'0),  du  saoser.  9rtiriAro(aulieu 
(\e  çnrdh-tar-a). 

26  Mars.  —  l  Moid- :  «  Compendiuin  der  vergleichendtMi  Grammalik  dcr 
indogermnnîscbt  11  Sju  tk  hrn  Abrogé  de  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-gerniRinques) .-  par  A.  SdUeicha:  i«r  vol.  Weimar,  lë61.  >  (Voyez  la  Siarm 
du  15  déoenilite,  p.  470.) 

i.  Avril.  —  Th.  yœldekê  :  oHebneisches  uiid  Chaldfeisches  Handwœrferbnrch 
iiber  das  alte  T( -stameul.  Mit  eincm  Anhango  eine  kurze  (ieschcihte  dci  He- 
brreischen  Lexicograpliie  enthaltend  (Dictionnaire  des  langues  hébraïque  et 
chaldéenne,  pour  servir  ii  1  ciude  de  l'Ancien  Testament,  avec  un  appendice 
contenant  une  liisloirc  abrégée  de  lu  lexicographie  liebruique)  ;  Par  /.  Fùr<t  : 
i  vol.  Leipzig,  iHlil  cl  IHiM.  »  Le  critique  signale  ce  dictionnaire  comme  le  pre- 
mier travail  important  de  ce  genre  qui  ait  paru  depuis  la  pubbcation  du  diction- 
naire de  Gesenius.  Il  regrelte  seulement  que  M.  Furstse  soit  laissé  entraîner  à 
établir  une  foule  d'i  tymulogies  plus  que  douteuses,  en  ne  reconnaissant  que 
ûmx  radicaux  pour  chaque  racine,  cl  en  retranchant  arbitrairement  la  iruisiéme. 

9  Avril.  —  F.  Wiegeler  :  •  Miinchener  Antiken  (Antiques  de  Munich) ;  piil)li<  es 
par  C.  FY.  À.  de  Lutzow.  Première  et  deuxième  livraison.  .Miiiuch  1861  ci  Itai'i. 
Avec  a  tables  in-lblio.  Cette  publication  se  propose  de  faire  connaître  les 
pièces  les  plus  rares  ei  les  plus  intéressantes  du  musée  de  Muuicii. 

J.  H. 


JwnuU  de  théologie  sdentifiqtie^  publié  par  A.  Hiloenibld.  (En  «lleiliaod.)  ISeS. 

Deuxième  cahier: 

ç.  A.  WHkmi  :  Pour  servir  à  l'hisloit»  du  nysllcHiw  en  Jtaptgiie.  TbMae  de 
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MiM.  —  A,  BOfmfdd:  Les  Km  de  Judith,  de  Tobie  et  de  Banieh,  et  les  vues 
nouvelles  de  Hitsig  et  Veikour  au  ntjet  des  ftpecryphes  de  rAacieii  Testament. 
(Suite  et  fin.)  -AL  mÊiinumH  :  Quelques  mots  de  réponse  à  M.  le  docteur  Sieils. 
—y^.  HiigenfMd  :  Encore  on  mot  sur  le  ttvre  d'Hénocb.— 0.  FoMnwr  :  De  B^mamU 
vfp  U  et  de  saoonstroction. 


Études    critiqua  théologiques,  pul  lu  es  par  Illma.nn  et  Uothe.  (En  allemand. 

ISiji.  Tiuisiùine  cahier  : 

VUmann  :  Frûdenc-Guiilaume-Charles  Umbreit.  Feuilles  de  souvenir.— /?ieft»»: 
L'œuvre  liliéraire  d'iimlireil,  retracée  dans  ses  principale»  production?.  — 
iiawk  :  Essai  exégétique  sur  Calâtes  m,  15-22.  —  hmmkin  :  Sur  Cutlates  \,  23 
•^lAnder:  Pensées  et  remarques  sur  quelques  passades  du  .Nouveau  Tei-iinin  nL 
—  Scheîbe  :  Pour  servir  à  la  critique  de  l'ÉpUro  à  Dio^nî-le.  —  Hudloff:  Quelques 
remarques  sur  la  question  de  Torigme  de  l  àme.— Analyses  et  critiques  diverses. 

A.  St. 


BIBLIOGRAPHIE  ANOLAISB 
HISTOIRE 

An  kàtwkal  turoey  Me  osIrMuwiy  o/  the  aneleikts  (Examen  historique  de  l*as- 
troDomiedes  andens).  By  tke  Jtighi  Mon,  Sir  George  CwnemU  Lewis.  Londres, 
I88S. 

Les  gens  de  lettres  ont  de  tout  temps  joué  le  rôle  d'hommes  d'État  en  Angle- 
terre, mais  le  parlement  ne  les  lit  jamais  renoncer  aux  occupations  littéraires  : 
la  littérature  et  la  politique  sont  deux  maîtresses  également  absorbantes,  aux- 
quelles  un  homme  siocèremenl  épris  devient  rarement  inlidèle.  Ajoutons,  à 
llMnoeurdes  écrivains»  que  la  (Srande-Bretagoe  n'a  qu*a  s'applaudir  des  serrloeB 
qu'Us  Ini  lendent,  loncpi*elle  les  appelle  sur  une  scène  pins  élevée,  sinon  ph» 
édalanle.  Us  seuls  ministres  des  finances  (cfaanoelien  de  l'échiquier)  dont  les 
plans  et  les  tfafnix  fassent  époque  de  nos  jours,  sont  un  heilénîste,  un  historien 
ei  un  romancier  :  Gladstone,  Lewis  et  d'Israéli.  Les  trois  partis  qui  se  lèguent 
sooosssiTement  le  pouvoir,  les  Peelites,  les  Wbigs  et  les  Tories,  confient  tour  à 
tour  le  portefeuille  des  finances  à  un  simple  ktéoiogue»  et  ne  s'en  trouvent  pas  plus 
D»l.  L'homme  public  des  radicaux,  sir  William  llolesworth,  passait  sa  vie  à  étu- 
dier Uohhes  et  à  diriger  la  Hemie  de  ff^estmitteier!  de  même  que  le  tory  libéral, 
sir  Edvmd  fiolwer  Lytton,  échange  la  plume  avec  laquelle  il  écrit  des  romans 
dans  JUodhpMii'i  ifc^oss'iis  contre  celle  qui  signe  des  ordres  ministériels;  de 
même  que  Uiyaid  quitta  les  fouilles  de  TAssyrie  pour  le  département  des 
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affiiiMS  ôlrangàMi;  d«  même  qinsir  Gaoïg»  GoniewaU  Lewis  pas^c  de  Va  Remu 
itMdmbourg,  tantM  à  f  échiquier,  tantôt  au  miaîBtAre  ée  riatérieur,  tantôt  au 

secrétariat  de  la  guerre. 
Qn'oB  irienne  encore  répéter  que  le  cullc  dcsleilres  et  des  arlB  enlève  à  rhooHBe 

la  ronnnis$>ance  des  choses  pratiques  de  ta  vie  et  le  relègue  <  dans  le  royaumedes 

rêves!  •  Les  polili(iue8  anglais  nous  apprennent;  que  l'habitude  de  la  réflexion 
méditative  qui  mûrit  les  pensées,  la  fixité  lic  principes  qui  ?ort  de  fil  conducteur 
dans  les  dédales  dt>s  luttes  de  parti,  sont  de  beaucoup  préférables  à  la  routine 
odministralive.  Quelque  :il)::urdc  que  cela  puisse  paraître  à  messieurs  le^  direc- 
teurs-généraux et  chefs  de  division^  et  à  nos  autres  maîtres  blanrhi:?  pous  les 
harnais  de  la  bureaucratie,  le  fait  est  irrécusable  :  M.  Clidstone  défend  son  ad- 
mirable budget  avec  une  éloquence  plu?  virile  et  mieux  nourrie  de  fait? ,  en 
quittant  son  cher  Homère  et  ses  poètes  latins  favoris  pour  la  Chambre  des  coin- 
miinrs,  et  sir  George  maîtrise  plus  rapidement  les  gigantesques  détails  d'une 
aiiministratioii  compliqiuV',  aprôs  avoir  pesé  la  valeur  des  annales  romaines  ou 
mis  à  néant  les  théories  les  plus  modernes  sur  les  connaissanoes  scientifiques  des 
anriens. 

Quel  effort  de  travail  prodigieux  et  presque  inrroyable!  Cet  homme,  qui  hier 
a  donné  dos  oxplications  sur  les  ranlonnenients  des  armées  anglaises  aux  Indes  ; 
qui,  anjouU'iiui  même,  doit  fournir  dr-s  fir-tni!^-  ?-ut  les  stations  du  Canada;  qui, 
demain,  sera  interrogé  sur  les  imperfedions  du  ranon  Aroislrong.  après-demain, 
interpellé  sur  les  forlilicalions  projetées  à  Portsmoulh  et  les  hfi'impnt^  élevés  au 
rolléî?e  royal  iiu  itaire  de  I.andhurst;  qui  est  chargé  de  tout  déletuire  uffieielle- 
ment,  depuis  les  projets  du  rommandant  en  chef  jusqu'aux  velléités  séditieuses 
des  cadets  de  l'école  d'artillerie  ;  qui  est  toujours  à  sa  place,  prêt  à  soutenir  des 
mesures  dont  il  n'a  pres(iue  pas  eu  le  temps  d'ctudier  les  particularités,  —  cet 
homme  trouve  le  loisir  de  publier  un  livre  rempli  de  recherches  patientes  et 
proluiides,  devant  lesquelles  maint  écrivain  exclusivement  dévoué  à  l'élude 
reculerait  avec  terreur 

Sirfieorge  Lewis  émet  en  principe  que  son  sujet,  plutôt  historique  que  srien- 
tili(iue,  peut  être  traité  sans  qu'on  demande  ni  à  l'auteur  ni  au  lecteur  imo  t  on- 
naissance  approfondie  de  la  matière  :  l'astronomie  intéresse  tous  les  hommwî, 
qu'ils  soient  savants  ou  ignorants.  De  fait,  l'histoire  serait  impossible  sans  elle, 
car  riiistoire  exige  une  chronologie,  et  la  chronologie  estfondée  sur  ra«trononiîn. 
Paiiaiii  de  ces  prémisses,  le  diligent  écrivain  passe  en  revue  les  idées  scienti- 
fiques de  tous  les  peuples  importants  de  l'antiquité,  en  commenr  ant  naturellement 
par  celui  (pii  a  laissé,  l'empreinte  la  plus  profonde  dans  U  s  annales  de  la  civilisa- 
tion, par  le  peuple  grec.  Il  décrit  d'abord  les  conceptions  cosmogoniques  primi- 
tives des  Hellènes,  qui,  pendant  des  siècles,  attribuaient  à  la  terre  la  forme 
remarquable  t  d^un  plan  circulaire,  surmonté  et  limité  par  le  ciel,  qui  était  une 
voAte  ou  un  hémisphère  solide,  dont  la  cavité  était  tournée  en  bas.  *  Cela  se 
rapporte  aaset  bien  au  fimanma  de  Moïse  et  des  Hébreux.  (Tétait  le  tonpa  où 
Ton  concevait  le  soleil  et  la  lune  comme  «  des  êtres  célestes  qui  famçaient  leurs 
chariots  à  traven  la  voûte  des  cîeux.  • 


Dlgitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE.  175 

Bd  dépit  de  cette  enettr  astroDomique  fondamentale,  VexpérienoedeYaU  tor- 
cément  amener  robservaieor  â  des  résultais  certains  et  irrécusables.  <  Le  cours 

•  diurne  du  soleil  et  l'alternative  du  jour  e(  de  la  nuit  pouTaient  s'obsenrer 
t  toilcment,  et  devaient  produire  des  règles  de  conduite  simples.  Le  nombre  des 
»  saisons  et  leur  succession  régulière  sont  des  faits  presque  également  évidents, 
>  qaoùiu*il  faille  plus  de  temps  pour  les  noter  et  les  réduire  en  séries.  >  —  Du 
rente,  ce  retour  de  changements  réglés  devait  conduire  ^  attendre  les  saisons 
périodiquement;  de  là  à  l'idée  d*un  calendrier  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  les  navi' 
gsteuis,  comme  les  cultivateurs»  durent  bientôt  s'en  iiormtr  un.  Il  eslTsconnu 
qnsi  de  mémoire  d'homme,  les  nations  qui  peuplaient  les  rivages  de  la  BlédI* 
tenante  oonnaiwaient  Tannée  solaire  et  sa  division  eu  douse  mate  lunaires. 

Sortant  de  l'tatronomie  primitive,  ?ir  George  passe  aux  spéculations  de  la 
pbilosopliic  et  aux  découvertes  de  la  science.  Il  élève»  en  passant,  un  monument 
au  Galilée  de  l'ant^quilé,  au  grand  philosophe  Anaxagore,  à  ce  puissant  martyr 
•le  l'intelligence  qui,  frappé,  comme  ses  nombreux  successeurs  l'ont  été  depuis 
lorâ  dans  tous  les  pays  et  à  tous  les  à^^cs  de  riiistoire.  expia,  par  la  persécution 
la  plus  implacable,  le  tort  immense  d'avoir  osé  diflTérer  de  la  majorité  crédule  ou 
indifTérentc.  Sans  Périclès,  qui  avait  le  sentiment  inné  de  toutes  les  grandeurs  et 
une  sympathie  profonde  pour  tons  les  opprimés,  le  philosophe  de  soixante-dix 
oDâ  aurait  payé  de  la  vie  ses  investigations  profondes.  11  est  ix  la  fois  curieux  et 
in.îtriiclif  de  faire  ressortir  que,  plus  Anaxagore  s'opposait  aux  idée?  que  l'univers 
pnlicr  rrroiinait  aujourd'hui  pour  fausses  et  erronées,  plus  ses  cuiitoniporaius 
l'arcusaient  d'impiété.  L'erreur  exerce  une  singulière  lasciiialion  sur  les  imes 
iûi])i.ic3  de  préjujiés  religieux.  Les  vieilles  femmes  ue  sout  (tas  seules  a  porter  du 
kn^  au  bùrlier  des  martyrs,  et  plus  d'un  Jean  Uuss,  hélas!  aurait  pu  UU^Ci 
çpumie  dernier  adieu  à  ses  contemporains,  le  triste  Sanrtn  simpliritas! 

La  coucepliuu  de  Plalou,  qui  n;;.'ardait  lu  terre  eomme  une  sphère  solide,  mar- 
que la  première  grande  étape  du  progrès  de  la  scieuce  ;  la  seconde  se  trouve  dans 
la  réduction  des  pliénumèues  des  corps  célestes  à  des  mouvements  uniformes, 
découY'Tle  d'Kndoxe,  Le  i^M'oniélre  ApoUnnins  transforma  la  Ihéune  des  sphères 
coinpo^éj's  efi  l'hypothèse  du  cerrie  exceniiuiue  el  de  l'épicycle.  Hipparqne  iVM)  à 
12<J  avant  J.-C.)  est  rarelnlecle  do  lu  construction  astronomi<|ue  des  i.K.cs,  iHo- 
lémée  (l(M)  à  170  de  notre  ère)  en  est  le  commentateur  pratique  el  seieuiiliqno. 
Le  savant  auteur  résume  ainsi  ses  idées  sur  raslronumie  des  Hellènes:  *  Pen- 

•  (laiii  ([u'elle  était  moins  exacte  et  moins  étendue  que  celle  ues  modernes,  elle 
»  avait  une  liaison  plus  inluue  avec  les  affaires  humaines,  et  épuisa  presque  ces 
»  branches  ipii  sont  utiles  aux  hommes.  >  Avoir  ulc  ie  peuple  le  piui>  humam 
de  l'antiquité  sera  ia  ;jloire  éternelle  des  Grecs. 

t  L"uri^iualitc  de  la  science  grecqot^  est  depuis  Ionirlem|)S  établie;  selon  Sir  G. -G. 
Lewis,  il  est  tout  simplement  absurde  d  ulliibuer  des  connaissances  astruno- 
jroi»iues  plus  avancées  aux  Egyptiens  et  aux  Assyriens.  *  A<lmis  derrière  les  ct)u- 
|is8es,  dit-il,  les  astronomes  alexandrins  découvrirent  la  stérilité  de  lu  terre 
■cicntifique  de  l'Égyplc,  de  même  que  les  dix  mille  Grecs  découvrirent  la  fai- 
NiPSBc  du  grand  roL  >  S'attachant  aux  autorités  antiques,  l'auleur  confronte  les 
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plans  chrono1oj!ique8  d'Hérodote,  de  DtodOfe,  de  Maneth  <il  d'ÊraloBlhènc,  et  à^- 
montre  qu'ils  sont  inconciliables.  Il  passe  ensuite  à  ce  qui  nous  semble  consti- 
tuer le  principal  dessein  de  son  llvie  aux  égyptologistes  modernes,  qu'il  attaque 
atec  un  iirésislible  esprit,  tout  en  décochant  les  flèches  les  plus  aiguisées  de 
son  sarcasme  contre  le  chevalier  Bunsen. 

Pour  atteindre  son  adyeisaire  plus  sûrement,  sir  George  commence  par  vili- 
pender son  p^  et  maître,  Niebuhr.  Comme  le  savant  allemand,  l*hoœme  d  Éut 
anglais  a  pénétré  jusqu^au  fond  des  vieilles  annales  de  Rome»  et  son  «  Enqvitt 
wr  la  véHdmU  d«  VHUMn  romaine  prlmUke  •  est  un  ouvrage  profond,  mar- 
qué du  sceau  du  savoir,  la  méthode  inventée  par  Nicbuhr  pour  étudier  les  com- 
mencements de  la  future  maltresse  monde  fut  appliquée  par  son  disriplc 
Bunsen  à  la  chronologie  de  l'Egypte,  lie  ministre  de  la  guerre  de  la  Grande-Bre- 
tagne la  définit  par  une  seule  phrase  :  •  La  mélliude  employée  par  Niebubr  pour 

>  traiter  l^bistoire  primitive  de  Rome  consiste  à  rejeter  le  récit  histori([ue  traos- 

>  mis  par  les  auteurs  anâena  et  généralement  reçu  par  les  modernes,  et  à  y 

■  substituer  un  récit  nouveau  reconstruit  sur  une  base  hypolhéti(|ue  et  arbitraire 

>  de  sa  propre  invention.  »  Ensuite,  il  en  fait  la  critique  dans  une  seule  li^ne  : 
«  Tout  ce  qui  CFt  original  et  particulier  dans  la  méthode  de  Niebuhr  est  virieiix.  » 
L'assertion  est  liardie,  dans  tnus  les  cas;  et  il  faut  une  eonviflion  solMlemeiit 
assise  pour  iuirc  aussi  bon  murcbo  de  travaux  qui,  naguère,  ont  remué  le  monde 
savant  jnsiiue  dans  ses  profondeurs. 

Sir  George  est  eucure  plus  atrressif  en  parlant  de  «  la  pseudo-science  de  l'Éjryp- 
tologie,  •  dont  les  découvertes  ont  presque  passé  à  l'état  de  miracles,  t  Selon  lui, 
«  les  opérations  de  Run?rn  et  d'autres  critiques  modernes  sur  riiistoire  ancienne 
»  de  rfi^yple,  ressemblent  aux  manipulations  du  bilan  d'une  compaiinie  in^oi- 
»  vable,  faites  par  un  comptable  adroU  ciui  sait  convertir  un  déficit  en  excnianl, 

>  au  moyen  de  transleris  du  capital  au  revenu,  de  la  suppression  ou  de  la  inim- 
»  position  d'articles,  et  du  changement  de  mauvaises  dettes  en  l)unne«,  -  plulôt 

>  qu'aux  coujeiUures  d'un  historien  observateur  qui  entreprend  de  cuuverur  ia 
»  légende  en  histoire.  • 

Ailleurs,  il  s'écrie  que,  •  dans  le  «yslème  du  diplomate  prussien,  des  dynasties 
»  qui  se  succèdent  deviennent  des  dynasties  contenii)orûines:  un  rui  devient  ilfl 
»  autre  roi,  ou  plusieurs  autres  rois,  ou  une  Iracliou  trun  aulie  j  oi;  un  nom  de- 
»  vient  un  autre  nom  ;  un  nombre  un  autre  nombre,  une  place  une  autre  place.  » 
Les  lialuludes  parlementaires  (ou  plutôt  peu  paiiemenlaircs)  qui ,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  pernietlcnt  le  sarcasme  le  plus  amer,  pourvu  qu'il  produise  de 
l'efTet,  ne  sont-elles  [las  pour  (pielque  chose  dans  te  jugement  suivant  ?  •  Le  livre 
»  de  Buûsen  sur  l  É^iyple  est  un  livre  de  métamorphoses.  Par  sa  méthode,  Aga- 

■  memnon  ou  Achille  pourrait  être  idenlilié  avec  Alexandre  le  Grand,  Pompée 

>  pourrait  se  confondre  avec  César,  et  Auuibal  avec  Scipion.  Des  identificatiOJis 
»  comme  celles  de  Gudlaumc  le  Conquérant  avec  Guillaume  d'Orange,  ou  de 
»  saint  Louis  avec  Louis  XVI,  seraient  tellement  évidentes  et  naturelles  qu'elles 
»  pourraient  se  passer  de  preuves  formelles  et  qu'on  les  adjugerait  entre  pareo* 
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•  thèse,  —  Bi  cette  façoa  de  traiter  les  témoigaages  était  transférée  à  i  iùâlûire 
»  moderne.  » 

Sir  George  révoque  de  même  en  douic  lu  réalué  îles  intcrpréiLitiûiis  de  Cham- 
pijl-ii3n,  et  malgré  llecrea,  Quatremère,  Grolc  ot  IIumbolclL,  il  leiuse  de  croire  i 
la  Circumnavigation  de  l'Afruiuo,  entreprise  suus  Neco  11  (611-39S  avant  J.-C).  11 
di^lare,  en  oairo,  qu  il  ii'ixiéte  pas  de  raison  suffisante  pour  placer  les  antiquités 
égyptiennes  avant  la  construction  du  temple  de  Salomon.  (lOlî  avant  J.-G.) 

On  le  voit,  la  Revue  nationale  de  Londres  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  en  disant  de 
n  ttvre  <  que  c'est  un  ouvrage  savant  et  amusant,  remarquable  par  la  sdênee 

•  subtile  et  sceptique  avec  laquelle  il  critique  ceux  qui,  comme  le  baron  Bunseiii 
i  se  sont  hasardés  à  décbiflirer  les  fiislei  de  l'Êgypie,  plotôt  que  par  des  ledier- 

•  dies  sdentiffqaes.  »  D*on  autre  côté,  la  BriM  quarterfy  hmew  le  classe  bien 
asHiessos  des  mafwt  de  controTeise,  tandis  que  la  Bme  âe  Wutmùuter  le 
nage  dans  la  calorie  des  publications  «  qui  sont  un  véritable  événement  dans 
le  monde  inteflectuel  •  »  et  le  déBiiit  ainsi  :  «  Une  contribution  de  la  plus  haute 
nJeur  à  l'Instoire  des  connaissances  humaines;  riche  en  faits,  plus  riche  en 
eiphcalioDs;  vraie  dans  ses  afflrmatioiUy  et  audacieuse,  quoique  aouTent  raison* 
nable,  dans  ses  dénégations.  » 

Hous  ne  saurkma  conrenablemem  prononcer  un  jugement  définitir  sur  un  lim 
ansri  remaniuable  dans  une  courte  notice  bibliographique.  Les  lecteun  français 
ne  pourraient  que  gagner  à  se  prononcer  en  parfaite  connaissance  de  cause,  et 
roumge  mérite,  à  coup  sdr,  les  honneurs  d'une  traduction. 

Bana  la  grande  question ,  dont  la  solution  agit»  de  nos  jours  tant  d*éminenla 
«pcita,  sur  Tftge  du  monde,  air  6.  €.  Levia  se  déclare  pour  une  période  compa- 
tatirement  récente.  Les  géologuea,  les  eihnologistes  et  les  philologues  arrivent 
cependant  à  des  résultats  tout  opposés^  et,  pour  être  conséquent,  le  savant  mi- 
nistre doit  les  immoler  à  leur  tour»  après  le  massacre  des  <  égyptologistes.  •  Du 
reste,  les  ardeurs  de  la  polémique  ne  nous  déplaisent  pas,  et  la  scieooe  ne 
devant  jamais  devenir  un  article  de  foi,  tant  qu*elle  n*eBt  pas  évidente  de  soi 
comme  le  soleil,  il  est  bon  que  le  scepticisme  élève  la  voix,  surtout  quand  il  le 
lut  avec  l^autorité  du  talent  et  d'un  nom  honoré  à  juste  titre  dans  le  monde  Ht* 
téraire  comme  dans  le  monde  politique. 

TnioDOBi  Kabchib. 


vota  xiai.  U 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE  ESPAGNOLE 

PÉRIODIQUES  ESPAGNOLS 
La  lieoista  Jbèricu, 

Nous  avons  li  [n  k^ih  le  nus  vives  sympathies  pour  la  lizvista  lUiica,  el 
nous  nous  iulereibons  plus  que  jiunais  a  l'avenir  prospère  de  ce  recueil  biea  inéri- 
tout,  qui,  complaalà  peioe  six  mois  d'cxislence,  a  déjà  éprouvé  les  ri{jueurs(}u 
pouvoir. 

Félicilons-le  d'avoir  reçu  une  prciniére  consécration;  les  coups  de  la  censure 
ont  pour  eilel  de  doubler  les  forces  el  d'iiugmenler  l'acliou  de  la  presse  miUlanie. 
A  mesure  que  la  persécution  sévit,  l'opinion  publique  se  fortifie  el  proteste  contre 
le  système  de  compression  d'un  r(  y;iino  ai  LiU  inre.  Puisque  le  mal  ne  peut  être 
détourné  pour  le  moment,  il  faul  le  soullrir  sans  faiblesse,  sans  découragement; 
car  du  iiial,  si  inloK-rable  qu'il  soit,  le  bien  lui-njéme  peut  sortir  un  jour.  ïùl  ou 
lard,  triomphe  le  droit,  non  pas  du  plus  lurt,  mais  du  plu:>  laiiuiiuabio;  la  justice 
finit  toujours  par  avoir  raison  de  la  viulence. 

Mais  la  lutte  est  de  toute  nécessité;  la  résistance  morale,  c'est-à-dire  l'oppo- 
sition  ferme  et  digne,  dans  les  limites  de  la  légalité,  use  pelil  à  peiit  la  force  bru- 
tale :  il  y  a  lii  une  condiiion  vitale  de  progrès  cl  un  utile  eoseigaerneol  pour  la 
conscience  générale. 

£d  outre,  un  recueil  qui  se  sent  surveillé  et  menacé  organise  des  éléments  de 
défense  en  prévision  du  danger  imminent.  Avertis  par  une  première  saisie,  tes 
rédacteurs  dé  la  BsviUa  lUrka  ne  peuvent  manquer  de  comprendre  qu'il  est 
essentiel  de  serrer  les  rangs  el  de  s'unir,  en  quelque  sorte,  par  uo  lien  plus  élroît 
contre  l'ennemi  commun. 

Nous  avons  exprimé  un  regret,  en  annonçant  la  publication  do  la  «  Revue  Ibé- 
rique, »  et  nous  souhaitons  bien  vivement  que  l'occasion  de  te  renouveler  ne  nous 
soit  pas  offerte  par  la  suite.  Nous  voudrions  quelque  homogénéité  dans  la  rédac- 
tion de  ce  recueil  :  l'union,  et  peut-être  l'unité  sont  à  ce  prix;  et  on  peut  les 
obtenir  aisément,  tout  en  évitant  l'unirormité  et  la  monotonie.  D'ailleurs  il  n'est 
point  ici  question  des  matières  qui  sont  traitées  dans  le  recueil,  ni  de  la  forme 
qu'elles  reçoivent.  Il  s'agit  des  principes  et,  pour  ainsi  dire,  des  éléments  con^ 
Btitutils. 

Hais,  dans  toute  phalange  de  libéraux,  on  trouve  quantité  do  gens  qui,  loin 
d'être  libres,  desservent  sciemment  la  cause  de  la  liberté,  et  ces  faux  soldais  ne 
sont  pas  plus  rares  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  On  les  éliminerait  aisé- 
ment, si,  au  lieu  de  recevoir  une  simple  déclaration  de  libéralisme,  on  exigeait 
une  profession  bien  articulée  de  principes,  avec  on  bon  engagement  de  conformer 
la  conduite  et  les  écrits  aux  convictions  avouées. 

ÀHjouid'hui  la  lutte  est  tellement  engagée  entre  progressistes  et  réactionnaires, 
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(|n11  Tant  éviter  av«o  grand  aoin  toute  ebanee  d«  conAision»  et  rejeter  sans  tnarel 
tes  tiiitras  et  les  apostats.  Pour  faire  le  bien»  dai»  les  temps  de  transition,  en 
agiMnt  sur  l*opiniOD  publique,  la  eoneorde  est  de  rigueur.  Les  bommes  de  bon 
vanloir  doivent  s'entendre  et  s'engager  au  service  des  grands  intérêts,  se  donner 
ane  mission  élevée  et  la  remplir  dignement 

Nous  constatons  avee  joie  que  les  rédacteurs  de  la  BivMa  Ibérka  se  préparent 
ooe  lAcbe  trés^beUe  et  tout  à  fait  digne  des  plus  nobles  eiïorts. 

DsDs  le  second  avertissement  qui  est  en  téte  de  la  treisième  livraison 
(15  avril  tom.  lU,  no  1).  il  est  dit,  que  la  T{€vi<tta  Ibérlea  se  propose  de. 
isproduire  bien  eiaciement  Tétat  présent  et  la  vie  de  la  Société  ibérique  dans 
toutes  ses  manifestatioas. 

La  Société  ibérique  se  compose  de  deux  grands  éléments,  l'Espagne  et  le  Por- 
togsiy  et  c'est  à  l'union  intime,  à  la  Tusion,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  ces  deux 
éiéDienls  que  doivent  teodie  loua  les  eiïorts  de  la  civilisation  dans  la  Péninsule. 
Espagnols  et  Portugais  forment,  non  pas  deux  races  distinctes,  mais  deux  va- 
riétés d'une  même  race,  intéressées  l'une  et  l'autre  à  se  fondre  en  une  seule 
nationalité. 

Les  hommes  les  plus  éclaires  des  deux  pays  aspirent  de  tous  leurs  vœux  à  cette 

union  intime,  qui,  outre  des  avantages  communs  et  immédiats,  aurait  pour  effet 
d'ajouter  une  grande  puissance  de  plus  au  groupe  des  peuples  d'Occident. 

Ce  n'pst  pas  ici  qu'une  question  tellement  grave  peut  être  agitée.  Il  sufTît  de  la 
signaler,  et  d'applaudir  à  toutes  les  tentatives  qui  se  produisent  en  vue  d'une 
solution  hourpuso.  On  doit  s'intéresser  à  toute  innovation,  à  toute  combinaison 
pouvant  8i)outir  à  multiplier  et  consolider  les  forces  de  l'Europe  méridionale. 

La  Péninsule  hispanique,  par  sa  configuration  inèuic,  ne  semble  pas  admellro 
deux  nations;  la  Ibraie  et  la  silualion  du  lerritoire  ne  répondent  nullement  à  cette 
division  factice  qui,  depuis  trop  longtemps,  sépare  en  deux  une  grande  famille. 
Les  espriLs  avancés  comprennent  cela,  el  ils  s  appliquent  à  eflacer  petit  à  petit  les 
frontières,  à  faire  prévaloir  le  sentiment  de  consanguinité  et  de  confraternité. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  dont  le  passé  est  si  glorieux,  ont  vécu  en  quelque 
sorte  parallèlement;  le  courant  de  l'histoire  les  entraine  vers  les  mêmes  destinées, 
et,  des  deux  cotés,  on  commence  à  comprendre  que  la  ligne  de  démarcation  est 
fictive.  L:i  1)11  riere  qui  sépare  ces  peuples  voisins  esl  faible  elon  peut  prévoir 
qu'elle  sera  Iranchie. 

En  allendanl,  il  est  bon  que  l'Espggne  et  le  Portugal  fassent  plus  ample  con- 
naissance; avant  de  mettre  toutes  choses  en  commun,  il  doit  y  avoir  échange 
incessant,  correspondance  active  et  réciprocité  de  bons  offices. 

La  Mepùta  Ibérka  a  donc  pns  1  initiative  d'un  l)on  exemple,  en  admettant  des 
travaux  écrits  en  langue  portugaise.  Ses  lecteurs  se  familiariseront  ainsi  avec  un 
idiome  qui  est,  pour  ainsi  dire,  frère  du  castillan,  et  les  Portugais  répondront  de 
leur  côté  à  un  procédé  tellement  délicat  par  des  sympathies  motivées.  Quant  aux 
étrangers  qui  lisent  la  Revhta  Ibérica^  ils  trouveront  dans  ce  recueil  un  double 
avantage,  puisqu'ils  y  puiseront  des  renseignements  sur  la  vie  civile,  sociale,  et 
iniellectueUe  dans  toute  la  Péninsule. 
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La  combinaison  imaginée  par  la  directiou  de  la  Rcvista  Ibérka  esl  des  plus  hm- 
reuses.  Nous  no  saunons  irop  l'approuver,  la  louer,  ol  frlicilcr  ceux  qui  1  ont 
conçue,  ou  mieux  encore,  les  remercier;  car  ils  rendent  un  ^)ervjce  irr-s-essenliel, 
en  travaillant,  parle  moyen  peut-êlro  le  jdus effîcace,  à  l'exéculion d'un  grand 
dessein.  Il  faut  que  le  Portugal  ell'Espagne  se  pénètrent  en  quelque  sorte  par  \n 
coDiuiunion  intellectuelle;  l'union  se  fera  d'elle-même,  quand  les  deux  nations 
seront  animées  d'un  même  esprit,  et  accoutumées  à  celte  correspondance  scien- 
tifique et  littéraire,  plus  prompte  eo  boos  téBultals  que  les  ambassades  les  plus 
paciliijues. 

Le  travail  très-curieux  de  M.  A.  Oliveira  Marreca,  sur  le  Cid,  nous  a  paru 
d'une  lecture  agr^  able,  de  même  que  la  correspondance  de  Lisbonne,  dont 
l'auteur  |>ourrait  bien  ai^net  ea  toutes  lettres,  car  il  écni  iietiemeut  et  avec 
ÏQGlcpuudaQce. 

J.  M.  GUABDIA. 
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Les  Conseils  généraux  se  sont  ouverts  par  toute  la  France,  et,  dès  les  preoûéres 
séaoc^,  sinon  ia  première,  ils  ont,  pour  la  plupart,  produit  des  adresses,  et  poussé 
des  acclamations  suivies  d'un  vote,  qui  donnentà  réflécliir.  Les  adresse?  elles  ac- 
clamations sont  envoyées  à  l'Impératrice,  à  l'occasion  de  la  fondation  de  is^Sociéié 
iu  Prince  Impénal,  et  !e  vote  e°tdrsiiaé  à  soutenir  la  Société  duPriace,  par  une 
somme  prise  6Ui  le-  l  unds  des  tlé|nriement8.  Quant  aux  adresses  et  aux  acclama- 
tioiis  en  elles-mêmes,  nous  ir;n  ous  rien  à  en  dire;  nous  aurions  seulement  voulu 
que  le  vote,  qui  devait  les  auivre,  eût  été  accompagné  de  quelque  discussion.  Est- 
il  bien  sûr,  par  exemple,  que  les  Cuii^pil?  généraux  aient  le  droit  de  voter 
fonds,  destinés  aux  intérêts  déparlemeuUux,  à  des  entreprises  de  bienfaisance  se 
répandant  sur  toute  la  surface  de  la  France,  ayant  des  ramifications  nombreuses, 
des  rapports  muliipliés,  et  obéissant  à  une  direction  puissante?  Voilà  une  question 
qui  mérilaitd'étre soulevée; car,  au  poinlde  vue  purenieQtpolitique,eUc  pciii  avoir 
de  graves  conséquences.  Oublions  la  SocteVcrfu  Prince  /mpér/o/ et  demande ns-uuus 
El  les  Conseil.-  {zeuéraux  oui  droit  d'atrir  aiUsi  pour  toute  autre  Société:' Si  cela  est, 
il  peul  s  ca  ciever  qui  aient  un  caractère  religieux,  d  autres  (jui  aient  une  ten- 
dance politique,  d'autres  encore  ayant  uu  but  simplement  charitable  et  pliilantliro- 
pique.  Si  elles  sont  encouragées  toutes  par  les  Conseils  généraux,  ne  sera-ce  pas 
un  nouveau  budget  départemental?  Si  quelques-uns  se  prononcent  pour  celles- 
ci,  quelques  autres  pour  celles-là,  ne  sera-ce  pas  introduire  des  rivalités,  des  di- 
visions là  où  elles  n'avaient  que  faire?  Et  si,  enfia,  les  Conseils  généraux  avaient 
tant  de  pouvoir  sur  des  intérêts  auties  que  ceux  du  département,  la  mène  amht* 
tion  ne  s'empareratl-eUe  pas,  et  des  Gomells  d'anondisaeinents,  et  dss  Conseils 
de  cbefs-Ueux,  et  de  ceux  des  boargs,  tous  jaloux  de  pteduiie  nn  gfiBdjour 
de  le  pubMté  lenie  ediesses  et  leurs  votes?  Voilà  certainemeot  des  objec- 
fions  qui  se  sont  soulevées  dans  les  esprits  expérimentés  de  IM.  les  con* 
BBîlleis,  hommes  pratiques  et  soucieux  des  intérêts  locaux  auxquels  oïdinei* 
lement  les  leurs  sont  liée.  Ces  objections,  ils  les  ont  résolues,  puisqu'ils  ont  voté; 
senlenMBt,  ils  les  ont  résolues  lu  jNMo  et  d'enthousiasme,  et  se  sont  abtenus 
de  noua  donner  nn  exposé  des  motifs  qui  les  ont  dirigés.  Pour  s*excnser>  les 
Gooseilsgéoéiaiixpourrsientiépoodre  qu'ils  ont  le  droit  d*agir  dans  les  qnee» 
tioQBlinasciéres  ainsi  que  dans  les  qMestions  politiques»  Ua  auiaient  raisoa  en 
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Mimais  en  fait  fieulemenC  ;  car, si  nous  ayons  bonne  mémoiie»  ttest  înteidît  aux 
Gooaeiia  généraux  de  BooteTer  des  diacusaions  politiques^  ainsi  que  cela  se  fkiaait 
sous  le légime  parlementaire  et  républicain;  el  noua  ne  nous  souvenons  pas 
qu*il  y  ait  eu  nne  eiception  en  &Teur  des  discours  de  MU.  les  Présidents  qui  ne 
sont  très-^uTent  que  des  oontroyersistes  politiques.  Du  reste,  quoique  le  mono* 
logue  ne  doive  pas  être  permis  là  otk  le  dialogue  est  défendu,  nous  ne  regrette^ 
rions  pas  cette  exception  :  il  y  a  toqjours  intérêt  à  entendre  parler  politique,  prin- 
dpaleraent  si  l'orateur  est  un  personnage  d*autarité* 

Aujourd'hui  surtout,  nous  nous  apprêtions  à  prêter  une  oreille  attentiTe  aux 
harangues  des  hommes  illustres  qui,  par  leur  posittonj  étaient  à  même  de  jeter 
quelques  rayons  de  lumière  dans  les  obscurités  où  8*agitent  nos  affaires  exté- 
rieures; mais  notre  attente  a  été  déçue. 

Les  présidents  des  Conseils  généraux»  que  l'on  serait  porté  àcroire  femiliarisés 
avec  les  grands  secrets,  ont  jugé  à  propos  de  garder  cette  fois  le  silence  et  de  ne 
nous  rien  révéler.  Ni  M.  de  Persigay,  qui  ne  craint  pas  de  faire  des  manifestes,  ni 
M.  Delaogle,  qui,  l'année  dernière,  avait  pria  possession  de  sa  présidence  par  une 
harangue  d'une  éloquence  passionnée,  ni  de  M.  de  Homy,  qui  avait  l'habitude, 
ainsi  qu'il  Vtt  avoué,  d'inaugurer  la  session  par  des  considérations  et  des  conseils 
politiques,  n'ont  eu  cette  année  rien  à  communiquer  à  l'opinion.  M.  de  Homy  en 
a  donné  pour  raison  que  le  passage  de  l'Empereur  au  Puy-de-DOme  avait  asseï 
éclairé  la  poUtiquepour  qu'il  neffttpas  nécessaire  d'y  revenir.  La  raison»  quoique 
dépendant  de  haut,  ne  nous  parait  pas  péremploire,  car  nous  ne  saisissons  pas  de 
rapports  entre  le  voyage  de  l'Empereur  et  les  graves  questions  qui  agitent  et  trou- 
blent de  plus  en  plus  les  esprits;  d'ailleurs  cette  raison  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
l'Auvergne,  l'Empereur  n'ayant  pas  voyagé  par  toute  la  France.  Les  autres  pré- 
sidents doivent  donc  avoir  d'autres  motife.  Quels  sont-ils?  nous  ne  savons,  mais  il 
faut  quiis  soient  aussi  puissants  dans  leurs  esprito  que  les  solutions  en  vertu  di*s 
quelles  ils  ont  voté  un  secours  financier  extra-départemental,  sans  quoi  ils  ne  se 
seraient  pas  reftisés  à  nous  marquer  quelques  jalons  dans  les  voies  ou  nous  avons 
peur  de  nous  égarer. 

Certes,  nous  ne  demandions  pas  aux  présidents  des  Conseils  généraux  de  traiter 
toutes  les  questions  qui,  en  ce  moment,  sont  soulevées  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique  (car,  il  fout  bien  le  reconnaître»  il  n'y  a  aujourd'hui  que  TAf^ique  et 
rOcéanie  qui  soient  tranquilles,  et  ne  soient  point  menacées  de  deux  ou  trois  in- 
terventions h  la  fois).  C'est  là  une  tftche  qui  n'appartient  qu'à  la  politique  cou- 
rante. D'ailleurs,  ccd  questions  ne  sont  pas  toutes  secondaires.  Quelques-unes 
touchent  à  des  points  d'équilibre  et  d'ordre  général.  Telle  est  la  question  d'Orient 
qui  peut  sortir  avec  tous  ses  dangers  et  toutes  ses  complications  du  fond  de  la 
Servie.  Telles  sont  aussi  les  questions  qui  se  maintiennent  à  Tétat  de  confiita, 
entre  l'Allemagne  et  le  Danemark  aussi  bien  qu'entre  les  puissances  allemandee. 
Il  y  a  également  les  questions  moms  diplomatiques  et  plus  révolutionnaires 
qui  remettent  en  présence  la  Pologne  et  la  Russie,  et  y  ravivent  de  nouvelles 
haines.  Nous  ne  nousy  intéressons  pas  aujourd'hui  au  point  d'en  déairer  eon* 
naître  le  dénoûment;  nous  ne  sommes  pas  impatients,  même  en  oe  ^  toudw 
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la  GoeUndiine,  la  Chine  et  le  Mexique,  quoique  cependant  no0.intéf  ÔU  y  soient 
grandement  engagés. 

Il  n*y  a  que  deux  questions  qui  troublent  Topiniou,  qui  Tinquiéleot,  pour 
ieiqneltee  elle  8*émeut  progressivement,  sur  lesquelles  elle  demande  des  expli- 
cationB  et  des  édaîrciseements  :  ce  sout  lu  guerre  civile  d'Amérique  et,  nous 
devons  avoir  le  courage  de  le  dire,  ritalie.  Il  est  certain,  et  ce  n^est  pas  cber- 
dier  à  dénaturer  l'opinion,  qu'elle  déaire  que  Ton  n'intervienne  pas  en  Amérique 
soui  prétexte  de  médiation,  et  qu'on  n'intervienne  pas  plus  en  Italie  sous  prétexte 
de  la  révolution  qui,  au  delà  des  Alpes»  n'est  qu'un  fantôme.  Ce  dernier  désir 
prend  le  caractère  d'une  passion  qui  s'excite  de  plus  eu  plus,  tantôt  eucuuragée 
pu  les  journaux  officieux,  tantôt  cflrayée  par  une  note  du  Moniteur,  L'opinion 
vent  savoir  quel  est,  sur  ce  punit,  l'avis  du  gouvernement,  prête,  quaud  elle  le 
connaîtra,  à  lui  fiaire  opposition  ou  à  le  soutenir,  selon  l'occasion,  par  tous  les 
moyens  que  la  constitution  lui  donne,  par  les  élections  qui  se  prépui  uut,  par  les 
pétitions  au  Sénat,  par  ladiscnesiou  des  jouruaux.  Sou  ignorance  et  son  incerti- 
tude riiumilieot  et  lui  font  sentir  rimpoissance  où  elle  est  de  mettre  en  pratique 
lemotsisage  de  TBmpereur  «  en  réalité  c*est  l'opinion  qui  gouverne.  ■  Voilà 
pourquoi  nous  aurions  voulu  que  les  présidents  des  Conseils  généraux  parlas- 
sent. Sans  doute  il  est  possible  de  parler  sans  rien  dire,  mais,  outre  que  nous  les 
savons  incapables  de  recourir  à  ce  subterfuge,  nous  savons  aussi  qu  il  leur  est 
moins  facile  de  débiter  deti  discours  ambigus,  .qu'aux  journaux  de  rédiger  des 
articles  équivoques. 

La  France  demande  doue  à  son  ^gouvernement  quelles  sont  exactement  ses 
intentions  sur  ritalie;  le  gouvernement  continuera,  dit  un  conseiller  général, 
M.  Latour-Dumoulin,  la  même  politique.  Eh  bien,  la  France  ne  trouve  pas  cette 
explication  satisfaisante.  Ce  que  le  gouvernement  a  lait  ne  Va  pas  éclairée 
sur  ce  qu'il  veut  faire  ;  ce  qu'il  a  dit^  ne  Ta  pas  rassurée  sur  ce  qu'il  ne  dit  pas, 
et  c'est  là  ce  qui  la  fatigue.  Elle  ne  peut  rester  plus  longtemps  à  l'état  d'augure 
et  de  sybille,  à  larerlierche  du  scctl  I  d'énigmes  dont  elle  connaît  si  incomplète- 
ment les  termes  \  elle  s'écrierait  voluutiers  comme  le  héros  d'Homère  : 

«  Rendft-iUNU  le  jour,  el  oombau  contre  nous.  • 

L*expédition  de  Gariixildi,  d'ailleurs  atortée  aujourd'hui,  n'était  pas,  selon  nous, 
un  prétexte  pour  se  taire  sur  revenir  dans  des  afliûres  si  considérables  ;  les  mou- 
vements aventureux  de  patriotes  excités,  exaltés  par  plusieurs  années  de  désirSi 
d'attente,  d'espéiance,  ne  sont  pas  ftits  pour  troubler  les  délibérations  d*une 
di^matte  qui  a  la  imputation  d*6tre  patiente^  ni  pour  la  faire  varier  dans  ses 
dédaioas.  Ces  mouTements  étaient  dans  la  nature  humaine,  et,  de  plus,  Us  étaient 
une  conséquence  de  la  situation  même  qui  se  prolongeait.  Les  diplomates,  les 
bommee  d*État,  lessouverains^  ne  pouvaient  ignorer  une  aussi  simple  vérité  ;  si 
donc  ils  ont  laissé  les  passions  s*exciter  au  point  de  nous  faire  courir  le  risque  de 
nous  voir  aux  portes  de  la  guerre  civile  (je  dis  nous,  car  nous  nous  sommes  assez 
mêlés  aux  intérêts  deritalie,  pour  que  nous  nous  regardions  comme  solidaires), 
c*eflt  que,  saos  doute^  ils  avalent  prévu  les  eftts  de  ce  mouTemaat  et  que,  dans 
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liur  ])aMée,lliMiiiani«ai,  en  mxm  oai,  aiodiierlêiin  Miitfanenis  el  Ifloiaoït- 
nioDfl  antérieures.  Ils  doivent  donc  n'y  voir  qu*une  péripétie,  qu*on  aoddent  et 
rien  de  plus.  Que  les  ennemis  de  ritelie  en  prennent  piélexte  pour  faire  revtne 
foatee  les  dédamationa  réactionnaires;  quIJs  dressent  devant  las  imaginations  les 
ftniômes  de  l^aoaitbie  etde  la  révolutioo;  qu^ils  asîsissent  ea  moment  pour  Ikire 
•une  de  toutoe  que  leur  dicte  reaprit  de  parti,  cela  ae  conçoit,  ils  sontdsns 
leur  rôle;  mais  ceux  qui,  par  état,  par  position»  peuvent  eonnaitra  le  food 
des  ctioiea,  ne  doivent,  ni  par  leurs  actes,  ni  par  leurs  parolee,  ni  même  psr 
leur  silenoa  inopportun,  encourager  lea  médnntea  espérances  de  ces  partis, 
qui  n*ont  jamaia  diercbé  leur  salut  que  dans  Texcès  du  mal.Ge  que  chacun  désirs, 
c'est  que  l'on  se  prononce  nettement  sur  Titalie  elle-même;  que  Ton  proclame 
bautement  que  ce  qui  a  été  accompli  restera  intact,  et  que  VwUé  eat  le 
principe  el  le  but  et  FaTenir  de  lltalie.  LaFranee  a  intérêt  à  être  engagée  sur  ce 
point,  elle  croit  que,  s|  elle  équivoquait,  Hbooneur  national  serait  compromis,  et 
tt  lui  est  bien  permis  de  mettre  Tbonneur  national  au  niveau  de  Thonneur  mili* 
taire;  elle  veut  se  dégager  de  la  responasbUité  que  beaucoup  d'italiena  font  tom- 
ber sur  elle,  en  raecusant d'avoir  été,  psr  sa  lenteur  diplomatique,  pour  quelque 
cboae  dsna  les  tristes  péripéliee  qui  troublent  bi  Péninsule  ;  elle  voudrait  quil 
ffttbien  entendu,  qu*aprés  la  guerre  civile,  il  ne  reste  qu'une  seule  queslioa  à 
résoudre  en  Italie,  son  mnSU,  n'eat-œ  pas  là,  d'ailleuffs,  le  sentiment  qui  anbnsit 
la  Fiance  en  1B89,  an  débet  de  la  guerre,  alora  que  lltalie  était  Invitée  à  n 
rendre  libre,  avec  notre  concours,  des  Alpes  ft  l'Adrialique? 

fioeftRB  llAtOll. 


(illARLES  DOLLFUS, 


HP.  M  L.  TOiaOX  ET  C*j  à  tAlHT-tiUUIAja. 
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LA  CONFESSION  DE  MADELEINE 


•  D'rum  priifp.  wer  sirh  ewi^  bindel, 

•  Obsich  d;.z  Uvrz  ziini  JltTzeii  lindct  : 

•  Der  Wahn  ist  kurz,  die  Heu  *isl  lang.  • 

Scatun, 


l 

Vous  mo  demandez  conseil,  chère  Hortensc,  et  c'est  dans  la  circons- 
tance la  plu&  grave.  Les  liommes  ne  mettent  pas  toute  leur  destinée  dans 
lemariage;  quant  àlafemme,  elle  n'en  connaît  point  d'autre.  Son  ma- 
riage est  sa  vie.  Je  comprends  donc  vos  appréhensions,  et  je  vous  féli- 
eile  de  les  ressentir  ;  vous  ne  sauriez  ici  pécher  par  excès  de  sagesse. 

Certaines  personnes  blâment  les  mariages  do  inison.  si  ellos  appel- 
lentainsi  ceux  que  l'on  contracte  sans  inclination  r('«(  i[)ro  pio,  nux(iuels 
préside  rindifîérence  et  môme  le  dé«j:oût,  assuréniont  je  n'y  con- 
tredirai pas.  Mais  de  pareils  maria-(  s  ne  sont  pas  des  mariages  do 
raison,  re  sont  des  mariages  déraisonnables.  D'un  autre  côté,  la  plus 
vive  passion  ne  sera  jamais  qu'un  abime,  si  elle  doit  joindre  les  cœurs 
au  mépris  d^s  conditions  qui  assurent  l'existence  et  la  durée  d'une 
union.  Je  suis  tellement  frappée  de  cette  vérité,  qu'à  mes  yeux,  —  vous 
aUes  me  trouver  bien  positive  1  ^  un  mariage  contracté  sans  amour 
s'il  respecte  d'ailleurs  la  conformité  de  nature,  d'humeur  et  d  es' 
prit,  vaut  encore  cent  fois  mieux  qu'un  mariage  d  amourqui  bannit 
la  raison,  parce  que  celle-ci  se  venge  et  s'installe  sons  les  traits  du 
repentir,  toujours  trop  tôt,  à  la  place  délaissée  par  le  iK.nlinir.  Tout 
mariage  doit  c^tre  un  mariage  de  raison,  en  ce 'sens  que  certains  rap- 
ports  de  t^ultuic,  de  goût,  d'éducation  et  de  caractère  doivent  être 
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observés  en  chacun.  De  ces  rapprochements,  l'amour  peut  naître 
comme  un  fruit  que  le  temps  et  l'estime  font  mûrir;  mais  s'il  arnve, 
par  un  Iiasàrd  trop  fréquent,  cpie  la  passion  s'allume  entre  deux  êtres 
que  nulle  convenance  réelle  ne  rapprochait,  et  qu'elle  les  éblouisse  des 
mirages  d'une  harmonie  mensongère,  quand  l'épreuve  de  l'existence 
commune  a  dissipé  le  vertige,  il  ne  reste  en  présence  que  des  natures 
inconciliables,  enchaînées  pour  la  vie.  Elles  s'efTenillent  vite  les  roses 
de  l'illusion,  et  ne  laissent  dans  les  cœurs  que  la  sanglante  épine  du 
regret. 

Songez  auf^si  à  ceux  qu'une  (lérision  hAtive  peut  envelopper  dans 
votre  di'slincc  et  rendre  victimes  d'imo  crreui'  qu'ils  n'niiront  jias  com- 
mise. Celle  perspective  no  vous  fait-elle  pas  trémir?  Pour  moi,  je  ne 
saurais  envisager  sans  épouvante  la  téméraire  frivolité  avec  laquelle 
tant  de  jeunes  filles  se  jettent  dans  le  mariage.  Leur  inexpéri*  iico, 
je  le  veux,  est  souvent  leur  excuse  ;  sera4-elleleur  remède,  quand  elles 
se  sentiront  liées  par  la  triple  chaîne  de  la  loi,  de  l'opinion  et  du  devoir? 
On  les  plaint  alors,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  que  leur  tourment  finisse 
parfois  dans  la  révolte.  Mais  que  penser  des  parents  qui,  de  leurs 
propres  mains,  de  leurs  mains  insensées  ou  coupables,  forment  des 
nœuds  qui  étranglent  le  repos,  et  souvent  Tlionucur  même  de  leurs 
enfants  1 

Chère  âme,  n'oubliez  pas  ceci  :  il  n'y  a  pas  de  mariage  sans 
union.  Pesez  donc  bien  la  déterminai luii  ([uc  vous  prévoyez  devoir 
prendre  sous  peu.  Vous  allez  vous  prononcer,  c'est-à-dire  que  vous 
allez  mettre  dans  un  oui,  qui  tient  moins  d'une  seconde,  le  poids 
de  toute  une  vie.  C'est  une  seconde  naissance,  c'est  même  la  vraie 
naissance  de  la  femme  que  le  mariage.  Vous  vous  dites  entraînée 
par  votre  cœur,  et  pourtant  inquiète  de  céder.  Tenes  votre  cœur  en 
bride,  et  sans  imposer  silence  à  son  favorable  augure,  continuez  à  faire 
(  0  ([ue  vous  m'avez  mandé  dans  vos  dernières  lettres  :  observez  et 
jiJijcz.  Laissez  se  former  votre  résolution  et  ne  permettez  pas  (pi  im 
vous  l'arraclie  d'une  main  impatiente.  Sans  dédaigner  la  vuix  se- 
crète, craignez  d'être  votre  propre  dupe.  Il  se  peut  que  l'iinnî^i- 
nation  et  le  cœur,  dans  un  premier  élan,  se  mettent  d'accord  pour 
nous  voiler  les  avertissements  d'une  importune  sagesse.  Soyez  pru- 
dente, chère  enfant  !  Ce  serait  trop,  je  le  répèle,  de  n'ajouter  nulle 
créance  à  cet  mstinct  qui  vous  entretient  en  ;sa  faveur.  Prenez  garde 
cependant  que  le  désir  d'être  aimée,  et  plus  encore  le  bonheur  de  se 
sentir  aimée  peut  aisément  devenir  le  complice  de  celui  qui  s'étudie  à 
nous  convaincre.  Quand  il  est  auprès  de  vous,  laisses  fairela  naïveté  de 
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?08  senthnentâ  ;  mais  redoutez  Féblouissetnent  du  regard  qui  souvent, 

à  Fimproviste,  trouble  ot  surprend  :  sachez  écouler  el  compi  eiitire.  Plus 
que  les  yeux,  les  oreilles  sont  les  serviteurs  de  notre  repos. 

Vous  allez  me  trouver  pétrie  de  défiance.  (Vest  cpie  je  vous  aiino, 
Horlense,  plus  (pie  vous  ne  pensez;  et  puis  vous  m'avez  nutt^risée  à 
vous  parler  conrjme  à  ma  propre  lille.  Je  vous  l'ai  dit  maintes  fois  : 
je  vous  adoptai  le  jour  où  je  vous  entendis  défendre  avec  tant  de  géné- 
rosité cette  infortunée  qu'un  entraînement  fatal  a  perdue,  et  que  tout 
le  monde  frappait  à  l'envi  après  Tavoir  encensée  la  veille,  oomnie  si 
les  fautes  des  autres  devaient  servir  à  rehausser  notre  propre  vertu  \ 

Si  je  n'étais  retenue  ici  par  une  indisposition  de  mon  mari,  je 
n'eusse  pas  résisté  une  minute  à  votre  appel  ;  je  serais  miprès  de 
vous ,  avec  cette  expérience  que  vous  invoquez ,  qui  me  fait  si 
vieille  et  me  donne  tout  l'air  d'un  pédngo^^ue  en  jupons.  Qu'y 
fhire?  je  n'ai  plus  de  coquetterie,  et  nièmc  pour  vous  plaire  je 
ne  consentirais  pas  h  me  rajeunir.  Je  vous  aime  uiieux  pour  ne  pas 
vous  aimer  cfi  tète  folle.  Depuis  longtemps  je  vous  surveille  comme 
UQ  trésor,  el  je  n'ai  qu'une  terreur,  c'est  que  vous  ne  trouviez  un  piège 
dans  votre  pureté  même,  incapable  de  réfléchir  le  moindre  soupçon. 
Il  est  si  difliciie  de  croire  qu'on  peut  ne  pas  être  heureux,  quand  on 
mérite  si  bien  de  Têtrel 

Je  vous  embrasse  et  je  vous  chéris, 

Madeleinb* 


Mon  enfant,  vous  me  causez  des  insomnies.  Je  ne  puis  plus  songer 
qu'à  vous,  à  votre  projet,  à  ce  mot  que  bientôt,  dans  quelques  jours 
demain  peul-Ôtre,  vous  allez  prononcer.  Il  flotte  sur  vos  lèvres;  un 
soupir,  un  regard  qui  supplie  peut  le  faire  tomber  aujourd'hui  même. 

Je  me  suis  consultée,  je  me  suis  demandée  si  je  ne  vous  devais  pas 
plus  que  ces  conseils  dont  la  plus  vulgaire  prudence  nous  gratifle  jour- 
nellement; lieux  communs  qu'elle  sème  sous  nos  pas,  et  que  nous 
repoussons  avec  indifférence  comme  les  cailloux  du  chemin.  Si,  de 
vous  à  moi,  ces  exliortalions  ])analcs  ontquel(|ue  prix,  c'est  uniquement 
à  cause  de  lalTeetioii  que  vous  m'accordez.  Ksl-ce  bien  assez?  Je  crois 
que  non.  A  vous,  je  dois  davantai^e.  et  je  veux  vous  montrer  combien 
je  vous  chéris,  combien  je  vous  estime.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que 
je  cède  à  l'espoir  de  vous  éclairer  par  mou  propre  exemple.  Depuis  ma 
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dernière  lettre,  je  ne  suis  tourmentée  que  de  cette  idée.  Votre  réponse, 
qui  nie  laisse  voir  le  fond  de  votre  Ame,  me  décide.  Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  en  retour  du  témoignage  que  je  prétends  vous 
donner:  c'est  de  suspendre  votre  résolution  jusqa'à  ce  que  ma  vie 
ait  passé  sous  vos  yeux.  L'expérience d'autrui,  bien  qu'elle  soit  un  vi- 
vant et  irrécusable  conseil,  nous  sert  rarement  ;  je  crois  cependant 
que  le  sort  d'une  personne  aimée  peut  marquer  notre  cœur  d'une 
trace  semblable  à  celle  que  laissent  en  lui  les  plus  amères  leçons  de 
la  destinée  personnelle. 

C'est  ma  vie,  Hortense,  que  je  vous  raconterai,  une  vie  aussi 
calme  au  deliors  qu'elle  fut  pleine  au  dedans  de  luttes,  de  soulTrances,  de 
péripéties  cachées.  I!  y  a  (juelqucs  années,  je  n  eusse  consenti  pour  rien 
au  monde  à  vous  cunlier  cette  odyssée  intime  que  le  silence  a  scellée. 
Aucune  puissance  de  l'amitié  ne  m'eût  alors  arraché  la  confession  que 
Dieu  seul  a  éù.  recevoir.  Mais  la  paix  est  venue  ;  je  n'ai  que  le  souve- 
nir d'une  épreuve  cruelle,  traversée  seule  et  dans  les  ténèbres,  d  un 
sombre  rêve  qui  a  pesé  sur  ma  jeunesse  et  m'a  poursuivie  jusque  dans 
la  maturité.  Aujourd'hui  tout  est  fini  :  j'ai  revu  le  ciel  au  sortir  des 
catacombes.  Ce  ciel  est  mon  âme  elle-même,  qui  s'est  calmée  en 
Dieu,  et  purifiée  par  l'épreuve  de  tout  ce  qui  la  troublait. 

Ma  vie  peut  être  un  enseignement  pour  vous,  car  une  profonde 
analogie  de  nature  nous  rapproche.  Ce  n'est  pas  poui*  a.^sondjrir 
votre  cœur  que  je  i)arlerai;  je  \eu\  déposer  ma  destinée  connno 
un  rayon  de  lumièn^  et  d'amitié  sur  le  seuil  de  la  vôtre.  Ileuren^', 
vous  ne  me  reprocherez  pas  ces  conildences,  qui  vous  serviront 
à  garder  votre  bonheur  en  l'ap[)réci(mt.  Et  si,  malgré  toutes  les 
avances  que  la  vie  vous  a  déjà  faites,  malgré  toutes  les  promesses 
écrites  sur  votre  visage  et  dans  votre  douce  apparition ,  vous  de- 
viez connaître  quelqu'une  des  souffrances  au  milieu  desquelles  j'ai 
vécu  J'aurai'  contribué  peut-ôlre  à  vous  épargner  la  révolte,  dont  une 
âme  ardente  est  toujours  prête  à  s'armer,  mais  dont  elle  souffre  plus 
que  de  tout  le  reste,  et  qui  ne  réussit  guère,  au  lieu  de  cicatricer  la 
pluie,  qu'à  la  rendre  incurable  en  y  portant  le  léu  de  l'enfer. 

En  ouviaiit  devant  vous  ma  vie,  uiun  dessein  est  de  vous  y  faire  lire 
une  des  grandes  lois  de  Dieu  (jue  nos  fautes  et  nos  erreurs  ne  violent 
pas  impunément;  la  loi  qui  doit  jjrésidcr  à  toutes  les  unions,  et  dont 
nulle  femme,  dont  nul  homme  jamais  ne  s'écarteront  sans  qu'elle  les 
rappelle  à  son  empire  dans  la  douleur.  Chère  et  tendre  amie,  je  ne 
vous  parlerai  pas  comme  à  une  enfant;  je  parlerai  à  la  jeune  fille  qui 
va  devenir  femme  demain,  épouse  et  mère.  Je  parlerai  sans  crainte. 
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ciw'fm  h  ranfinnce  que  ma  destinée  n'est  pas  de  celles  qui  troublent 
(Inns  les  âmes  l'imnp^e  du  devoir.  Et  puis,  je  ne  sais  [ins  sur  In  terre 
d'asile  plus  sûr  pour  recevoir  une  confession  comme  la  mienne,  ni  plus 
voisin  de  Dieu«  que  votre  pureté. 


Moif  père  mourut  à  quarante  ans,  d'une  chute  de  cheval,  l'avais  alors 

douze  ans,  et  je  puis  presque  dire  que,  dès  cette  époque,  je  fus  orphe- 
line. Ma  mère  n'était  pas  cnmiiiiiinc.idve  et  m'avait  toujours  traitée 
scvèreiueiit.  I-'Ile  était  ce  qu'on  appelle  une  femme  de;  tète,  dirigeant 
sa  maison  avec  ordre  et  précision.  Coiofiie  un  bainnriop,  sa  volonté 
réf^nlarisait  tous  les  mouvements  autour  d'elle.  L'économie,  l'exac- 
tilude,  toutes  les  vertus  mécaniques  du  foyer,  qui  ordonnent  un  inté- 
rieur, mais  sans  le  récliauiïer  et  sans  l'orner,  régnaient  sous  ses 
ordres.  £ile  ne  soufTrait  nulle  part  de  négligence.  Il  y  avait  dans  sa 
maison  une  règle  dont  tout  nouveau  venu  ressentait  aussitôt  le  contact, 
n  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que ,  pour  s'occuper  avec  cette 
anguleuse  rigueur  des  détails  de  sa  maison,  ma  mère  fDit  un  esprit 
borné.  C'était,  an  contraire,  une  intelligence  élevée,  hicide,  mais  qui 
rappelait  les  claires  matinées  de  décembre  et  le  rayon  de  soleil 
sur  la  nei^^e.  Sa  maison  était  citée,  et  n'y  entrait  pas  qui  voulait. 
L'élite  de  Hesangon  s'y  rencontrait  à  de  certains  jours  de  la  semnine. 
Ma  mère  avait  beaucoup  lu;  elle  aimait  cependnnt  la  conversation  plus 
que  la  lecture.  Au  premier  coup  d'œil  elle  triait  son  monde,  et  je  pus 
remarquer  dès  lors  que  ses  préférences  étaient  acquises  aux  personnes 
qui,  par  un  certain  air  de  solennelle  froideur,  tenaient  mon  cœur  à  dis« 
tance.  Elle  appréciait  particulièrement  ce  qui,  dans  la  société»  occupe 
une  position  officielle  et  représente  une  fonction  définie;  à  ce  titre, 
les  magistrats  et  les  professeurs  étaient  les  bienvenus  dans  son 
salon,  où  régnait  un  ton  grave  et  conlpassé.  Celui  qui,  nouvd- 
lement  accueilli ,  tentait  de  briser  ce  joug  de  glace,  était  rappelé  à 
Tordre  par  le  silence  significatif  qui  se  faisait  autour  de  lui  ;  s'il  dédai- 
gnait cet  avertissement,  la  maison  se  fermait  pour  le  rebelle.  J'étais 
quelquefois  admise  aux  réceptions,  mais  je  n'aurais  eu  garde  d'ouvrir 
la  bouche  dans  cette  atmosphère  qui  paralysait  ma  langue  et  figeait  ma 
pensée.  D'ailleurs,  l'œil  vigilant  de  ma  mère  reposait  sur  moi;  pas 
un  mot]vement,  pas  un  geste  qui  passât  inaperçu.  Que  de  fois,  à  l'écart, 
j'ai  pleuré  au  souvenir  des  caresses  paternelles,  et  de  cette  tendresse 
perdue  qui  enveloppait  mon  âme  et  la  pénétrait  d'une  si  douce  chaleur  I 


Digitized  by  Google 


190  REVUE  GERMANIQUE. 

Pourtant  j  'adorais  ma  mère,  et  je  lui  eusse  demandé  pardon  à  genoux 
de  la  moindre  faute.  Mon  supplice  était  précisément  dans  ce  culte  voué 
à  celle  qui  était  devenue  pour  moi  le  monde  entier,  vers  laquelle  cent 
fois  par  jour  mon  cœur  s'élançait,  et  qui  faisait  refluer  tout  mon  étfs 
sous  le  regard  de  son  impassible  visage.  U  arriva  qu'un  joiir,  n'y  pou* 
vaut  plus  tenir,  je  l'entourai  subitement  de  mes  bras  et  la  couvris  de 
baisers.  Je  fbs  grondée  de  façon  à  perdre  toute  envie  de  recommen- 
cer; il  me  parut  même  qu'à  la  suite  de  celte  témérité,  nu  mère 
augmenta  envers  moi  la  réserve  habituelle  de  son  »iHitude. 

Je  me  sentais  bien  isolée.  On  ne  me  repoussait  pas,  mais  on  ne 
me  tém(ii;j;iiail  rien.  La  dernière  servante  du  temps  de  mon  père, 
venait  d'être  renvoyée.  Je  suis  assurée  que  ma  mère  avait  de  l'af- 
fection pour  moi;  mais  elle  m'aimait  à  sa  manière,  à  travers  les 
idées  qu'elle  s'était  formées  sur  l'éducation  et  sur  les  devoirs  qu'elle 
avait  à  remplir  pour  faire  de  moi  une  personne  sensée,  un  caractère  so- 
lide, un  esprit  dégagé  des  illusions  du  sentiment  et  de  l'imagination.  Ce 
qu'elle  redoutait  le  plus,  c'était  le  romanesque.  Toujours  si^  maîtresse 
d'elle-même,  elle  se  contenait  difficilement  quand  elle  tombait  sur  ee 
sujet.  Et  les  oecasions  n'étaient  pas  rares  de  l'aborder,  air  la  répu- 
gnance instinctive  (prelle  é()ruuvait  pour  tout  ce  qu'elle  appelait 
«  les  chimères  féminines,  »  lui  faisait  découvrir  en  autrui  jusqu'à 
la  moindre  trace  de  ce  qu'elle  délestait.  Aussi,  prenais-je  soin  de  mt' 
tenir  en  bride.  Mais  comment  taire?  En  parlant  selon  mon  âme,  je 
craignais  d'encourir  le  reproche  d'exaltation;  en  me  taisant,  je 
prenais  n^lgré  moi  un  air  concentré  qui,  répandant  sur  mon  vi- 
sage le  douloureux  sacrifice  du  silence,  parlait  malgré  moi  et 
semblait  irriter  ma  mère^eocore  plus  que  mes  démonstrations.  Sou- 
vent, au  milieu  de  mes  silences  prolongés,  elle  me  jetait  brusquement 
cette  question  :  «  A  quoi  rêves-lu  donc,  Madeleine?  t  Ou  bien  : 
«  Vas-tu  faire  comme  mademoiselle  X...  qui  se  renq)lit  la  tête  de  bil- 
levesées !  les  ti  uinies  ne  sont  pas  sur  la  terre  pour  rêver.  » 

Ahn  de  ne  laisser  aucune  prise  à  la  sentimentalité  et  au  romanes([ue, 
ma  mère  avait  soin  d'entretenir  ractivitc  de  mon  esprit  eu  le  portant 
vers  des  lectures  solides.  Je  lui  dois  beaucoup  sous  ce  rapport,  car  je 
puis  dire  que,  grâce  à  cette  discipline,  j'ai  pu  fortifier  ma  pensée  plus 
qu'il  n'^t  donné  habituellement  à  une  jeune  fille  de  le  faire.  Mais  je 
sentais  trop  ce  qui  me  manquait  au  milieu  de  tant  d'austérité; 
l'esprit  et  le  caractère  se  fortifiaient,  l'âme  restait  abandonnée  et 
s'exaltait  par  l'abstinence  même  qui  devait  la  contenir.  L'exu- 
bérance de  mes  jcuiiCi  aimées  ne  pouvant  se  déverser  au  dehors 
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6l  86  dépenser  an  jour  le  jour,  s'accumulait  au  dedans  et  creusait  sans 
cesse.  Naturellement  expansive  et  joyeuse,  je  me  sentais  devenir 

ii)i|ui(>te  et  taciturne  sous  le  coup  de  cet  incessant  reflux  imposé 
à  ma  nature.  Et  j  eu  éj)r()uvais  plus  de  souHranco  à  uicsurc  que 
j'av'H)çais  en  âge.  Mon  cœur  trahissait  un  besoin  croissant  d'affection. 
Ce  Ix  soin  avait  atteint  une  telle  intensité,  qu'il  m'arriva  souvent  do 
m  adresser  à  mon  père,  pour  qu'il  supplifit  Dieu  de  in'envoycr  un  de 
ses  anges  qui  me  prendrait  sur  ses  ailes  et  me  conduirait  vers  les  ré- 
gions de  réternel  amour. 

Je  touchais  à  ma  seisième  année  quand  ma  mère  se  remaria.  Elle 
épousait  un  homme  qui  en  voulait  à  sa  fortune»  et  qui»  pour  arri- 
ver à  ses  fins,  sut  masquer  ses  projets  sous  les  propres  instincts  de 
ma  mère,  dont  il  tira  parti  contre  elle-même.  Tout  le  monde  voyait 
cela  ;  elle  seule  ne  s*en  apercevait  pas.  Aveuglement  ftmeste,  mais  trop 
ordinaire  nièuic  chez  les  plus  (•lairvoyauts  î  Elle  épousa  M.  Derblay,  si  je 
puis  dire  ainsi,  par  la  trie  et  par  Famour-propro.  Cet  étranger  était 
arrivé  dans  notre  ville  comme  professeur  de  rhétorique.  Avec  beaucoup 
de  sagacité,  il  avait  rén<si,  ne  dédaignant  pas  les  moyens  secondaires,  à 
s'insinuer  dans  la  faveur  des  personnnes  influentes  qui  fréquentaient 
notre  maison,  et  dont  la  vanité  flattée  s'était  mise  de  moitié  dans  son 
abominable  dessein.  Quoique  bien  jeune,  je  le  devinais,  et  cependant 
je  n'osais  parler.  Une  fois  introduit  dans  notre  maison,  cet  intrigant 
habile  avait  sans  fracas,  et  sous  les  apparences  d'une  réserve  caloulée, 
pris  insensibiement  hi  haute  main,  il  était  chez  lui  avant  d'épouser  ma 
mère. 

Dans  ce  nouveau  mariage  je  perdis  tout  ce  qui  me  restait  du  aeur 
maternel,  et  le  jour  où  rette  funeste  résolution  me  fût  annoncée,  j'en 
éprouvai  un  tt^l  desofKjir,  que  j'en  vins  à  m  accuser  d'avoir  contribué 
à  pousser  ma  mère  vers  ce  sacrilège.  «  Malheureuse  !  [nécriai-je,  tune 
l  as  pas  assez  aimée,  tu  n  a  pas  su  lui  plaire  et  remplir  son  cœurl  » 
Sous  l'empire  de  quel  sentiment  pouvais-je  me  condamner  ainsi  ?  C'est 
sans  doute  que  je  sentais  combien  la  mémoire  paternelle  réclamait  une 
expiation,  et  que,  ne  pouvant  supporter  lldée  que  ma  mère  en  restât 
seule  chargée,  j'attirais  à  moi  une  partie  de  la  fiiute. 

-Peu  de  temps  après,  je  fus  informée  qu'on  avait  Ihit  choix,  i  Lau- 
sanne, d'une  institution  convenable  où  je  pourrais  compléter  mon  édu- 
cation. Je  partis,  osant  à  peine  pleurer,  et  ne  demandant  pour  toute 
grâce  que  d  emporter  le  portrait  de  mon  père,  ce  qui  me  fut  concédé. 
Mais  c'est  liit  ii  hii-inètne  que  j'emportais,  lui  tout  entiei  ;  car  je  ne 
puis  douter  que  dès  lors  il  fût  entièrement  banni  de  la  maison  que  son 


Digitized  by  Google 


192  REVUE  GERMANIQUE. 

souffle  avait  habitée,  et  qu'il  ne  lui  restàl  plus  \de  reAige  que  dans 
raideur  avec  laquelle  je  cultivais  son  souvenir. 

J'ai  passé  près  de  deux  ans  loin  de  ma  mère,  et  ces  deux  années 
furent,  avec  celles  de  ma  première  enfance,  les  époques  heureuses  de 
ma  vie.  Je  les  ai  souvent  évoquées  pour  retremper  dans  leur  souvenir 
limpide  mon  âme  fatiguée  d'une  lutte  secrète.  L'établissement  où  j'en- 
trais ne  ressenil)luit  en  rien  à  ces  vulgaires  institutions  où  l'i  ^^triLdc 
jînin  fait  nicntH*  les  fastueuses  proiru^sses  du  pro;^raninie.  La  mai- 
son (le  M"®  Sybielle  n'avait  pas  d'enseigne  et  Taisait  peu  de  bruit; 
en  revanche,  sous  la  direction  la  plus  douce,  la  plus  sage  et  la 
plus  respectée,  le  nombre  réduit  des  pensionnaires  formait  une 
véritable  famille,  une  communauté  où  la  gaieté,  l'entrain  de  la  ' 
jeunesse  et  son  amical  abandon  se  mêlaient  à  la  sérieuse  culture  de  l'es- 
prit. Dès  le  premier  jour,  la  douceur  qui  brillait  chez  Bf"*  Sybielle  à 
travers  la  gravité  du  visage  et  du  maintien,  gagna  mon  cœur  et  l'en* 
chaîna  sans  retour.  Je  me  sentis  attirée  surtout  par  le  timbre  de  sa 
voix  ;  la  voix  est  le  son  de  Tàme,  et  la  sienne  avait  un  charme  mélo- 
dieux aucpiel  il  était  impossible  de  résister.  Je  crois  que  je  l'aimais 
trop,  car  elle  fit  tort  à  l'image  de  ma  mère  absente.  Elle  dut  s'en  aper- 
cevoir, et  ce  fut  toujours  avec  discrétion  qu'elle  accueillit  une  ten- 
dresse qui  ne  songeait  pas  à  se  dissimuler.  Ma  mère  lui  avait 
recommandé  la  sévérité  a  mon  égard,  et  n  avait  eu  garde  de  lui  céler 
les  dispositions  romanesques  qu'elle  m'attribuait,  et  dont  elle  craignait 
si  fort  le  développement.  J'ignore  si  M"*  Sybielle  partagea  ces  appréhen- 
sions; ce  dont  je  pus  m'aperoevoir  dès  les  premiers  jours,  c'est  que, 
fout  en  observant  vis-à-vis  de  moi,  comme  à  l'égard  de  toutes  les  pen- 
sionnaires, une  certaine  retenue,  elle  savait  m'engager  à  rexpansioo 
plutôt  qu'à  la  réserve.  Mon  cœur,  qui  depuis  la  mort  de  mon  père  avait 
vécu  dans  une  continence  croissante,  put  se  réveiller  et  se  développer 
sous  de  bienfaisantes  iniluences.  La  règle  qui  pesait  sur  lui  avait 
dispani,  et  c'est  avec  délice  qu'il  goûtait  cet  «  [Mnouissement  inattendu. 
11  venait  de  passer  dans  un  air  tiède  et  lumnieux.  Tout  me  semblait 
caresse  dans  le  vif  accueil,  dans  l'empressement  aiîectueux  de  mes 
compagnes.  Et  quel  séjour!  le  pensionnat  situé  aux  abords  de  la  ville, 
sur  un  coteau  :  devant  nous  le  beau  lac  de  Genève,  les  grands  horizons 
de  montagne,  l'espace,  le  ciel,  le  soui&e  hirge  et  pur  des  hauteurs  où 
règne  hi  liberté.  Mes  yeux  étaient  ravis,  ma  poitrine  inondée  de  cet  air 
que  je  respirais  comme  une  àme  nouvelle  ;  je  sentais  ma  vie  s'étendre 
comme  si  elle  eût  voulu  s'élancer  au  milieu  de  ces  enchantements; 

Ua  m  dvail  donné  à  entendre  que  la  pension  serait  un  frein.  Pour 
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d'autres,  il  est  possibie  (juc  cela  soit  ainsi;  pour  moi,  je  crus  voir  s  ouvrir 
le  paradis.  Ma  rnèro,  eu  partant,  m 'f  m  brassa  sur  lefrnnt,  e(  duraut 
plusieurs  mois  j'osais  à  peine  médire  (pic,  loin  d'elle,  il  me  manquait  si 
peu  de  chose  pour  être  heureuse.  Était-ce  oubli,  était-ce  ingratitude? 
Ni  TuQ  ni  l'autre;  c'était  plutôt  In  conscience. d'une  irrévocable  sépa- 
ration, contre  laquelle  s'userait  désormais  ma  volonté.  Dans  les  let- 
tres que  j'écrivais  à  ma  mère  (tous  les  quinze  jours,  selon  ses  instnic^ 
tions  formelles),  j'hésitais  à  laisser  percer  mon  bonheur  et  je  retenais 
ma  plume,  dans  la  crainte  qu'on  ne  vit  dans  ma  correspondance  les 
sijçnes  d'une  exaltation  fôcheuse,  et  qu'on  ne  prît  quelque  nouvelle 
détermination  à  mon  sujet.  .M'étant  laissée  aller  une  fois  à  parler 
avec  effusion  d'une  de  mes  compagnes,  M"^  de  Crov.      i  laqiu  ilc  j'a- 
vais fait  amitié  sitfM  mon  arrivée,  je  reçus  une  longue  lettre,  très- 
sévère,  sfir  mes  erd'aiilillages.  Cette  lettre  était  renfermée  dans  une 
autre  à  M*^  SybicUe,  que  sans  doute  on  exhortait  à  plus  de  rigueur. 
Ce  me  fut  une  leçon,  et,  bién  malgré  moi,  je  me  bornai  à  parler 
de  mes  études.  Celles-ci,  d'ailleurs,  avaient  pris  un  véritable  attrait 
à  mes  yeux.  Jamais  je  n'avais  mis  ce  zèle  à  les  poursuivre.  J'avais  de 
riotérét  pour  toute  chose,  je  mettais  en  tout  un  empressement  dont 
je  m'étais  crue  incapable,  et  c'est  avec  un  joyeux  étonnement  que 
je  sentais  mon  intelligence  grandir  en  même  temps  que  mon  «Bur. 

Autant  (juilm'en  souvient,  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  l'idée 
fin  mariage  s'est  présentée  à  moi.  Si  ma  uièrc  eût  {)u  lue  alors  dans 
ii.oncœur,  elle  eût  compris  que  j'étais  aimante  et  non  î'oninnes<iut%  et 
que  ma  raison,  aiguillonnée  par  un  sentiment  élevé  du  rôle  de  la  femme, 
me  laissait  pressentir  que,  dans  la  part  qui  nous  est  faite,  le  mariage  est 
quelque  eh  ise  de  grave,  et  qui  ne  correspond  pas  aux  conceptions  d'un 
frivole  désir.  Mais  à  mon  âge,  et  malgré  les  enseignements  offerts  à 
ma  jeunesse,  comment  eussé-je  résisté  tout  à  fait  à  cette  poésie  des 
choses  lointaines  qui  s'étend  sur  l'avenir,  semblable  à  la  vapeur  qui 
couvre  les  montagnes  et  cache  au  regard,  sous  son  voile  azuré,  les 
précipices  et  les  flancs  de  rochers.  Je  n'ai  jamais  eftleuré  ce  sujet 
qu'en  de  rapides  entretiens  avec  l'amie  que  je  t'ai  nommée.  Ell(i  avait 
un  sens  exquis,  un  caractère  charmant,  un  visage  (jui  soud>lnil  tlelicr 
la  tristesse  et  le  chagrin.  Que  je  lui  souhaitais  d'être  heureuse  !  Et 
mon  vœu  s'est  accompli  ;  elle  a,  sans  le  chercher,  trouvé  le  lot  qui  lui 
revenait;  sa  destinée  s'est  pour  ainsi  dire  moulée  sur  elle-même,  elle  a 
mené  la  vie  qui  lui  resseml)1ait,  communiquant  autour  d'elle  la  paix 
radieuse  dont  sa  personne  était  remplie.  N'esUce  pas  pour  une  femme 
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la  suprême  fortune,  de  faire  éprouver  autour  d'elle  sa  présence  comme 

un  bienfait? 

Près  de  deux  années  s'étaient  écoiiloos,  quand  on  me  rappela  à  la 
maison.  Lo  conliiisic  tut  mde.  Ma  nirro,  aij^rio  par  les  déplopables  con- 
sétjuences  de.  son  niaiia;;(\  était  dincnue  irritable  à  l'cxr«^s:  elle  me 
reçut  avec  un  baiser  glacial.  Étais-je  un  remords?  Son  jcutic  mari 
s'était  emparé  de  toute  la  fortune  et  la  gérait  à  son  gré,  au  gré 
d*une  existence  honteuse  qui  n'était  ignorée  de  personne.  De  l'an- 
cienne société  delà  maison,  compassée  mais  choisie,  il  restait  à  peine 
quelques  vestiges  ;  de  nouvelles  figures  avaient  envahi  le  salon  et  la 
table.  La  maison  était  livrée  aux  flatteurs  parasites,  aux  assauts  d'un 
monde  de  hasard.  Dans  la  disposition  intérieure  on  n'avait  presque 
rien  respecté,  en  changeant  d'âme  la  maison  avait  aussi  changé  dévi- 
sage. Le  ic^iic  nia  mère  était  détrint  :  ronvahisseur  avait  formé  son 
empire  de  ses  débris.  Ce  spectacle  njo  serra  le  c(cur  alïrcusement.  Je 
souiïris  surtout  de  la  mortilicalion  (pir  mon  retour  inHigcait  malgré 
moi  à  ma  méro.  La  [>ensée  qu  elle  avait  houle  devant  sa  lillc  mo  peinait 
plus  que  tout  le  reste.  Le  grand  orgueil  de  sa  volonté  était  brisé  par  la 
plus  dure  humiliation  qu'une  nature  comme  la  sienne  puisse  ressentir, 
et  j*avais  peine  à  comprendre  comment  elle  n'était  pas  encore  morte 
de  chagrin. 

Un  éclair  d'espoir  vint  pourtant  iHumtner  ce  désastre  :  ne  me  8erait41 
pas  donné  de  retrouver  ma  mère,  de  la  rappeler  à  moi  maintenant, 
que  solitaire,  abattue,  elle  devait  tant  éprouver  le  besoin  d'un  véri- 
table attachement?  Le  malheur  ne  nous  était-il  pas  commun,  el  la 
mémoire  de  mon  père  qui  planait,  miséri(Mirdieusc,  sur  ces  ruines,  ne 
devait-elle  pas  nous  pousser  dans  les  bras  i  une  de  l'autre?  L'enfance 
était  derrière  moi,  mon  carnrtère  el  mou  es[)ril  s'étaient  formés.  L'ab- 
sence, qui  souvent  rapproche,  parce  qu'elle  elîace  le  passé,  avait  peut- 
être  créà  la  possibilité  de  relations  nouvelles  dans  l'avenir.  Cette  espé- 
rance, je  ne  pus  même  la  conserver  un  seul  jour.  Les  calculs  de  mon 
aiïection,  dans  ce  dernier  effort,  échouèrent  devant  un  obstacle  invin- 
cible. Agée  de  cinquante  ans,  ma  mère  était  trop  fière  pour  convenir 
d'un  malheur  qui  était  une  faute.  An  lieu  d'un  refuge  pour  ses  chagrins, 
elle  ne  vit  en  moi  qu'un  témoin  et  un  juge  de  ses  erreurs.  Je  com- 
pris qne  je  n'étais  pas  rentrée  pour  longtemps  dans  la  maison.  — 
N  avait-on  pas  songé  à  me  marier?  Ne  ni  avait-on  pas  rappelée 
dans  cette  intentiim?  A  cette  îKMisf'O  que  je  pourrais  rec«'Voi('  un  mari 
de  la  main  de  cet  homme  que  je  méprisais,  qui  avait  envahi  notre  de- 
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meure,  abaissé  ma  mère  et  ruiné  ma  dernière  espérance  de  la  re- 
trouver, rindignation  me  sufiociuaitet  je  me  sentais  capable  des  plus 
extrêmes  résolutions.  Un  incident  vint  subitement  changer  ma  situa- 
tion. Cet  homme  dont  à  peine  j'endurais  le  regard,  affectait  en  public 
de  me  [ircndre  sous  sa  prolccliun  et  de  m'appeler  sa  lillc.  Je  .siil)issais 
cet  outra^^e  avoc  dé{>oût,  mais  en  silence,  à  cause  de  ma  mère.  Un 
jour,  c'était  après  un  repas  où  ion  avait  bu  copieusement,  il  voulut 
Di'attirer  sur  bes  genoux  et  m'endirasscr.  C'en  était  trop;  j'eus  un 
vertige,  et  d'une  main  prompte,  je  le  l'ra[)pai  au  visage.  Au  milieu  de 
la  stupéfaction  générale,  je  gagnai  ma  chambre,  consternée,  épou- 
vantée de  ce  que  je  venais  de  faire.  Cette  scène  me  bouleversa  telle- 
ment» que  je  songeais  a  prendre  la  fuite.  Je  m'attendais  à  voir  paraître 
ma  mère,  et  j'étais  prête  à  me  jeter  à  ses  genoux.  £Ue  ne  vint  pas  et 
je  restai  seule  jusqu'au  lendemain.  Une  servante  m'apporta  une  lettre» 
dans  laquelle  on  me  si;;iiiriait  mon  procliain  départ.  Durant  toute  une 
semaine,  je  restai  eouiméc  dans  mon  appartement,  ignorante  de  la 
décision  qu'on  me  réservait. 

J'avais  une  tante,  sœur  aînée  de  mon  père,  (jui  habitait  la  campagne 
aux  environs  de  Dijon.  Celte  tante  n'était  plus  venue  à  Besançon  de- 
puis que  ma  mère  s'était  remariée  ;  mais  elle  n'avait  cessé  de  me  don- 
ner, à  ciiaque  occasion,  quelque  gage  de  sa  bienveillance.  Elle  était  sans 
enfants,  et  je  savais  qu'à  plusieurs  reprises  elle  avait  inutilement 
exprimé  le  désir  de  me  prendre  auprès  d'elle.  Informée  démon  méfait, 
elle  s'empressa  de  renouveler  son  offre,  qui  cette  fois  fut  acceptée,  le 
partis,  accompagnée  d'une  femme  de  chambre,  et  sans  avoir  revu  ma 
mère,  qui  resta  inébranlable,  enfermée  chez  elle,  tandis  que  sa  fille, 
agenouillée  sur  le  seuil  de  sa  chambre,  rappclail  luui  haut  en  san- 
glotant. 

Ma  tante  me  reçut  dans  ses  bras;  elle  fut  pleine  de  piuoles 
aimantes  pour  me  consoler.  Ses  traits  me  ra[)pelaient  mon  père, 
que  j'aurais  cru  retrouver  en  elle,  si  ia  ressemblance  intérieure 
eût  mieux  répondu  à  celle  du  dehors.  Des  qualités  de  mon  père,  ma 
tante  possédait  la  bonté,  mais  je  ne  retrouvai  pas  en  elle  la  profondeur 
du  sentiment,  jointe  à  la  perspicacité  de  Tesprit,  ni  l'ardeur  à  la  fois 
passionnée  et  contenue,  et  surtout  l'horreur  instinctive  de  toute  vul- 
garité et  de  toute  bassesse.  C'était  une  nature  unie,  sans  soupçon  du 
mal,  simple,  aimable,  et  dont  les  modestes  vertus  trouvaientà  s'employer 
entièrement  dans  les  pratiques  courantes  du  monde  et  de  la  société. 
Qui  eût  pu  iiéaumoiiis  se  défendre  d'aimer  en  elle  tant  d'intentions  ex- 
ceileutes,  et  ce  désir  de  ne  se  voir  entoui  ée  que  de  gens  satislaits?  De 
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ma  mère,  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  tant  d'années,  il  fut  à  peine 
-question  entre  nous.  Ma  tante  n'eût  pas  voulu  devant  moi  blâmer  celle 

qu  elle  plaijjnait,  j'en  suis  sûre,  comme  une  personne  dont  le  malheur 
excédait  la  laiitc.  Son  principal  souci  fut  de  me  créer  une  oxislence 
facile,  au  sein  de  laquelle  pût  s'assoupir  la  ivniiiiiscenct'  du  passé. 
Si  les  prévenances  d'une  vie  [jareillc  avaieiil  rii\el()|)p(''  mou  enfance  au 
lieu  de  s'adresser  à  un  caractère  déjà  formé  à  {  écA)\e  du  sacrifice, 
l'avenir  qui  m'attendait  aurait  écrasé  mon  courage  sous  un  trop  lourd 
fardeau. 

Nous  habitions  aux  portes  de  Dijon  une  fort  belle  campagne.  Le 
bniit  de  mon  arrivée  n'avait  manqué  de  courir  la  ville,  et,  comme  Ton 
savait  ma  tante  sans  enfants  et  douée  d*une  grande  fortune,  on  ne  dou- 
tait pas  <pie  j(3  fusse  destinée  à  recueillir  ses  biens.  Je  devins  le  point 
do  mire  des  mères  de  famille,  et  les  prétendants,  sans  (pie  je  m'en  dou- 
tasse, abondèrent  autour  de  niui.  Ma  taule  ne  repoussa  personne,  n'en* 
coura^ea  personne,  et  môme  elle  ne  me  parla  jamais  de  inariaj^e  diiiant 
la  ju  euiière  année  qup  je  passai  chez  elle,  alin  de  me  laisser  enlièrenient 
libre  quand  il  me  plairait  de  me  prononcer.  J'étais  dans  ies  meil* 
leures  dispositions  pour  ne  rien  précipiter. 

Près  d'une  année  s'écoula,  les  feuilles  jaunirent,  l'hiver  revint.  Je  fis, 
comme  on  dit,  mon  entrée  dans  le  monde.  Bals,  concerts,  spectacle, 
tout  vint  à  la  fois.  Je  pris  goût ,  contre  ma  propre  attente,  à  tout  ce 
mouvement,  et  cela  sans  arrière-pensée  :  j'allais  au  bal  pour  danser, 
et  quand  j'y  retournais,  c'était  encore  pour  danser.  Au  milieu  des 
fleurs  et  de  Téclat  des  bougies,  la  musique  communiquait  à  tout 
mon  cire  un  léger  enivrement  dont  je  goûtais,  sans  rien  voir  au 
delA,  le  (x>ntraste  avec  mon  existencf^  |)assee.  Pour  la  première  fois 
je  seulais  ma  jeun«'sse  dniis  ces  plaisirs,  j'y  mettai-  m  >ti  enjouement 
naturel,  le  besoin  (le  sourire  et  devoir  des  visages  souiiaids,  de  m'a- 
baiHloiinerà  cette  expansion  qui  soulage  l'esprit  et  chasse  les  fantômes. 
La  danse  était  pour  moi  un  repos.  On  m'eût  bien  étonnée  eii  fu  ap- 
prenant que  son  vertige  pouvait  se  faire  sentir  au  cœur.  Ma  tante  se 
montrait  ravie  de  mon  entrain,  et  radieuse  de  me  voir  fêtée.  Il  faut 
qu'une  jeune  fille  s'amuse,  disait-elle.  Mieux  vaut  en  effet  danser  que 
rêver,  mais  quand  on  rêve  €fn  dansant?  Il  arriva  que,  prenant  goût  à 
la  danse,  je  fus  amenée  à  distinguer,  non  pas  précisément  entre  les 
cavaliers,  mais  entre  les  dflnseurs.  J'en  disHfiguai  de  médiocres,  de 
bons,  de  meilleurs  —  et,  parmi  ces  derniers,  un  meilleur.  Ce  ne  fut  que 
cela  au  début.  Il  valsait  parfaitement.  Nous  \uyai)t  danser  ensemble 
trois  et  quatre  fois  à  chaque  bal,  vers  la  tin  de  l'iiiver  on  nous 
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maria.  Il  était  dcvoiiu  mon  cavalier  au  Cotillon,  —  le  public  n'était-il 
pas  dans  son  droit?  Je  n'y  avais  pas  songé  le  moins  du  monde; 
00  y  avait  songé  pour  moi.  On  disait  que  j'avais  entin  fait  un  choix. 
Quelques-uns  même,  à  ce  qu'il  parait,  iixaient  la  date  du  mariage  ; 
d'autres,  encore  mieux  informés,  arrangeaient  d'avance  notre  vie  : 
nous  devions  habiter  avec  ma  tante,  qui  nous  céderait  le  premier  étage 
pour  se  réserver  seulement  le  rez-de^haussée.  Déjà  on  avait  engagé 
un  cocher,  mademoiselle  songeait  à  une  femme  de  chambre,  et  ainsi 
de  suite*  On  lit  des  offres  de  service  à  ma  tante,  qui  renvoyait  les  gens, 
mais  qui  souriait.  Elle  en  vint  à  sourire  avec  nioi-nième,  quand  clic 
fiarlait  de  mon  valseur  de  l'hiver.  Je  ne  sais  pourquoi  elle  m'en  parla 
«ne  fois  devant  (luekjues  personnes  ;  son  sourire  se  communiqua  à  la 
[ictite  nssembli'c  et  lit  le  tour.  Kn  cet  inslnnt  je  compris  tout;  une 
loule  de  choses  inaperçues  prirent  un  sens  à  mes  yeux  et  s'illuminèrent 
d'une  clarté  rétrospective.  Je  rougis.  Cette  rougeur  fut  notée; 
plus  de  doute,  j'avais  une  inclination  pour  M.  Gaston.  Le  soir,  ma  tante 
paraissait  attendre  quelques  mots  de  moi  ;  elle  jugea  sans  doute  devoir 
épargner  une  première  parole  à  ma  timidité,  et  me  tendit  la  main  en 
me  r^rdant  avec  une  tendresse  attentive  : 

Madeleine,  me  dit-elle,  je  ne  vous  contrarierai  de  ma  vie,  mais  je 
remplace  ici  votre  père.  Qu'en  pensericz-vous,  si,  au  lieu  d'un  enfant, 
j  tu  avais  deux?  Dites,  ma  chère  Madeleine,  qu  en  peiiseriez-vous? 
Je  balbutiai  quelques  paroles  confuses. 

—  Allons,  reprit-elle  sur  le  ton  de  Tenc^um'^omcnt ,  ne  vous  on  défen- 
dez pas;  M.  d  Arcy  est  un  joli  cavalier,  et  tout  le  monde  en  dit  du  bien,  il 
D^'ya  dans  sa  famille  que  des  gens  d'honneur  et  qui  seraient  cliarmés... 

Ma  tante,  fis-je  vivement,  je  n'ai  pas  encore  songé  au  mariage, 
il.  a  Arcy  ne  me  déplaît  pas  assurément,  et  j'en  crois  volontiers  tout  ce 
que  vous  me  dites  ;  cependant,  puisque  vous  appelez  un  aveu,  je  vous 
affirme  que  jamais  encore,  ni  à  son  sujet,  ni  au  sujet  d*aucun  autre,  l'idée 
de  partager  voire  affection  ne  m'est  venue.  Cet  hiver,  je  n'ai  songé 
qu'à  ui'auiuscr,  cl  le  mariage,  n'est-ce  pas,  est  mieux  qu'un  amu- 
sement ? 

L'expi'ession  de  ma  physionomie  appuyait  mes  paroles.  Ma  tante,  en 
m  écoulant,  parut  un  peu  contrariée.  Elle  s'était  trumpce  avec  tout  le 
monde. 

—  £h  bien  1  ma  chérie,  dit-elle  bravement,  mettons  que  je  n'ai  rien 
dit  et  que  je  ne  suis  qu'une  sotte. 

Je  l'embrassai  et  nous  rlmea  de  l'aventure.  C'est  alors  que,  pour 
se  justifier  peut-être,  elle  me  conta  les  propos  de  la  ville.  M.  Ber- 
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trand,  —  grand  faiseur  de  nouvelles,  —  en  serait  donc  pour  s» 
lirais  de  colportage!  Cependant  je  riais  du  bout  des  lèvres.  J'étais  calme 
au  fond,  mais  dans  mon  esprit»  comme  sur  une  eau  dormante  qu'uo 
contact  subit  aurait  effleurée,  s'étendaient  et  se  pressaient  les  pensées. 
M.  d'Arcy  avait-il  songé  à  moi?  Y  avait-il  sous  le  valseur  un  préten- 
dant? A  coup  sûr,  s*il  en  était  ainsi,  je  devais  louer  sa  discrétion,  car 
j'avais  beau  fouiller  ma  mémoire,  je  ne  trouvais  pas  la  irioindre  parole, 
et  nul  incident  (iiii  indi(|uàt  son  dessein.  Ktait-cedc  l'indiiïérence,  ou 
bien  la  réserve  d  un  cœur  aussi  respectueux  (|ue  tendre?  Je  tri'cndor- 
mis  tort  tard,  et  je  rêvai  que  valsant  avec  lui,  il  me  demandait  une 
fleur  de  mon  bouquet.  Le  matin,  je  descendis  au  jardin,  je  m'occupai 
des  soins  de  la  maison  comme  à  mon  ordinaire,  sans  réussir  pourtant  à 
détacher  ma  pensée  de  sa  personne.  Certainement  je  ne  ressentais 
point  d'amour,  mais  je  n'éprouvais  pas  non  plus  de  répugnance  pour 
lui.  Le  hasard  voulut  que  te  jour  même  il  vint  faire  une  visite  à  la 
maison.  J'étais  sortie  et  j'appris  sa  visite  au  retour.  Il  venait  de  partir; 
j'en  fus  presque  f&chée,  et  peut-être  que  ma  tante  s'en  aperçut.  Ce- 
pendant elle  ne  me  parla  jilus  de  lui  ;  il  me  sembla  même  (jue  dans 
les  occasions  où  elle  eût  autrefois  placé  son  nom  Uml  naturellement, 
elle  évitait  de  le  prononcer.  De  ce  ipidn  disait  et  de  ce  qu'on  pensait  en 
ville,  je  ne  savais  plus  rien  et  ne  m'en  souciais  guère;  mais  i!  ne  m'é- 
chappait point  qu'il  s'agitait  autour  de  moi,  sitôt  que  je  m'éloignais, 
quelque  grave  et  profond  mystère.  Quelques-uns  prolitaient  de  ma 
présence  pour  faire  son  éloge,  tandis  que  d'autres,  à  la  tlérobée, 
observaient  mon  maintien  et  Tair  de  ma  [Physionomie.  J'étais  chaque 
fois  très-embarrassée,  et  les  devlneurs  de  secrets  s'en  allaient  con- 
tents, se  piquant  d'avoir  lu  jusi^u'au  fond  de  ma  pensée.  Ils  avaient 
annoncé  que  j'avais  une  inclination;  il  fallait  que  cela  devînt  vrai. 

Par  quels  inq)erceptibles  degrés,  par  (luelhs  transitions  involon- 
taires en  arrivai-je  à  ressentir  une  préférence  j)our  une  [jorsonm*  à 
laquelle,  biiMi  (|ue  ']()  l'eusse  souvent  rencontrée,  je  n'avais  jamais 
songé  ?  Je  ne  i)uis  me  l'expliquer,  sinon  par  cette  lalalité  d  un  iu  uit 
de  ville,  qui,  malgré  moi,  et  grAce  à  l'innocenle  méprise  de  ma  tante, 
vint  subitement  associer  ensemble  dans  mon  esprit  l'idée  du  mariage 
et  l'image  de  M.  d'Arcy.  Cotte  image,  plutôt  importune  d'abord,  mille 
petites  circonstances,  des  coïncidences  fortuites,  pardessus  tout  l'insis- 
tance que  je  mis  à  l'écarter,  contribuèrent  â  la  fixer  dans  mon  esprit, 
et  par  des  pentes  insensibles  la  firent  descendre  jusque  dans  mon 
cœur.  Je  m'aperçus  un  jour  que  je  ne  voyais  pas  arriver  M.  d'Arcy 


Digitized  by  Google 


LA  GONFESBION  DE  MADELEINE.  m 

sans  t  motion,  et  qu'après  son  dépuil  j'aimuia  encore  son  absence, 
pnroo  ((u'elle  me  fîusîiit  ivvor  à  lui. 

Il  ii'avnit  ripii  d'ailleurs  (jue  (le  Tort  agréable,  un  inainlirtidislinp^ué, 
une  j)liysionomie  ouverf  e,  éclairée  de  grnnds  ypiix  noirs;  dans  ses  allures 
quelque  chose  du  militaire  et  de  Thomme  du  inonde  à  la  fois.  11  avait^ 
longtemps  habité  Paris  ot  fréquenlé  les  meilleurs  salons  ;  ses  manières 
étaient  en  tout  celles  de  la  bonne  compagnie.  J'attribuais  à  l'indul- 
gente politesse  du  monde  la  déférence  qu'il  témoignait  aux  opinions 
modéi^,  et  même  aux  triviales  formules  du  lieu  commun.  Gela  m'ins* 
pirait  bien  une  certaine  inquiétude;  mais  quand  il  partait»  Texpre»- 
sion  de  ses  yeux,  et  je  ne  sais  quelle  lumière  répandue  sur  ses 
trails,  rn"oiiconrn;^Taient  à  penser  que  sous  la  réserve  de  rhomnie  du 
monde,  qui  redoute  roriginalilc  à  l'égal  d'uuc  iiiipcrtiuence,  se  ca- 
chaient des  sentiments  profonds,  des  idées  pénétrantes  et  vives, 
que  raniour  ibrail  jaillir  dans  le  lil)re  nsilo  do  l'iid  imité.  Cette  pensée, 
bientôt  convertie  en  certitude,  —  on  croit  si  vite  ce  qu'on  désire  I  — - 
devint  même  une  séduction.  Je  pensai  que  mon  mari  serait  d'autant  plus 
à  moi  qu'il  se  prodiguait  moins  en  public,  et  je  m'asseyais  en  songe  avec 
lai  près  do  foyer,  le  soir,  en  hiver,  lisant  quelque  beau  livre,  quand  la 
campagne  au  loin  serait  couverte  de  neige  et  que  le  vent  battrait  les  vi- 
tres ;  en  été,  sous  les  ombrages  du  parc,  au  bord  de  Teau,  au  milieu  des 
frémissements  de  ia  nature,  écoutant  ses  conseilsi  me  nourrissant 
de  sa  virilité.  C'est  ainsi  (pie,  de  plus  en  j^Ius,  l'idée  du  mariage, 
réveillée  en  moi  pnr  une  vulgaire  rumeur,  se  confondait  avec  la  per- 
sonne de  M.  d  Arcy.  Notre  cœur  est  le  plus  souv(^nl  a  la  merci  de 
"'^  riens,  les  plus  légères  impulsions  peuvent  déci  l  i  les  courants 
de  notre  âme,  et  les  plus  frivoles  contacts  du  monde  usurpent 
fréquemment  l'autorité  dans  les  plus  graves  décisions  de  notre 
eiistence.  Je  ne  puis  vraiment  en  douter,  quand  je  vois  tant  de 
mariages  résulter  des  rapprochements  les  plus  futiles,  des  cir- 
constances les  plus  arbitraires.  La  raison  et  la  volonté  d  une  Jeune 
fille  sont  bien  peu  de  chose,  au  regard  de  ces  coups  de  dé  où  se  jouent 
nos  deslins.  C'est  le  mariage  seul  qui  dit  la  vérité  sur  le  mariage,  et 
alors  c'est  trop  lard.  Encoie  le  hasard,  s'il  agissait  seul,  serait  moins 
puissant  ;  mais  sa  fbree  est  dans  notre  igiionnu  r  d(»  la  vie,  des  hommes 
et  de  nons-méme  ;  elle  est  surtout  dans  ce  bcsnm  d'aimer  qui,  devan- 
çant l.iute  expérience,  sur  un  indicé  mensonger  qu'il  saisit  avec 
ardeur,  peut  nous  livrer  pour  toujours  aux  plus  amères  infortunes. 
Combien  d'apparences  se  jouent  autour  de  notre  cœur  si  conûant  I  Le 
désir  d'aimer  est  en  quête  ;  Il  aspire  vers  son  objet ,  au  moindre 
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indice ,  il  croit  le  reconnaître,  s'élance  vers  lui ,  le  saisit  et  Fen- 

flamme  de  ses  rêves.  Voilà  le  piège  des  premières  amours.  Un  regard 
et  nous  sommes  nveuglées;  un  mot  qui  fait  songei",  un  serrement 
de  main,  un  regard,  et  nous  croyons  avoir  trouvi'.  Alil  ne  parlons 
plus  de  l'infaillibilité  du  cœur,  parlons  de  ses  méprist  s  et  de  ses 
déceplions.  J'aurais  pu  cependant  me  croire  à  l'abri,  car  le  mien 
ne  s'était  pas  prononcé.  Ma  raison  était  entière  et  ma  volonté  in- 
tacte quand ,  pour  la  première  fols ,  ma  tante  m'entretint  de 
M.  d'Arcy.  Mais  il  faut  croire  que  la  fiction  a  bien  des  chemins  pour 
s'insinuer  en  nous,  et.  qu'à  défaut  d'une  irruption  soudaine,  elle  sait 
par  d'invisibles  et  lents  détours  arriver  jusqu'à  notre  liberté.  Oui» 
c'est  bien  là  que  git  le  danger,  il  y  a  dans  l'imagination  d'une  jeune 
fille  un  aliment  toujours  prêt  à  recevoir  et  à  nourrir  le  plus  impercep- 
tible p^erme  de  sympathie,  et  pour  pou  que  les  circonstances  viennent 
en  tavoriscr  le  développement,  la  préférence  légère  devient  aisément 
de  rinolinntioii,  l'inclination  Unit  par  ressembler  à  de  l'amour. 

Ce  fut  mon  histoire,  histoire  vulgaire  (pii  sert  de  préface  à  mainte 
existence  de  femme.  Mon  crrur  ne  s'est  pris  que  par  degrés  au  contact  de 
l'imagination,  qui  à  la  place  de  M.  d'Arcy,  à  la  place  d'un  homme 
agréable  et  bien  élevé  mit  un  portrait  qui  fut  sa  création  :  et  c'est  ce 
portrait  que  j'aimais,  croyant  aimer  celui  qui  d'aventure  m'en  avait 
fourni  le  prétexte.  L'imagination  devint  la  pourvoyeuse  du  cœur,  elle 
l'alimenta  d'une  fiction.  Je  n'avais  personne  auprès  de  moi  qui  pût 
m'éclairer,  aucune  prudence  supérieure  capable  de  me  signaler 
mon  erreur  et  de  me  dire  que  l'homme  rêvé  en  M.  d'Arcy  n  exisléiit 
pas.  L'avenir  seul  fut  mon  conseiller,  conseiller  auisst  lardil  qu'im- 
pitoyable. Ma  tanle,  telle  ijue  la  faisait  son  humeur,  ses  relations,  la 
tournure  de  son  esprit,  devait  croire  comme  tout  le  monde  que  ce 
mariage  était  le  meilleur  que  Je  pusse  faire.  Toutes  mes  compagnes 
n'enviaicnt-elies  pas  mon  bonheur  ?  Toutes  les  mères  de  familles  n'é- 
taient-elles  pas  jalouses  de  cette  préférence  qui  m'était  accordée  ? 

Je  n'ai  jamais  su  résister  à  une  marque  d'intérêt,  et  j'ai  toujours  rendu 
avec  usure  l'affection  qu'on  m'a  témoignée.  Vers  cette  époque,  ma 
tante  reçut  la  nouvelle  que  ma  mère  était  gravement  malade  ;  deux 
jours  après,  on  nous  annonçait  sa  mort.  Je  m'en  alTligeai  beaucoup, 
et,  dans  l'attendrissement  uù  me  jeta  ce  deuil,  les  paroles  dt;  M.  d'Arcy 
et  toute  sa  conduite  me  révélèrent  une  bonté  dont  il  m  a  depuis 
donné  des  preuves  quotidiennes.  Je  me  sentis  encore  rapprochée  de 
lui  par  cet  événement,  et  Lorsque  peu  de  temps  après  il  me  demanda 
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ma  mmi\.  avec  unp  franchise  nlTectueusc  qui  me  toucha,  je  sentis 

disparaUiii.nia  (ieniière  incertitude. 

C'est  en  octobre  de  cette  année*là  que  s'accomplit  notre  mariage. 
Nous  nous  installâmes»  et  le  premier  mois  se  passa,  comme  par  enchan- 
tement, à  ces  petits  arrangements  qui  sont  fes  délices  des  nouveaux 
ménages.  Chaque  soir.  Ton  fidsait  quelque  projet  pour  varier  la  dis- 
position intérieure  de  Tappartement,  et  puis  la  journée  se  passait  à  en 
former  d'autres.  Tout  Ait  changé,  remanié  dans  la  partie  de  la  maison 
qui  nous  avait  été  abandonnée.  A  ces  petits  riens,  d'où  vient  que  Je 
mettais  une  si  grande  importance?  C'est  que  les  détruis  inaléMÎels 
étaient  des  prétextes  [wur  nous  consulter  mutuelienicnt.  pour  scruter 
nos  goûts,  pour  constater,  à  pioiius  de  choses  iusi^mli.iiites  en  appa- 
rence, la  chose  qui  nous  renij)Hssait  alors,  par  laquelle  nous  vi- 
vions et  de  laquelle  tout  vivait  autour  de  nous,  la  joie  de  nous 
sentir  confondus.  Cette  première  mise  en  cx)mmun  de  deux  existences, 
qu'elle  est  douce  à  éprouver  \  Quel  charme  de  se  perdre  en  autrui, 
de  noyer  l'un  dans  l'autre  cet  égoïsme  dont,  malgré  tout,  un  cœur  qui 
Yit  seul  ne  peut  complètement  s'affranchir.  En  ces  essais  de  la  vie  com- 
mune, rien  n'est  indiflërent,  rien  n'est  puéril  ni  trivial,  parce  que  dans 
la  moindre  bagatelle  on  se  met  tout  entier,  et  que  l'on  goûte  le  déli- 
cieux éehanj^e  des  volontés.  CV.^t  une  langue  dont  les  c<i;urs  épellent 
eibuiJiblr  les  sons  charmants;  c'est  un  voyage  à  deux  dont  ils  mesu- 
rent les  iireiuiers  pas.  Alurs,  la  main  dans  la  main,  on  tixe  sans  trouble 
le  clienun  inconnu  qui  s  ouvre  devant  vous;  la  crainte  est  bannie,  on 
se  sent  prêt  aux  plus  rudes  épreuves,  on  déûe  la  fatigue  et  le  danger 
par  la  vertu  du  sentiment  qui  vous  anime,  qui  vous  devance  et  prend 
en  votre  nom  possession  de  l'avenir.  C'est  à  la  mesure  du  présent  que 
l'on  ramène  tout,  et  que  tout  est  jugé  ;  il  étend  son  mirage  au  loin 
et  remplit  l'espace. 

Ma  tante  nous  regardait  fiiire,  déranger,  arranger  et  combiner  avec 
un  plaisir  qui  doublait  le  nétre.  Certaines  personnes  aiment  à  voir  les 
hirondelles  bâtir  leurs  nids  à  l'ombre  de  leur  toit  :  il  leur  semble  que 
le  ciel  leur  envoie  un  gage  de  bénédictions  dans  la  préférence  de 
ces  innocents  messagers.  N'étions-nous  pas  aussi  une  promesse,  un 
p^ge  (]u  riel  pour  la  maison?  Cette  excellente  femme,  nen  n'a  dû  la 
détromper.  Depuis  j)lus  de  dix  ans,  la  fortune,  n'a  cessé  de  nous 
sourire;  les  dehors  sont  restés  ceux  du  bonheur  et  de  la  paix  ;  les 
cheveux  de  ma  tante  ont  blanchi,  mais  c'est  par  Vh'^i^^  et  non  par 
le  chagrin.  Mon  mari  est  toiijours  le  meUleur  des  hommes,  le 
phis  rempli  de  bonne  volonté  et  d'affection  pour  moi.  Le  plus 
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(ioux,  le  plus  intelligent  et  le  plus  aimé  des  enfante  est  venu  orner 
notre  loyer,  notre  amour  et  notre  bonheur  semblent  avoir  fleuri  en 
lui  unesei'oiuli3  luis.  On  cite  nuire  demeure  qu'une  calme  prospérilé 
remplit,  que  nul  souri,  nulle  infortune  lïonl  visitée,  et  que  la  mori 
n'a  touchée  qu'une  lui»  i)our  rester  sur  le  seuil.  Les  arbres  ont  grandi 
autour  de  la  maison,  notre  liis  avec  eux,  plein  de  sève  aussi,  de  santé 
et  d'avenir.  Toi  môme,  ciière  amie,  quand  tu  vins  il  y  a  deux  ans, 
tu  me  dis  en  partant  que  tu  emportai»  de  notre  iutérieur  la  plus  ai- 
mable image,  et  si  tu  via  flotter  sur  mon  front  quelque  tristesse,  tu 
l'attribuais  sans  doute  è  la  défiance  involontaire  qu'inspire  aux  âmes 
timides  une  trop  constante  féUcité.  Tu  ne  pouvais  alors  soupçonner 
qiip  sous  c  e  (lot  du  temps,  qui  a  glissé  sur  nous  sans  mÔme  effleurer 
le  re|)OS  de  notre  destinée  extérieure,  un  coeur  s'est  débattu  dans  la 
détresse,  qu'il  a  subi  de  muettes  tortures»  que  toute  cette  paix  enfin 
et  toute  cette  iélieité  n  étaient  qu  un  iiyi  ncrite  sourire  du  sort  sur  les 
tourments  d'une  àme  noyée  clans  le  destîspoir. 

De  quel  jour,  de  quel  événement  date  la  certitude  qu  entre  mon 
mari  et  moi  il  y  avait  une  distance  impossible  à  tranchir  /  Je  ne  sau- 
rais le  dire.  Chaque  Ibis  que  l'idée  du  mariage  s'était  présentée  à 
mol,  jb  n'avais  pu  imaginer  qu'une  profonde  communauté  des  esprits, 
des  sentiments  et  des  vohmtés  :  deux  existences  en  une  seule,  qui  se 
développeraient  et  s'élèveraient  Tune  par  l'autre.  Dans  le  mariage, 
je  voyais  moins  encore  le  bonheur  qu'une  force  qui  surmonte  les 
épreuve^  et  contre  laquelle  éelioue  le  malheur;  un  soutien  pour 
moiilei-  ensemble  quelques  de^^rés  de  plus  dans  le  perfectionnement 
de  notre  vie.  lin  considérniit  ;iiiisi  le  mariage,  ne  taihais-je  qu'un 
roman,  et  substituais-je  des  visions  à  la  réalité?  Jamais  je  \w  nie 
résignerai  à  le  croire.  Déçue,  et  quand  j'ai  vu  mon  rêve  n  nus 
pieds ,  j'ai  mieux  compris  encore  combien  ce  que  j  avais  eidrevu 
était  la  vérité,  o'esU-dire  que  là  était  le  mariage  ou  nulle  part  ail- 
leurs. Ut  oe  que  la  Providenoe  a  voulu  entre  l'homme  et  k  tenime. 
C'est  la  réalité  qui  le  plus  souvent  est  le  mensonge  ;  et  quand  tous  les 
mariages  seraient  la  proie  de  l'erreur,  ils  témoigneraient  par  leurs  con- 
séquences, par  leAirs  déchirements  et  leur  amertume^  par  leur  ia- 
souciante  frivolité  ou  par  leui  i  evolte,  que  la  loi  de  l'union  véritable 
a  été  méprisée. 

Je  m'étais  représenté  la  Wuunc  reeevant  de  son  mari,  en  écliaiige 
de  la  grâce  et  de  la  sensibilité,  des  juj<ements  délicats  dont  rlk;  a  le 
secret;  en  retour  de  cette  ferveur  jwur  tout  ce  qui  est  noble  et  ^«'iié- 
rm  qu'elle  eemnunique  avec  le  aoufile  do  son  amour»  i  appui  d  m 
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jugeinciU  vigoui*ea\  trempé  au  contact  plus  direct  de  la  vio  publique, 
dune  volonté  a^nieriie  par  la  î>rati((uc  des  iKuiimes,  de  leurs  passiuus 
et  (le  leurs  combats.  L  homme  et  la  i'etume,  je  les  seutais  dcstiués  à  so 
cultiver  ea  se  pénélrant»  à  s'eiàridiir  de  leurs  mutueUes  qualités.  Sur 
ce  canevas  j'avais  brodé  par  anticipation  Timage  de  notre  existence. 
Iltt$  une  secrète  pudeur  me  faisait  choyer  en  secret  mes  pensées  et  mes 
espérances,  comme  si»  en  ]es  énonçant  devant  celui  auquel  je  venais 
d'en  confier  la  réalisation,  j'eusse  toudié  au  charme  qu'elles  avaient 
pour  moi,  et  diminué  en  môme  temps  le  mérite  que  mon  mari  aurait  à  les 
comprendre  et  à  les  satisfaire.  L'âme  a  sa  chasteté,  et  quelle  est  la 
femme  qui  lèvera  les  (k  i  iiiers  voihîs  sur  les  mystères  de  son  cœur? 
Chez  in  i,  cette  réserve  fut  augmentée  (Micoro  par  l'ascendant  de  l'édu- 
cation nialcrnelle,  qui  ne  cessa  jamais  de  se  faire  sentir.  Dans  les 
premiers  temps  qui  suivirent  mou  maiiage,  je  ne  sais  comment,  loin 
de  m'abandonner  Ubremeut  à  TexpaD^on  de  ma  nature,  je  me  retroa** 
vsis  plus  timide  que  je  ne  l'avais  jamais  été.  Peut-être  que  déjà  l'ap- 
préhension  confuse  de  notre  discordance  commençait  à  poindre.  Quand 
cette  crainte  me  saisit  pour  la  première  fois,  je  la  rejetai  bien  loin, 
conune  une  trahison  envers  celui  qui  en  éteit  Tobjet.  Cependant  elle 
était  tombée  dans  mon  repos  comme  la  première  goutte  d'un  poison 
nortel.  C'était  le  doute  qui  venait  de  s'introduire  en  mot,  un  doute 
affreux.  J'eus  beau  luire,  me  cramponner  à  la  foi,  me  dire  qutî  mon 
afferlion  ne  pouvait  mentir:  depuis  ce  nuiment  j'étudiais  malgré  moi 
mon  mari,  ses  paroles,  ses  allures,  jusiju'à  ses  traits,  avec  une  sorte 
d'angoisse.  Il  commentait  à  m'appuraiti'e  très  dilïéi'eut  de  i  idée  que 
je  m'en  étais  formée,  et  cette  triste  étude  m  était  d'autant  pta 
facile  qu'il  se  livrait  sans  réticence  au  grand  jour  de  la  vie  coo» 
jognle.  La  lumière  jaillissait  de  toutes  parts»  disa^Mnt  à  mesure  qu'elle 
augmentait  la  chimère  que  j'avais  confie.  Je  me  trouvais  béentét 
en  présence  d'un  homme  que  je  n'aurais  pas  épousé  si  je  l'avais  connu 
tel  que  me  le  montraient  à  présent  des  révélations  quotidiennes.  Je  i 
compris  qu'il  serait  impossible  à  nos  etistenees  de  jaonis  se  péné- 
trer. Deux  étoile^  se  seraient  plutôt  rencontrées  dans  l'immensité, 
ti^iiimient  ne  l'avais-jc  pas  deviné?  Quelle  iatalite  avait  pesé  sur  mes 
\eux  et  m'avait  ainsi  fourvoyée  misérablement  dans  vpHp  tr?? verse 
sans  issue?  J'étais  liée  à  un  homme  bon  et  loyal,  mais  dont  la  manirn' 
de  penser  et  de  sentir  était  si  différente  de  la  mienne,  qu  il  me  semblait 
vivre  auprès  de  lui  dans  l'exil  de  tout  ce  que  j'étais»  de  tout  oe  quet 
jSfc  cherchais  sur  la  terre.  a   ,  j  ,[  ......  i 

ly  (^ais  vécu  isolée  auprès  de  ma  wkt,  j'allais  vivre  seule  «près 
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de  mon  mari.  Le  mariage,  qui  devait  être  le  commencement  de  nia  vie, 
et  ma  vie  tout  euLièie,  qui  devait  oiivni*  une  issue  à  mon  âme  ivloulre 
dès  l'enfance,  il  devenait  ainsi  le  tombeau  de  mon  rêve,  un  tombeau 
sans  résurrection,  ii  me  lorçait  à  reprendre  la  croix  du  sacrifice  à  l'heure 
où  je  croyais  l'avoir  quittée,  et  cette  fois  sans  espoir  de  la  déposer,  ex- 
cepté dans  la  mort.  Au  lieu  de  me  sentir  tout  entière  dans  une  autre 
existence  et  de  la  ressentir  en  moi,  c'est  la  séparation,  et  le  plus  af- 
reux  dénûnient  de  i'lkme  qui  m'étaient  réservés.  J'allais  me  consumer 
sans  fruit,  me  dévorer  sans  profit  pour  personne  et  devenir  ma 
propre  proie.  Il  est  des  infortunes  plus  palpables,  il  n'en  est  pas  de 
plus  horrible  que  e^lle  qui .  s'offrait  à  moi.  Car  c'est,  à  vrai  dire, 
respirer  la  mort  dans  la  vie.  Et  chaque  jour!  recommencer  a^ec 
cha(iue  soleil  ce  combat  contre  soi-même,  user  toutes  ses  forces 
h  ivHrv  pas!  C'est  mw  joie  de  combattre  en  nous  ce  qui  est 
mauvais;  c'est  un  triomphe  dont  notre  être  s'enrichit,  s'augmente  et 
s'élève.  Mais  quand  il  faut  retenir  ce  qui  nous  fut  donné  pour  être 
communiqué,  voilà  ce  qui  dépasse  tous  les  sacrifices,  et  je  crois  qu'il 
n'y  a  rien  au  delà  de  cette  douleur  tantôt  sourde,  ^tantôt  déchirante, 
qui  sans  trêve  ronge  les  racines  de  notre  être  et  détruit  l'espéranee. 

La  déception  mortelle  que  j'éprouvais,  je  ne  pouvais  l'attribuer  à 
mon  mari,  qui  ne  s'était  pas  dissimulé,  n  n'était  pas  coupable,  il  n'était 
pas  responsable  de  mon  ignorance  ni  de  mes  illusions;  il  ne  m'avait 
pas  tii)mpée,  je  m'étais  trompée  moi-môme.  Mais  on  n'accepte  pas  en 
un  jour  une  ])areille  vérité.  Je  tentais  l'impossible  contre  moi-même 
pour  rep(tiJss(M'  l'évidence  et  ressiisir  mon  r^ve,  dont  chaque  jour  main- 
tenant emportait  un  lambeau;  j'opposms  a  1  évidence  la  protestation  d'un 
infatigable  désir,  ledéÛ  d'un  cœur  inassouvi  qui  ne  peut  pas  se  rendre, 
qui  ne  veut  pas  accepter  sa  délaite  et  désarmer  devant  la  réalité.  La 
première  année  se  passa  ainsi,  à  me  persuader  que  tout  ce  qui  était  ne 
pouvait  pas  ôtie.  Le  moindre  indice  favorable  me  ranimait  aussitôt. 
J'étais  là,  en  iàce  de  mon  mari,  —  d  prés  et  pourtant  si  loin  de 
lui,!  —  comme  une  personne  égarée  qui  chercherait  à  tâtons  un 
chemin  ignoré  qu'elle  persiste  à  espérer,  et  qui,  après  avoir  mille  fois 
fait  le  tour  d'un  obstacle,  ne  peut  encore  al>andonner  son  espoir.  Hélas! 
dans  cette  recherche  que  ne  soupçonna  jamais  celui  cjui  en  était  i  objet, 
je  ne  réussis  qu'à  distinguer  toujours  plus  nettement  ce  qui  me  séparait 
de  mon  mari,  en  môme  temps  (jue  je  découvrais  mieux  sa  bonlc 
qui  le  rendait  digne  de  mon  estime.  Ainsi,  je  voyais  mieux  chaque 
jour  ce  qui  méritait  de  me  lier  à  lui,  et  ce  qui  nous  empêchait  de 
nous  unir.  Gela  devint  un  double  toi^ment;  car  je  n'ai  jamais  cessé 
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d'éproaver  un  sincère  aitachemeDt  pour  M.  d'Arcy,  bien  que  mon 
affection  se  soit  éUAgjoée  de  plus  en  plus  des  régions  de  l'amour  un 
instant  aperçues.  Sans  l'affeetueuse  estime  qu'il  m'inspira  tovgours, 
mon  malheur  à  certains  égards  m'eût  semblé  moins  intolérable.  Dans 
mes  plus  sombres  aocablements  je  me  disais  que  Dieu  connaissait 
des  ressources  cachées,  qu'il  viendrait  en  aide  à  ma  patience  et  à  la 
sincérité  de  mes  efforts.  Hélas  !  c'était  un  miracle  que  je  lui  deman- 
dais, et  Dieu,  je  le  compreiuls  aujourd'hui,  ne  peut  réparer  nos  erreurs 
en  troublant  l  univers.  Lui  qui  règle  le  firmament,  il  a  groupé  nos 
âmes  en  familles  selon  la  vertu  des  affinités.  Mais  les  astres  sur  nos 
têtes,  plus  heureux  que  nous,  ignorent  les  méprises  de  la  volonté* 
A  nous.  Dieu  a  remis  la  faculté  de  succomber  sous  nos  propres 
erreurs»  et  de  sentir  ses  décrets  triompher  dans  notre  infortune. 
Pourquoi,  me  demandaisje,  le  Dieu  juste  et  miséricordieux  a-t-il  laissé 
notre  volonté  flottante  dans  ce  jour  incertain,  livrée  à  de  falladeuses 
lueurs  qui  l'abusent  et  qui  l'égarent?  Ahf  combien  de  fois,  sous  le 
poids  de  ma  misère,  j'ai  fixé  d'un  regard  anxieux  ce  problème  terrible 
où  se  perd  notre  pensée!  Au  regard  de  la  suprême  Justice,  notre 
volonté  seule  peut  nous  (  oiulamner,  jamais  notre  ignorance.  Il  se  peut 
que  notre  conscience  exige  la  rupture  d'un  lien  que  la  sot  lélé  [proclame 


indissoluble,  et  que  le  devoir  lui-mcirH'  nous  commande  de  quitter  un 
mariage  qui  atteint  notre  développement,  tarit  notre  existence  en  même  ^ 
temps  que  notre  counige.Si  j'eusse  clairement  entendu  la  voix  inté- 
rieure me  parler  ce  langage,  rien  au  monde  ne  m'eût  arrêtée  :  j'aurais 
retiré  mon  corps  et  mon  âme  des  profenations  d'un  mensonge  quo- 
Udiea.  Hais  j'espérais  1 

Rien  d'ailleurs  ne  me  disait  que  je  n'étais  pas  en  foute,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  le  jugement  que  je  ne  pouvais  m'empécber  de  porter 
sur  Gaston  quelque  chose  dont  je  tiisse  moi-même  responsable.  Los 
sévères  paroles  de  ma  mère  retentissaient  à  mou  oreille.  N'étais-je 
pas  une  femnip  romanesque  ?  Dans  cette  crainte,  je  nie  surveillais  avec 
soin  el,  j  ose  le  due,  je  me  trouvais  sans  reproche.  J'avais  à  un  haut 
degré,  il  est  vrai,  le  goût  des  choses  élevées  et  délicates  ;  mais  c'était 
un  penchant  qui  ne  me  rendait  nullement  hostile  au  x  exigences  de  la  vie 
ordinaire.  Jeoomprenaîs  très-bien  qu'on  ne  peut  toiyours habiter  les  hau- 
teurs, et  je  ne  partageais  en  nulle  façon  ce  dédain  des  pratiques  habituel- 
les par  où  certaines  personnes  croient  montrer  leur  supériorité  ;  le  jour 
et  ses  menus  détails  ne  pesaient  pas  à  ma  volonté,  et  c'est  avec  joie  que 
je  roeftisse  occupée  de  tout  ce  qui  regardait  notre  intérieur.  Mais  je  ne 
pouvais  me  résigner  à  borner  l'horizon  de  l'existence  conjugale  aux  li- 
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mites  de  la  vie  matérielle.  Je  souffrais  de  sentir  mon  âme  inassouvie 
quand  celle  de  mon  mari  était  satisfaite,  et  qu'une  visite  à  faire, 
un  repas  à  ordonner,  un  cheval  à  ach^r,  tel  changement  i  pratiquer 
dans  le  parc,  ou  bien  la  partie  de  cham  à  organiser  pour  le  len- 
demain, ne  lui  permettaient  plus  de  rien  désirer,  fl  s'infbmiiii 
vingt  fois  par  jour  de  ma  santé,  m'environnait  de  soins  minutieux  et 
s'inquiétait  du  moindre  rhume  ;  iiwiis  lorsque  je  me  mettais  h  mon 
|Mauo,  il  me  demandait  la  dernière  vmIsp  ou  le  ([uadrille  nouvr-^ui.  Dès 
les  premiers  temps,  je  m  ap(M'eus  que  la  lecture  et  toute  conversation 
un  j»cu  sérieuse  lui  était  à  charge,  il  se  félicitait  de  ne  point  se 
mêler  de  politi(}ue.  Un  soir  que  j'ouvris  devant  lui  un  livre  que  je  croyais 
devoir  Tintéresser  :  «  C'est  très-beau,  me  dit-il,  mais  franchement  Ma- 
deleine, est-oe  que  cela  t'amuse?  »  le  fermai  le  livre,  et  je  ne  Tonvris 
plus  en  sa  présence.  Il  n'était  pas  sceptique,  il  n'était  pas  «royant; 
le  mystère  de  notre  destinéene  le  troublidt  pas  :  Soyons  d'honnêtes 
gens,  avait41  coutume  dédire,  le  reste  est  aecessoife.  C'était  aussi  son 
opinion  que  les  plus  sages  sont  ceux  qui  creusent  le  moins  la  vie,  et  ce 
jugement,  c'était  lui*méme.  I!  avait  ce  qu'on  appelle  du  bon  sens  ;  nfwis 
s'il  voyait  juste  dans  le  traui  ianulier  de  la  vie  et  à  la  surface  des 
elioses.  il  tournait  court  et  se  dérobait,  comme  si  r.iir  et  le  sol  lui 
euss^'nl  tout  à  coup  manqué,  sur  le  s(Miil  de  ro  monde  ^supérieur  de 
l'esprit  où  d'autres  commencent  seulement  à  respirer. 

11  n'avait  pas,  en  un  mot,  l'ouïe  dés  choses  intérieures.  î!  ne  les . 
repoussait  pas,  il  ne  les  dédaignait  pas  :  il  les  ignorait.  11  était  sans 
grande  curiosité,  comme  il  était  sans  grande  passion.  Il  m'aimait, 
parce  que  j'étais  sans  prétention,  simple  et  douce >  et  que  je 
ne  ressemblais  pas  à  ces  créatures  incomprises  qui  mettent  le  feu 
à  letir  ménage  pour  se  réchauffer  le  cœur.  Un  jour,  parlant  d'une 
personne  de  notre  entourage  qui  faisait  du  sentiment  :  «  Voilà,  dit-il, 
une  femme  qui  doit  bien  emuivcr  son  maii,  une  femme  de  la  pire  es- 
pèc>e,  une  tète  romjnies(|uo.  »  Certes,  entre  cette  pcrs<uuic  et  moi  li 
n'y  avait  rien  de  mnmiun,  et  la  pn'lniîïpuse  fadeur  de  ses  discours 
n'était  point  do  mnn  ^^oùt.  Je  ne  pus  empêcher  cependant  que  cette 
parole  tombât  sur  moi  comme  un  coup  de  massue,  .\utant  je  mets 
de  prix  à  l'élévation  réelle,  autant  je  déteste  la  rhétorique  du 
cœur,  et  la  sentimentalité  qui  singe  les  émotions  véritables  m'est 
odieuse.  Le  vrai  sentiment  n'est  point  bavard,  il  connaît  son  heure 
et  choisit  son  monde.  Mais  si  la  coquetterie  a  foit  de  la  sentimen- 
talité une  amorce  vulgaire,  n'est-ce  pas  que  parmi  les  hommes  il  en  est 
peu  dont  le  tact  discerne  la  vérité  de  la  grimace?  Or,  je  devais  craindra 
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cp\if  illusion  chez  miui  fimh,  Oii  ne  conijncml  dans  les  mifres  que  ce 
qu  on  est  rapahli'  (réprouver en  soi.  Je  rrois  mjnutenant  qu'on  peut  avoir 
du  cœur,  être  bon,  être  loyal,  et  manquer  du  sens  des  p^rnndes  choses 
de  l'humanité.  On  peut  beaiir'f>iip  acquérir,  jamais  Ja  libre  cachée 
qui  tressaille  aux  souQ]^(ie l'idéal.  On  raçqnt^  qu'une  statue  d'F^gy[>te 
vibrait  mélodieusement  quand  elle  était  frappée  par  les  regards  du 
soleil  levant.  Il  est  des  âmes  qui  ne  sauraient  vibrer  quand  les  rayons 
de  ridéal  les  touche,  et  c'est  pour  elles  que  M">'  de  Staël  écrivait  : 
c  L'enthousiasme  en  tout  genre  est  ridicule  pour  qui  ne  l'éprouve 
pas.  La  poésie,  le  dévouement,  l'amour,  la  religion  ont  la  même  ori- 
gine, et  ii  ^  a  4cs  liumiucs  mi^  >?ux  desquels  cf  s  s^ptiqents  de  la 
folie.  » 

Chablbs  Dollfus. 

(La  sitik  à  m  pnthaùi  numéro.) 
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MONOTHÉISME  CHEZ  LES  GRECS  ' 


Le  sujet  que  Je  me  propose  de  traiter  dans  ce  discours  présente  de 
rintérêt  sous  plusieurs  rapports.  Suivre  l'histoire  de  Tesprit  humain  dans 
une  de  ses  manifestations  les  plus  relevées  et  chez  un  des  peuples  les  plus 
policés  de  la  terre,  constitue  une  tâche  déjà  suflisamment  fructueuse  et 
attrayante  par  elle-même;  elle  le  devient  bien  davantage  encore,  lors* 
qu'on  tient  compte  des  questions  générales  qui  s'y  rattachent.  L'histoire 
de  la  religion  ne  connaît  pas  d'événements  plus  considérables  et  qui  aient 
influé  davantage  sur  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité,  que  la 
naissance  du  monothéisme  et  celle  du  christianisme  ;  mais  il  n'en  est 
point  non  plus  qu'il  soit  aussi  diflicile  de  sonder  dans  tous  les  replis  et  de 
mettre  en  pleine  lumière.  Eh  bien  I  l'étude  du  développement  de  la  pensée 
religieuse  chez  les  Grecs,  un  des  peuples  qui  nous  sont  le  mieux  connus, 
nous  fournit  précisément  de  quoi  faciliter  d'une  manière  singulière  la 
sohition  de  ces  graves  problèmes  :  elle  nous  montre,  d'une  part,  quelque 
chose  de  tout  au  moins  analogue  aux  débuts  de  la  croyance  monothéiste, 
et,  d'autre  part,  la  réalisation  successive  de  quelques-unes  des  condi- 
tions essentielles  auxquelles  était  attaché  l'avènement  du  christianisme. 
Fn  voyant  comment  la  foi  à  l'unité  divine  sortit  du  polythéisme  en  Grèce, 
il  sera  plus  aisé  de  s'expliquer  l'origine  de  la  même  foi  chez  d'autres 
nations,  quand  même  elle  y  serait  née  d'une  façon  particulière  et  au 

*  Diseonn  pranoootf  téeemiiieiit  dans  un  cercle  lltiénim  de  Marbooit*    A  l'^aid  d»  Tm- 
imr,  foyotaolamiiiMii  Rmtgtrmam^iu,  t.  IX,  p.  867. 
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milieu  (le  circonstances  diiïtTPTitcs  ;  en  découvrant  au  sein  de  la  civilisa^ 
lion  hellénique  des  éléments  du  christianisme,  on  comprendra  avec  d'au- 
tant iTKuns  de  peine  non-seulement  que  celui-ci  se  soit  emparé  aussi 
rapidement  de  celte  partie  de  Tancien  monde,  mais  encore  comment  U 
a  pu  devenir  ce  qu'il  est. 

LarelÎLion  ;^'n  cque  fut  à  l'origine,  on  lésait,  comme  toutes  les  religions 
naturelles,  le  polylliéisme.  Cependant,  la  vue  de  renchaînement  des  phé- 
nomènes, le  sentiment  delà  loi  et  le  besoin  d'un  ordre  moral  universel 
conduisant,  ici  comme  ailleurs,  à  l'idée  d'une  divinité  suprême,  on  y 
trouve,  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remoiUer,  la  foule  des  dieux,  grou- 
pée sous  le  sceptre  de  /eus,  le  roi  du  ciel  et  le  maître  du  toimerre.  Le 
pouvoir  de  ce  dieu  n'était  pas  pourtant,  dans  l'ancienne  foi  populaire,  tel 
que  nous  le  retracent  les  poënies  d  Homère  et  d'Ilesiode,  absolu  et  sans 
limites.  Au-dessus  de  lui  planait  d'abord  la  puissance  mystérieuse  du  Des- 
tin, à  laquelle  il  était  forcé  fréquemment  de  se  soumettre  malgré  lui  et  en 
pénii^saii  t,  comme  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  lils  Sarpédon,  où  le  po(*le 
lui  fait  (lu  e  :  «  Hélas!  le  Destin  l'exiife  ;  celui  que  je  chéris  le  plus  parmi 
les  hotiiuies,  Sarpédon.  va  succombti  sous  les  coups  de  Patrocle,  iiis  de 
Ménétios.  h  Vai  second  lieu,  li  avait  à  cuté  de  lui,  dans  les  autres  habitants 
de  roiynnH\  une  aristocratie  souvent  très-factieuse,  qu'il  surpassait  de 
beaucoup  sans  doute  en  force  et  en  autorité,  mais  qui  ne  lui  en  faisait 
pas  moins  dans  bien  des  cas  parliculici  5  une  opposition  violente,  qui  le 
contrecarrait,  le  circonv(  iiau,  Jéran^icait  ses  plans  ou  en  relanlait  l'exé- 
cution. Enlin,  s'il  se  trouvait  assujetti  à  ces  entraves,  c'est  »|ue  Uii-mAme 
était  un  être  borné,  (ju'il  ne  possédait  pas  cette  plénitude  de  perfeeiious 
intellectuelles  et  moràlcsqui,  une  fois  reconnue  comme  l'apanage  insépa- 
rable de  la  Divinité,  n  y  souffre  plus  de  restrictions.  Le  Zeus  homérique 
était  luen  aussi,  il  est  vrai,  le  représentant  de  la  justice  et  du  droit,  le 
vengeur  du  crime,  le  protecteur  des  États,  la  source  des  lois  et  de  la  mo- 
rale sur  la  terre,  le  Père  des  dieux  et  <le>^  hommes.  Mais  à  part  la  consi- 
dérai ion  que  le  gouvernement  providentiel  du  monde  n'était  pas  ici 
e\<'[ii[>L  de  despotisme  et  d'arbitraire;  que  Zeus,  comme  s'exprime  l'anti- 
quité, avait  devant  le  seuil  de  sou  palais  deux  vases  remplis  l'un  de  biens, 
l'autre  de  maux, où  il  puisait  pour  en  répandre  iecontenii  sans  autre  règle 
que  son  bon  plaisir;  à  pari,  dis-je,  ce  vicecboquaMt,(iue  dut-on  penser  plus 
lard,  lorsque  la  raison  se  lut  développée,  de  ce  roi  des  dieux  qui  oubliait 
les  devoirs  de  sa  royauté  tanUH  ilaus  les  bras  de  Héré,  tantôt  dans  ceux 
dequeltpie  inorlelle;quineeut)l;ut  les  hommes  de  maux  de  tout  genre  parce 
qucProméthée  l'avait  un  j  Dur  trouqjé  dans  un  sueriln  e  :  ({ui,  pour  com- 
plaire a  rhétis,  suspenduii  la  mort  et  la  destnieii m  sur  l'armée  des' 
Achéens,  excitait  Agameninou  uu  combat  en  lui  envoyant  un  songe  trom- 
peur, etc.  Les  faiblesses  de  l'huniauit'  luiture  se  montraient  d'une  façon 
beaucoup  trop  sensible  chez  les  antiques  dieux  de  la  Ifcllade,  et  môme 
chez  bon  dieu  suprême,  pour  que  le  germo  d'une  coacepUuu  plus  relevée» 
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qui  se  trouvait  déjà  contoiiu  dn  reste  dansla  Ihcalogie  liomérique,  pùlse 
développer  sans  des  Iraiislormatioiis  pioù>u(ies.  I.es  mystères,  (inioutélé 
souvent  considérés  dans  les  temps  niodernes  comme  l'école  d  une  notion 
plus  pure  de  la  Divinité,  n'offrirent  eux-mêmes  ri«;n  de  luueil.  Comment, 
en  etlcl,  la  doctrine  moiiollicislo  eùt-elle  pu  s'allier  au  culte  de  Démêler 
ou  de  Dionysos?  Au  surplus,  ces  mystères  n'eurent  quelque  importance  en 
Grèce  qu'à  partir  du  vi«  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  foi  popul  ure 
commença  à  s'épurer  et  à  se  rapproeher  graduellement  du  mono- 
théisme. 

Le  progrès  que  nous  venons  d'indiquer  s'accomplit  de  deux  manières 
différentes.  D'une  part,  on  s  ajtpliqua  à  tirer  du  polythéisme,  sans  en  atta- 
quer toutefois  la  base,  l'élément  monothéiste  qui  s'y  trouvait  renferme; 
de  l'autre,  on  s'en  prit  directement  au  polythéisme  ni^^me  et  à  ses  repré- 
sentations aiii  lirupumorphiques.  Dans  la  première  voie,  nous  rencontrons 
les  poètes,  qui,  tout  en  travaillant  à  compléter  la  mythologie,  arrivèrent 
Â  la  perfectionner  d'une  fncon  notable;  dans  ki  seconde,  marchent  les 
phiIoso[>hes.  De  cette  coiniaune  élaboration,  sortit  cette  foi  religieuse 
plus  pure  et  plus  éclairée  qui,  depuis  Socrat^e  et  IMaton,  ne  cessa  de 
s'étendre,  et  qui,  bien  avant  Tavénement  du  christianisme,  était  deve- 
nu»', partout  où  se  faisait  sentir  1  inllueace  de  l'esprit  hellénique,  la  reli- 
gion des  classes  supérieures. 

L'imaj^uiation  poétique  a  créé  les  dieux  de  la  Grèce  ainsi  que  leur  his- 
toire, et  ce  sont  les  poètes  (jui  ont  pris  surtout  à  tache  de  développer  ces 
conceptions,  de  les  polir  et  de  les  on^er.  Ce  sont  eux  aussi  qui  transfor- 
mèrent la  mylliologie,  qui  l'ennoblirent,  en  effacèrent  les  traits  trop 
rudes,  et  mirent  les  traditions  des  epociues  antérieures  en  harmonie  avec 
les  idées  morales  de  siècles  plus  éclairés.  Les  grands  poètes  de  la  (.rèce 
furent  en  môme  temps,  en  effet,  ses  premiers  penseurs,  les  a  sages,  » 
conmie  on  les  appelle  si  fréquemment,  les  instituteurs  les  plus  anciens 
et  les  plus  populaires  de  la  nation.  Ce  travail  d'idéalisation,  dont  ils 
furent  les  agents,  porta  d'abord  nécessairenicnt  sur  lu  figure  de  Zeus, 
qui  était  pour  l Hellène  la  personnification  de  toutes  les  idt  es  de  gran- 
deur, de  puissance,  de  sagesse,  d'ordre  physique  et  de  loi  morale.  Mais 
plus  ce  dieu  grandissait,  plus  les  anthropomorphismes  mythiques  répu- 
gnaient à  l'idée  d'un  modérateur  inliTiiment  bon,  juste  et  sage  de  l'uni- 
vers, plus  la  notion  monothéiste  sortait  des  ruines  du  polythéisme.  Déjà 
les  anciens  poètes  avaient  clui nié  /eus,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
comme  le  défenseur  du  droit  et  le  représentant  de  la  morale.  Ce  que 
Homère  et  Hésiode  avaient  dit  à  ce  sujet,  fut  répété  par  leurs  successeurs 
dans  des  termes  bien  plus  forts  et  plus  expressifs.  «  Zeus,  ditArchilocus, 
vers  l'an  700  avantJésus-Christ,  observe  toutes  les  actions  des  hommes, 
les  bonnes  et  les  mauvaises;  même  la  voie  des  animaux  ne  lui  échappe 
point  -,  tout  doit  être  rapporté  à  lui.  »  Il  est,  comme  le  dit,  un  peu  plus  tard, 
Terpandre,  la  source  et  le  régulateur  de  toutes  choses.  II  a  dans  ses 
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mains,  ainsi  que  s'exprime  Simonide  d'Amorgos,  le  terme  de  tous  les 

êtres,  et  gouverne  l'univers  selon  sa  volonté  suprême. 

Plus  nous  descendons  le  cours  des  siècles,  plus  cette  idée  gagne  en 
étendue  et  en  précision.  Zeus  devient  peu  à  peu  dans  son  ensemble  la 
personnification  d'un  gouvernement  moral  du  monde,  dégagée  à  la  fois 
et  de  l'inflexible  fatalité  du  Destin,  et  des  caprices  de  l'arbitraire.  Le 
Destin,  aux  décrois  duquel,  d'après  l'ancienne  foi,  il  ne  pouvait  se  sous- 
traire, ne  fait  plus  qu'un  avec  sa  volonté  ;  et  les  autres  dieux,  qui  con- 
trecarrent encore  si  souvent  ses  projets  chez  Homère,  se  contentent  dé- 
sormais d'être  ses  fidèles  ministres.  C'est  ainsi  que  Solon  nous  enseigne 
déjà,  vers  590,  que  Zeus  veille  sur  l'univers  et  punit  toutes  les  fautes; 
mais  qu'il  ne  s'irrite  pas,  comme  un  homme,  pour  quelque  acte  isolé,  et 
qu'il  laisse  s'accumuler  l'injustice  avant  de  frapper  le  coupable.  C'est 
ainsi  que  le  poète  Epicharme  s'écrie,  cent  ans  plus  lard  :  «  Rien  n'é- 
chappe aux  regards  de  la  Divinité,  soyez-en  bien  persuadés  j  c'est  Dieu 
qui  nous  surveille,  et  rien  no  lui  est  impossible.  » 

Mais  c'est  surtout  chez  les  trois  {2;raiids  potHes  du  cinquième  siècle, 
chez  Pindare,  Kschyle  et  Sophocle,  qno  ces  pensées  se  montrent  avec 
éclat,  a  C'est  de  la  Divinité  seule,  dit  Pindare,  que  dépendent  toutes  cho- 
ses; tout  ce  qui  survient  aux  mortels  est  l'œuvre  de  Zens,  le  succès 
comme  l'advci-sité  ;  il  peut  faire  failUr  la  !umi«"Te  de  la  nuit,  et  recouvrir 
«le  ténèbres  la  douce  clarté  du  jour.  Aucune  des  actions  de  l'homme  n'é- 
chappe à  la  Divinité  ;  le  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  la  voie  où  elle 
conduit  elle-mt^me;  d'elle  seule  découle  toute  vertu  et  toute  sagesse.»  — 
Ksrhyle  parle  exactement  dans  le  nu^'ine  sens.  Chacune  de  ses  tragédies 
proclame  la  sublimité  et  la  toute-puissance  de  Ft^ire  suprême,  l  accorii- 
plissement  ns^nré  de  ses  décrets  et  le  poids  redouliiltic  de  ses  chàtunenls. 
Tout  ce  que  /eus  dit,  arrive;  sa  volonté  s'accomplit  infailliblement  ;  nul 
mortel  ne  peut  lui  résister  ;  nul  ne  se  soustrait  à  ses  jugements  ;  tous  les 
autres  dieux  le  servent  avec  déférence;  les  puissnncps  les  plus  rebelles, 
VorL'fteilleux  titan  F»rométhée  lui-m<^me,  reconnaîtront  un  jour  sa  sou- 
veraineté et  accepteront  sa  domination.  Telles  sont  les  idées  professées 
par  Eschyle;  et  elles  ont  à  ses  yeux  une  importance  si  considérable,  qu'il 
ne  serait  point  diflicile,  malgré  la  croyance  polvthéiste  à  laquelle  de- 
meura toujours  attaché  l'homine  de  trenjpe  antique,  le  guerrier  de  Ma- 
ratlion  et  de  Salaniine,  qu'il  serait  ais(\  dis  je,  de  reeiieillir  dans  sos  vers, 
en  se  bornant  à  en  modifier  légèrement  1  expression,  tous  les  jii meipes 
d'un  monotlieismetrès-puret  Irès-élevé.  Ce  quiydomine,  avant  luul,  c'est 
la  notion  de  la  justice  divine.  S'il  est  vrai  qu'Kscliyle  attribue  encore  à  la 
Divinité  des  sentiments  de  jalousie;  s'il  nous  montre,  qnelque  part.  Dieu 
induisant  les  mortels  au  crime,  lorsqu'il  veuldélruirc  une  maison  ilc  fond 
en  comble,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  la  tendance  princij>ale  de  son 
œuvre  consiste  à  signaler  une  connexion  intime  enlre  le  malheur  et  la 
culpabilité,  à  mettre  en  lumière  la  justice  parfaite  des  jugements  divins  : 
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riiomme  récolte  ce  qu'il  a  semé  lui-même  ,  celui  dont  la  main  et  le  cœur 
sont  purs,  traverse  la  vie  exempt  de  peines;  le  crime  trouve  au  coiïtraire 
toujours  sa  punition,  ou  lente,  ou  rapide  ;  les  Erinnyes  président  aux  des- 
tinées humaines,  elles  aspirent  les  forces  vitales  du  coupable,  s'alla- 
cbent  sans  trêve  à  ses  pas,  Tenveloppent  des  liens  de  la  folie  et  poursui- 
vent sa  trace  jusqu'au  delà  de  la  tombe.  Cependant,  d'après  Eschyle  lui- 
même,  la  grâce  divine  fiiiil  par  l'emporter  sur  la  rigueur  du  châtiment, 
et  OresLe  sera  dcUvré  en  dernier  ressort  de  la  malédiction  que  le  meurtre 
de  sa  mère  a  attirée  sur  sa  tête.  En  tout  cela,  le  poète  sent  bien  qu'il  sort 
du  caractère  primitif  de  la  religion  grecque  ;  mais,  par  un  tour  aussi  ha- 
bile que  dramatique,  il  transporte  dans  le  monde  même  des  dieux  le 
changement  que  subit,  en  partie  par  sa  faute,  la  foi  religieuse  de  sa  na* 
tion.  L'antique  et  mystérieuse  tradition,  relative  à  la  lutte  entre  les  dieux 
anciens  et  les  dieux  nouveaux,  est  mise  à  profit  par  lui,  pour  nous  faire 
voir,  dans  de  merveilleux  tableaux,  comment  l'épouvantable  justice  des 
Euménides  a  fait  place  dans  la  suite  à  une  loi  plus  douce  et  plus  bu- 
maine;  comment  la  domination  première  de  Zeus  s'est  transformée  avec 
le  temps  en  un  gouvernement  bienveillant  et  moral  de  Funivers. 

Le  plus  beau  fruit  de  ce  progrès  dans  les  voies  de  la  douceur  nous  est 
offert  par  Sophocle.  Comme  il  n'est  pas  de  poète  qui  ait  porté  Tart  clas- 
sique à  un  aussi  haut  degré  de  perfection,  il  n'm  est  point  non  plus  qui 
ait  parlé  aussi  dignement  de  la  Divinité  dans  un  langage  polythéiste.  Il 
nous  dépeint,  avec  tous  les  accents  de  la  piété  la  plus  pure,  les  dieux, 
dont  la  puissance  et  la  loi  embrassent  la  vie  entière  de  l'homme.  C'est 
d'eux  que  tout  descend,  le  bien  et  le  mal  :  personne  ne  peut  violer  impu- 
nément Tordre  éternel  qu'ils  ont  établi  ;  aucun  acte,  aucune  pensée  ne 
leur  échappe  :  des  dieux  vient  toute  sagesse,  et  ils  nous  guident  toi^ouis 
vers  le  bien;  Thooime  doit  se  conformer  avec  soumission  A  leur  volonté, 
offrir  iZeus  toutes  ses  souffrances,  et  ne  pas  chercher  A  outrepasser  les 
bornes  de  hi  nature  humaine.  Ce  sont  la  les  pensées,  et  d'autres  sembla- 
bles, qui  nous  frappent  si  souvent  chez  Sophocle,  et  qu'on  rencontre  fré- 
quemment aussi  chez  d'autres  poètes  de  cette  époque.  Elles  ne  franchis- 
sent pas,  il  est  vrai,  les  limites  du  polythéisme  hellénique;  mais  elles  nous 
forcent  pourtant  à  reconnaître  que  la  foi  qui  s'exprime  de  cette  fiiçon,  dif- 
fère infiniment  de  ce  qu'on  se  représente  d'ordinaire  sous  le  nom  de  pa* 
gauisme.  La  pluralité  des  dieux  n'est  plus  ici  que  la  manifestation  du 
principe  divin,  delà  Divinité;  leur  aetion  sur  le  monde  a  perdu  toute 
trace  de  cet  arbitraure  et  de  cette  versatilité  dont  nous  trouvons  encore 
tant  d'exemples  dans  Homère  ;  l'univers  n'est  plus  gouverné  que  par  un 
pouvoir  unique,  se  servant,  à  titre  de  messager  ou  de  ministre,  tantôt 
d'un  dieu  et  tantôt  d'un  autre.  Le  polythétome  demeure  en  principe; 
mais  les  conOits  intérieurs  dans  lesquels  il  menaçait  de  Jeter  la  cons- 
cience religieuse  sont,  de  fait,  en  grande  partie,  coqjurés. 

Ce  qui  contribua  aussi  à  développer  te  caractère  moral  des  oonviGtions 
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religieuses,  ce  furent  les  progrès  que  fit  en  même  temps  la  croyance  à 
une  rémunération  dans  une  vie  future.  Homère  et  Hésiode  ne  nous  of- 
frent encore  que  les  foibles  linéaments  de  cette  doctrine.  Celle-ci  ne 
commença  à  prendre  une  réelle  importance  que  dans  les  Eleusinies,  et 
notamment  dans  les  mystères  orphiques  et  le  pythagorisme.  Sa  forme  et 
son  contenu,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  plus  longue- 
ment ici^  furent  d'abord,  il  est  vrai,  très-peu  nets  et  fortement  mélangés 
d'éléments  hétérogènes.  Elle  se  trouvait  liée,  chez  les  orphiques  et  les 
pythagoriciens,  au  dogme  de  la  métempsycose;  et  ce  qui  décidait  du  mal- 
heur ou  du  bonheur  futur  était^  du  moins  aux  yeux  des  premiers,  bien 
moins  l'état  moral  de  l'âme  que  ses  rapports  avec  les  mystères  et  les 
exercices  ascétiques  qui  y  étaient  commandés.  Quiconque  avait  été  initié, 
s'était  abstenu  des  mets  défendus  et  avai  t  observé  certaines  règles  exté- 
rieures, devait  être  assis  un  jour  à  la  table  des  dieux;  celui,  au  contraire, 
qui  n'avait  point  reçu  l'initiation  était  destiné  à  être  jeté  dans  le  bourbier 
de  l'Hadès.  Cependant,  la  foi  à  l'iinmortaUté  prit  déjà,  enti-e  les  mains 
des  Pythagoriciens,  une  signification  plus  morale.  Pindare  la  considère 
comme  l'aiguillon  le  plus  puissant  pour  nous  porter  au  bien  ;  Eschyle,  en 
nous  traçant  la  peinture  des  cliâlinients  divins,  afiîrme  que  la  mort 
même  ne  délivrera  pas  le  coupable  des  esprits  vengeurs;  Sophocle  en 
appelle  fréquemment  à  une  rémunération  après  cette  vie,  et  Euripide 
nous  lègue  la  parole  suivante  :  «  qui  sait  si  la  mort  n'est  pas  en  réalité  la 
vie,  et  la  vie  une.  mort  ?  »  On  voit  sans  peine  combien  l'idée  de  la  justice 
divine  devait  gagner  à  cette  extension  nouvelle  de  son  action  souve- 
raine; combien  l'unité  do  la  Divinité  s'imposait  plus  énergiquement  à  la 
conscience,  si  un  seul  et  môme  ordre  moral  embrassait  les  vivants  et  les 
BK>rts. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  formes  de  la  religion  hellénique  se  relever, 
et  l'élément  monothéiste  qu'elle  contenait  se  développer  graduellement; 
son  fondement  mc^me,  le  [iolythéisme,  n  est  point  attaqué.  La  philosophie 
va  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et  plus  hardie. 

La  philosophie  grecque  n'a  point  grandi,  comme  la  philosophie  chré- 
tienne, au  service  de  la  théologie.  Ses  premiers  représentants  ne  préten- 
daient pas  défendre  ou  explifiuer  la  foi  reUgieuse,  mais  scruter  la  nature 
des  choses.  Ils  n'avaient  donc  pas  aussi  directement  l'occasion  de  se  pro- 
noncer sur  le  contenu  de  celte  foi  que  leurs  successeurs  chrétiens.  Néan- 
moins, étant  nécessairement  conduits  par  leurs  analyses  scientifiques  à 
envisager  l'univers  comme  un  tout,  ils  partirent  tous,  implicitement  ou 
explicitement,  du  principe  d'une  puissance  génératrice  uni(pie,  quels  que 
soient  du  reste  l'idée  qu'ils  en  ont  eue  et  le  nom  qu'ils  lui  donnèrent. 
Musieurs  des  philosophes  antérieurs  à  Socrate— car  ce  n'est  encore  que 
d'euxqu'ii  est  ici  question— déclarèrent  mc'^me  de  la  façon  la  plus  formelle 
et  s'efTorcèrent  de  démontrer  que  cette  cause  première  des  choses  ne  de- 
vait être  cherchée  que  dans  la  raison  suprême,  dans  l'esprit  inlini.  Ce  fut 
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jinlamment  If  conteniponiin  et  l  aim  du  grand  rcriclês,  Aiiaxagore,  {\m 
vécut  à  AlluMies  jusque  vers  le  eouuneaceuient  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  (a*s  lioinnies  prirent,  cliacuu  selon  son  earactère  particulier, 
une  pi>siiioii  dillérente  vis-à-vis  de  la  religion  populaire.  Beaucoup  parmi 
eux  se  livierenL  à  leurs  recherches  scientifîques,  sans  rien  préciser  sur 
ce  point,  et  même  généralement  sans  s'en  préoccuper.  D'autres  demeu- 
rèrent en  rajiport  avec  les  communes  croyances,  en  les  employant 
comme  expression  de  leurs  conceptions  philosophiques.  Pour  ceux-là, 
Zeus  lui  de  nouveau,  nécessairement,  le  symbole  de  Torigine  et  de  Ten* 
semble  des  forces  cosmiques,  de  l'ordre  universel.  Un  troisième,  Démo- 
crite,  s'efforça  de  rendre  compte,  en  parlant  de  la  doctrine  matérialiste, 
non-seulement  de  la  foi  à  la  Divinité,  mais  des  divinités  elles-mémés  ;  U 
avança  que  de  la  rencontre  des  atomes,  d'où  procède  tout,  naquireiit 
aussi  des  êtres  supérieurs  dont  l'apparition  a  donné  tieu  à  la  croyance 
aux  dieux.  Empédocle  (ait  sortir  également  de  ses  quatra  éléments,  en 
même  temps  que  les  animaux,  que  les  hommes  et  que  toutes  choses,  les 
dieux  «  dont  la  vie  est  longue  et  qu'on  vénère  par-dessus  tout  »  Pour 
nous,  au  point  de  vue  de  la  notion  plus  pare  que  nous  nous  sonunes  for- 
mée de  la  Divinité,  ces  idées  sont  particulièrement  étranges;  il  n'en  était 
point  ainsi  pour  les  Grecs,  dont  la  mythologie  accorda  dès  l'origine  une 
place  très-importante  à  la  généalogie  des  différentes  familles  de  dieûx, 
et  parmi  lesquels  Pindare  dit  encore  dans  ses  chants  t  «  Autre  est  la  race 
humaine,  autre  la  race  divine;  mais  une  même  mère  lésa  enfantées  toutes 
les  deux.  »  Èn  pariant  de  la  sorte,  on  ne  se  proposait  rien  moins  que  de 
contredire  les  dogmes  delà  religion  existante. 

Ce  but  se  manifeste,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  nette  dans  le 
langage  d'un  homme  qui  constitue  une  des  figures  les  plus  remarquables 
de  rhlstoire  de  la  jDonscienoe  religieuse^  de  Xénophsne.  Ce  poète  philo- 
sophe» le  fondateur  de  réoole  d'Êlée,  qui  vécut  depuis  le  commencement 
du  vi«  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  v«,  fut  am^né  uniquement, 
paratt-il,  par  ses  propres  réflexions,  à  douter  profondément  de  la  vérité 
de  sa  religion  nationale.  Ce  qui  le  choqua  en  elle,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment le  caractère  anthropomorphique  des  dieux  et  leurs  faiblesses  sou- 
vent si  grandes,  mais  surtout  leur  pluralité,  c  Les  mortels,  dit-il,  croient 
que  les  dieux  ont  une  naissance,  comme  s'il  n'était  pas  également  impie 
de  prétendre  qu'ils  ont  commencé  d'être  et  qu'ils  cesseront  d'exister.  »  n 
s'exprima  dans  le  même  sens,  d  après  Aristote,  au  sujet  des  sacrifices 
qu'on  offrait  i  la  déesse  de  la  mer,  LÂucothée,  et  des  pleurs  qu'on  versait 
sûr  elle  :  •  Si  on  la  regarde  comme  une  mortelle,  dit-il,  qu'on  ne  lui  im- 
mole pas  de  victimes,  et  si  on  la  croit  une  déesse,  qu'on  cesse  de  la  pleu- 
rer. *  LA  contradiction  dont  la  religion  naturelle  se  rend  coupable,  en 
admettant  une  Divinité,  un  infini,  avec  des  propriétés  et  dans  des  condi- 
tions finies,  \é  convainquit  de  sa  fausseté.  11  signala  encore  bien  d'autres 
contradicUoii»  analogues  dans  la  foi  reUgiensedes  Hellrài»»  €eUa-ci  eon- 
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sidérait  les  dieux  tout  à  la  Tois  comme  créés  et  immuables;  en  les  fai* 
mai  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  visiter  quelqu'un  des  sanetiuûres  o& 
CD  les  adorait,  se  montrer  aux  hommes  dans  le  but  de  leur  venir  en  aide, 
eUe  les  supposait  se  mouvant  et  se  déplaçant  dans  l'espace,  etc.  C'étaient 
là  des  idées  que  Xénophanene  pouvait  s'approprier.  «  II  ne  convient  pas 
àla  Diviniléf  s'écrie-t~il,  de  se  porter  tantôt  ici  et  tantôt  là;  ellene  saurait 
que  demeurer  immobile  à  la  même  place.  »  Les  anlhroponiorpbismes  lui 
semblaient  plus  contraires  encore  à  la  nature  divine.  «  Les  hommes,  dil-il, 
prêtent  aux  dieux  leurs  propres  sentiments,  leur  voix,  leur  vêtement, 
toute  leur  manière  d'être;  et  chaque  peuple  leur  prête  la  sienne.  Les 
Bthiopieas les  représentent  noirs  et  camus;  lesThraces,  avecdesyeux  bleus 
etditolieveux  roux;  et  si  les  chevaux  et  les  bœurs  savaient  tracer  des 
images,  ils  leur  donneraient  sansdoute  les  traits  du  bCMifetdu cheval.  • 
Mais  les  dieux  ont  été  bien  plus  maltraités  encore  sous  le  rapport  de  la 
moralité.  «Homère  et  Hésiode  leur  attribuent  tout  ce  qui  passe  aux  yeux 
des  hommes  pour  déshonneur  et  infamie  :  le  vol,  l'adultère,  la  trahison.  » 
Cependant,  Xénophane  s'en  prenait  aussâ>  nous  l'avons  remarqué,  au 
principe  même  du  polythéisme.  Il  montre  que  la  Divinité  doit  être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait,  et  qu'Une  peut  y  avoir  qu'une  seule  souveraine 
perlèction  ;  puis,  qu'il  est  de  son  essence  de  régner  en  maître,  et  qu'on 
ne  saurait  placer  par  conséquent,  à  côlô  du  Dieu  suprême,  d'autres  dieux 
qui  lui  seraient  subordonnés.  «11  est  un  Dieu,  dit-il,  supérieur  aux  dieux 
et  aux  hommes»  et  qui  ne  ressemble  aux  mortels  ni  par  le  corps  ni  par 

l'intelligence       Ce  Dieu  est  tout  œil,  tout  oreille,  tout  intelligenee*. 

sans  connaître  la  fatigue,  d  dirige  tout  par  la  puissance  de  la  raison.  » 
C'est  donc  ici  lapremière  foisque  le  polythéisme  et  l'anthropomorphisme 
se  trouvent  combattus  expressément  et  sciemment  par  le  monothéisme 
en  Grèce,  et  que,  partant  de  l'idée  de  l'essence  divine,  on  y  tire  rigou- 
TCUsement  les  conclusions  qui  devaient  ébranler  jusque  dans  ses  fond^ 
ments  la  foi  païenne. 

^€'est,  sans  contredit,  uneobose  bien  étonnante  et  bien  digne  d'admi- 
Ation,  que  de  rencontrer  des  notions  aussi  pures  et  aussi  élevées  de  la 
Divinité,  un  sentiment  aussi  profond  de  ce  que  ces  idées  impliquent,  au 
milieu  d'un  peuple  polythéiste,  cinq  cents  ans  avant  le  Christ  ei  à  une 
époque  où  la  science  oogimençaitè  peine  ses  premiers  et  timides  débuts. 
Quant  aux  résultats  historiques  de  ce  fait,  ils  n'eurent  pas  une  médiocre 
Importance.  Les  attaques  de  Xénophane  portèrent  an  polythéisme  un 
coup  dont  il  ne  s'estplus  relevé.  Et  si  cephilosophe  demeura  pendant  ataet 
longtemps  seul  avec  ses  doutes  hardis  au  sujet  de  la  vérité  des  croyances 
religieuses  contemporaines,  sa  pénétrante  critique  commença  cependant 
à  trouver  quelques  contintiateurs  un  demi-siècle  plus  tard,  et  finit  par 
devenir  une  force  contre  laquelle  toutes  les  mesm^s  de  l'Etat  demeuré- 
tent  impuissantes. 

ii^iek|utis  temps  apièa.  Xénophane»  nous  timmns»  daw  une  foie  eu 
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moins  très-rapproohée  de  lasionne,  le  philosophe  d'Ephèse,  Héracl  ite.  (>- 
lui-ci,  il  est  vrai,  quoique  bien  supérieur  au  polythéisme  par  son  itiée 
de  la  raison  universelle  et  souveraine,  ne  combattit  pas  formelUMnenl  la 
pluralité  des  dieux  ;  mais  il  s'en  prit  aux  coutumes  reîifzieuses,  qui  y 
tiennent  de  si  près.  Il  blâma  les  sacrifices  d'animaux  et  l'adoration  des 
idoles,  et  traita  très-durement  Homère  et  Hésiode,  les  deux  poi'tes  aux- 
quels, comme  le  dit  Hérodote,  les  Grecs  sont  redevables  de  leurs  dieux. 
Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du  v  siècle,  les  vues  et  même  les  tk- 
pressions  du  philosophe  d'Ùée  reparaissent  dans  un  fragment  d'Empu- 
docle,  où  il  est  parlé  d'Apollon  ou  du  Dieu  suprême,  car  ce  point  est  in- 
certain dans  les  termes  suivants  :  «  ^ul  no  peut  s'approcher  de  lui,  l'uîil 
ne  saurait  le  voir  ni  la  mnin  le  toucher,  car  il  n'a  ni  le  corps  ni  les  mem- 
bres de  Phomnie  ;  il  n'est  qu'un  esprit  sain  et  ineffable,  qui  parcourt  le 
monde  de  ses  pensées  rapides.  »  Vers  la  môme  époque,  conmienca  ce 
mouvement  d'émancipation  intellectuelle  qui  agit  si  promptemenl  et  si 
j)uissainment  sur  toutes  les  classes  de  la  société  grecque,  bouirversa 
d'une  laçon  radicale  les  mcriirset  les  convictions  traditionnelles,  déclara 
dès  le  principe  une  guerre  at  harnée  aux  croyances  religieuses,  et  dont 
les  principaux  représentants  sont  coniniunénient  désignés  par  le  nom 
de  «  sophistes  D.  premier  d'entre  eux,  i^rotagoras,  débuUi  en  décla- 
rant hautement  qu'il  n'avait  rien  à  dire  au  sujet  des  dieux,  ni  qu'ils  sont, 
ni  qu'ils  ne  sont  ]ins,  parce  (pie  la  matière  était  trop  obscure  et  \n  \\r  de 
l'homme  troj)  courte  pour  l'approfondir.  Mn  autre  non  moins  fameux, 
Prodiciis,  cficrcha  à  prouver  que  les  dieux  n'avaient  point  d'existence 
réelle  et  n'elaicntqucla  représent;ilion  des  forces  utiles  et  bienfaisantes 
d»*  la  nature  que  la  reconnaissance  des  hommes  avait  divinisées.  Critias, 
un  disciple  des  sophistes,  représenta,  dans  une  fie  ses  compositions  dra- 
malitpies,  la  religion  comme  I  ceuvre  de  législateurs  habiles,  qui  avaient 
voulu  assurer  refficaeité  de  leurs  lois  en  les  appuyant  sur  la  crainte  de 
la  justice  divine  -,  el  cette  o{)inion  était  celle  cpi'on  professait  le  pins  gé- 
nérah-nicnt  duiis  les  cercles  soumis  à  rinfluence  sophistifîuc.  l'oiir  les 
membres  de  cette  école,  la  religion  n'était  d'ordinaire,  comme  toute 
autre  insLiliition  politique,  que  le  résultat  d'une  convention  arbitraire; 
{'X  ils  en  trouvaient  la  preuve  dans  la  diversité  de  ces  religions  mCmes. 
Si  la  foi  religiense émanait  réellement,  di.saient-ils,  de  la  nature  finiTiaine, 
tous  les  hommes  croiraient  aux  mômes  dieux.  Que  c'est,  au  contraire, 
précisément  de  la  nature  de  l'esprit  hutnaui  et  des  conditions  essentielles 
deson  dévelo[)peiii(j:nt  quenaiL  la  variété  des  religions,  comme  des  au- 
tres manifestîitions  historiques  de  la  vie.  C'est  là  un  fait  que  les  libres 
penseurs  de  la  Grèce  n'ont  pas  su  mieux  comprendre  que  ceux  du  der* 
nier  siècle. 

Quelque  superliciellement,  du  revte,  que  les  sophistes  aient  pu  procé- 
der sous  ce  rapport,  l'esprit  du  1liii|is  vint  si  puissamment  à  leur  aide 
dans  les  principaux  centres  inteliectucls  de  la  Grèce,  que  leur  loanière 
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de  voir,  loin  de  se  renfermer  entre  les  limites  de  Técole,  peut  être  ooDSi- 
dérée,  au  conlniire,  comme  celle  que  pa^rtagcaicnt  partout,  à  l'époque  de 
la  guerre  du  Pèloponèse,  les  classes  éclairées.  Ce  que  les  chefe  de  la  so- 
phistique enseignaient  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  discours,  les  poètes 
le  prêchaient,  sous  une  autre  forme  et  avec  un  succès  prodigieux,  au 
théâtre.  Pendant  que  Sophocle  donnait  dans  ses  tragédies  un  ma- 
gnifique témoignage  de  sa  piété  et  de  son  talent  dramatique,  nous  voyons 
Euripide,  à  peine  plus  Jeune'que  lui  de  vingt  ans  et  disciple  d'Anaxagore, 
mêler  à  de  fort  belles  sentences  religieuses  et  morales  des  doutes  de  tout 
genre  sur  les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion.  Sa  façon  de  traiter  le 
mytbe  est  tellement  empreinte  de  naturalisme  et  de  rationalisme,  qu'on 
remanpie  sans  peine  à  quelle  distance  il  se  trouve  de  la  foi  de  ses  pères.  Le 
poète  comique,  Aristophane,  s'emporte  contre  lui  et  contre  tous  les  nova- 
teurs, au  nombre  desquels  il  place  Socrate,  avec  la  violence  lapluspa^on- 
née;  et  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  qu*il  ne  fût  de  bonne  foi,  à  sa 
manière,  dans  le  zèle  qu'il  déploya  en  faveur  des  mcevrs  et  des  croyances 
anciennes.  11  est  cependant  permis  de  se  demander  si  ce  lUt  bien  là  ré- 
tablir le  respect  envers  les  dieux,  que  de  les  livrer,  comme  il  le  fit,  avec 
le  plus  entier  abandon  à  la  risée  des  spectateurs,  de  faire  ressortir  aussi 
impitoyablement  leurs  misères  et  leurs  faiblesses,  de  les  traîner  dans  la 
fange  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  trivial?  Lui-même  avoue  qué'les 
applaudissements  s'adressaient  bien  plus  à  cette  partie  de  ses  pièces  qu^à 
ses  remontrances  pieuses,  et  que  croire  aux  dieux  passait  aux  yeux  de 
beaucoup  d'Athéniens,  dès  les  premières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèae,  pour  une  preuve  de  simplicité  et  de  rusticité.  Hérodote,  son  con- 
temporain, dont  la  foi  religieuse  va  si  fréquemment  jusqu'à  la  superstî-» 
tion,  ne  sait  pas  se  soustraire  entièrement  lui-même  aux  influences  de 
l'esprit  rationaliste  du  temps.  Thucydide  nous  apprend,  par  son  exem*' 
pie,  comment,  vers  la  fin  du  v*  siècle,  la  moralité  la  plus  profonde 
pouvait  marcher  de  pair  avec  l'absence  totale  de  cet  élément  my- 
thique qui  est  si  Inséparable  de  l'antique  religion  de  la  Grèce;  en  gêné* 
ral,  pourtant,  le  même  historien  nous  montre,  dans  d'émouvents 
tableaux,  tous  les  principes  de  la  morale  renversés,  la  foi  et  la  piété  dis* 
parues,  et  l'intérêt  personnel  régnant  en  maître.  Les  sophistes  ne  furent, 
dans  leurs  attaques  contre  les  croyances  populaires,  que  les  organes 
d'une  manière  de  voir  qui  doit  être  considérée  non  comme  leur  œuvre 
particulière,  mais  comme  le  produit  d'un  travail  constant  et  progressif 
des  générations.  On  comprend  dès  lors  que  quelques  mesu^  particu- 
lière» du  pouvoir  politique,  que  des  accusations  comme  celles  qui  furent 
dirigées  du  temps  de  Périclès  contre  Anaxagoro,  et  plus  tard  contre  Pro- 
tagoras  et  contre  Socrate,  n'étaient  point  capables  d'arrêter  longtemps 
l'esprit  d'innovation.  Ces  attaques  firent  quelques  victimes,  il  est  vrai  : 
Anuxagoie  et  Protagoras  furent  Torcés  de  quitter  Athènes;  Socrale  dut 
boire  la  ciguë.  Mais  leuis  idées,  loin  d'être  étouttées  par  la  penécutioii, 
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ne  s'eo  ré|Mindireiitque  davantage.  Lorsque  Protagoras  s'enfuit  d^Athènes, 
vers  410  avant  Jésus-Christ,  rincredulité  qu'on  poursuivait  en  lui,  avait 
déji  jeté  dans  cette  viUe  les  plus  profondes  racines,  et  une  sérieuse  res- 
tauration de  l'antique  foi  de  la  Grèce  y  était  devenue  impossible.  Cepen- 
dant, la  position  prise  par  les  sophistes  n'était  certainement  pas  la  plus 
élevée  à  laquelle  on  pût  atteindre;  elle  devait  être  nécessairement  dépas- 
sée, dès  que  de  plus  puissants  esprits  et  de  plus  profonds  penseurs  se 
chargeraient  de  la  tAche  à  laquelle  ils  n'avaient  travaillé  que  d'une  ma* 
nière  incomplète  et  insuffisante. 

Le  premier  de  ces  penseurs  d'un  ordre  supérieur  fut  Socrate.  Ce  phi- 
losophe s'abslint,  il  est  vrai,  de  toute  recherche  théologique.  Il  jugeait  la 
raison  humaine  incapable  d'approfondir  Tessence  et  les  œuvres  de  la  Di- 
vinité, et  ne  croyait  pas,  du  reste,  qu'il  y  eût  quelqu'avanUige  à  pouvoir 
le  faire.  Aussi  blàmait-il  les  philosophes  naturalistes  de  vouloir  pénétrer 
au  fond  de  l'opération  divine  et  en  retracer  la  marche.  Pour  lui,  il  préten- 
dait s'en  tenir  à  ce  qui  regarile  la  vie  humaine  et  ses  devoirs.  Mais  comme, 
parmi  ces  devoirs,  il  plaçait  en  première  ligne  la  piété  et  U*  culte  des 
dieux,  il  ri*en  était  pas  moins  forcé  d'avoir  une  opinion  arrêtée  touchant 
la  nature  de  la  Divinité  et  do.  ses  rapports  avec  les  hommes.  Pour  se  la 
former,  il  ne  put  que  suivre  fidèlement  les  règles  générales  qu'il  s'était 
tracées  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devint,  presque  malgré  lui,  le  créateur  d'une 
doctrine  religieuse,  qui,  malgré  ses  défauts  scientifiques,  eut  dans  la 
suite  une  iiMporlance  considérable.  Habitué  notamment  à  juger  de  la 
valeur  des  actions  humaines  sur  la  rationalité  de  leur  i)iit,  il  s'oppliqua 
aussi  à  rechercher  la  fin  que  tout  dans  le  monde  est  princ-i  paiement  des- 
tiné a  servir,  et  il  crut  l'avoir  trouvée  dans  le  bonheur  de  riumime.  De 
cette  façon,  il  arriva  à  se  convaincre  que  l'univers  no  peut  être  que  l'œu- 
vre d'un  être  absolument  puissant,  bon  et  sage,  dont  la  raison  dépasse 
autant  la  nôtre  que  la  terre  notre  corps,  à  l'œil  duquel  rien  n'échappe  et 
dont  la  providence  embrasse  toutes  choses ,  depuis  les  plus  grandes  jus« 
qu'au  moindre  atome.  Du  reste ,  Socrate  ne  sentit  pas  le  besoin  de  s'ex- 
pliquer bien  nettement  jusqu'à  quel  point  ses  vues  s'accordaient  avec  la 
religion  populaire,  à  laquelle  il  demeura  sincèrement  attaché.  11  C'irlo 
indistinctement,  selon  la  coutume  des  Grecs,  tantôt  dos  dieux  au  pluriel, 
et  tantôt  seulement  de  Dieu  ou  de  la  Divinité  ;  il  est  persuadé  que  les 
dieux  disposent  tout  pour  notre  plus  grand  bien,  que  nous  devons  nous 
abandonner  complètement  à  eux  et  nous  soumettre  sans  réserve  à  leurs 
commandements;  et  quant  au  culte  qui  leur  est  dû,  il  se  borne  à  profes- 
ser que  l'hommage  d'une  bonne  conscience  est  celui  qu'ils  préfèrent,  et 
que,  pour  le  reste;  chacun  doit  les  honorer  d'après  les  usages  de  sa  na- 
tion. Cependant,  on  ne  saurait  méconnaître  que  ses  convictions  reli- 
gieuses reposent  au  Tond  sur  le  principe  de  l'unité  divine.  Il  n'a  jamais 
nié  l'existence  des  dieux  qu'on  adorait  autour  de  lui,  et  il  est  môme  plus 
que  probable  qu'il  yatsru  très-sincèrement;  mats  au-dessus  d'eux  s'éftève 
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(ellefflent,  dans  son  système,  la  raison  créatrice,  seule  essentielle,  seule 
souveraine,  tant  pour  Tordonnance  de  l'univers  que  ponr  la  conduite 
particulière  de  rhomme,  qu'à  côté  d'elle  les  divinités  populaires  ne 
semblent  plus  que  des  superrétations.  Cette  vérité  est  tellement  sensible, 
qoeSocrate  dislingue  lui-même,  dans  une  parole  qui  nous  a  été  conser* 
T^parXénophon,  le  créateur  et  le  conservateur  de  l'univers  de  la  foule 
desButres  dieux.  Quoiqu'il  en  soit,  le  point  principal  réside  pour  lui  dans 
la  conviction  que  tout,  dans  le  monde  et  dans  la  vie  hijmaine,  est  disposé 
selon  un  plan  unique,  avec  une  raison  parfaite  et  pour  les  meilleures  (ins. 
Que  cet  ordre  émane  d'un  seul  être,  ou  qu'au-dessous  de  cette  Divinité 
suprême,  il  y  ait  enoore  d'autres  dieux  qui  lui  servent  d'aides,  ce  sont  là 
des  questions  qui  lui  importent  peu  parce  qu'il  ne  leur  trouve  aucune 
importance  pratique.  Néanmoins,  la  seconde  hypothèse,  qui  s'accordait 
le  mieux  avec  les  croyances  nationnlcs  dont  il  ne  pouvait  ni  ne  croyait 
pouvoir  se  départir,  était  celle  à  laquelle  il  devait  être  porté  à  doniuT  la 
préférence.  Ainsi,  l'unité  divine  fut  rattachée,  comme  l'avaient  fait  déjà 
la  myUiologie  grecque  et  plus  encore  les  poètes,  au  dogme  de  la  plura- 
lité des  dieux,  en  subordonnant  ceux-ci  à  la  raison  où  au  dieu  suprême, 
et  en  leur  donnant  pour  fonction  de  le  représenter  dans  certaiues  parties 
de  l'univers  et  dans  des  circonstances  spéciales  de  la  vie  humaine. 

Ce  fut  aussi  cette  voie  que  les  philosophes  grecs, suivirent  en  majorité 
dans  la  suite.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  montrèrent  cependant  beau- 
coup moins  respectueux  pour  la  religion  populaire.  Si  Socrate  s'était 
borné  à  distinguer  la  divinité  suprême  dos  autres  dieux,  Antistène,  son 
disciple,  proclama,  avec  le$  Eléates,  qu'il  n'est  en  réalité  qu'un  Dieu  uni-» 
que,  dont  la  figure  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  l'homme,  et  que 
l'opinion  seule  a  créé  tous  les  autres.  Aristippe,  autre  socratique,  mais 
très-peu  fidèle  en  général  «à  la  doctrine  du  maître,  adopta,  avec  toute  son 
école,  le  scepticisme  de  Protagoras.  Plus  tard,  ce  furent  surtout  les  scep- 
tiques et  les  épicuriens  qui  attaquèrent,  à  titre  de  libres-penseurs,  la  foi 
religieuse,  l  es  premiers,  pour  être  logiques,  ne  pouvaient  pas  nier  posi- 
tivement, il  (  st  vrai,  l'existence  des  dieux;  mais  ils  la  prétendaient  aussi 
peu  démontrable  que  tout  autre  principe  scientilique.  Dans  leur  lutte 
avec  la  théologie  contemporaitie  de  l'école  stoîque,  Carnéade,  le  plus 
ingénieux  d'entre  eux,  souleva  contre  la  notion  vulgaire  de  la  Divinité» 
près  de  deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  des  objections  qui  ont  encore  au- 
jourd'hui leur  valeur.  Les  écoles  épicuriennes,  si  répandues  dans  les 
hautes  classes  de  la  société  romaine,  s'écartèrent  dans  un  autre  sens  des 
anciennes  croyances.  Ces  philosophes,  loin  de  mettre  en  doute  l'existence 
des  dieux,  la  déclaraient  au  contraire  incontestable-,  mais  pour  ne  rien 
compromettre  du  principe  de  l'explication  purement  physique  de  la  na- 
ture et  ne  donner  aucune  prise  à  la  crainte  superstitieuse  de  la  Divinité, 
ils  croyaient  devoir  nier  toute  action  divine  sur  le  monde.  lis  ensei- 
gnaient que  les  dieux,  sans  s'embarrasser  de  nos  affaires  et  sans  en  être 
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affectés,  habitaient,  dans  un  étemel  repos ,  les  espaces  vides  entre  tes 
môndes,  et  ne  réclamaient  des  hommes  qu'un  culte  désintéressé  ;  que 
quant  i  ces  mondes  mômes,  tout  y  était  gouverné  en  partie  par  le  ha* 
sard,  et  en  parlie  par  Taveugle  nécessité.  Une  foi  de  cette  nature,  qui  se 
distinguait  à  peine  de  l'athéisme  dans  ses  conséquences  pralit^ues,  oe 
pouvait  être  d'aucun  secours  au  monothéisme  :  ceux  qui  la  professaient 
le  combattirent  en  effet  de  leurs  sarcasmes,  autant  que  les  mythes  delà 
religion  populaire,  tes  doutes  des  sceptiques,  pour  qui  l'unité  et  la  plu* 
ralité  divines  étaient  également  incertaines,  n'étaient  pas  destinés  davan* 
tage  à  contribuer  au  progrès  de  l'idée  religieuse.  L'une  et  l'autre  école 
ne  favorisèrent  donc  la  cause  du  monothéisme  que  d'une  façon  indirecte, 
en  ouvrant  la  voie  à  une  nouvelle  religion  par  leurs  attaques  victorieuses 
contre  les  anciennes. 

I!ais,  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  manières  de  voir  ne  furent  point  domi* 
nantes  au  s^in  de  la  philosophie  grecque.  Les  principaux  parmi  les  phi- 
losophes qui  succédèrent  à  Socrate,  cherchèrent  plutôt,  comme  lut,  i 
concilier  le  principe  du  monothéisme  avec  le  polythéisme  existant.  As  le 
dépassèrent  pourtant,  d'autre  part,  en  ce  sens  qu'ils  traitèrent  beaucoup 
plus  librement  les  croyances  vulgaires ,  et  qu'ils  visèrent  d'une  façon 
bien  plus  directe  à  les  réformer  au  moyen  de  la  philosophie.  Personne, 
sous  ce  rapport,  n'a  exercé  une  influence  aussi  profonde  et  aussi  durable 
sur  la  conscience  religieuse  que  le  grand  disciple  de  Socrate,  que  Platon. 
L'ensemble  du  système  de  ce  philosophe  repose  au  fond  sur  le  mono- 
théisme le  plus  rigoureux.'  Au-dessus  et  à  la  racine  du  monde  des  phé- 
nomènes est>  d'après  iui,  le  monde  des  essenoés  éternelles,  incorporelles 
et  immuables,  des  idées.  Au  sommet  du  monde  des  idées  vient  alors  h» 
bien,  l'être  infini,  qui  est  la  source  de  toute  pensée  et  de  toute  existence, 
qui  donne  la  réalité  aux  choses  et  la  vérité  à  nos  conceptions,  vers  lequel 
tendent,  par  leur  nature  la  plus  intime,  notre  intelligence  et  notre  acti- 
vité, quoiqu'il  soildifllcile  de  le  connaître  parfaitement  et  que  nous  ne 
le  contemplions  le  plus  souvent  que  dans  ses  images  et  dans  ses  œuvres. 
Le  bien  ne  diffère  pas  réellement  du  Dieu  créateur,  et  l'idée  du  bien  est 
celle  qui  règle  et  pénètre  toute  chose.  La  Divinité  a  pour  attribut  essen- 
tiel la  bonté;  c'est  par  bonté  qu'elle  a  créé  le  monde;  c'est  avec  bonté  et 
sagesse  qu'elle  dirige,  dans  son  ensemble  comme  dans  .ses  détails,  la 
destinée  humaine  :  celui  qui  Cherche  à  imiter  sa  bonté  et  sa  perfection, 
verra  en  déflnitive  toute  chose  servir  à  son  bonheur.  L'idée  du  bien  est 
la  règle  sur 'laquelle  nous  devons  Juger  la  notion  que  nous  nous  sommes 
formée  de  la  Divinité,  et  qui  nous  apprendra  nos  devoirs  envers  elle.  La 
Divinité  n'est  point  jalouse  de  la  félicité  des  liommes,  comme  se  le  sont 
imaginé  faussement  ceux  qui  ont  enseigné  aux  Grecs  la  foi  a  la  falalilé} 
car  le  bien  ,  ne  connaît  pas  l'envie.  Elle  ne  peut  ni  changer  ni  se  don- 
ner pour  ce  qu'elle  n'est  pas,  f  arce  que  la  perfection  implique  l'immuta- 
bilité, et  que  le  mensonge  lui  est  étranger.  D'une  nature  spirituelle»  elle 
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doit  nVoir  ni  plaisir  ni  peine,  et  être  libre  de  tout  mal.  De  sa  puissance,' 
de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa  sainteté,  de  sa  justice,  nous  ne  pouTonsr 
nous  former  que  les  Idées  les  plus  hautes  et  les  plus  magnifiques;  les 
mytiies  qui  attribuent  aux  dieux  les  (àiblèsses,  les  passions  et  les  foutes 
de  rhomme,  nous  les  rejetterons  au  contraire  comme  des  fobles  indignes.' 
Enfin,  le  véritable  culte  à  rendre  à  la  Divinité  est  une  intention  pure  et 
une  vie  vertueuse,  non  ces  prières  et  ces.  offrandes  au  moyen  desquèlles 
les  ignorants  pensent  l'honorer,  et  les  méchants  la  corrompre: 

Ce  sont  là,  on  le  reconnaîtra,  des  principes  d*u  ne  élévation  telle,  qu'au- 
cune doctrine,  pas  même  le  christianisme,  n'en  saurait  offrir  de  plus  su- 
blime. Aussi,  les  docteurs  do  l'Église  chrétienne  les  prirent-ils  pour 
goidAs  pendant  des  sièdles,  dans  leurs  spéculations  sur  la  Divinité  comme 
dana  leurs  intelprétations  de  maint  récit  biblique.  Quant  au  philosophe 
qol  émettait  de  telles  pensées,  il  avait  bien  dépassé,  sans  contredit,  le 
polythéisme  grec.  Platon  ne  voulut  cependant  pas  y  renoncer  d'une  fo«» 
çon  absolue;  et,  dans  le  foit,  son  ^tème  n'était  polAt  sans  lui  présenter 
quelques  moyens  de  conciliation.  D'une  part,  en  effet,  à  côté  de  la  Divi* 
vinilé  par  excellence,  ou  du  bien,  il  place  les  autres  idë«»,  quMl  appelle 
aussi  les  dieux  étemds  :  d'autre  part,  il  continue  à  considérer,  avec  le 
vulgaire,  les  astres,  an  cours  si  merveilleusement  régulier,  comme  des 
êtres  vivants  doués  d'une  raison  très-supérieure  à  celte  de  l'homme,  et 
le  monde,comme  un  corps  dont  l'âme  embrasse  toutes  les  ftmra  particu« 
Kères.  1^  astres  sont  donc,  d'après  son  expression,  les  dieux  visibles 
(Im)  dpcnol),  et  le  monde,  le  dieu  engendré  tc^^^))  i^^t  il  ne  peut 
assez  louer  la  beauté  et  la  perfection.  Quant  aux  autres  divinités  de  la 
religion  grecque,  un  Apollon,  une  Héré,  une  Athéné,  etc.,  il  les  tient, 
ainsi  qu'il  le  donne  clairement  à  entendre,  pour  des  figures  purement 
mythiques.  Il  ne  prétend  cependant  pas,  pour  cela,  las  exclure  du  cuKe 
aM^^Mneignement  publics;  car  il  pense  que  les  hommes  sont  néoes- 
satrementoonduits  parle  mensonge  et  l'apparence,  avant  de  l'être  par 
la  science  et  la  vérité,  et  que  tous  ceux  qui ,  comme  c'est  le  cas  pour 
le  grand  nombre,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  ce  degré  supérieur  de  la' 
raison,  ne  sauraient  se  passer  ni  des  mythes  ni  des  pratiques  religieuses 
itiîjf  (jawrinpondent.  Hais  si  tel  est  son  sentiment,  notre  philosophe  n'en 
MtfSiBé  que  davantage  une  réforme  mythologique  en  rapport  avec  les 
esi^eaces  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  Il  veut  qu'on  retranche  soi" 
gl^lilMÉIf^des  traditions  religieuses  et  du  culte  tout  ce  qu'ils  renfer- 
flHnlée'fiaagereux  pour  les  mœurs  et  d'indigne  de  la  Divinité.  C'est 
aussi  surtout  pour  ce  motif  qu'il  juge  si  sévèrement  les  grands  poètes  de 
su  nation,  et  qu'il  interdit  l'entrée  de  sa  république  à  Homère  et  à  Hé- 
siode,'qiQ*!!  y  eûttsans  doute  tolérés,  comme  artistes,  mais  qu'en  qualité 
de  législHIIMÉ^ religieux  il  devait  en  exclure.  En  somme  donc,  voici,  au 
point  dé  vue  de  la  question  qui  nous  occupe,  la  position  de  Platon.  Ponr 
luî-oiênie»  il  professe  le  monothéisme,  et  on  monothéiMne  au<piei  sa 
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doctrine  relative  «à  la  nature  supcneure  des  corps  célestes  porte  à  peine 
atleintc,  «  ccsdioux  visibles  n  so  trouvant,  vis-à-vis  du  seul  Dieu  invisible, 
dans  une  situation  toute  pureille  à  celle  de  l'homme  ou  de  tout  autre  èlre 
fini.  Pur  contre,  le  polythéisme  hellénique  Un  semble  ludirîpensable 
comme  relij^ion  populaire,  et  il  en  désire  le  maintien,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  sulii-M'  une  relorme  proionde  et  que  ses  conséquences  pra- 
tique^  suit  ni  uiiâes  autant  que  possible  eo  barmouie  avec  celles  du  mo- 
notliéisnie. 

La  pensée  de  Platon  est  partagée,  sur  tons  le>  p  nuts  principaux,  par 
Aristotc,  qui  enseigne  même,  avec  une  nelLele  encore  plus  grande  peut- 
être  que  son  maître,  la  doctrine  de  1  unité  de  Dieu.  11  montre       1  uni- 
vers, qui  est  un,  doit  être  mù  par  une  cause  suprême  unique,  et  que  cette 
cause  ne  saurait  être  que  l'esprit  pur,  séjiarê  du  monde  et  toujoui*s  plei- 
nement actif.  La  personnalité  divine  ressort  mieux  aussi  de  son  système 
que  de  celui  de  Platon.  Par  contre,  la  foi  socratique  et  plalouique  a  la 
Providence  y  souffre  de  graves  atteintes.  La  Divinité  est  bien  ,  d'après 
An-^loto,  la  cause  motrice  première  qui  imprime  à  toute  cliose  sou  luuu- 
vemeut,  et  le  bien  suprême  vers  lequel  tout  tend;  la  naluie  et  la  vie  hu- 
maine obéissent  aussi  selon  lui,  il  est  vrai,  à  îles  lois  qui  eiupcclieul  i  une 
de  s'écarter  de  son  but  final,  et  qui  font  régner  dans  l'autre  un  rapport 
intime  entre  la  vertu  elle  vrai  bonheur;  mais  quant  à  une  interveniii  a 
immédiate,  particulière  de  Dieu  dans  le  monde,  c'est  ce  que  ne  comporte 
en  aucune  façon  le  système  aristotéli(iue.  X  coté  de  la  Divinité  ^ouve- 
raine,  Aristotc  place  encore  d'autres  êtres  immortels,  les  esprits  des 
sphères  célestes,  de  même  qu'il  accorde  rimmut.ibiiité  et  l'élernilcà  l'u- 
nivers, par  le  motif  que  l'activité  divine  à  l'égard  du  monde  ne  peut  pas 
plub  avoir  eu  de  commencement  que  Dieu  lui-même.  A  ces  es[irits  slel- 
laircs  est  rapporté  par  lui,  connue  par  Platon,  tout  ce  que  les  cruumceb 
polythéistes  lui  semblent  coîiltMÙr  de  vérité  ;  «  le  reste,  dil-ii,  n'est  qu'un 
récit  fabuleux,  imairiné  pour  jtei  Nuader  le  vulgaire  et  pour  servir  le&loii 
et  les  intérêts  cornu  m  us.»  Nous  avons  donc  ici,  de  nouveau,  devant  nous 
un  monothéisme,  que  la  docLnue  des  esprits  célestes  moddie  peu»  et  qui 
ne  se  di>tingue  guère  de  celui  de  Platon  que  par  plus  de  précision  et  de 
rigueur;  un  monothéisme  qui  n'a  plus  aucun  besoin  pour  lui-même  de 
la  religion  populaire,  mais  qui  la  tolère  comme  une  nécessité  politique  et 
lui  ména^'o  dans  son  système  quelques  points  de  contacL 

Dans  la  plus  rapprochée  des  grandes  écoles  philosophiques  de  la  Grèce, 
dans  celle  du  Stoa,  le  monothéisme  se  change  en  pantliéisme.  11  est,  se- 
lon le  stoïcisme,  un  être  de  qui  émane  la  matière  et  la  forme  de  toutes 
choses,  et  qui  les  rappellera  à  lui  à  une  époque  déterminée,  pour  recréer 
le  même  monde  après  un  certain  lafK^  de  temps  et  continuer  à  diriger 
sans  iiu  le  cours  des  choses  comme  il  l'a  fait  de  tuule  elerniLe.  Cet  être 
est  à  la  fois  la  uiatière  première  et  la  force  primiUve;  il  est  le  feu  créa- 
teur^ qui,  dans  se3  trausformalions,  produit  tous  les  éléments;  il  est 
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aussi  l'esprit  suprême,  la  raison  et  la  loi  de  l'univers,  la  Divinité.  Tout  ce 
qui  existe  est  né  de  cet  être  divin  et  vit  en  lui  ;  toutes  les  forces  de  la 
nature,  tous  les  esprits  ne  sont  que  des  parties  de  cette  Torce  unique, 
qui  circule  partout  .  En  tant  donc  (]irune  puissance  divine  op^re  en  toute 
chose,  tout  peut  devenir,  à  titre  de  divinité,  l'objet  d'un  culte  religieux^ 
Mais  comme  il  n'y  a  aussi  partout  en  réalité  qu'une  même  puissance  pre- 
mière se  manifestant  sous  des  formes  dilTerentcs,  ces  représentations  di:* 
vines  ne  sauraient  prétendre  à  rindividualité;  elles  ne  sont  que  taper* 
sonniûcation  des  forces  naturelles,  qui,  déroulant  de  la  source  unique, 
de  Dieu,  se  répandent  par  mille  canaux  dans  l'univers.  C'est  d'après  ce 
double  point  de  vue  que  se  détermine  le  sentiment  de  l'école  stoïcienne 
au  sujet  (le  la  religion.  D'une  part,  les  stoïciens  défendent  la  foi  popu* 
laire  contre  les  épiruriens  et  les  sceptiques;  ils  s'elTorcent  de  prouver  que 
toutes  ces  images  de  la  Divinité  et  tous  ces  mythes,  même  ceux  qui  pa- 
raissent  le  plus  inconven.mLs  et  le  pUis  contraires  a  la  raison,  ont  leur 
boa  côté  et  peuvent  s'interpréter  convennt>!(Mnent;  quelques-uns  se  pro- 
noncent même  en  faveur  de  la  croyance  à  la  divination,  à  la  magie,  etc. 
D'autre  part,  cependant,  ils  ne  peuvent  approuver  toutes  ces  choses  au 
même  titre  et  dans  le  même  sens  que  le  vulgaire  :  aux  dieux,  ils  substi- 
tuent les  produits  de  la  nature,  les  étoiles,  les  éléments,  les  fruits  de  la 
terre,  les  grands  hommes,  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  à  la  place  des 
révélations  directes  de  la  Divinité,  ils  mettent  ces  présages  naturels  des 
événements  futurs,  que  les  sages  découvrent  et  déchiffrent  en  vertu  da 
renchatnemenl  immuable  des  causes  et  des  effets.  Les  stoïciens  ne  s'oc- 
cupèrent donc  en  définitive  du  polythéisme  que  pour  le  dénaturer;  ila 
sont  les  premiers  auteurs  de  ce  mode  d'explication  allégorique,  qui passa 
des  Grecs  aux  Juifs  et,  plus  tard,  aux  chrétiens,  et  qui  occaïUowia 
chez  ces  deux  derniers  tant  de  confusion  et  d'erreurs.  —  Ce  que  noua 
voyons  ici,  c'est  un  monothéisme  pantbéistique,  cherchant  à  se  concilier 
par  des  moyens  ractices  avec  le  principe  de  la  pluralité  des  dieux,  et 
aïontrant  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  point  d'accord  possible  entre  les 
deux  systèmes.  Les  stoïciens  nous  ont  laissé  non-seulemtot  des  paroles 
refloarquables  sur  la  Divinité,  sur  l'inutiUlé  d'un  culte  purement  exté- 
rieiir,  sur  la  nécessité  de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  etc.;  mais  en- 
core des  jugements  très-libres  et  très-nets  au  sujet  des  mythes  et  dea 
cérémonies  païennes.  Néanmoins,  l'école,  dans  son  ensemble,  n'eut  pas 
assez  l'esprit  critique,  pour  se  rendre  clairement  compte  de  ses  vrais 
rapports  avec  le  polythéisme. 

Platon,  Âristote  et  le  stoïcisme,  telles  sont  les  sources  principales  des 
opinions  religieuses  auxquelles  se  rallièrent,  pendant  les  derniers  siècles 
avant  Jésus-Christ  et  le  premier  de  l'ère  chrétienne,  tant  dans  le  monde 
gréco-roniuiii  que  dans  le  monde  gréco-orientiil,  tous  ceux  qui  trouvaient 
la  foi  populaire  insuUîsanlc  et  l'incrédulité  trop  désolante  et  trop  vide. 
L'éclectisme  de  l'époque  sut  combiner  ces  trois  grandes  doctrines  d'une 
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foule  de  manières  différentes.  En  même  temps^se  manifesta ,  au  sein  de 
la  pliilosoptiie,  la  tendance  à  se  rattacher  à  une  religion  positive,  et  à 
attendre  de  la  révélation  divine  la  communication  de  la  vérité,  que  les 
esprits  fotigués  désespéraient  de  plus  en  plus,  depuis  la  naissance  da 
scepticisme,  de  trouver  par  eux-mêmes.  PJus  les  spéculations  spiritua- 
listes  des  écoles  de  Platon  et  d'Aristote  avaient  élevé  la  Divinité  au-des- 
sus des  choses  finies  et  terrestres,  plus  on  croyait  sentir  le  l»esoin  d'une 
médiation  entre  elles,  c'est-à-dire  d'êtres  supérieursà  la  nature  humaine 
et  pourtant  plus  rapprochés  du  monde  et  de  l'homme  que  Dieu.  De  li, 
rimportance  considérable  quel  prit' subitement  la- croyance  aux  dé- 
mons. Auparavant,  cette  croyance,  dont  des  philosophes  comme  Platon 
avaient  pu  se  servir  i  Toccasion  sans  la  partager  eux*mémes,  ne  jouait 
dans  la  religion  qu'un  rôle  peu  marqué.  Désormais ,  elle  y  devint  pré- 
pondérante. Le  dieu  unique  de  la  philosophie  inspirait  des  idées  trop 
sublimes,^  pour  qu'on  voulût  supposer  qu'il  se  méiftt  activement  et  par 
lui-même  du  cours  de  la  nature  et  des  affaires  humaines.  Quant  aux 
dieux  de  la  foule,  qui  étaient  censés  s'en  occuper,  on  avait  cessé  d'y 
croire.  Cependant,  le  besoin  d'où  le  polythéisme  provenait,  existait  tou- 
jours :  on  ne  pouvait  se  déshabituer  de  soumettre  le  divin  aux  condi- 
tions du  temps  et  de  l'espace,  de  se  le  représenter  sous  forme  finie.  Que 
restait-il  donc  à  faire,  si  ce  n'était  de  placer  entre  Dieu  et  le  monde  des 
êtres  intermédiaûvs,  destinés  à  les  relier  l'un  à  l'autre  et  à  veiller, 
eomme  agents  de  la  Providence,  sur  la  terre  et  sur  chaque  homme. 
Voilà  les  démons,  qui  ne  sont  eux-mêmeS'que  les  anciens  dieux  du  poly- 
théisme, dépouillés  de  leur  puissance  propre  et  transformés  en  serviteurs 
du  seul  vrai  Dieu. 

En  agissant  de  la  sorte,  c'est-à-dire  en  présentant  à  la  consctence  re- 
ligieuse les  démons  au  lieu  de^  dieux,  le  polythéisme  se  déclarait  prêt 
à  se  soumettre  au  monothéisme,  si  celui-ci  consentait  à  lui  accorder 
dans  son  sein  au  moins  une  place  secondaire.  Or,  à  cette  époque,  cette 
disposition  était  devenue  très-générale  parmi  les  sectateurs  de  la  seule 
religion  sévèrement  monothéiste  qu'eOrt  l'antiquité,  du  judaïsme.  Pen- 
dant les  siècles  qui  suivirent  Immédiatement  la  captivité  de  Bàbylone, 
les  croyances  juives  s'étaient  enrichies  d'un  élément  nouveau,  la  doc- 
trine des  anges  et  des  démons,  qui  possédait  tout  ce  qu'il  Ihllait  pour 
oSWr  une  satisfaction  sufllsanle  aux  exigences  polythéistes.  Entre  les 
anciens  dieux,  assujettis,  comme  ils  l'étaient,  à  un  dieu  suprême,  et  les 
serviteurs  célestes,  qui  entouraient  dès  lors  le  Dieu  unique,  la  différence 
était  si  minime  que  rien  d'essentiel  ne  semblait  pouvoir  les  émpêcher  de 
se  fondre  ensemble.  Et  en  effet,  les  Juife  d'Alexandrie  ne  tardèrent  pas  à 
formuler,  au  sujet  des  puissances  divines  et  de  celui  qui  les  comprend 
en  soi,  du  <  Logos  •  ou  du  Verbe  de  Dieu,  une  théorie,  dans  laquelle  les 
anges  de  la  Judée  s'allièrent  intimement  tant  aux  démons  de  la  Grèce 
qu'aux  <  idées  »  et  à  la  «  raison  divine  »  (Logos)  du  monde  philosopbî- 
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gne.  Ce  rapproolicment  religieux  était  encore  préparé  sons  un  antre 
rapport.  Les  barrières  qui  avaii'nl  s(  |'ai  (\  jusque  là,  les  naliotis  en  les 
tenant  dans  un  isolement  égoïste,  avaient  été  brisées,  en  partie,  par  les 
conquêtes  d'Alexandre  et  de  Rome,  en  partie  par  l'enseignement  des 
philosophes  :  il  s'était  opéré  une  vaste  fusion  des  peuples.  I.e  Grec  dut 
s'habituer  à  reconnaître  chez  les  «  barbares  »  les  aptitudes  morales  et  m- 
lellectuelles  qu'il  croyait  posséder  seul,  et  à  renoncer  ainsi  au  mépris 
universel  que  lui  inspirait  sa  prétendue  prérogative.  Le  Juil,  eu  reuton- 
Irant  chez  les  Hellènes  une  culture  de  l'esprit  d'une  incontestable  supé- 
riorité, ce  (nn  t'Uiit  bien  aussi  un  don  de  Dieu,  et  même  des  vues  reli- 
gieuses, fut  iorcé,  (luoiqu'il  prétendit,  fort  gratuitement  du  reste,  no 
considérer  toute  la  science  des  anciens  sapes  de  la  Grèce  que  comme  un 
omprunt  fait  aux  {)r()pljèles  et  aux  livres  ^ainls  du  judaïsme,  fut  forcé, 
dis-je,  de  douter  de  l'élection  exclusive  de  sa  nation.  C'est  ainsi  que 
parvint  graduellemenL  à  se  faire  joiir  ce  grand  principe,  dont  l'école 
stoïcienne  a  plus  qu'aucune  autre  l'éternel  mérite  d'avoir  été  la  pi0(»a- 
gatrice,  <à  savoir  :  que  tous  les  hommes,  en  vertu  de  leur  nature  raison- 
nable,  font  partie  d'une  nK'^nie  espèce  et  se  trouvent  soumis  k  une  loi 
commune;  qu'ils  ont  les  mômes  droits  naturels  et  des  devoirs  moraux 
identiques;  qu'ils  >ont  tous  à  titre  égal  les  enfants  de  Dieu,  et  les  mem- 
bres 1  line  communauté  unique,  qui  embrasse  riniiii  mité  entière.  On 
apprit  a  regarder  le  rapport,  entre  l'homme  et  la  divinité,  comme  inté- 
rieur et  immédiat,  coni nu  indépendant  des  condilujus  de  nationalrté, 
d'état  et  de  sexe;  à  tenir  la  pureté  d  luLention  et  la  pratique  de  la  vertu 
pour  plus  essentielles  que  les  formalités  du  nilte  ;  à  se  passer  enfin  de  la 
médiation  sacerdotale  dans  le  commerce  de  l'âme  avec  le  ciel.  Ce 
progrès  du  sens  moral  et  religieux  s'était  accompli  d'abord  chez  les 
Grecs  et  par  la  philosophie  grecque.  Le  judaïsme  en  avait  ressenti  cepen- 
dant aussi  toute  rinfluence.  Depuis  le  ii«  siècle  avant  le  Christ,  un  parti 
avait  surgi  dans  son  sein,  l'es^^énisme,  qui,  évidemment  lié  avec  le  néo- 
pyUiagorismehell''ilique  et  par  lui  avec  toute  la  philosophie  de  l'époque, 
s'adonna  au  culte  intérieur^  à  la  retraite,  à  la  pauvreté,  au  renonce- 
ment, a  la  charité  universelle  et  à  la  suppression  de  toutes  les  inégalités 
sociales  ;  professa  en  même  temps  une  indifférence  totale  pour  les  ospé- 
ïinces  messianiques  de  sa  nation,  en  rejeta  tous  les  préceptes  cérémo» 
niaux,  brisa  avec  le  temple,  et  opposa  enfin  à  l'institution  hiérarchique 
du  judaïsme  une  communauté  d'ascètes  organisée  sous  forme  menas- 
tique. 

Cette  modification  du  sens  moral,  que  nous  venons  de  constater,  se 
rattachait  à  son  tour,  de  la  façon  la  plus  intime,  au  développement  des 
idées  relatives  à  la  Divinité  :  les  deu.\  mouvements  marchaient  parallè- 
lement en  exerçant  l'un  sur  l'autre  une  action  réciproque.  Dès  qu'à  la 
place  des  dieux  particuliers  s'établissait  le  Dieu  unique,  dont  le  royauno 
est  Tunivers,  l'humanité  ne  devait  plus  être  gouvernée  que  par  une  seule 
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loi  et  soumise  à  une  même  Justice;  le  particularisme  nati^mal  tombait 
avec  les  différences  et  la  pure  extériorité  des  cultes.  Pareillement  et  en 
sens  inverse,  du  moment  que  triomphait  le  sentiment  de  Végalité  et  de  la 
fraternité,  les  peuplos  ne  pouvaient  plus  tenir  à  leurs  dieux  distincts.  En 
effet,  si  l'humanité  est  une,  si  une  sontsa  mission  et  sa  loi,  comment  une 
même  puissance  fie  créerait-elle  et  ne  conduirait-elte  pas  tous  leshom* 
mes?  La  foi  àTunité  divine  est  inséparable  de  la  foi  à  Tégalité  humaine; 
c'est  pourquoi  Tune  et  l'autre  se  sont  développées  simultanément  dans 
l'ancien  monde,  préparant  un  terrain  convenable  au  christianisme,  pour 
que  celui-ci.  pût  non  pas  simplement,  comme  on  se  l'imagine,  y  planter 
le  noyau  exotique  d'une  religion  et  d'une  moralité  nouvelles,  mais  y 
germer  utilement  selon  toutes  les  lois  de  l'évolution  historique,  et  y 
puiser  les  aliments  nécessaires  à  son  existence. 

Cependant,  quelque  puissamment  que  la  philosophie  grecque  ait  con- 
tribué à  i)r(''[>arer  le  christianisme,  lorsque  celui-ci  se  produisit  avec  ses 
caractères  particuliers,  et  déclara  la  guerre  au  polythéisme  populaire  des 
temps  antérieurs,  ce  Ait  cette  philosophie  même  qui  se  fit  le  der< 
nier  défenseur  du  paganisme.  Ceci  n'e^t  pas,  il  est  vrai,  sans  soufiflrir 
quelques  exceptions.  Ainsi,  beaucoup  de  ceux  qui  se  convertirent  i  ta 
religion  nouvelle,  sortaient  des  écolés  des  philosophes.  D'autres,  déjà 
chrétiens,  allèrent,  en  plus  grand  nombre  encore,  y  chercher  les  eon* 
naissances  nécessaires  pour  défendre  et  achever  l'édifice  théologtque  de 
leur  foi.  La  philosophie  hellénique  ne  travailla  donc  pas  seulement  en 
dehors  de  l'Église  et  contre  elle,  mais  aussi  pour  elle  et  dans  son  propre 
sem  :  une  plus  longue  étude  nous  montrerait  même  que  son  influence 
sur  la  doctrine  et  lés  mœurs  chrétiennes  a  été,  dès  l'origine,  bien  autre* 
ment  étendue  et  durable,  qu'on  ne  le  pense  communément.  Néanmoins, 
la  majorité  des  philosophes  grecs  fut  hostile  à  une  foi,  dont  la  dogmatique 
leur  semblait  une  superstition,  et  la  lutte  contre  les  religions  existantes, 
un  crime  :  an  profond  dédain,  puis  plus  tard,  lorsqu'elle  fut  devenue 
une  puissance  redoutable  et  enfin  triomphante,  une  haine  ardente  les 
animèrent  successivement  contre  elle.  Vers  le  milieu  du  m*  siècle,  la 
philosophie  hellénique  rassembla  une  dernière  fois,  dans  l'école  néo- 
platonicienne, tout  ce  qui  lui  restait  de  force.  La  doctrine  religieuse  de 
cette  école  peut  être  considérée  comme  un  ingénieux  essai  de  concilia- 
tion entre  le  monothéisme  philosophique  et  ce  polythéisme  dont  l'esprit 
grec  avait  tant  de  peine  à  se  détacher.  Le  système  auquel  elle  donna  le 
jour  se  rapproche  beaucoup,  quels  que  soient  les  caractères  particuliers 
qui  le  distinguent,  de  celui  des  stoïciens.  Le  néo*  platonisme  admet  un 
être  suprême,  ineffable,  impalpable,  incompréhensible,  et  en  même 
temps  l'origine  de  toute  existence  et  le  siège  de  tonte  perfection.  De  ce 
premier  principe  découle,  par  le  débordement  de  sa  plénitude  et  l'opé- 
ration nécessaire  de  sa  puissance,  la  succession  des  finis.  Plus  ces  finis 
s'éloignent  de  leur  soorce,  plus  le  nombre  des  îmermédûdres  qui  les  y 
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RiU;ichenl  est  grand,  et  plus  leur  piTfuction  diminue, jusiin  à  cequ'àla  fin 
iajuire  lumière  des  puissances  divines  se  ternisse  ets'éteifîne  nu  sein  des 
lénèl)res  de  la  niulieiv.  L'ensemble  des  choses  constitue  donc  un  en- 
chaineinent  de  perfections  décroissantes,  toutes  portées  par  des  forces 
égaleaieuL  divines,  mais  d'une  quantité  et  d'une  qualité  différentes.  Il 
s'ensuit,  dirent  les  néo-j)latuniciens,  que  l'homme  doit  remonter  par 
ordre  tous  les  degrés,  depuis  le  dernier  jusqu'au  plussubluiie,  se  laisser 
coiitiuire  graduellement  parles  divinités  inférieures  au  Dieu  suprême,  et 
se  garder  de  mépriser  les  inleruièdiaires  sensibles  des  bieus  spirituels. 
Et  coumie  ils  rapportent,  à  l'aide  de  i'intcrprélalio.i  .lui  ^oi  ique  la  plus 
arbitraire,  aux  catégories  ubblraitcs  de  leur  métapliysique  tous  les  dieux 
lui.àgniables  de  la  (irècc  et  de  l'Orient;  connue  ils  font  consister  le  moyen 
naturel  d'arriver  à  la  vie  supérieure,  non  dans  la  connaissance  et  la 
pratique  de  la  vérité,  mais  dans  les  observances  relip^ietises  de  toutes  les 
religions  nationales  et  de  tous  les  mystères,  dans  les  sacrifices,  les 
prières,  la  divination,  les  vœux,  l'adoration  des  idoles  et  l;i  Ihéurgie  ; 
d'après  cela,  il  n'est  point  de  lantaisie  ou  d'obscenite  mythologique, 
point  de  cérémonie  extérieure  du  culte,  point  de  superstition  (ju  ils 
n'adoptent  et  ne  justilient.  I  n  pareil  système  ne  p()u\<uî  tenir  iun^temps 
devant  les  doctrines  plus  pures  et  la  puissance  uiuralc  du  clirisliaiusaie. 
Et  pourtant,  tel  était  encore,  au  moment  de  la  défaite,  le  pouvoir  de 
Tcsprit  grec,  affuibli  et  sous  bien  des  rapports  inOdêle  à  iui-aièuie,  qu'il 
obligea  l'Église  triomphante  à  s'assimiler,  pendant  la  durée  même 
de  la  lutte,  ces  théories  qui  lui  disputèrent  à  outrance  le  sol  helléni- 
que. Le  néo-platonisme  a  été  vaincu  en  tant  qu'il  s'était  identifié  avec 
le  paganisme.  Mais  l'Église  lui  a  rendu  honnnage  en  se  l'appropriant 
comme  une  foriue  de  la  spéculation  chrétienne  ;  des  livres  composés, 
sous  le  nom  de  Denis  l'Aréopagite,  par  un  néo-platonicien  chrétien,  ont 
été  placés  par  elle  parmi  ceux  qu'elle  respectait  et  qu'elle  consultait  le 
plus;  ses  dogmes,  ses  sacrements,  sa  hiérarchie,  elle  les  a  défendus 
avec  les  mêmes  arguments  qu'elle  avait  dû  combattre  auparavant  chez 
ses  adversaires  païens.  Sous  ce  rapport  encore,  la  Grèce  a  exercé  une 
influence  qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours.  A  la  vérité,  là  n'est  point 
son  principal  mérite.  Le  véritable,  Timmense  service  que  la  science 
hellénique  a  rendu  à  l'humanité,  consiste  dans  l'épuration  des  idées 
religieuses  e't  morales.  C'est  aussi  de  cette  œuvre  que  je  désire  avoir 
donné,  dans  les  limites  étroites  qui  m'étaient  assignées,  un  aperçu  qui 
ne  soit  pas  par  trop  insuffiant. 

THiduit  de  faUmand^  du  docteur  E.  Zeller. 


Digitized  by  Google 


L'INDE 


SES   ORiaiNES  ET    SES  ANTIQUITES 


TROISIÈME  PABTIK,  8U1TB  BT  FIN. 


LA  TBANSFORMATION  SOQALE  DES  ARYAS  YU)l(iUi^ 
PASSAGE  DU  VÉDISME  AU  BRAHMANISME 

r 

LA  SOCIÉTÉ  DBAHMAiNlQUE  d'aPRÈS  LE  CODE  DE  MANOU 


réiigmm  et  cMUi  dm  indien»;  traduitas  du  sanscrit  par  A.  Loise- 
leur-Deslonchamps.  Paris,  4833,  în-8,  2  vol. 

Bhagavaâ-Gita,  id  est  ©wireaiov  |xe>vo;,  sire  Almi  Crishnœ  et  Ar  ljiuiœ 
Colioquium  de  rébus  dkinis,  Tcxtum  reccnsuit,  adnotaliones  crilicas 
et  interpretatiopem  iatinam  adjccit  A.  G.  A.  Schlegel.  Edilio  altéra, 
curâ  C.  Lassemi.  Bonnœ»  1846,  gr.  iii-8.  ^  La  Bka§maéfUd, 
traduite  par  M.  Émle  Bornodf.  Paris,  1861,  jn-8. 

Original  Sauscrit-Te.rts  on  tke  oriyin  and  huitory  of  the  People  of  Iiulia, 
their  Reiiywn  aiui  Jmtitutiom,  By  J.  MuiR.  Londoo,  I6o^-01,  3  vol. 

»  Voir  lâ  JbvM  fmMMilw  4a  ISlnfflet 


uiyiu^cu  Dy  Google 


L'INDE.  SES  ORIGINES  ET  SES  ANTIQUITÉS.  229 
MMe  ÀU$nkmukWÊdê.  VonD'  Ghr.  La8M3«.  1**  vol.  i844-47. 
Indische  Studien.  Von  D*"  Albr.  Weber.  t.  I,  Berlin,  18îiO. 
MisceUaneom  Etsaus,  by  H.  T.  Colebrooke.  vol.  i.  London»  1837.  ' 
i4.  Hùiory  of  tmeiaii  imukrit  LiUnUun.  By  Max  Mullbr.  Loodon» 


XXVH 

Le  Gode  tuahmaiiique  va  nous  faire  maioteiuiDt  connaître  la  classe 
noble  et  guerri^  de  la  nation,  la  caste  des  Kchatrîyas  ou  des  Farti» 
selon  l'énergie  étymologique  du  nom*.  En  nous  disant  quelle  place  le 
Roi»  sorti  de  la  caste  guerrière,  occupait  dans  TÉtat,  quels  droits  lui 

étaient  reconnus  et  quels  devoirs  lui  étaient  prescrits,  le  livre  de  la  Loi 

nous  lévèkM'îi  la  constitution  politique  et  militaire  dos  grandes  monar- 
eliies  gangétiques;  en  nous  montrant  le  Roi  dans  ses  fonctions  de  juge- 
souverain,  Manou  va  nous  initier  à  la  législuliou  civile  du  peuple 
âr^a. 

c  Le  principal  devoir  d'un  Kchatriya  est  de  défendre  les  peuples,  et 
le  Roi  est  tenu  de  remplir  ce  devoir.  >  Toutes  les  prescriptions 
relatives  aux  Kcbatryas  sont,  on  peut  dire«  renfermées  dans  ces  deux 
lignes*. 

Quant  à  la  position  respective  des  Kchatryas  et  des  Bràbmanes,  voici 
ce  que  renferme  le  Gode  brahmanique  : 

4  Si  un  Kchatriya  se  porte  à  des  excès  d'insolence  à  Tégard  des 
Biàhmancs  en  tonte  oceasion,  qu'un Bràlimane  le  punisse;  car  le  Kcha- 
triya tire  son  origine  du  Bràlimatie.  —  Des  eaux  procède  le  feu  :  de  la 
classe  sacerdotale,  la  classe  niiltlaire;  de  la  pierre,  le  fer.  Leur  pouvoir, 
qui  pént'tre  tout,  s'amortit  contre  ce  ({ui  lésa  produits^.  » 

Grondant,  k  Livre  ajoute  aussïUH  ;  <  Les  Kchatriyas  ne.  peuvent  pas 

*  Kchatriya,  nous  l'avons  déjà  vu,  a,  dans  le  Vëda,  U  «ignifieitioD  de  for^.  En  tend,  i/uo- 

thra  sifrniflp  roi  t-t  »lori»inritinn  rii\Mlt'  ;  l'ancirn  prrse  !<»  mot  n'a  ronserré  lu  dorniêre 
de»  deux,  significatidiis  Dans  XeitSaimpeê  de  la  mtin^rckie  den  Aklu-vii  nuks,  i!  fuit  cQcore 
reconnaître,  au  nom  de  1  Vtymologie,  les  descendants  des  KcUalrîya:»  de  l'i  puquu  Ucruujue. 

>llaiioii,  Vfl,  144.  Au  livts  d.  SS,  on  lit  anati  :  •  Braluu  impo»a  pow dwwbi  m 
Kdttlriy»  de  protéger  lo  |Mtt|ile,  d'exercer  U  clMiiié,  ito  leerîfler,  de  Ure  lei  Uvm  ueréi,  «l 

de  no  pas  s'abundnnn  r  aii\  plabindw  MM.  • 

>ltaiioo,lX,aiUetiuiY. 
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prospérer  sans  les  Bràhimnes  ;  les  Brldiniànes  ne  peuvent  pas  s*élever 
sans  les  Kchalriyns.  En  s'uniasan^^  ia  classe  sacerdotale  et  la  classe  mili- 
taîia  s'élèvent  dans  ce  monde  et  dans  Tautre^  i  Et  ailleurs*  :  «  Les 

Bràhmanes  sont  déclarés  la  base,  el  les  Kcliatriyas  le  sommet  du  sys- 
tème des  lois.  » 

Un  toi  lan^ajîe  est  bien  loin  des  tein|)soù  les  Dnilnn.ines,  oiitrotenusà 
la  cour  il(\s  i>('tits  chcCs  du  Sapfa-Sindliou,  commu  les  bardes  aibuuacli 
chez  les  chefs  des  clans  de  la  Haute-Écosse,  exaltaient  les  hauts  faits  et 
la  générosité  du  radja  pour  en  obtenir  quelques  présents.  Les  Bràh> 
mânes»  ici,  ne  sont  pas  seulement  les  égaux  de  la  classe  des  guerriers, 
ils  leur  sont  supérieurs.  Us  sont  la  source  de  tout  pouvoir,  et  la  base 
même  de  Tordre  social  ;  ils  ont  la  supériorité  de  ce  qui  est  d'institution 
divine  sur  ce  qui  est  d'origine  humaine.  Cette  proclamation  solennelle 
de  la  suprématie  sacerdotale  dans  le  Code  même  de  la  nation  nous 
reporte  à  une  légende  favorite  des  anciens  Brfthmanes,  et  des  plus 
souvent  reproduites  dans  h  m  h  <  uinposilions  antiques. 

Vasichtn  et  Virvàinitra  sont  les  héros  les  |)his  habituels  de  cette 
îé^rnde,  au  iuml  (h'  Inqueile  on  apeiroil  clairtMiioiil  une  lutfo  nnriennp- 
ment  engagée  entre  les  Brahmanes  et  les  Kchatryas,el  la  victoire  dcli- 
nitive  des  premiers  sur  les  seconds.  Les  récits  ou  les  allusions  légendaires 
de  cette  bitte  se  retrouvent  dans  le  Brfihmnnns,  dans  le  Mah&bhàrata, 
dans  le  Bftmftyana  et  dans  les  Pourftnas.  La  légende  prend  toutes  sortes 
de  formes  et  s'etnbelllt  de  circonstances  secondaires,  au  gré  de  l'imagi* 
nation  des  poètes.  Certains  accessoires  sont  évidemment  des  additions 
relativement  récentes'.  Dans  un  des  récits,  une  querelle  s'élève,  au  sujet 
de  trésors  enfouis,  entre  les  Brfthmanes  de  la  race  de  Bbrigou  et  les 
fils  du  rui  Krilavirv'i,  à  la  cour  duquel  ils  remplissaient  les  fou  e  lion  s  de 
prôtres-sacrilicateurs  ;  tous  les  Brâhmaiies  sont  exterminés,  jusqu'aux 
enfantsdansleseiii  de  leurs  mères.  Les  reniuies,  échappées  seules  au  nins- 
sacpe,  se  réfugient  dans  riliinavat,  où  l'une  d'elles  donne  le  jour  à  un  lils 
qu'elle  avait  <Micbé  dans  sa  cuisse,  et  qui  reçut,  à  cause  de  cela,  le  nom 
d'Aouna.  A  sa  naissance,  une  flamme  sortit  de  la  terre  qui  menaça  de 
détruire  le  monde,  et  dont  l'éclat  firappa  de  cécité  tous  les  Rchatriyas. 


■  Manoa,  cl*  3tt. 


>  XI.  83. 

•M.  Lnsson  (I,  p.  714  cl  suiv.)  reproduit,  d'npri>8  le  MalilhliAnn  et  le  Rrîm^ynna,  \û% 
deux  priocipales  formes  épiques  que  revêt  la  k'gendc,  ou,  pour  mieux  dire,  les  deux  logeodes 
principaloi  où  w  nonlr»  l'antiqae  souvenir  d'ane  lutte  sanglante  entre  les  deux  hautes 
OMtat  ;  et  H.  Muir  a  consacré  à  ce  cycle  légendaire  une  partie  conaidënd»le  do  piemier  Totome 
de  son  utile  collection  d'OrigwMd  toMÊorit  texù  Hutrigh^tiidpfvgrmaf  Hie  r^igitnmii 
imtUmikm»  of  /miia. 
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Le  eomiiat  recominenoe  entre  ceux-ci  et  \es  fils  d'Âourva.  Dans  cette 
nouvelle  |>hase  de  la  lutte,  figurent  Viçvàmitra  et  ParacouoRamat 
Pamçou-Ràma  dont  la  terrible  hache  (paraçou),  à  hiquclie  il  dut  son  sur- 

nom,devait  venger  sur  toute  la  race  des  Kchatriyas  le  meurtre  des  Bràh- 
manes  de  Kritavirya.  La  sanglante  expi.ilinii  accomplit-,  i'ar;i»;*»^i-^i^i"ia 
sp  relire  sur  le  mont  Mahèndra.  Mais  alors,  — ^  et  c'est  ici  que  la  légende 
dovieut  capactéristi(jue,  —  apimraissent  tous  les  maux  de  celte  guerre 
(ralrieide.  «  Après  l'extermination  des  Kchatriyas,  un  grand  désordre 
s'élève  dans  !f»  monde.  Les  faibles  sont  opprimes  par  les  forts;  les 
Çoûdras  et  les  Yaïçyas,  que  la  loi  ne  relient  plus,  s'emparent  des 
femmes  el  des  Bràhmanes.  Personne  n*est  plus  maître  de  ce  qu'il  poa^ 
tède;  priféede  la  protection  des  guerriers  qui  sont  les  défenseurs  dé 
la  Loi,  et  livrée  à  tous  les  excès  dos  créatures  perverses,  la  Terre 
neaaeedea'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  l'espace.  Kaçyapa,  pour 
l'apaiser,  lui  permet  d'exprimer  un  souhail  ;  elle  demande  et  obtient 
du  dieu  que  les  Kchalriyas  redeviennent  n>is  et  la  puissent  j)rutégcr.  » 
Le  vœu  de  la  Terre  e.st  exaucé,  et  de  nouvelles  dviiaslies  s'élèvent*. 
Les  noms  de  Maint  hrnali  et  de  MArtikàvata,  deux  villes  de  la  Narniada 
supérieure,  semble  devoir  placer  le  théâtre  de  la  lutte,  en  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  réel,  vers  la  région  centrale  du  Vindhyà*  li  faut  aussi 
remarquer  que  Kritavirya  est  le  roi  des  Haïhaya,  une  branche  puis-  • 
saote  des  Yàdava,  race  ftrienne  parle  culte  et  l'incorporation  politique, 
mais  non  par  le  sang.,  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  aux  considéra- 
lioos  importantes  qui  resaortent  de  cette  distinction  ;  nous  y  serons 
ramenés  par  la  suite  de  notre  travail. 

'  Une  autre  légende,  plus  ancienne  selon  toute  apparence,  met  au 
premier  r.nig  dans  la  lutte  Vievàmitra  et  Yasielitn,  e^lui-ci  per- 
sonnifiant en  quelqu(*  sorte  la  caste  brahmnni'foe.  eoniuic  le  premier 
csl  l'expression  syrnlMiii*jii)>  de  la  casle  des  ^ncn-iers.  Yiç-vàmilra  était 
un  r  i  puissant  «|ui  parc*)urait  la  terre  avec  une  nombreuse  armée.  Il 
arriva  ainsi  à  l'ermitage  de  Vasichtha,  pénitent  d'une  sainteté  pro- 
foode ,  dont  toute  la  richesse  était  une  vache  merveilleuse ,  Kâma- 
dhènou^  qui  produisait  tout  ce  que  désirait  son  maître.  Le  roi  ne 
put  voir  une  pareille  merveille  sans  en  désirer  la  possession.  «  J'ai 
le  droit  de  m'emparer  de  Kftmadhènou,  dit-il  au  solitaire,  car  tous 
les  trésors  appartiennent  au  roi;  cependant,  je  te  donnerai  en  échange 

'  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  ceUe  dynastie,  dont  ravéncment  stiiublc  manquer  une  nou- 
velle époqtie  dans  rancienne  hisloiie  dM  Aryas  gangétttittes. 

*  La  Tache  art  wMunéeilani  d*avti«s  légende  Çahalft,  •  qui  est  de  phiaiean  coiilMin«  • 
Maodiiil,  1  oelto  qui  léjonil.  •  Kâaudoiih,  >  qvi  donne  ce  que  l'on  désire,  «  ele. 
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cent  mille  autres  vaches.  »  Vasichtha  le  refusa,  paroe  que  Kànwdhd- 
Dou  lui  donnait  tout  ee  qtii  était  nécessaire  à  ses  sacrifices,  à  son 
existence  et  à  sa  connaissance  des  choses  saintes.  Le  roi,  voyant  cela, 
s'empara  par  Ibrce  de  la  vache  merveilleuse,  qui,  se  tournant  vers  le 
aolitaire,  se  plaignit  amèrement  qu'il  l'abandonnât,  c Suis-je  donc 
assez  fort,  répondit  Vasichtha,  pour  corohattre  le  roi  et  son  armée? 
A  quel  Kàmadhênou  répliqua  :  «  —  Ce  n'est  pas  aux  Kchatriyas  que  la 
puissance  a  élc  doiiut  t  ;  la  juiissancc  des  Brahmanes  leur  est  supé- 
rieur. La  |)uissaiK'c  des  Biàluiianes,  ô  Vasichtha,  est  d'origine  divine, 
et  plus  i^Maiide  que  colle  des  Kchatriyas  î  »  Et  elle  coniiiianda  à 
Vasichtlia  de  se  préparer  à  anéantir  1  année  de  Vi(;vfimitra.  Alors, 
des  diverses  parties  du  corps  de  la  vache  divine,  surlireni  des  armées 
de  Pahlavas,  de  Çàkas,  de  Yavanas,  de  Kambôdjas,  de  Barbaras  et 
de  Mlôlchhas,  de  Uàritas  et  de  KirâtasS  qui  exterminèrent  rarmée 
de  ViçvAmitra.  A  cette  vue,  les  cent  fils  du  roi  se  précipitèrent  pleins 
de  fureur  sur  Vasichtha,  qui,  par  la  seule  force  de  la  syllabe  mysté- 
rieuse ÂVM,  les  réduisit  en  cendres^.  Le  roi,  alors,  —  et  e*est  là  la 
morale  de  la  fable,  —  s'écria  dans  sa  confiision  :  <  Malédiction  sur 
la  puissance  des  Kchatriyas I  la  puissance  de  l'énergie  i;ialiiiiaijiqae 
est  la  véritable  puissance!  »  Et  remettant  la  couroinie  à  un  de  ses 
fils,  il  se  retira  dans  l'Himàlaya  pour  s'y  livrer  aux  austérités,  par 
lesquelles  il  s  éleva  plus  tard  à  la  dignité  de  Bràhmane. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  les  fastidieux  détails  de  la 
légende  ;  on  voit  quel  en  est  le  caractère  et  le  but.  Qu'un  événement 
réel  se  cache  sous  cette  enveloppe  fantastique,  —  ou  plutôt,  pro- 
bablement, un  ensemble  de  faits  analogues  survenus  en  des  lieux 
et  en  des  temps  différents,  —  cela  n'est  pas  douteux.  Il  est  aussi 
plus  que  probable  que  Torigine  de  celte  lutte  de  prééminence  entre 
la  caste  sacerdotale  et  la. caste  guerrière,  qui  dut  produire  de  longs 
déchirements  au  sein  des  tribus  avant  d'être  arrivée  à  l'accord  linal 
dont  le  livre  de  Manou  porte  témoignage,  renioiil(î  très-haut  et  touche 
aux  temps  védi(|ues;  car  les  nums  principaux  des  légendes  ligurent 
(ieja  dans  les  liymnes.  Viçvàmitra  et  Yasichtlia  sont  au  nombre  des 

'  l'iiL'  partie  de  ces  noms,  si  non  toas,  sont  rertaîncment  \mc  interpolation  tri''s-i)ostf'rieure 
à  la  légende  primitive.  Us  rappcllcnl  l'enumiTaiion  du  44*  çloka  du  livre  X  de  M«uiuu,  sur 
laquelle  nous  avons  eu  lieu  défaire  une  remarque  analogue. 
>  ilKtii,  ou  Om,  .est  I»  monosyllabe  sacrée,  le  nom  mystique  el  mystérieux  de  la  Divinité; 
.  «Ile  »«n  ell^  pour  ceux  qui  en  «onnaissent  lotendue,  une  puissance  sumatunlle  (Ifanon»  H» 
76,  XI,  iti5).  C  ttc  croyance  est  ani'  rjnire  au  brahmanisme,  et  môme  au  vèdisme  ;  carc'cal 
seulement  par  le  £end  qu'on  peui  (  \|ili<[uer  le  sens  iriaitairo  de  la  syllaLe  mystéfietti^ 
comme  l'a  montre  M.  \Viudi:>cUmauu  (La^eo,  i,  p.  llo). 
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chantres  religieux  les  plus  renommés  du  Sapla-Sîndhou  ;  et  Ton  peut 
même  trouver,  dans  certaines  expressions  symboliques  cl  un  hymne 
célèbre  qui  porte  le  nom  de  Vasichtha*,  le  {^eiitic  de  cette  histoire 
bizarre  dp  \n  vache  KAmadhênou,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dnns  la 
légende  brahmanique.  Que  la  légende»  sous  la  forme  où  la  Mahàbliâ- 
nta  et  les  autres  sources  anciennes  nous  l'ont  transmise,  soit  anté- 
rieure au  Livre  de  Manou ,  c'est  aussi  ce  que  l'on  peut  conclure 
d'une  allusion  qui  y  est  faite  dans  un  passage  du  vu*  livre*. 


XXVlll 

Au  temps  où  lut  rédigé  le  Code  brahmanique,  la  transaction  est 
consommée.  La  suprématie  de  la  caste  sacerdotale  sur  les  autres 
ordres  de  l'État  paraît  être  détinùivement  reconnue.  Tout  en  main- 
tenant la  caste  des  Kchatriyas  au  second  rang,  le  Livre  de  la  Loi 
exalte  néanmoins,  en  toute  occasion,  le  pouvoir  royal  et  celui  qui  en 
est  revêtu.  Le  Rot  est  un  dieu  sous  une  forme  humaine^;  formé  de 
particules  tirées  de  Tesseuce  même  des  grandes  divinités,  il  surpasse 
eo  éclat  tous  les  autres  mortds*.  Sa  personne  est  plus  précieuse  que 
toute  chose  :  c  Pour  remédier  à  l'infortune,  qu'il  garde  soignèuse- 
ment  ses  richesses;  qull  sacrifie  ses  richesses  pour  sauver  son  épouse; 
qu'il  sacrifie  son  épouse  et  ses  richesses  pour  se  sauver  lui-même^.  » 

Mais  aussi,  plus  élevée  est  cette  dignité  suprême,  plus  grands  en 
sont  les  devoirs.  «  Ne  jamais  fuir  dans  un  combat,  protéger  les  peu- 
ples, révérer  les  Brahmanes,  tels  sont  les  devoirs  énùncnts  dont  l'ac- 
ojiiqtlisseinent  procure  aux  rois  la  félicité^.  »  Pour  «léfVndre  son 
peuple,  un  roi  doit  ni  hésiter,  ni  reculer,  mémo  devant  un  ennemi 
supérieur.  Dans  ces  prescriptions,  §n  même  temps  que  l'accomplis- 

* 

*  VhfotM  ittMib'éemi  éa  T*  livra  dMi»  U  tnduelioo  Lângims,  parUcalièienieot  «n  ctofan 

4  et  14»  t.  lU,  p.  51  et  53.  Cet  hymne  fut  chanté  sur  les  bonis  de  la  Parouchnt  (qui  est  la 

mhm  rivière  que  la  Vipàc.A.  l'Hyphasis  des  Grecs,  la  Beiah  de  nos  cartps  artuellcs  ifTIuenl 
il  11  S  iiletlj),  au  moment  d  un  conihat  désigné  sous  le  nom  de  bataille  des  Dix  Hois;  It  Hud. 
lluUt  lui  a  consacre  un  savant  cammeotaire  dans  son  livra  zwGetchichte  und  Literaiur  des 
V«la. 

*  Ançlaka  43.  Le  personnage  ddaigii<{ioii8l«  nom  de  fils  de  Gldhi,  est  Vicvâinilra. 

«Manou,  Hvrt-  VU,  çl.8. 

*  Ibid.,  cl.     I-»'  mot  m^me  qui  en  sanscrit  si<;nitic  VÀ,  RcuLja,  Tient  de  la  même  racine  ' 
les  mots  i|ui  sijjniiient  éclat,  brillant,  radteux. 

«i6d.,cL8S. 

rom  mil»  16 
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feoient  du  devjDir  politique,  on  sent  aussi  le  soulTIe  de  ee  point  d*hon* 
neur  ehevaleresqiie  qui  est  resté  .le  noble -patrimoine  de  toutes  les 
brtuiches  de  k  grande  famiUe  Arienne^  et  que,  dans  Tlnde,  les 
Kchatriyas  dea  anciens  Ages  ont  transmis  aux  Radjpouts,  leurs  der- 
tilers  représentants.  Le  même  sentiment  a  inspiré  les  règles  sui* 
vantes,  que  le  Code  de  Manou  rappelle  aux  Kchalriyas.  t  Un  guer» 
riei'  lie  doit  jamais,  ciaiis  une  action  ,  inijihtyer  contre  ses  ennemis 
des  armes  perfides,  ni  des  flèches  bai  belees,  m  des  ilèehes  cmpoi- 
souiiées,  ni  des  traits  enflammés.  Qu'il  ne  frappe  ni  un  ennemi  qui 
est  à  pied,  ni  celui  qui  joint  les  mains,  ni  celui  qui  dit  :  «  Je  suis 
ton  prisoimier;  »  ni  un  homme  endormi,  ni  celui  qui  est  désarmé, 
ni  celui  qui  est  aux  prises  avec  un  autre,  ni  un  homme  grièvement 
blessé,  ni  celui  qui  fuit.  Qu'il  se  rappelle  le  devoir  des  braves ^  • 
Et  le  texte  «youte^  :  •  Le  làcbe  qui  prend  la  ftiite  pendant  -le  combat, 
et  qui  est  tué  par  les^ ennemis,  se  charge  de  toutes^les  loauvaises 
actions  de  son  chef,  quelles  qu'elles  soient.  »' 

t^a  Loi  rappelle  au  Roi  ses  obligations  de  chaque  jour,  et  elle  lui  traee 
rem[)loi  de  chacune  de  ses  heures  *.  Levé  dès  l  aube  du  jour,  il  adres- 
sera, dans  un  |)rurt>iid  recueillement,  après  s'être  purifié,  ses  nlTi  nudes 
au  feu  et  ses  honuuages  aux  Bràhmanes  ;  puis  il  entrera  (Jiins  la 
salle  d'audience,  où  il  entendra  tous  ceux  (|ui  auront  à  lui  adresser 
des  suppliques.  Hetiré  ensuite  dans  un  endroit  isolé  de.  son  palais,  il 
méditera  sur  toutes  les  affaires  intérieures  ou  extérieures  du  royaume, 
ou  il  en  délibérera  avec  ses  ministres.  Après  avoir  vaqué  à  ces  soins 
importants,  il  pourra  se  livrer  aux  exercices,  et  à  midi  il  entrera 
dans  le  bain;  puis  il  ira  dans  les  appartements  intérieurs  prendre  son 
repas,  c  Là,  qu'il  prenne  des  aliments  préparés  par  des  serviteurs 
dévoués,  et  qui  devront  être  éprouvés  avec  le  plus  grand  soin,  en 
DiLiuo  temps  qu'on  les  consacrera  par  les  prières  qui  neutralisent  le 
poisna.  B  11  lui  est,  en  outre,  recommandé  de  mêler  i  tnus  ses  ali- 
ments des  antidotes,  et  de  porter  toujours  sm  lui  (1(  s  piorrcs  pré- 
cieuses qui  détruisent  l'elTet  du  poison.  «  Qu(  d*-.  lèiumcs,  sur\t  il- 
lécs  avec  soin,  et  dont  les  parures  et  les  vêtements  ont  été  examinés 
préalablement  S  viennent  Péventer  et  répandre  sur  son  corps  de 

I  Manou,  VU,  90  à  93.  Laà  mhnes  injunciions  sont  répélcus  en  biea  d'aulrcs  endroits  de« 
ânciem  livres  brabmaiiiques.  même  dans  les  mité»  de  philMophie.  Yoyei  OMnolie,  os  die 
,  PhilMophy  of  the  Hîndits,  MimUanum  Ept^,  wL  I,  p.  319. 

»  Manou,  VII,  94. 

"Manou.  VII,  37,  i43et  suiv.,  216 et  suiv. 

*  J>e  peur,  dit  le  commentaire,  qu'eUcâ  ne  cachent  des  annes  ou  du  poison. 
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Ym  et  des  parfums.  »  H  prendra 'd'ailleura  les  mêmes  précautions 
dans  chacune  de  ses  occuputions,  soit  (ju'il  sorte,  qu'il  se  couche, 
qu'il  mange,  qu'il  s'habille  ou  qu'il  se  l)ain:ne.  Celte  appréhension 
perpétuelle  fut  toujours  le  partage  des  monarques  dé  l'Orient;  en 
lisant  ces  |t;i stages  si  proiondement  signiticatifs  (In  ï.ivre  de  Manon, 
on  se  rappelle  involontairement  les  pages  ou  l'auteur  de  Téiéiinque 
a  retracé  la  vie  et  les  terreurs  de  Pygmalion. 

Après  avoir  pris  son  repas,  poursuit  2e  €k)de  brahmanique,  que  le 
rai  se  diveiitisse  avec  ses  fommes  dans  Fappartement  intérieur,  et 
^0ÊÊSÂtA  il  s'occiifpe  de  nouveau  des  affaires  publiques.  —  Qu'il  passe 
en  têtue  l^s  gens  de  guerre,  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  chars. 

be  soir,  après  avoir  rempli  ses  dmirs  pieux,  qu'il  se  rende,  muni  de 
ses  armes,  dans  une  partie  retirée  de  son  palais,  pour  entendre  les 
rapports  secrets  de  ses  espions.  —  Puis,  les  ayant  congédiés,  qu'il  re- 
tourne dans  l'apiiarlcnient  intérieur,  pour  y  prendre  son  repas  du  soir. 
—  Après  avoir  été  récréé  par  le  son  des  instruments,  îl  ira  se  livrer 
au  repos  quand  l'iieure  sera  venue,  pour  se  lever  le  lendemain  exempt 
de  fatigue. 

Ainsi  que  sa  vie  intérieure,  le  Code  trn^^e  au  roi  les  règles  de  sa 
politique  et  de  ses  relations  au  dehors.  Machiavel  aurait  pu  trouver 
dans  cet  antique  manuel  de  diplomatie  plus  d'une  idée  fondamentale  de 
son  Traité  du  Prince.  Le  point  essentiel  est  le  choix  d*un  ambassadeur 
B  le  faut  versé  dans  la  eonDafssance  des  çâstras,  de  beHe  prestance, 
intrépide,  éloquent,  halrfle  à  pénétrer  les  physionomies,  interpréter 
les  gestes,  à  lire  dans  la  pensée.  «  Du  général  dépend  Farniée  ;  de  la 
juste  apjilM'alioa  lies  peines,  le  bon  ordre;  du  roi,  le  trésor  et  le  ter- 
ritoire; de  l'ambassadeur,  la  guerre  et  la  paix.  »  C'est  l'ambassadeur 
(pii  rapproelie  ceux  qui  sont  désunis,  qui  divise  ceux  qui  sont  alliés. 
Dans  les  négociations  avec  un  roi  étranger,  1  ambassadeur  devinera  ses 
adversaires  d'après  certains  signes,  d'après  leur  maintien  et  leurs 
gestes,  et  aussi  par  ses  émissaires  secrets  ;  il  saura  employer  â  propos 
d'irrésistibles  moyens  de  persuasion  auprès  des  conseillers  et  des  mi* 
nistres  étrangeirs. 

Le  roi,  d'ailleurs,  aura  toujours  sur  pied  des  forces  imposantes,  car 
celui  qui  dispose  d'une  grande  armée  est  craint  du  monde  entier. 
Savoir  cadier  ses  cétés  faibles  et  connaître  ceux  de  l'ennemi,  ^rnnd 
moven  de  sureès.  Un  roi  doit  avoir  la  réflexion  du  lu  ruii,  la  bravoure 
du  lion,  la  rapidilc  du  loup  dans  l'attaque,  la  prudence  du  lièvre  dans 

■  Manon,  Vn,  63  6C  nihr. 
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la  retraite*.  II  y  a  quatre  moyens  par  lesquels  on  peut  s'agrandir  : 
la  négociatioR,  les  présents,  la  division  babilenient  semée,  et  entîn  la 
force  des  armes  ;  que  l'on  ne  recoure  au  dernier  moyen  qu'au  défaut 
des  trois  autres,  car  les  négociations  pacifiques  sont  toujours  préfé* 
rables  à  la  guerre  pour  Favantage  des  royaumes  Le  Gode  brahma- 
nique, à  côté  de  ces  maximes  de  conduite,-  n'en  trace  pas  moins  les 
règles  de  lactique  et  de  stratégie  qu'un  chef  d'armée  (  :it  suivre  sur 
le  terrain.  On  y  lit,  par  exctnpie,  qu'il  faut  combattre  dans  une  [)laine 
avec  (les  ehars  et  des  chevaux;  dans  un  endroit  noyeou  marécageux, 
avec  des  éléphants  et  des  bateaux  armés;  sur  un  ti  iraui  couvert 
d'arbres  et  de  broussailles,  avec  des  arcs  ;  dans  une  place  découverte, 
avec  des  sabres,  des  boucliers  et  autres  armes  ^.  On  a  là  i'énumératioa 
de  toutes'Ies  armes  olTensives  et  défensives  des  Aryas  gangétiques. 

Nous  apprenons  par.le  Code  quel  était  le  mode  d'administration  du 
royaume.  Mille  villes  ou  bourgs  formaient  la  plus  grande  circonscrip- 
tion administrative,  au-dessous  de  laquelle  il  y  avait  une  échelle  hié- 
rarchique décent,  de  vingt  et  de  dix  localités;  enfin,  chaque  localité 
avait  son  propre  gouverneur*.  Le  chef  d'une  localité  correspondait 
hiérarchiquement  avec  le  chef  de  dix,  celui-ci  avec  le  chef  de  vingt, 
ce  dernier  avec  le  chef  de  cent,  et  celui-ci  avec  le  chef  de  mille.  A 
chaque  «j^roupe  administratil'  se  rallachait  une  compagnie  de  gardes, 
eomiuandec  par  un  ollieier  d'un  ^rade  correspondant,  pour  veiller  à  la 
tranquillité  intérieure.  On  nous  dit  même  quels  étaient  les  émoluments 
de  chaque  ordre  d'admitiistrateurs.  Le  chef  d'un  cercle  de  mille  rece- 
vait le  produit  d'une  ville  :  le  chef  de  cent,  celui  d'un  bourg;  le  chef 
de  vingt,  celui  de  cinq  kouias  déterre';  le  chef  de  dix,  le  produit  d'un 
koula  ;  le  chef  d'une  seule  localité,  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  sub- 
ststance. 


■  Hanou,  çl.  106. 

'  MeUor  «irtiorgiM  eertapax  tftmlâ  tklanà;  iOa  in  tuà»  km  in  Degrmm  maim  tri.  TSt  lif, 

XXX,  30. 

VU,  l»î. 

•  U;  terme  gént'nfîuc  pmp!oy«M!aîis  ces  il ivprsps  ënnnuTations  est  grnma.  Grtnia.  dans  la 
Dumcoclaturc  6ani>crUe,  signilie  proprement  yn  i>uurg  ou  une  ville  uuveric,  par  ujipuûiûun  a 
la  TilU»  entourée  de  murailles,  poNm;  mais  originairement  le  mol  dut  être  la  dL'noroinaUoa 
eommuM  de  tout  établissement  fixe.  Soos  sa  forme  usuelle  ou  vutgaîre,  gama,  on  le  retionve 
daUÉ  la  plupart  de  nos  langnes  européennes.  C'est  le  heim  des  Teutons  et  le  home  des  Anglais, 
deux  tiTmcs  d'une  signification  >i  largi»  et  si  parliculnTe  h  lafiiis,  L-Vst  aussi  leiud^^Ddos 
Gri'c.s,  coriiriu-  chez  nous  il  est  ili'scciitJu  ju5i{u  au  lutmMu,  l'e&prcs&ion  en  quelque  sorte  élé- 
meotaire  de  liiabtlatiuu  tixti  du  cultivateur  du  sol. 

*  Le  koula  est  rétendm  de  lenaia  qui  peut  éln  labourée  par  deux  charrmi  poumm  châ> 
ciiMd«iixUnmux 
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Tous  ces  prélèvements  se  faisaient  en  nature  ;  on  ne  ronnaissait  pas 
encore  l'usage  dei  ni  ^^eut  monnayé.  L  or,  l  argcfit  et  le  cuivre  servaient 
cependant  de  valeurs  courantes,  mais  seulement  au  poids  *. 

Les  revenus  du  roi  se  composaient  des  redevances  en  nature  *,  des 
impôts,  des  droits  sur  les  marchandises,  des  présents  etdes  amendes  ^. 
LeCode  sjpécifie  te  mode  de  perception  de  ces  diverses  natures  de  droits 
r^aliens. 

<  De  môme  que  la  sangsue^  dit  le  code^  —  par  une  comparaison 
jnste,  quoique  bizarre,  —  de  même  que  la  sangsue,  le  jeune  veau  et 
labeillc,  ne  prennent  que  petit  à  petit  leur  nourriture,  de  même  c'est 
par  petites  [lortions  que  le  roi  doit  percevoir  le  tribut  aiuiuel  dans  son 

L.'i  lu  oportiou  qui  revient  au  roi  sur  les  bestiaux  et  sur  1  or  et  l'ar- 
gent, est  d'un  einquantième  ;  sur  les  ;:!;"rain?,  depuis  la  douzième  jusqu'ît 
la  sijûème  partie  ;  sur  les  autres  produits  de  la  terre,  le  sixième  régu- 
lièrement^. Sur  la  classe  commerçante,  l'impôt  peut  être  du  vingtième 
des  gains  en  argent  ^.  Les  petits  marchands,  ceux  qui  vivent  d'un 
commerce  peu  lucratir,  payent  seulement  une  redevance  annuelle  très- 
modique^;  les  artisans,  dci  même  que  les  Çoûdras  doivent  acquitter 
leur  redevance  par  un  travail  personnel  d*un  jour  chaque  mois 

Au  total,  cet  ensemble  d'imprUs  est  modéré;  le  Livre  brahmanique 
fait  d'ailleurs  de  cette  motlération  une  rè^de  expresse  :  «  Que  le  Roi  ne 
coupe  pas  sa  propre  racine  ni  celle  des  autres  par  excès  d'avidilé;  car 
PU  coupant  sa  {)roj)re  racine  il  se  réduit,  lui  et  les  autres,  à  l'état  le 
plus  misérable »  C'est  la  même  pensée  que  Moult  squieu  devait  for- 
muler plus  tard  dans  une  sentence  devenue  célèbre. 

Une  autre  source  de  richesses  pour  le  souverain  provenait  des  mines 
et  des  trésors  cachés  que  l'on  venait  à  découvrir.  <  Quand  le  Roi  trouve 
un  trésor  anciennement  déposé  en  terre,  qu'il  en  donne  la  moitié  aux 
Brfthmaiies  et  fasse  entrer  Tautre  mdtié  dans  son  trésor.  Le  Roi  a  droit 
à  la  moitié  des  anciens  trésors  et  des  métaux  précieux  que  la  terre 
renferme,  par  sa  qualité  de  protecteur,  et  parce  qu'il  est  le  seigneur 
de  la  terre  *®  » 

*  Trois  grains  d'orge,  est-il  dit,  repn'sentent  le  poids  d'un  krichnaïa:  cinq  krichnalas  sont 
ppanx  h  «n  mVlia,  «wizc  ni.Vhas  h  un  gonrnrnn,  quatre  sonv.tmas  à  un  pala,  dix  palas  à  nn 
tHutratuM.  On  e$»umo  que  le  souv^irna  d  or  équivalait  a  un  peu  moins  de  It  grammes,  ou  en* 
vinm  40  francs  de  noire  monnaie.  On  peut  voir  rentomble  de  ce  système  monétiira  dé  llndo 
•neteniM  «Kpoié  au  YIII*  Ihrra  dv'e«Mlede  Mamm,  çl.  ISA  à  187. 

>  Sur  les  priMluitsde  ses  propres  doniaineSt  probablement. 

'  Manou,  VUI.  307.  —  ♦  Id.,  VII.  1Î9.  —  *  Ihid.,  çl.  1304  i3S.  —  •  /d.,  X,  ISO;  VU,  117. 
—  '  M  ,  Vîl,  137.  -  •  Ibid.,  rl.  m.  —  »  Ihid.,  cl.  m. 

>*  /d.,  Vlil,  38 et  Huiv.  Sur  la  qualilication  de  teigneur  delà  Urre,  il  faut  en  rapprocher  un 
loLiA  pfdeédenuneat  cité  qui  MrtdAcofteeiif  àcequecalai-ei  wnil  d*«neHif .  • 
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€  Qu'il  en  donne  la  meitié  aux  Bfâhmanee.  »  Cette  disposition  té- 

moif^nerait  seule  de  la  position  toute  puissante  du  corps  sacerdotal  vî** 
à-vis  de  la  royauté.  Et  ce  n'est  pas  la  seule.  En  voici  uue  encore  plus 
significative  :  «  LorsffirîiFi  Bràhmane  insfi  u«t  vient  à  découvrir  un  tré- 
sor jadis  entoui,  li  peut  te  prendre  eu  entier  ;  car  il  est  le  seigneur  de 
tout  ce  qui  existe  »  Et  en  outre,  il  est  dit  que  le  roi  ne  doit  pas  rece- 
voir de  tribut  d'un  Bràhmane Ainsi  la  caste  brahmanique  était 
exemple  de  toutes  les  charges  sociales.  Honorer  et  respecter  les  Brâh- 
manes»  s'entourer  de  leurs  conseils,  s'appuyer  sur  eux  en  toute  chose 
et  les  combler  de  dons,  sont  d'ailleurs  des  recommandations  adressées 
en  vingt  endroits  au  roi  et  aux  puissants.  •  L'oblation  versée  dans  la 
bouche  d'un  Brfthmane  est  bien  meilleure  que  les  offrandes  au  feu. 
Le  don  fait  à  un  homme  qui  n'est  point  Bràhmane  n'a  qu'un  mérite 
ordinaire.  Il  en  a  deux  ibis  autant  s'il  est  otîert  à  un  homme  qui  se  dit 
Bràhmane.  Adressé  à  un  iiiàlnaane  avanci'  dans  l'étude  des  Védas, 
il  est  vent  mille  fois  plus  méritoire  ;  fait  à  un  théologien  consommé,  il 
est  inUni  ^.  » 


XXIX 

Le  Roi,  d'après  le  Livre  brahniamque,  est  le  j^rand  juge  de  son 
peuple;  il  est  l'organe  de  la  Loi,  et  rendre  la  justice  est  un  de  ses 
grands  devoirs  journaliers.  «  Un  roi  désireux  d'examiner  les  alTaires 
judiciaires  doit  se  rendre  à  la  cour  de  Justice  dans  un  humble  main- 
tien, accompagné  de  Bràhmanes  et  de  conseillers  expérimentés.  Là, 
assis  ou  debout,  levant  la  main  droite,  modeste  dans  ses  habits  et  dans 
ses  ornements,  qu'il  examine  les  affaires  des  parties  contestantes.  Que 
chaque  jour  il  décide.  Tune  après  l'autre,  par  des  raisons*  tirées  des 
coutumes  particulières  au  pays  et  des  Godes  de  lois,  les  causes  ap[)or- 
tées  devant  lui  i 

Quand  le  Roi  ne  faisait  pas  lui-même  l'examen  des  causes,  il  délé- 
guait un  Bràhmane  chargé  de  remplir  cette  fonction.  Ce  Rraliiuane, 
accompagné  de  trois  assesseur-^.  n>in|)nsad  le  haut  trii)unal  ^. 

La  Loi,  d'après  le  Livre  l)ialnnanique  a  pour  hase  le  Véda  cl  les 
Coutumes.  Le  Véda  représente  ta  révélation  (Çrouti)  ;  les  Coutumes 
sont  transmises  par  la  Tradition  (Smriti)  et  recueillies  dans  le  Gode  de 

'lbM%«l*37.  *>Vll,13a.  «**VII,S4etiQiv.  — «VUI,  i  tltiiîf.-  •  J».,  «l.  SetlO. 
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Jois  (Dbarma-Çâstra) .  La  Gouiome  par  excellence  était  celle  du  Brabmft- 

Tarta,  ou  pays  de  la  Sarasvatt    Telles  sont  les  bases  de  l'antique  légis- 
lation de  rinde.  • 

Deux  livres  du  Code  de  Manon  -  sont  coiiî^aeres  aux  lois  civiles  el 
criminelles:  il  suffira  d'en  relever  i(  i  quelques  traits  saillnnf s. 

Le  voleur  pris  en  Hagiiint  délit,  mais  dans  ce  ms  seulenicut,  est  con- 
damné à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  lui  fournissent  des  vivres  ou  des  ins- 
tnimenls,  et  qui  lui  donnent  asile  ^. 

La  surveiilànce  des  voleurs  est  d'ailleurs  l'objet  d'un  soin  tout  par- 
licuUer.  L'organisation  de  la  police  n*a  rien  à  envier  à  la  nôtre  dans  un 
de  ses  traits  caractéristiques,  c  Par  le  moyen  d'espions  adroits,  a^mU  été 
foleurs,  qui  s'associent  avec  les  voleurs,  les  accompagnent,  et  sont 
bien  au  fait  de  leurs  différentes  pratiques,  que  le  Roi  les  découvre  el  . 
les  fasse  soi  lir  de  leurs  retraites  n  Les  lieux  spécialement  recomman- 
dés à  la  surveillanee  de  la  police  voDt  les  places  puijliques.  les  fon- 
tmncs,  les  boulangeries,  les  mai^ms  do  courtisanes,  les  bout i(|Uf^s  de 
distillateurs,  les  maisons  de  traiteurs,  les  carrefours  des  routes  pu- 
bliques, les  grands  arbres  consacrés,  les  assemblées  et  les  spec- 
tacles ^. 

Il  y  a,  dans  oette  énumération,  des  indications  à  recueillir  pour  la 
connaissance  des  mœurs  et  des  habitudes  sociales. 

L'homme  qui  provoque  l'adultère  est  banni  après  avoir  subi  unë 
mutilation  flétrissante;  <  car  c'est  de  l'aduUère  què  naît  dans  le  monde 

1&  mélaii^i.  des  classes,  source  de  la  violation  de  tous  les  devoirs, 
fléau  destructeur  de  la  race  humaine  et  du  bon  ordre  dans  l'uni- 
vers *  » 

La  Loi  prévoit  et  punit  sévèrement  certains  cas  de  dépravation 

féminine 

Si  une  femme  de  haute  famille  commet  un  nduitère,  elle  sera 
dévorée  par  des  chiens,  et  son  complice  sera  brûlé  sur  un  ht  de  fer 
chattiré  à  rouge  ^ 

Le  Çoùdca  qui  entretient  un  commeroe  criminel  avee  une  femme 
appartenant  à  une  des  trois  classes  supérieures^  subira  la  routilation^ 
o«  même,  selon  les  cas,  sera  condamné  à  mort,  et  ce  qu'il  possède  sera 
confisqué 

Si  l'on  fait  viuience  à  une  jeune  lilie  de  sa  classe,  le  coupable  subira 

r 

*  Manon,  «1.  IS.  —  ' Le  S*  et  le  9*.  -  •  IX,  170  ei  soir.  —  «  IbU..  «1.  Sft7.  — •  iMf.,  d. 
M.  -  •  Id.,  VIU,  3BS el niv.  ^  '  m,  «1. 3S7  à 370.  ^  * Ibid.,  «1.  371  etauiT.  — •  Aîd., 
«1.371 
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une  peine  corporelle;  mais  si  la  jeune  ÛUe  a  étô  oonsentante,  il  n'y  a 
pasdechAliment  ^ 
Il  est  du  reste  posé  en  principe,  pour  tous  les  crimes  cooitiie  pour 

toutes  les  infhictions  à  la  loi  sociale,  qu'un  châtiment  sévère  et  immc- 
(li;tt  (  >l  l;i  sanction  nécessaire  delà  Loi  et  la  ^^aiviiitie  de  l'ordre  social. 
«  Vouv  s  Hitonir  Iclloi  dans  ses  fonctions,  h.  vara  (une  des  appellations 
du  dieu  suprême),  produisit  dès  le  pnnci[)e  le  Cliàliniciit,  protecteur 
do  tous  les  cires,  exécuteur  de  la  justice,  sou  propre  iils,  et  dont 
rcssence  est  toute  divine 

Il  est  dit  encore  :  <  Le  Ch&Umeiit  gouverne  le  genre  humain,  le  CM- 
timent  le  protège.  I^e  Gh&timent  veiUe  pendant  que  tout  dort;  le  Châ- 
timent est  la  justice,  disent  les  Sa^  » 

Un  trait  qu'il  ne  faut  pas  omettre  dans  cette  antique  législation,  c'est 
remploi  des  épreuves  judiciaires,  c  Que  le  juge  fasse  prendre  du  feu  à 
celui  qu'il  veut  éprouver,  ou  qu'il  ordonne  de  le  plonger  dans  Tcau,  ou 
qu'il  lui  fasse  toucher  la  tctc  de  chacun  tic  ses  enfants  et  de  sa  leinme. 
—  Celui  que  la  llaiume  ne  brûle  pas,  que  Vcmi  ne  fait  pas  surnap:er, 
auquel  il  ne  survient  j)as  de  malheur  promptemcnt,  doit  être  reconnu 
comme  vérédi(jue  dans  son  serment  *  » 

Quand  on  en  déférait  seulement  au  serment,  on  devait  faire  jurer  un 
Bràhmane  par  sa  véracité  ;  un  Kchatriya  par  ses  chevaux,  ses  élépluiata 
ou  ses  armes;  un  Vaïçya,  par  ses  vaches,  ses  grains  et  son  or;  un 
Çoûdra,  par  tous  les  crimes  ^. 

Toiyours  la  même  distinction  de  vaieur  morale  entre  les  quatre 
classés  delà  nation. 


XXX 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent,  il  semble  qu'il  ne 
reste  rien  à  lyouterà  Texpression  de  la  supériorité  des  Bràhmanes  sur 
le  reste  de  la  création  ;  cependant  le  livre  de  Manou  renferme  à  ce  sujet 
des  passages  d'une  exaltation  bien  autrement  énergique.  Il  faut  en 

rapporter  au  moins  quelques-uns,  pour  montrer  dans  quelle  sphère 
élevée  les  Brfihmanes  s'étaient  placés,  et  sous  que!  caractère  presque 
surhumain  ils  se  firent  accepter  [)ar  la  natuni.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'aucune  théocratie  se  soit  jamais  placée  si  haut  au-dessus  de 

•  Maooa,  çl. S6A.  —  >  Vll,  i4.  —  * /tei., «1.  âS.  -  *  Vm,  fti4  el  foiv.  —  »/Md., «1.  lid. 
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I  iuimanité;  mais  aussi  aucune  n'a  eu  sur  les  destin(^es  heureuses  ou 
fatales  de  tout  un  peuple  une  influence  aussi  profonde,  aussi  complète 
et  aussi  durable. 

c  Parmi  tous  les  êtres,  dit  le  Gode,  les  premiers  sont  les  êtres  ani- 
més; parmi  les  êtres  animés,  ceux  qui  subsistent  par  l'intelligence.  Les 
hommes  sont  les  premiers  entre  les  êtres  intelligents;  les  Bràhmanes 
sont  les  premiers  entré  les  hommes. 

•  La  naissance  du  Brfthmane  est  rincamation  étemelle  de  la  Justice. 
Le  Brahmane,  en  venant  au  monde,  est  placé  an  premier  ranp^  sur  cette 
terre;  souverain  seijT:neurdc  tous  les  ôtrcs,  il  doit  veiller  à  la  conser- 
vation du  Iresur  tie>  lois. 

»  Tout  ce  que  le  monde  renfernu  j'sI  la  propriété  du  Brâhmane; 
c  est  par  la  «générosité  du  liràhmaue  que  les  autres  hommes  jouissent 
des  biens  do  ce  monde  ^  » 

t  Un  Bràhmane,  âgé  de  dix  ans,  est-il  dit  ailleurs,  et  un  Kchatriya  * 
parvenu  à  l'âge  de  cent  années,  doivent  être  considérés  conune  le  père 
et  le  fils  ;  et  des  deux  c'est  le  Bràbmane  qui  est  le  père,  t 

Mais  si  le  Brfthmane  est  le  premier  des  êtres  par  sa  naissance  et  son 
essenoe  même,  s'il  l'emporte  sur  tous  par  ses  privilèges  et  ses  immu* 
nilés  ^,  il  doit  anssi  l'emporter  sur  le  reste  des  hommt^s  par  la  sainteté 
et  la  pureté  de  sa  vie.  Il  doit  à  tous  l'exemple  en  même  temps  que  le 
précepte.  Et,  pour  être  juste,  il  faut  ajouter  «pjc  les  règles  qu'ils 
s'étaient  tracées,  les  Bràhmanes,  en  ;^^énéral,  paraissent  les  avoir  fidèle- 
ment  suivies.  Si  Torgneil,  si  Tambition,  si  ras[)iration  aux  biens  ter- 
restres en  même  temps  qu  à  la  domination  sociale,  ne  furent  pas  étran- 
gers, tant  s'en  faut,  à  la  politique  des  Bràhmanes,  —  on  en  peut  juger 
par  le  côté  positif  des  immunités  que  le  Code  leur  attribue,  —  il  faut 
aussi  fiiire  une  large  part  à  des  impulsions^  moins  vulgaires.  L'ambition 
eommune  et  purement  matérielle  ne  leur  aurait  pas  donné  la  force  mo- 
rale qui  fût  leur  arme  la  plus  puissante  vis^k^vis  des  Kohatriyas  ;  elle 
ne  leur  aurait  pas  conquis  celte  vénération  religieuse  qui,  dès  l'origine, 
jeta  dans  la  nation  tout  entière  des  racines  tellement  profondes,  que  ni 
le  temps,  ni  les  révolutions,  ni  les  schismes,  ni  les  dominations  exté- 
rieures ne  les  ont  affaiblies.  Des  mobiles  qui  touchent  seulement  aux 
parties  grossières  et  toutes  sensuelles  de  la  nature  humaine,  n'ont  ni 
cette  action  puissante,  ni  ces  effets  durables.  Héritiers  des  anciens 

'  Manon,  1.  çl.  OSelmhr. 

'  M.,  Il,  133. 

Aiasi,  an  brâhmaue  eùl-il  commis  tous  les  criiiies,  ne  peui  ôtrc  cooilamiiti  à  mort.  La  plus 
grande  peine  qu'U  encourt  est  le  bannissement.  Manou,  Vlll,  380. 
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Kichis,  qui  furent  les  Sages  de  la  nation,  et  de  bonne  heure  entraînés 
vers  les  nu-ditatious  eontemplatives  d'où  mhiI  sorties  les  doi  liint^s  r»4i- 
gieuses,  pliilosopliiqucs  et  sociales  qui  séparent  si  protondémeiit  les 
temps  brahmaniques  des  temps  védiques,  Us  y  puisèreat>  ea  présence 
d'une  société  eacore  n  demi  barbare  dans  ses  formes  extérieures,  le 
sentiment  d'une  supériorité  d'origine  presque  divine,  et  l'autorité  qui 
subjugue  les  masses.  Ils  dominèrent  parce  qu'ils  crurent  en  eux.  Us 
furent  les  organisateurs,  presque  les  créateurs  de  là  société  nouvelle;  ils 
lui  donnèrent  ses  lois,  ils  la  foçonnèrent  à  l'image  de  leurs  doctrines  : 
feut-il  s'étonner  qu'ils  y  aient  pris  et  conservé  la  première  place? 

Il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  amoindrir  le  rôle  qu'ils  oui  eu  dans  celte 
grande  transformation  sociale:  car  à  la  grandeur  môme  de  ce  rôle,  qui 
n'a  eu  d  r^^l  chez  aucune  aristocratie  sacerdotale  de  l'ancien  monde, 
s'attache  devant  rimmariilc  et  devant  l'histoire  une  imiucnse  et  terrible 
responsabilité.  Eu  étreignant  une  nation  tout  entière  dans  les  liens  pas- 
sifs de  la  disci[)Iiiie  nouvelle  ;  en  étouffant,  autant  qu'il  a  été  en  eux,  toute 
action,  tout  élan,  toute  aspiration  extérieure,  tout  déploiement  spontané 
de  l'initiative  humaine,  ils  n'ont  tendu  à  rien  moins  qu'à  effacer  du 
théâtre  du  monde  un  peuple  que  la  nature  avait  créé  pour  devenir  en 
Orient  un  foyer  rayonnant  de  lumières  et  de  civilisation. 

Mais  l'Indien  lui-même  n'a  jamais  eu  conscience  du  suicide  'moral 
au()ue!  le  prédestinèrent  «es  législateurs.  La  perspective  historique  qui, 
pour  nous,  place  à  leur  |ioint  de  vue  les  lionirncs  et  li's  choses  dans  le 
mouvement  général  de  riiuiaamlé,  n'a  jamais  existé  pour  lui.  Il  ne  vil, 
il  ne  put  voir  dans  ses  Brahmanes  (pie  des  sages  inspirés,  des  intermé- 
diaires entre  la  terre  et  le  ciel,  entre  l'homme  et  Dieu.  Kii  s'attribuant 
une  origine  et  une  essence  supérieures  au  reste  des  mortt  Is,  les  auteurs 
du  Code  brahmanique  ne  fn  eid  qu'exprimer  ce  qui  était  dans  le  senti- 
^  ment  du  peuple,  ce  que  l'aristocratie  guerrière  elle-même  avait  dù, 
reconnaître.  Le  nom  même  des  Brfthmanes,  qui  se  perdait  dans  le  loin- 
tain des  ftges,  n'indique*t-ii  pa^  une  vie  consacrée  à  la  méditatioD  et  à 
la  prière,  et  en  communion  perpétuelle  avec  la  Divinité? 

La  discipline  bralimanitpie,  telle  qu'on  la  trouve  détaillée  au  Livre 
de  la  Loi,  était  faite  pour  inainlenir  aHle  opinion  qiie  le  peuple  devait 
avoir  de  la  sainteté  des  Brahmanes.  Autant  celui  (jui  est  né  dans  cette 
classe  privili'^^iée  est  au-dessus  des  autres  hommes,  autant  sunl  nom- 
breux les  (levons  qui  lui  sont  prescrits.  Outre  l'accomplissement  des 
sacritices,  sa  vie  tout  entière  est  une  vie  de  contemplation  intérieure, 
de  renoncement,  d'étude  et  d'enseignement    Ses  pensées»  ses  paroles, 

*  MaMm.  1.  aS;  H,  118;  lY,  176, 186. 
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jusqu'à  ses  moindres  actions,  sont  réglées  avec  la  ponctualité  la  plus 
rigoureuse  *.  Peut-être  aurait-on  quelque  peine  à  concilier  les  prodi- 
gieuses immuniléti  du  Bràhmanc  et  la  rigueur  ascétique  de  sa  règle  de 
vie;  peut-être  aussi  serait-il  hasardeux  d'affirmer  que  chez  lui  la  vie 
réelle  était  toiyours  la  parfaite  image  de  la  règle  légale  :  n'oublions  pas, 
cepeadant»  que  les  longues  épreuves  d*une  éducation  sévère  domp- 
taient de  bonne  heure  en  lui  Timpulsion  sensuelle,  et  n'imputons  pas 
è  CCS  natures  profondément  contempl  itives  le  vice  d'une  hypocrisie 
vulgaire.  Le  Bràlim me,  nous  l'avons  dit,  avait  le  seiilimeiil  mné  d'une 
immense  siipéi  ioi  11*!  morale;  et  un  pareil  s<'iitiment,  quel  qu'en  soit  le 
principe,  est  un  sûr  ^^'u•^Hlt  eontre  toute  dégradation. 

Dans  les  Bràhmanes,  toutefois,  il  y  avait  des  classes  et  des  degrés. 
Tous  ne  possédaient  pas  également  la  science  approfondie  des  Védas, 
et  c'était  surtout  cette  cotmaissanco  qui  réglait  entre  eux  la  préémi- 
nence, en  même  temps  que  l'aptitude  aux  hautes  fonctions  sociales.  Il 
y  avait  d'ailleurs  dans  le  corps  brahmanique  un  certain  nombre  de 
classes  hiérarchiqaes,  à  chacune  desquelles  était  attribuée  une  fonc- 
tiOQ  déterminée  dans  l'accomplissement  du  Sacrifiée;  ces  classes»  nous 
l'avons  vu  précédemment,  existaient  dès  les  temps  védiques. 

La  caste  brahmanique  est  (juelijuc  chose  de  tellement  en  dehors  de 
nos  sociétés  modernes,  chez  lesquelles  il  n"a  jnmais  existé  iieii  d'ana- 
logue, que  nous  avons  (juclque  peine  à  nous  en  former  une  idée  pré- 
cise. L'expression  aiste  mcerdoinle ,  (|ui  se  reproduit  soiivriit  et  (fue 
uous-niême  avons  plus  d'une  fois  employée,  donnerait  une  notion  très- 
incomplète  et  trèfr-fausse  à  la  fois  si  on  la  prenait  dans  un  sens  ;d)S()lu. 
Les  Brèhmaneanesont  pas  des  prêtres,  dans  Facception  que  le  chris- 
tianisme a  donné  )iu  mot.  11  est  même  vrai  de  dire  qae  dans  Tàge  an- 
tique, dont  le  livre  de  flianou  nous  retrace  l'image,  les  Aryas  gangé- 
tiques  n'avaient  pas  encore  de  culte  public,  en  tant  que  représenté  par 
drâ édifices  servant  de  lieux  de  réunion  et  desservis  par  des  ministres 
permaBents.  C'est  beaucoup  plus  tard  que  l'Inde  a  vu  s'élever  des 
temples  consacrés  aux  dieux  du  peupl(\,  et  qu'à  ces  tem[)les  furent 
atluL'lu  des  corps  de  Brâhiiiiiiies  pour  vaquer  régulièreméiit  aux  céré- 
monies prescrites.  An  temps  de  Manon,  le  culte  ne  consiste  encore 
qu'en  libations  de  beurie  li((uidc  répamlues  sur  le  it  ti,  et  en  otïrandes 
d'eau  pure,  de  riz  ou  de  fruits,  faites  aux  mânes  des  ancêtres    et  ces 

•  .Manou.  IV.  02  H  swiv. 

'  Le  Livre  de  \.v  Loi  étiumère  cinq  sortes  d'aduratidiis.  ou  (Toirrandes  :  •  Dans  l'iàcUoii  d'en- 
seigner la  Saiiile-Ecnlure  consiste  l'aduration  du  Vt*da;  lu  lil>atiuit  d  e<iu,  de  rix,  do  lait,  de 
«KÎDcs  on  de  froits,  est  Toffrimile  tur  Mines;    lieum  li^uid»  vépuulw  dam    fen  eit  Tof* 
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offrandes,  comme  aux  temps  védiques,  étaient  faites  en  général  au 
foyer  domes(i((uo  par  le  chef  même  i\e  la  famille  *.  C'était  seulemmt 
(laiis  les  occasions  solennelles  (pie  l'on  immolait  des  animaux,  sarri- 
ficcs  pour  lesquels  sont  proscrits  des  rites  et  des  invocations  (jue  les 
Brahmanes,  versés  dans  la  connaissance  des  textes  sacrés,  pouvaient 
seuls  accomplir.  C'étaient  ià  les  seules  fonctions  vraiment  sacerdotales 
des  Bràhmanes.  Même  dans  les  temps  postérieurs,  quand  l'Inde  a  eu 
des  temples  et  que  ces  temples  ont  eu  leurs  ministres,  il  est  parfaite* 
ment  vrai  (surtout  pour  l'Inde  du  Nord)»  que  les  prêtres  ont  dû  toujours 
être  pris  dans  la  caste  des  Brfthmanes;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  tant 
s'en  faut,  que  tous  les  Brfthmanes  soient  prêtres.  La  très-grande  majo- 
rité a  toujours  suivi,  et  suit  encore  aujourd'hui  toutes  sortes  de  profes- 
sions, loutes  les  professions,  du  moins,  compatibles  avec  la  pureté  de  la 
c^ste.  Le  Livre  de  la  L<»i  a  de  nombreuM-s  ]iiï><rriplioiis  sur  co  <iu'il  est 
permis  ri  un  Bràhmane  et  sur  ce  qu'il  lui  est  inlerdit  de  faire  pour  sub- 
venir à  ses  besoins. 

Ce  que  sont  en  réalité  les  Bràhmanes,  le  passé  des  Ar^  as  védiques 
nous  Ta  dit  :  originairement  une  simple  corporation  de  bardes  reli- 
gieux, qui  se  perpétuaient  de  père  en  fils  et  rattachaient  leur  origine 
aux  Richis,  c'est-ft-^ire  aux  patriarches  et  aux  poètes  primitifs  de  la 
nation.  Ils  grandirent  rapidement  en  importance,  non  par  le  nombre, 
car  ifs  ne  devaient  être,  naturellement,  qu'une  très*petite  minorité  vis* 
à-vis  des  autres  classes  du  peuj>l< .  mais  par  l'ascendant  qu'ont  toujours 
eu,  au  sein  des  sociétés  primitives,  ceux  qui  paraisscMit  plus  rappro- 
chés du  commerce  du  ciel  (jue  le  reste  des  liommes.  Ils  furent  la  pensée 
et  la  sagesse  de  la  nation,  comme  1rs  K(  liai  rivas  en  étaient  le  bras  et 
la  force;  ils  eu  turent  les  lép:islnteurs,  et  ils  restèrent  les  intcrpjviis 
delà  loi  civile  et  religieuse.  Ils  furent  la  Loi  vivante;  ils  en  curent  le 
prestige  et  la  toute-puissance.  Kt  cotte  puissance  morale  fut  telle,  que 
la  nation  sembla  parfois  s'identifier  en  eux;  car  le  nom  de  peuple 
brahmanique,  qui  se  trouve  dans  les  relations  grecques,  se  rencontre 
déjà  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  textes  de  la  littérature  oupavé- 
dique 

frandc  aux  Divinit<  s  ;  1p  ri»,  ou  tout  autre  .-ilimonl  «lonné  au&  créatures  vivantes,  esi  l  uffranilc 
mx  Esprits;  raccomplissement  des  Aewmn  hospitolien  est  l'olTnndtf  «nx  Hommes.  *  (Htanit 
III,  70, 6t.)  L*entroiieii  dn  feu  sucré  dans  1«  maùoii  det  BrAtimanm  «si  mis  «n  nombra  dm 

principaux  devoirs  de  leurs  élèves.  (/<(.,  Il,  S48.)  On  rcuiarquem  celte  emimUalion  des  ali- 
mrrits  donni's  aux  crëaUires  vivantes  et  de  rhospitalité  envers  les  hommes»  aux  offrandes  (aiio 

aux  divinitt's. 
»  Manou,  IV,  25. 

*  On  peut  voir  sur  ce  point  Tanalyse  du  Citapalha-BrAhmaiia  donnée  par  le  Weber  dam 
«es  liidiidhs  Mjm,  U I,  p.  179  fit  ISS. 
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Oq  ne  voit  pas  qu'au  temps  où  nous  ftiit  remonter  le  Livre  de  Manon» 
Jes  firàhmanes  aient  eu  un  centre  liiérarcliique,  des  assemblées,  des 

collèges,  comme  il  s'en  est  formé  par  la  suite  à  Vàràiiâçi  (Bénarès)  et 
surd  nuircà  puiiits;  il  est  à  croire,  cej)endant,  qu'ils  a  llaient  pas  sans 
une  organisation  quelconque  *,  bien  (ju'on  ne  puisse  dire  quelle  analo- 
gie cetie  organisnti<»n  intérieure  pouvait  présenter  avec  les  autres  Uko 
crulii's  (Je  la  haute  antiquité,  telles  «pu  li  s  Ma^^cs  delà  Haetriane  et  les 
Klialiléens  de  la  Babyiouie.  lis  s'étaient  multipliés  avec  le  temps;  mais 
ils  gardaient  avec  un  soin  religieux  et  leur  tUiation  généalogique  ^  et 
la  pureté  de  leur  race.  Â  en  juger  par  la  transmission  inaltérée  du  type 
national  dans  la  caste  brahmanique,  c'est  elle,  en  effet,  qui  a  dû  conser* 
ver  de  la  manière  la  plus  complète  la  pureté  originaire  du  sang  ftrya* 
Geei  touche  à  un  côté  fort  important  de  Tethnologie  de  Tlnde  ancienne, 
et,  par  Fethnologie,  à  la  racine  même  de  l'histoire  des  Aryas  gangé- 
tiques  ;  mais  la  multitude  d'objets  qui  s'oiïrent  à  nous  dans  la  partie 
actuelle  de  notre  Étude  ne  nous  permet  pas  de  nous  y  arrêter  en  ce 
moment.  Nous  y  serons  ramené  par  les  traditions  épiques. 


XXXI 

11  y  a  cependant  dans  le  livre  deManou  une  série  particulière  d'indi* 
eations  ethnologiques  à  laquelle  nous  devons,  dès  à  présent,  donner 
notre  attention,  parce  qu'elle  se  lie  étroitement  au  fait  même  de 
Textension  des  Aryas  dans  les  pays  du  Gange  et  du  Vindhyft,  et  à  leurs 
premiers  rapports  avec  les  aborigènes.  En  général»  on  ))eut  dire  que 
dans  aucun  document  de  la  littérature  sanscrite  postérieur  aux 
hymnes  védiques,  on  ne  trouve  une  mention  directe  des  populations 
aborigènes  de  l  lude  du  Nord,  c'est-à-dire  des  tribus  qui  occupaient 
les  riches  territoires  compi  is  entre  l'Iliniavat  et  les  monls  Vindiiyà, 
quand  les  Aryas  y  firent  leur  picmit  rc  apparition  et  s'y  répandirent  de 
proche  en  proche.  C'est  aux  investigations  et  aux  études  récentes  dont 
i'elhnograpliie  de  llnde  a  été  Tobjeti  que  sont  dues  les  seules  notions 
positives  que  l'on  possède  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Ce  sont  ces  inves- 
tigations et  ces  études,  poursuivies  depuis  un  demhsiècle  dans  toute 

*  Vont  n*«iil0iidf»ns  pot  seuliniieiit  |Mirler  des  quatre  oidres  dé  saerificaleun  dool  il  est  d^ 
question  dans  les  Hymnes  (V'uyez  Max  Mullvr,  Atuient  amutrU  Lifcrvftirt,  p.  468  «I  mm.}, 

mais  d'une  organisation  plus  t-levi  e  et  plus  j;i  nLT;ilt\ 
'  Voir  Iba  MiiUeri  Attoeat  mn$crU  LUcriUure,  p.  379  et  «iït. 
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l'étendue  de  la  péninsule,  sur  la  constitution  physique  et  les  idiomes 
des  habitants,  qui  ont  fait  reconnaître  ce  fait  capital,  qu  à  cdté  des 
populations  dont  les  dialectes  se  rattachent  au  sanscrit,  et  qui  appar- 

tienrionl,  par  leur  pliysiunomie,  au  lype  purenient  européen  de  la 
laiiulie  àrienne  (saur  la  couleur  du  teint  plus  ou  moins  foncée  par 
raclion  du  dini/it),  il  va  uno  ninsse  énorme  de  Inbus  d  un  antre  sang, 
et  en  partie  li  ime  jnitre  Inii^iie,  qui,  pour  la  plupart,  vivent  encore  à 
l'état  barbare  dans  les  parties  les  plus  sauvages  et  les  moins  neees- 
sibies  du  pays,  et  qui  appartiennent  bien  évidemment  à  la  famille  des 
peuples mongolo-tibéln il! s  delà  haute  Asie. 

Nous  avons  vu  déjà  dans  nos  Études  précédentes  de  quelle  vive 
lumière  ce  grand  fait,  aujourd'hui  parfaitement  constaté,  a  éclairé  les 
temps  védiques;  il  n'y  aurait  pas  un  moindre  intérêt  à  en  retrouver  la 
trace  dans  les  écrits  de  Tépoque  brahmanique.  On  voudrait  suivre  dans 
leur  progrès  les  tribus  âriennes  du  Saf)la-Sindho«,  lorsqu'elles  arri- 
vèrent sur  le  Gange  et  s'avancèrcnl  graduellement  dans  les  territoires 
du  grand  Heuve  et  de  ses  alïlnenls.  On  voudrait  savoir  (]uclle  résis- 
tance leur  opposèrent  les  indi^i  nés,  quelles  tribus  fureiit  refoulées 
vers  les  montagnes  ou  dans  les  forêts,  quelles  tribus  se  soumirent  au 
joug  et  acceptèrent,  avec  la  croyance  religieuse  du  peuple  conqué- 
rant, la  condition  servile  qui  leur  fut  imposée,  sous  le  nom  de  Çoûdras, 
dans  le  cadre  social  créé  par  les  Bràhmanes.  Mais  sur  cette  suite  d'inci- 
dents qui  accompagnèrent  la  conquête,  et  qui  peut-être  embrassèrent 
l'espace  de  plus  d'un  siècle,  il  ne  faut,  nous  l'avons  dit,  demander  aux 
textes  sanscrits  aucune  indication  simplement  historique  :  c'est  ce  qui 
donne  un  si  grand  prix  à  celle  que  nous  trouvons  au  dixième  livre  du 
Code  de  Manou.  Bien  que  la  forme  sous  laquelle  elle  s'y  présente  soit 
un  peu  détournée  et  à  demi  emblématique,  —  il  ne  faut  attendre  des 
BrAhmaïies,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  aucune  ui'Ikui,  aucun  récit 
qui  aient  la  forme  simple  de  I  histoire,  —  il  est  aise  d  en  reeuiniaitre 
sous  ee  Icj^^er  voile  la  vraie  signification,  et  il  y  a  vraiment  lieu  de 
s'étonner  que  ni  M.  Lassen,  ni  aucun  autre  des  savants  qui  se  sont 
jusqu'à  présent  occupés  des  antiquités  de  l'Inde,  n'en  aient,  à  ce  point 
de  vue,  reconnu  la  portée  ^ 

'  Ce  sujet  d'étonnemenl  se  renouvellera  plus  d'une  fois  à  mesure  qiie  nous  avancerons  dans 
r<'tu<le  que  nous  avons  «'ntreprise.  Nous  verrons  que  Ip  rMé  ethnologique  des  origines  !ndi«^n- 
nes  —  je  dis  tlhnologique  dans  le  sens  le  plus  élevti  du  mol,  el  le  jdus  génôral,  —  esi  reste 
presque  «bsolatnenl  en  dehon  des  Kcberëlmeldesoonsidératîoiii  des  indianistes  ;  et  cepco- 
dant  j'espère  pouvoir  moDirer  avec  une  parfaito  évidence  que  c'est  si^rtuot  par  redioolbgie  et 
ses  applications  critiques,  qu'il  est  encore  possible  anjourd'hui  de  lestitutT,  au  nooiludMS 
ses  grands  linéaments,  rtusloire  de  rinde  Itrahmaniqne  «aténearanciit  ao  BiHiddhiame. 
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Pour  Manou ,  il  n'y  a  de  race  pure  que  celle  qui  se  pcq>étue  par 
elle-môme,  sans  aucun  mélange  de  saii^j  étranger*. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  né  dans  res  conditions,  ttintc  ^V*nération  qui 
pnnieiii  d'un  mélange  de  classes  inégales,  cousLiLue  les  classes  im- 
pures, ou  en  est  racheminement 

L'infraction  des  règles  tracées,  rerapiétement  d'une  classe  SOr 
l'autre,  et  surtout  leurs  mélanges  illicites,  sont  réprouvés,  en  cent 
endroits  du  Gode,  comme  les  plus  grands  malheurs  qui  puissent 
allliger  le  monde,  eomme  une  cause  immanquable  de  bouleversement 
et  de  raine. 

Manou  énumère  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  rapports  qui 

constituent  les  mélanges  illicites^. 

Le  mélange  des  classes  supérieures  entre  elles  produit  une  première 
d(''gr;id<Mh'on  ;  du  njélan^o  dvs  trois  ('laisses  supôneures  avec  la  classe 
dos  Coiulras  résullc  une  dégradation  iulinniicnt  pins  grande.  La  dé- 
gradation est  portée  à  ses  dernières  limites  quand  les  produits  de 
croisements  illicites  oontiiHienl  de  se  rapproclier  entre  eux  ou  avec 
les  etasses  qui  leur  sont  inférieures. 

Dans  la  nomenclature  et  la  classilieation  du  produit  multiple  des 
crotsemoits,  dans  la  connaissance  des  conditions  physiques  qui  altèrent 
progressivement  ou  relèvent  la  pureté  du  sang,  les  auteurs  du  Livre 
de  Manou  font  preuve  d'un  degré  d'observation  qui'  a  devancé  lias 
études  de  nos  naturalistes,  et  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  les  expé- 
riences de5  éleveurs  modernes. 

Ils  sa\eiit  que  si  la  lille  d'un  Brahmane  et  d'une  femme  çoûdrà 
s'unit  à  un  Bràhmane,  que  la  lille  isMic  de  celte  union  épnusf  de 
même  un  Bràlimane,  la  lille  de  ce  second  mariage  un  Brùtunane 
encore,  et  ainsi  de  suite  sans  interruption,  le  Çoûdra  se  relèvera  ainsi 
à  la  condition  physique  et  morale  du  Bràhmane;  de  même  que,  dans 
l'ordre  inverse,  le  Bràhmane  descendra  à  la  condition  de  Çoûdra.  Seul^ 
ment  il  faut,  selon  eux,  sept  générations  suivies  pour  opérer  la 

*  •  Dans  toutas  les  clasies,  oevs^là  MaleniAiit  qui  sont  nés,  dani  l'ordre  diiact,  ûtkmm» 
«plMiinittonpfortdaladMn,  fltvi«i|M^daiT«ntéti»ooiiiîdM  la 

'X,  24, 

7à39. 
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transformalion  complète,  soit  du  BràhmaDe  en  Çoûdra,  aoit  du  Çoûdra 
en  BrAhmane*. 

Dans  la  doctrine  brahmanique,  le  produit  participe  essenlietlement 
du  père;  il  ne  participe  de  la  mère  que  secondairement.  Comparant 
la  femme  au  sol  où  l'on  répand  la  semence,  et  l'homme  àJa  semence 
même,  et  remarquant  que  le  même  champ  donne  des  produits  divers 

selon  la  diversité  des  semences  qu'un  lui  confie,  ils  en  concluent  que 
c'est  au  principe  iiialc,  non  au  principe  rcnicllu,  que  sont  ducs  la 
distinction  el  lu  qualité  des  êtres  ^.  Telle  est  leur  doctrine  phy&io* 

Cette  doctrine,  quelle  qu'en  puisse  être  la  valeur  au  point  de  vue 
de  la  science  moderne,  a  eu-  sur-  la  législation  et  sur  l'ordre  social  de 
i'inde  de  très-grandes  conséquences,  dont  personne,  que  je  sache,  n'a 
mesuré  toute  l'étendue*  Ces  conséquences,  cependant,  sont  écrites 
dans  les  textes. 

Par  une  déduction  logique  de  ses  prémisses,  le  législateur  concluait 
que  la  noblesse  ou  la  dégradation  de  la  race  venait  du  père,  non  de 

la  femme;  bien  plus,  que  la  femme  elle-niciiic  s'ennoblissait  ou  se 
dégradait  par  ses  alliances.  «  Quelles  que  soient  les  qualités  d'un  homme 
aufpjel  une  femme  est  unie  par  un  mariage  légitime,  elle  acquiert 
elle-même  ces  qualités,  de  même  que  la  rivière  par  son  uiuon  avec 
rOcéan^.  »  Et  ailleurs:  o  Celui  qui  a  été  engendré  par  un  homme 
honorable  et  par  une  femme  vile,  peut  se  rendre  honorable  par  ses 
qualités;  mais  celui  qui  ii  été  engendré  par  une  femme  d'une  classe 
distinguée^et  par  un  homme  vil,  dpit  lui-même  être  regardé  comme 
vil  :  telle  est  la  décision  ^.  » 

Telle  étant  la  décision  légale,  selon  Texpression-  du  législateur,  il 
était  naturel  que  les  alliances  entre  les  purs  Âryas,  formant  les  trois 
classes  supérieures,  et  les  femmes  de  la  classe  servilc  ou  des  Çoûdras, 
ne  ftissent  pas  prohibées  d  une  manière  absolue,  bien  que  ces  alliances 
ne  soient  pas  précisément  approuvées,  et  encore  moins  l'ccommau- 
dées.  «  Un  Çoùdra,  dit  le  Cotle,  ne  doit  avoir  pour  Icmmc  qu'une 
Çoùdrà.  Un  Yaïçya  peut  prendre  une  épouse  dans  ia  dasse  servile  et 
dans  la  sienne;  un  kduitriya,  dans  les  deux  classes  mentionnées  et 

•  Manon,  X.r4-65, 
'IX.  33u  40. 

4  X,  (7.  U  y  «Tait,  loatefoit,  eoomie  nou-rafioi»  déjà  ranuqutf,  un  pttniienlegcé  de  dëfé- 

néraUoD  murale  dans  Tuniond'un  Dvidja  (c'est-à-dire  d'un  homme  des  trois  prraoiéRS  cla&ses) 
av('<-  une  femme  d'une claiM  Déme  immAiiju^^fm  înf^mwrgj  GecietlIomieUeiiientttpritt^ 
'  au  0*  çloka  du  Uvfe  X. 
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dans  ia  sienne  propre;  un  Brâhmane,  dao^  ces  trois  classes^  dam  la 
das&e  sacerdotale*.  » 

Toutefois,  il  faut  entendre  ici  par  épouse  une  femme  de  seconde 
classe,  —  presque  une  conrubuie.  C  esl  ce  qui  résulte  claireuicnt  îles 
deux  articles  qui  suivent  immédiatement  la  disposition  précédente. 
«  11  n'est  rapporté  daJis  aucune  ancienne  histoire  qu'un  Brâhmane  ou 
ua  Kcliatriya,  môme  en-cas  de  détresse,  ait  pria  pour  première  femofe 
uoe  fille  de  la  classe  servile.  — -Les  Dvidjas  assez  insensés  pour  épouser 
une  femme  de  la  dernière  classe,  abaissent  bientôt  leurs  familles  et 
leurs  lignées  à  la  condition  de  Çoûdras  *,  p  Aussi  les  enfants  provenant 
^  Fwoo^'ttii  Dvidjn  avec  une  femme  coûdrà  n'étaient-ils  pas  admis 
à  partager  l'hérita  ge  paternel 

Toutes  ces  dispositions  sont  dictées  par  une  politique  facile  à  com- 
prendre, li  l'aut  se  représentci' la  Mluatiuii  d  une  race  conquérante  se 
trouvant  constaniiuent,  à  mesure  qu'elle  pousse  en  avant  ses  établis- 
sements dans  une  vaste  contrée,  en  présence  de  populations  indigènes 
physiqucmcul  et  moralement  inférieures,  mais  sûrement  très-supé- 
rieures par  le  nonilu  e.  Par  le  cuite  qu'on  leur  impose,  on  les  rattache 
à  Tordre  social  sorti  de  la  conquête;  par  le  dogme  de  la  renaissance, 
m  leur  entr'ouvre  l'avenir  sans  compromettr9  le  présent;  en  leur 
prenant  leur  femmes,  on  se  fortîAa  en  les  affaiblissant;  en  interdi- 
sant par  d'effrayants  anathèmes  toute  alliance  inverse,  toute  alliapce 
d'un^Çoûdra  avec  une  femme  des  castes  supérieures,  on  maintient 
(du  moins  on  le  pense)  la  pureté  de  la  race  dominatrice.  Cette  poli- 
tique est  dans  la  nature  des  choses;  elle  se  montre  à  peu  près  par- 
tout où  deux  races  inégales  se  sont  trouvées  en  présence.  Prendre 
les  tilles  d'une  (ribu  et  ne  lui  doniuT  1rs  siiMincs,  est  tenu  comme 
4in  privilège  de  la  force  et  une  marque  de  noblesse. 
n(  I>ans  rinde,  les  rapports  entre  les  Aryas  et  les  Çoûdras,  —  nous 
fiivons  que  sous  ce  nom  il  faut  entendre,  daps  le  sens  le  plus  général, 
it$  populations  soumises  de  race  indigène; —  ces  rapports»  disons- 
nous,  ont  varié  selon  les  temps.  Aux  époques  les  plu»  aApîenoes  où 
nous  fessent  remonter  tes  premiers  textes  de  la  littérature  religieuse 
des  Bràhmanes,  dans  un  temps  qui,  sans  doute,' touchait  encore  de  près 
à  la  période  védique,  on  entrevoit  une  sorte  de  parité,  au  moins  sous 
le  rapport  du  culte,  entre  les  Dvidjas  et  les  Çoûdras,  Ces  derniers, 
comme  l  a  montré  M.  Kudi  liihe  Rotli,  participent  aux  rites  du  sacrifice, 
ce  qui  leur  est  rigoureusement  uitcrdil  par  la  Loi  de  Aianou.  D'un 

* llulM,m,  IS.—  'J4i.,cl.  14-18.  —  *1X,  188. 
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autre  côté,  celle-ci,  comme  on  vient  de  le  voir,  tolère  encore  les 
alliaaa'S  des  trois  cnstes  nvec  les  tilles  çoûdrfts;  j)his  tard,  ces  rap- 
ports ont  été  défViiilub  il  imc  manière  absolue,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  entre  les  Bràlimanes  et  les  castes  inférieures.  Mais  la 
tolérance  de  la  Loi  de  Mauou  a  cerlaiiiement  contribué  à  uu  des  résul- 
tats les  plus  dignes  de  remarque  que  présente  l'étude  cx»mparée  de 
rinde  ancienne  et  de  l'Inde  moderne,  nous  voulons  dire  la  fusion 
graduelle  des  deux  éléments  inférieurs  de  l'antique  population»  les 
ÇoûdraÀ  et  les  Yaïçyas. 
Ceci  mérite  un  mot  d'explication. 

L'Inde,  aujourd'hui,  ne  connaît  plus  la  distinction  des  gtMtfr»  castes 
telles  que  les  spécilie  le  Livre  de  Manon.  Elle  a  ses  Bràhmanes,  la 
caste  religieuse  et  lettrée,  toujours  entourée  de  la  vénération  popu- 
laire; dans  quelques  provinces,  elle  a  encore  ses  Radj pouls,  les  Fils 
des  Rois  (Râdjapoutras),  qui  se  gloriiient  de  descendre  des  anciens 
Kchatriyas  :  mais  rappeliation  de  Yaïçyas  n'existe  plus,  et  celle  de 
Çoùdras,  là  où  elle  s'est  conservée,  a  perdu  sa  signification  servile. 
Att-dessous  des  Bràhmanes  et  des  Radjpouts,  il  n'y  a  plus,  en  réalité, 
que  la  masse  du  peuple,  morcelée  -en  une  multitude  de  tribus  ou  de 
castes  particulières  distinguées  par  leurs  professions,  mais  qui  toutes 
se  confondent  sous  la  commune  dénomination  d'Hindous,  dont  nous 
connaîtrons  plus  tard  l'origine. 

Il  n'existe  done  plus  que  trois  j^Tandes  divisions  au  lieu  de  quatre. 
Mais  dans  ces  trois  divisions  s'est  perpétuée  la  distinction  primordiale 
entinî  les  Aryas  et  la  race  conquise.  11  est  impossible  de  ne  pas  être 
Irappé  de  la  supériorité  physique  que  présentent  en  général  les 
Bràhmanes  et  les  vrais  Radjpouls,  les  Radji)outs  des  provinces  de 
rOuest^,  sur  le  gros  des  populations.  Tous  les  observateurs,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  sont  unanimes  à  cet  égard.  Cette  distinction  est  dans  la 
couleur  du  teinta  dans  la  coupe  du  visage,  dans  la  pureté  des  traits, 
dAns  tout  l'ensemble  de  la  physionomie  et  de  l'aspect  extérieur.  On 
retrouve  là,  bien  évidemment,  d'une  part  la  pure  descendance  des 
anciens  Aryas,  maintenue  dans  les  deux  classes  supérieures,- et,  d'autre 
part,  les  représentants  confondus  de  ce  qui  forma  autrefois  la  caste 
agricole  des  Yaïçyas  et  la  caste  servile  des  Çoûdras.  A  moins  de  sup- 
poser (pie  toutes  les  [lupulaiions  aborigènes  (jui  reconnurent  la  domina- 
tion des  Aryas  se  sont  éteintes,  il  i'aut  bien  admettre  qu'elles  oui  tîui 

'  La  purcli'  «lu  sanp  n'isi  pas  égale  à  brauconp  pris  '  lirz  i  ius  U's  H.uljpouls.  ou  du  moins 
chez  le&  diverses  tribus  qui  cb  rcvcndiqueiu  le  litre;  luai»  uous  ne  pouvou:»  entrer  ici  dans  les 
daiib.  Kwn  nooi  en  tenons  m  mamn: 
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par  se  fondre  dans  le  gros  du  peuple  oonqoérant,  o'68t-à*4ire  des 
Vaïçyas.  Le  mélange  du  sang  indigène,  même  par  les  femmes,  prépara 
cette  fusion;  et  sans  doute  elle  se  consomma  entièrement  au  temps 
de  la  domination  des  dynasties  bouddhiques,  qui  ne  reconnaissaient 

pas  la  dislinclion  des  castes.  La  dissemblance  profonde  dont  on  est 
In; )|)t'  entre  les  liiâhniancs,  ou  h-s  liatlj|)uuU  du  Uàdjasthan,  et  les 
llni  lous  îîan;^étiques  des  castes  inférieures,  accuse  (|uelque  chose  de 
pius  qu  une  siniple  dilTérence  d'occupations  et  de  regnne  ;  elle  montre 
chez  ceux-ci  tous  les  indices  d'une  race  abâtardie  par  i'inlHtration  d  un 
sang  inférieur.  D'autant  plus  que  Taltération  n'est  pas  égale  dan^  toutes 
le  provinces.  Dans  les  provinces  du  haut  Gange  et  de  la  Djemna,  là  où 
(brent  les  plus  anciens  établissements  desAryas  et  où  s'élevèrent  les 
deux  grandes  dynasties  d*Ayodbyft  et  de  Hàstînapoura,  là  conséqùem* 
ment  où  il  serait  naturel  de  supposer  que  la  race  àrienne  domina  de 
la  manière  la  plus  exclusive,  alors  môme  que  cette  supériorité  ne  serait 
pas  formellement  spécidée  pas  un  passage  de  Manou*;  là  se  remarquent 
encore  dans  le  peuple  des  eanipai^iies  les  hommes  les  plus  grands,  les 
mieux  faits,  les  plus  vigoureux.  Dans  les  basses  provuK  es,  au  contraire, 
telles  que  le  Bengale,  où  la  domination  brahmanique  pénétra  i)Ius  tard 
et  fut  moins  exclusive,  les  classes  i)opulaires  présentent  une  apparence 
infiniment  plus  laide  et  plus  chétive.  Plusieurs  causes,  sans  doute, 
ont  dù  concourir  à  cette  disparité  physique  ;  mais  une  des  principales 
est  sans  aucun  doute  l'inégale  prédominance  du  sang  èrya* 

XXXIII 

m 

La  longue  nuiricaclature  contenue  au  Livre  de  Mnnou  des  classes 
impures  ou  viles,  nées,  selon  1  expression  du  législateur,  du  mélange 
illicite  des  castes  ou  des  unions  réprouvées  par  les  règlements,  est  une 
véritable  statistique  ;  c'est  comme  le  recensement  (moins  les  chiffres) 
des  dernières  classes  de  la  population  des  grandes  monarchies  àriennes 
du  Gange. 

Le  législateur^  dans  ce  recensement,  procède  par  ordre  de  dégra- 
dation. Il  comméiice  par  le  mélange  des  classes  supérieures  entre  elles, 
puis,  successivement,  il  mentionne  ie  mélange  des  hautes  classes  avec 
les  tribus  iid'érieuro.s  d  uiic  classe  inférieure  avec  une  autre,  et  linale- 
ment  des  produits  de  ces  diverses  catégories  de  métis  entre  eux, 

* 

*  Maaou,  Vil.  iS3. 
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épuisant  en  (quelque  sorte  les  combinaisons  que  peuvent  affecter  ees 
mélanges  impurs.  Le  nombre  totol  des  tribus  dégradées,  eomprises 
dans  cette  énwnératien,  est  de  quarante-qnatre.  Et  ee  qui  prouve  qu'il 
s'agit  bien  kA  non  de  catégories  abstraites,  mais  de  classes  effectives 
et  de  véritables  tribus,  c'est  que  leurs  noms,  pour  la  plupart»  sè  retrou- 
vent dans  toute  ia  suite  de  la  tictératurt  de  Tfnde,  aussi  bien  dans  les 
documents  histori(iiies  que  dans  les  Fourfuias  et  dans  IcsGrands  Poëmcs, 
et  ([liu  beauc  oup  cxislent  encore  aujourd'hui  dans  les  dernières  couches 
de  la  population  hindoue.  Ainsi,  les  Âmbachthas,  issus,  dit  Manou, 
d'un  Bràhmaiie  et  d  une  lille  vaïçyaV,  ont  élé  connus  des  Grecs  après 
Alexandre  comme  une  peuplade  des  monts  Vindliyâ*,et  le  nom  d  Am- 
bachtha  s'est  perpétué  parmi  les  Çoûdras  du  Bchar  ^.  Les  Magadhas, 
nés  d'un  Yaïçya  et  d'une  fille  kchatriyà,  et  les  Vaïdéhas,  issus  d'un 
Yaîçya  et  d'une  Bràhmanl,  portent  le  nom  de  deux  pays  gangétiques 
qui  font  grande  figure  dans  toute  la  suite  de  l'ancienne  histoire  de 
rinde«  particulièrement  dans  les  temps  bouddhiques  ^.  Les  Soûtas» 
issus  d'un  Kchatrîyè  et  d'une  fille  bràhmani  sont  encore  ac* 
tudlement  connus  parmi  les  basses  tribus  du  Béhar  sous  le  nom  de 
Tchaoutas,  et  sous  h'  nom  de  Soutàls  dans  les  montagnes  de  Hadjanjalil 
(auxcoulins  du  Beharj.où  on  les  ««î  vus  figurer  en  I85ri  pnrrni  les  tribus 
insurgées  contre  les  An^^liis.  Les  Oni^ins.  issus  d  un  Kchalriya  et 
d'une  Çoûdrâ,  se  retrouvent  très-probablement  dans  les  Oraou  du, 
Tchota  Nagpour,  sur  les  confms  méridionaux  du  Magadha  ou  Béhar  ; 
de  même  que  les  Kouldtoutakasj  nés  d'un  Çoûdra  et  d'une  fille  ntchàdi  S 
dans  les  Cœonagat  que  Ptolémée  connaît  vers  les  mêmes  cantons 
Toute  une  série  de  tribus  issues,  dit  le  texte*,  de  Kchatriyas  excom- 
muniés, les  Bjhallas,  les  Mallas,  les  Nitchivis  (ou  Lîtchhavis),  les 
lUatas^  les  Karanas  et  les  Khaças  (auxquels  le  Gode  joipt  les  DraViras), 
existe  encore  dans  les  territoires  que  traverse  le  Gange  inférieur  sous 
les  noms  à  peu  près  identiques  doDjallads,  de  Malèrs,  de  Ltplciias,  de 

'  MtllOQ;  X*  Sa 

*Ptolem.,  VII,  1,  67.  La  fomw  du  nom  est  à  peine  modifiée,  AmbOÊtoi, 

'  Fr.  II  iinilDn,  sutisttfal Mcoiukl of  Ui«  Bebv,  dans  ï'Btukm  MmdB  lIoBtfoBieffy  Uar- 

lin,  vol.  1,  p.  iOl 

■  *  Le  Yidélia  (qu'on  nommait  aussi  Mithilà)  et  le  Irfagadha,  «ilaieut  séparés  par  le  Gange.  lU 
ibnaent  «qfmrd'hoi  la  province  de  fiéhar,  qai  oonSne  à  l'ouest  au  Bengale. 
*M«BO«i,X,  11. 

«  tes  Ntebâdas  éuient  issus  du  nppotl  des  Brâbmanes  avse  les  filks  foAditi»  Un» 
»eu,  X,  8. 

'  Ptolem.,  VIL  1, 16. 

*  Manou,  X,  SS.  .  , 
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Nlts,  de  Kaiftoa  et  de  Khoiffts',  toutes  pïpulelioitt  plus  ou  moins  im* 
prégaées  desang  àrya,  ineis  dont  le  had  est  aborigène  ou  noo-èfieii. 
Elles  sont  restées  depuis  trois  mille  ans  ce  que  nous  les  montre  le  Livre 

deManou, — placées  au  dernier  échelon  de  la  civilisetion  de  Tlnde,  et 
ue  se  ratUk  liaiit  au  peuple  brahiiianique  que  par  les  liens  qu'avait 
créés  la  cuutjuôte. 

Nous  no  pousserons  pas  plus  loin  ces  raj)j»iodicments,  ou,  pour 
mieux  dire  parallélisme  continu  entre  les  tribus  impures  de  Manou 
et  les  basses  ti  ibus  actuelles  des  provinces  gangétiques  ;  nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que  dans  le  livre  de  la  Loi  chacune  de 
ces  tribus  dégradées  est  astreinte  à  une  occupation- dontil  lui  est  in- 
terdit de  sortir,  et  à  laquelle  on  la  reconnaît.  «  Ces  races^  formées 
par  le  mélange  impur  des  classeSt  doivent  être  connues  à  leurs  occupa- 
tions ;  elles  né  doivent  subsister  qu'en  exerçant  les  professions  mépri- 
sées des  Dvidjas*.  t  Non-seulement  cette  classincatton  héréditaire 
des  naéliers  s'est  perpétuée  dans  l'Inde  ;  mais  depuis  que  la  troisiènie 
C9sie,  celle  des  Vmçyas,  a  disparu  (conluuduc  avec  le  gros  de  la  popu- 
lation sous  la  commune  dénomination  de  Soudras),  et  avec  elle  îa 
distinction  des  quatre  castes  primordiales,  il  n'y  a  plus,  dans  ce  corps 
immense  des  Soudras  qui  est  devenu  la  nation  presque  entière,  d'au- 
tre divimon  que  celle  des  métiers,  et  chaque  métier  y  constitue  la 
€aUe,  la  caste  infranchissable  et  rigoufeusémsnt  héréditaire.  Aussi, 
n'est-ce  plus  quatre  castes  qu'il  y  a  maintenant  dans  Tinde,  mais  des 
centaines  de  castes.  Il  esté  remarquer  de  plus  que  dans  une  foule  de 
cas  chaque  caste  ou  corps  de  métier  se  distingue,  comme  dans  llamiQ« 
par  un  nom  de  tribu.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que.  koH  (les  Kdis  sont 
un  peuple  montagnard  de  l'Inde  centrale)  est  devenu  la  commune 
appellation  des  porteurs,  et,  par  extension,  des  tpa\  ;ii! leurs  en  général; 
de  même  que  dans  nos  {^laiidcs  villes  le  nom  de  Savoyard  est  presque 
devenu  synonyme  de  ramoneur,  et  celui  d'Auvergnat  de  commission* 
naire  ou  d'homme  de  pcuic. 

Remarquons  encore,  avant  de  dore  ces  considérations  ethnogra- 
phiques, que  dans  une  des  tribus  impures  de  Manou,  une  des  dernières 
parmi  les  plqs  vileSi  on  peut,  à  ce  qu'il  semble,  trouver  le  pointde 
déport  4e  cette  race  errante  des  Taigaoas,  dont  Torigine  mdfainoe  est 

« LMNiiidims  (  ou, «ombib éoitreot  ta  éMnmmt^  lmtMkùpm  dn  nd,  UtaUwriOMtt 
joaé  VD  ânes  gimid  râla  dui»  rhistoin  éu  piAlkatioDs  du  Uauddha  ÇttyaiiKm*  Im  On- 

viras  appartiennent  ,i  l'Inde  du  sud. 

^  Manou,  X,  40,  in  Soit,  du  cl^luMàSS,  l'ëouniâraUoo des  fboetioiw  el  des  nuitiei» ré- 
serves aux  tribus  dt^gradees.  .  ^ 
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aujourd'hui  bien  constatée,  t  La  demeure  des  Tchandàlas  et  des  Çva- 
pàkas  doit  être  hors  du  village,  dit  le  Législateur;  ils  ne  dohrent  pos- 
séder pour  tout  bien  que  des  chieos  et  de$  ânes.  Qu'ils  aient  pour  vête- 
ments les  habits  des  morts  ;  pour  plats,  des  pots  brisés;  pour  perure, 
du  fter.  Qu'ils  aillent  sans  cesse  d'une  place  à  une  autre  >  L'ex- 
patriation des  nombreux  essaims  de  cette  race  avilie  remonte  à 
un  temps  immémorial,  quoiqu'ils  ne  se  soient  répandus  dans  l'Europe 
que  vers  le  treizième  siècle;  Hérodote,  quatre  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère,  coiinail,  au  nord  de  la  Thrace,  dans  les  pays  du  Da- 
nube où  les  Tziganes  ont  toujours  été  très-nombreux,  une  race 
nomade  de  Sy^yunes  que  l'on  savait  originaire  de  la  Médie. 

XXXiV  . 

Les  i)ages  qui  préeèdènt  nous  ont  feit  assister  à  la  transformation 
extérieure  de  la  société  hindoue  après  son  établissement  dans  les  pays 
du  -Genge,  ou  du  mmns  nous  ont  montré  quels  changements  s'opé* 

rèrent  alors  dans  la  constitution  sociale  et  politique  des  Aryas  du 
Sapta-Sindhou.  Une  tftehe  plus  diHicile  nous  reste  à  remplir.  Nous 
voudrions  saisir  au  passage  et  suivre  dans  ses  proférés  la  transi! ion 
intime  par  laquelle  le  naturalisme  simple  et  poetiipie  des  temps 
védiques  arriva  aux  doctrines  abstraites  du  Brahmanisme  et  à  ses  spé- 
culations mystiques;  nous  voudrions  reconnaître  par  quel  iiegré  le 
oulte  se  transforma  en  même  temps  que  les  croyances,  les  impressions 
en  môme  temps  que  les  enseignooients.  Sur  cette  phase  climatérique 
de  l'histoire  religieuse  de  l'Inde,  on  chercherait  vainement  des  infor* 
matkms  précises  dans  les  textes  antiques;  mais  il  n'est  pas  impossible 
d'y  saisir  çà  et  là  quelques  écliappéês  himin^ses.  Nous  raierons  au 
moins  d'en  marquer  les  grands  traits. 

En  étudiant  l'influence  des  Bràlnnanes  sur  le  déN^loppement  social 
des  Aryas,  nous  avons  vu  par  quelle  {uopt usion  naturelle  ils  durent 
être  conduits  «à  changer,  à  syti ritualiser  le  caractère  originairement 
tout  physique  et  tout  extérieurde  la  religion  védique.  C'est  surtout  après 
4'établissement  définitif  du  gros  des  tribus  dans  les  plaines  du  Gange» 
que  cette  disposition  dut  se  développer  d'une  manière  exclusive.  Au 
milieu  d'une  nature  énervante,  qui  sollicite  au  repos  plus  qu'à  la  lutte, 
sous  rincitatlon  d'un  climat  qui  porte  à  la  pensée  plus  qu'à  l'action^  les 

>  MoDOu,  X.  51-52. 
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facilites  mcditalivos  et  le  côté  purement  intellectuel  dominèrent  de 
plus  en  plus  la  pen  oplion  |)hysi»|ue.  Constamment  tendu  vers  les  pro- 
blèmes du  monde  inlôrieur,  ros|)rit  arrive,  chez  les  BrAhmanes,  à  une 
puissance  d'analyse  qui  s'enfonce  avec  une  audace  inouïe  dans  les  pro- 
fondeurs de  rabslraction,  et  va  se  perdre  dans  l'inlini.  Ce  qui  n'était, 
pour  l'instinct  relij;ieux  des  tribus  vcdi(|ues,  qu'un  sentiment  et  une 
aspiration,  se  transforme  et  devient  une  doctrine.  C'est  alors  que,  par 
un  double  travail  de  cet  esprit  d'analyse  qui  s'ouvre  deux  voies  dis- 
tinctes (juoique  parallèles,  il  se  forme  à  la  fois  une  théologie  et  une 
philosophie  :  l'une  (|ui  vont  définir  l'essence  de  l'Intelligence  éternelle; 
l'autre  qui  recherche  les  c^iuses  et  les  rapports.  Déjà  certains  hymnes 
des  dernières  parties  dïi  Kocuoil  védique  montrent  des  traces  de 
l'esprit  nouveau  ;  on  y  trouve  déjà  ces  expressions  et  ces  images  du 
mysticisme  symbolique  (pii  ressemble  si  peu  à  la  simplicité  du  natura- 
lisme antitpie.  Dans  le  Livre  de  Manou,  la  transformation  est  accom- 
plie. La  théologie  brahmaiiiipie  a  constitué  sas  dogmes  et  ses  formules; 
cl,  vis-à-vis  de  la  théologie,  sont  nées  déjà  au  moins  trois  grandes 
écoles  philosophi(pies.  Les  hymnes  religieux  des  anciens  jours  ont  été 
recueillis  par  les  Bràhmanes,  dans  un  volumineux  recueil  (Sanhità) 
(jui  est  arrivé  jus(|u'à  nous  sans  altération  ni  changement.  Des  traités 
liturgi(|ues  (Bràhmanas)  et  des  commentaires  dogmatiques  (Oupani- 
cliads)  ont  été  composés  en  grand  nombre,  et  constituent  déjà  un  corps 
de  littérature  dont  la  base  est  essentiellement  religieuse,  comme  toutes 
les  littératures  primitives.  L'existence  anti(|ue  de  ces  écrits  est  attes- 
tée par  leur  contenu  même  et  leur  caractère,  aussi  bien  que  par  les 
citations  que  leur  ont  empnmtées  les  compositions  des  âges  posté- 
rieurs; la  langue  elle-même  accuse  un  âge  intermédiaire  entre 
i  archaïsme  védique  et  les  formes  arrêtées  du  sanscrit  classique  *.  Toute 
celte  littérature  de  la  première  période  brahmanique  s'appuie  sur  le 
Véda  ;  elle  y  a  sa  source  et  n'en  est  que  le  développement.  Mais  aussi, 
à  l'époque  où  nous  fait  remonter  le  Livre  de  Manou,  le  Véda  n'est  déjà 
plus  regarde  comme  une  œuvre  humaine  ;  c'est  un  livre  inspiré,  une 
émanation  divine 

Les  Bràhmanas  dans  leurs  formules  et  leurs  récits  légendaires,  les 
Oupanichads  dans  leurs  spéculations  métaphysiques,  et  le  Code  de 
illanou  qui  en  résume  les  doctrines,  nous  font  mesurer  le  chemin 
immense  que  le  Bràhmanisme  a  franchi,  en  moins  de  trois  siècles 

'  Muir,  Original  gamcril  lexts  on  ihe  originand  hittory  of  ilie  people  of  India;  Part.  Il, 
p.  172.  Li>nd..  18G0. 
'  Manou,  XII,  94. 
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](ieut*êtjre,  depuis  les  temps  du  Sapte-Sîndhou  jusqu'à  l'étaMitteoieiil 
des  grandes  monarchies  du  Gange.  Non-seulement  ils  nous  font  nmo* 
^r  le  ehemin  parcoora,  mais  dans  bien  des  cas  Ils  nous*  laissent 

apercevoir  la  trace  encore  reconnaissable  du  chanp^ement  gradut4  qui 
s'est  fait  dans  la  perception  intellectuelle  des  Aryas.  Tout  a  changé 
en  rni^mc  temps  que  les  formas  sociales ,  la  langue  comme  les  idées, 
les  croyanc(5S  comme  le  culte.  Le  vieux  Panthéon  s'est  elTacé  ou  trans- 
formé. Indra  lui-même,  le  dieu  souverain  des  vieux  Aryas ,  le  dieu  Ton- 
nant, le  roi  du  Ciel,  le  protecteur  de  la  race,  Indra  est  détrôné  et  rem- 
placé. Un  dieu  i\u\  fut  inconnu  aux  anciens  Richis  et  dont  le  noii 
parait  à  peine  dans  les  Hymnes,  Brahmà,  s'est  assis  sur  le  trOne  éte^ 
nel  et  a  reçu  le  sceptre  des  mondes.  Humble  à  rorigine,  comme  la 
Prière  (brahma),  dont  il  est  l'expression  personnifiée,  humble  comme 
le  ftnrent  originairiament  les  ministres  du  Sacrifloe,  ses  interprètes  et 
ses  créateurs,  Brahmà  a  grandi  avec  eux  et  par  eux,  et  ils  sont  deve- 
nus à  la  fois,  eux  les  chefs  de  la  hiérarchie  terrestre,  lui  le  chef  de  la 
hiérarchie  céleste  *.  C/est  dans  les  Oupanichads  et  dans  les  composi- 
tions sorties  des  pures  écoles  hrahmaniques,  qu'on  voit  apparaître 
Brahmà  entouré  de  tous  les  attrihuts  de  la  puissance  divine.  Ce  ne 
sont  plus  les  attributs  tout  physiques  et  tout  extérieurs  que  les  poètes 
desanciens  jours  attachaient  au  nom  d'Indra;  ce  sont  maintenant  des 
qualifications  et  des  images  puisées  au  plus  profond  de  l'exaltation  reli- 
gieuse. Écoutez  en  quels  termes  magnifiques  la  théodicée  brahmanîqae, 
intercalée  au  Mahàbhàrata  sous  le  titre  de  Bhagavad-Ghttà,  célà>re 
le  Bleu  : 

c  Hari  *  fH  voir  au  Als  de  Prithâ  (Ardjottna)  sa  ibrme  auguste  et 

suprême  Portant  des  guirlandes  et  des  vêtements  divins,  pailu- 

mée  de  célestes  essences,  merveilleuse  en  toute  chose,  resplendis- 
sante, infinie,  la  face  tournée  vers  tous  les  poitifs  du  monde.  Si  dans 
le  ciel  s'élevait  tout  h  coup  la  lumière  de  mille  soleils,  elle  serait  com- 
parable à  la  splendeur  de  ce  dieu  magnanime  

»  Alors,  pleinde  stupeur,  les  cheveux  hérissés,  le  héros  baissa  is 
tète,  et  joignant  ses  mains  élevées,  parla  ainsi  au  dieu  : 

*  0  Dieu!  je  vois  en  ton  corps  tous  les  dieux  et  les  troupes  des 
êtres  vivants...  Tu  portes  la  tiare,  la  massue  et  le  disque,  -d  montagne 
dé  lumière  de  tous  cdtés  resplendissante  I  je  puis  à  peine  te  regarder 

à 

*  Nos  vues  sur  ce  point  sont  toul  à  faii  iotiépendaDles  de  celles  «iu  Ilutl.  RoUi,  Brahmà 
ùnd  sa  Bf^AmoMên»  déiis  le  JmsM'à»  là  Mità  OrieàlUe'd'Alleniagne,  1. 1;  1847,  p;  M  et 
ttÏTantes. 

*  Um  det  «ppeUatÎMU  dadimi  anprtiM. 
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tontentiop,  car  tu  brillos  comme  le  feu  et  comme  le  soleil  dans  ton 
iminensitc.  Tu  os  riiuiivisible,  le  supri^mc  Intelligible.  Tu  es  le  trésor 
souvornin  de  cet  univers;  tu  es  impérissnhie.  C'est  toi  (jui  maintiens 
la  Loi  immuable,  sans  commencement,  sans  milieu,  sans  tîn,  doué 
d'une  puissance  infinie.  Tes  bras  n'ont  pas  de  limite,  tes  regards  sont 
comme  la  Lune  et  le  Soleil,  ta  bouche  a  l'éclat  du  feu  sacré.  Par  ta 
lîlialeiir  tu  échauffés  lUnîvers.  Tu  remplis  à  toi  seul  tout  Tespace  entre 
le  Ciel  et  la  Teive;  et  tu  toucher  à  toutes  les  régions.  0  Dieu  magna- 
oime,  à  la  vue  de  ta  forme  surnaturelle  et  terrible,  les  trois  mondes 
'sont  ébranlés  M  »  « 

Tel  est  le  souverain  dieu  des  Brâhmanes,  première  émanation  de 
FÉlre  éternel,  et  auteur  de  toutes  les  créations  visibles- ;  l'Ame  (|ui 
Téside  en  tous  les  êtres  vivants;  le  C(Miinieiicement,  le  milieu  et  la  tin 
de  toutes  choses.  Tout  ce  qui  existp  dîuis  la  nature  peut  «Hi-e  per^'U 
parles  sens  ou  par  la  commune  mtelligeuce;  Brahmft  ne  ()eut  être 
conçu  par  l'esprit  que  dons  le  recueillement  absolu  de  la  contemplation 
la  plus  abstraite^.  Ce  n'est  plus  le  dieu  visible  et  matériel;  c'est  le 
dieu  de  la  pure  intelligence.  Un  dernier  trait  achève  de  rendre  sensible 
ie  passage  de  la  vieille  théogonie  à  la  théologie  nouvelle.  Tous  les  phé- 
nomènes extérieurs  qui  formaient,  dans  ta  croyance  des  tribus  védi^ 
ques,  la  longue  série  des  dieux  secondaires,  ne'  sont  plus  maintenant 
que  des  formes,  des  manifestations  du  dieu  des  Brfthroanes.  t  Voici 
mes  formes  cent  et  mille  fois  variées,  i^élestes,  diverses  de  couleur  et 
d'aspect.  Voici  les  Adityas,  les  Yasous.  les  Houdras,  les  deux  Açvîns 
et  les  Marouts  ;  voici,  dans  son  unité,  tout  1  Univers  compris  en  moi  ^.  » 

XXXV 

4 

U  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  le  code  religieux  inauguré 
par  les  Brâhmanes  se  fttt  (îompIéteiAent  substitué  aux  vieilles  traditions 
des  tribus.  Des  croyances  profondément  enracinées  au  sein  d'un  peu- 
ple tout  entier,  et  fjui  ont  traversé  une  lon;^ue  siiite  de  générations,  ne 
s  rllacenl  pas  ainsi  devant  un  dogme  n.tii\('au,  alors  même  que 
ce  dogme  est  un  progrès  moral  qui  s'annonce  par  la  voix  des  Sages, 

'  Bhagnrail-ijh'iti'i.  XI,  9  cl  suiv. 

'  M.'tnou,  I,  9.  Brahmà  est  ntissi  quiilifié  d'E.<prit  «■tprnel,  de  Dhrifiîté  première  et  SiiOS  nais» 
!»ance.  Bhagm'ml-gk.,  X,  il.  Comparez  cepenUaol  XIV,  3. 
«MaiiOD.  XII.  110-1». 
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8'appuyftt-il  BUr  le  puissant  secours  de  la  Révélatioi].  N'avons-nous 

pas  l'exemple  môme  de  notre  propre  religion?  Ne  savons-rwwis  pas 
qu'au  temps  de  sa  propn^alioii  dans  le  monde  païen,  ie  Christianisme 
s'assimila  autant  de  croyaiicos  et  de  pratiques  populaires  qu'il  en  dé- 
truisit? Go  (|'n'  nous  nppreiul  de  la  vie  morale  de  i'inde  toute  la  suHo 
do  sa  littérature  et  de  son  liistoirc,  nous  montre  que  l'enseignement 
brahmanique  n'eut  même  pas  à  beaucoup  près  cette  puissance  univer- 
selle d'absorption.  La  religion  de  Bralimâ  n'est  jamais  devenue  un 
cuite  populaire  dans  le  sens  étendu  du  mot.  Ce  ne  fut,  d'une  manière 
complète  et  absolue»  que  la  religion  des  Bràhmanes.  Déjà  moins  exclu- 
sive  au  sein  de  la  seconde  caste,  qui  concentra  plus  tard  ses  eroyaiiGes 
autour  d'un  nouveau  dieu  (Krichna;  une  des  incarnations  deVichnou) 
plus  en  rapport  avec  ses  instincts  guerriers  que  la  divinité  métaphy- 
sique des  Oupaiiichads,  elle  eut  jialurellemcut  moins  d'iiilUicnce  encore 
sur  la  casti?  des  Vai^yas.  o'ost-à-dire  sur  le  gros  du  peuple,  ci  à  plus 
forte  raison  sur  la  das>c  iiu'pri.sec  des  Çoûdras,  que  la  Loi  bralmiaiu- 
que  elle-même  excluait  du  haut  enseignement  religieux. 

il  se  lit  donc  dès  l'origine  une  séparation  profonde  entre  renseigne- 
ment des  Bràhmanes,  qui  fut  une  doctrine  autant  philosophique  que 
religieuse,  et  les  cultes  populaires.  £t  cette  séparation  fut  toiyours 
s!élargissant,  puisque  c'est  très-postérieurement  que  le  culte  de 
Yichnou  chez  les  Kchatriyas,  et  le  culte  de  Çiva  chez  les  Çoûdras  et 
dans  le  peuple  en  général,  se  constituèrent  régulièrement  dans  rËtat. 
Â  vrai  dire,  le  Brfthmanisme  n'exclut  en  principe  aucun  culte,  aucune 
pratique,  aucune  croyance  particulière,  soit  qu'ils  se  ratachasaent  aux 
traditions  populaires  des  tein[)s  védiques,  soit  même  qu'ils  appartins- 
sent (le  culte  (lu  lingam,  j)ar  exemple)  aux  superstitions  aborigènes. 
Il  les  admet  tous,  non  pas  à  titre  égal  aux  yeux  delà  pure  doctrine, 
mais  avee  nnc  é<;ale  tolérance.  L'enseignement  brahmanique  a  des 
maximes  telles  que  celle-ci  :  «  11  vaut  mieux  suivre  sa  propre  loi, 
même  imparfaite,  que  la  loi  d'autrui,  même  meilleure;  il  vaut  mi^ux 
mourir  en  pratiquant  sa  loi  :  la  loi  d'autrui  a  des  dangers*.  »  Voici  la 
restriction  :  «  Ceux-là  même  qui,  pleins  de  foi,  adorent  d'autres  divi- 
nités, m'honorent  aussi  (c'est  le  dieu  qui  parle),  bien  qu'en  dehors  de  la 
règle  antique;  car  c'est  moi  qui  recueille  et  qui  préside  tous  les  Sacri- 
flces.  Mais  ils  ne  me  connaissent  pas  dans,  mon  essence,  et  ils  font  une 
chute  nouvelle.  Je  suis  égal  pour  tous  les  êtres  ;  je  n'ai  pour  eux  ni 
haine  ni  amour  :  mais  ceux  qui  m'adorent  sont  en  nooi,  et  je  suis  en 

>  Bhagtmtdgi/.  UL,  34.  p.  H,  U«d.  d'£m.  Bunumf. 
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eux'.  »  Lorsque  Vichnou  et  Çiva  se  furent  élevés  au  premier  rang 
dans  la  dévulmii  des  nulres  castes  (Vc  qui,  nous  l'avons  drt,  n'nrriva 
que  plus  lard      non-seulement  le  Bratimaaisnic  admit  les  nouveaux 
dieux  dans  son  symbole,  mais  il  les  plaça  presque  sur  la  nif^me  ligne 
que  Aratiniâ,  et  constitua  ainsi  la  Trimourll,  la  grande  Triade  brah- 
manique, qui  devint  rexpressioo  reli^euse  des  trois  phases  de  la  I(h 
des  élKs,  la  Création,  la  Conservation,  la  Destruction.  De  même,  dans 
le  dooiaioe  purement  spéculatif,  le  Brahmanisme  ftt  une  libre  place 
à  Jaidisoussien  des  Écoles  philosophiques,  qui  n*a  eu  nulle  part  plus 
d'iadépendanoe  que  dans  llnde.  Aussi  tous  les  systèmes,  toutes  les 
théonss  que  peat  enfanter  Tesprit  de  l'homme  s'y  sont-ils  produits, 
depuis  le  mysticisme  le  plus  exalté  jusqu'à  la  né^^alion  athéiste,  en 
passant  par  le  rationalisme;  et  l'un  des  plus  savants  commentateurs 
de  la  pliilusophie  uidieunc  a  pu,  avec  raison,  exalter  cette  franchise 
lit' l;i  parole  vis-à-vis  du  Brahmanisme,  dans  une  page  éloquente  que 
nous  aimons  à  reproduire.  C'est  en  parlant  de  Kapila,  le  fondateur  du 
système  rationaliste  qu'on  appelle  la  philosopliie  Sàokliya,  que 
IL  Itarthélemy  Saint-HUaire  s  exprime  ainsi  ^  : 

Auprès  de  l'autorité  religieuse,  Kapila  a  élevé  l'autorité  philoso^ 
phique;  auprès  de  la  foi  et  au-dessus  d'elle,  il  a  placé  la  raison.  Chose 
liîsot  aeiMfqushlel  le  Brahmanisme,  tout-puissant  qu'il  était,  n'a  ja- 
nais  élé  jaloux  de  son  pouvoir  spirituel  contre  la  philosophie  :  il  n'a 
pss'seulement  admis  et  souffert  le  libre  examen,  il  a  été  le  premier  è 
eu  donner  rexem|)le.  Kapila  et  tous  les  philosophes  de  son  école, 
même  ceux  qui  ont  prolesvsé  ratliéisme,  étaient  des  Bràlimanes,  et  il 
ne  semble  pas  qu'on  les  ait  jamais  iiM|iiiélés.  La  toki  ;iiire  du  Brah- 
manisme a  élé  aussi  absolue  que  soti  euq)ire,  et  si,  beaucoup  jilus  tard, 
il  est  .devenu  persécuteur  et  implacable  contre  le  Bouddhisme,  c  est 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  croyances  et  qu'il  y  allait  des  fondements 
mêmes  de  la  société  indienne  ^.  Mais  au  temps  de  Kapila,  et  l'on  peut 
même  dire  dans  tous  les  temps,  la  pensée  »  été  libre  dans  le  monde 
brahmanique.  On  n'y  a  jamais  comiu  cette  inquisition  ombrageuse  qui 
chez  d'autres  peuples,  à  d'autres  époques,  a  suscité  tant  de  perséôir 
tions  et  fliit  tant  de  victimes.  La  philosophie  a  pu  s'y  développer  en 

*  Bhaffoeaigg,  IX,  Il  el  miT.,  p.  111. 

'  Avant  l'apparition  du  Bouddhisme,  o^penduit,  e'est-à-dirc  avant  1t>  vi*  siècle  ant^rievr  i 
notre  ère,  c^miutip  on  ]f  voit  p-\r  W<  plus  anciens  do.-utnonts  i\c  la  Loi  lM)u«lfthjqu»v 

^Premier  mémoire  sur  le  ikinkkya,  p.  277.  Paris,  Ibôi.  (Ëxlrait- du  t.  Yilldes  Mcmoiresdo 
l'Acadeiuie  des  sciences  morales  et  iH>lui({ues.) 

^Uacmtpliisiiiitadadind*  Upf4doniwnQ0tooiil«  nliptuie  delacMleMunaai- 
fM.  L'couunaB  d»  ceti»  gnnde  qoeition  tmi^ 
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toute  liberté  auprès  de  la  religion  qui  Jui  4iolm«H  naissanee  ;  et  Tlnde, 
pendant  lés  longs  siècles  de  sa  durée,  a  présenté  au  inonde  un  exemple 
de  tolérance  qui  restera  peut-èlre  unique  dans  les  aunaies  de  1  huma- 
nité. » 

Nous  oserions  pourtant  faire  quelques  k  serves  en  ce  qui  touche 
à  la  toléranee  du  Brahmanisme.  Kn  lait,  cette  tolérance  est  cer- 
taine; mais  nous  craignons  que  ce  ne  soit  en  relever  trop  le  caractère 
et  lui  faire  un  trop^rand  honneur  que  de  l'attribuer  à  un  motif  réel* 
lement  philosophique.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  point  de  vue  brah- 
aianique  riniliatioa  religieuse  est  essentiellement  en  rapport  avec  la 
caste  et  la  .position  sociale.  Le  haut-  enseignement  est  réservé  çux 
Bràhmanes  eux-mêmes,  et  son  étendue,  de  mém»  que  son  efficacité^ 
mi.déofoissant  de  caste  en  caste,  de  profession  en  prefeasion;  rien 
d'étonnant  dès  lors  qu'il  ait  paru  naturel  que  les  classes  non-lettrées 
eussent,  coimuc  les  femmes,  des  croyances  et  (i<^s  jM-ntiques  d'un  ordre 
inférieur,  hien  (pie  e^^s  pratiques  et  ces  croyances  fussent  toujours  ral- 
taché^îs  à  quelque  endroit  des  livras  saints,  comme  on  y  trouvait  aussi, 
par  des  p^énéalogies  complaisantes,  l'origine  Arienne  de  toutes  les 
tribus  alK)rigènes  conquises  par  les  Aryas.  De  même  pour  les  sectes 
pbiiosopbiques  nées  an  cœur  môme  du  Brahmanisme.  Ainsi  qu'on  l'a 
dit  avec  raison  S  l'obscurité  de  la  plupart  des  écrits  dogmatiques  qui 
fimnent  dans  l'Inde  le  noyau  de  lé  littérature  religieuse,  y  permet» 
dans  une  ibule  de  cas,  les  interprétations  les  plus  opposées.  Dans  ees 
écrits  toujours  vénérés,  un  Bràhmane  peut  trouver  des  argumenta  à 
îappui  de  toutes  les  doctrines  :  de  là  cette  aptitude  du  Brahmanisme 
é  tout  acxîepter,  à  la  seule  condition  d'y  réserver  un  point  d'attache 
avec  le  Véda*;  mais  de  là  aussi  cet  aspect  multiple  de  la  reli;;ion 
iiidiciiiie,  et  la  difliculté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  d'en  donner 
par  son  titre  seul  une  idée  nette  et  défmie.  Ceci  n Vnlt  ve  pouit  aux 
Bràhmanes  le  mérite  d'avoir  su  éviter  les  guerres  religieuses  et  les 
persécutioiiS  de  doctrines  ;  mais  on  voit  aussi  par  là  dans  quelle 
mesure  il  leur  fsut  attribuer  cette  haute  réputation  de  ssgesse  qui  rem- 
plit Tancieb  monde  et  qui  a  traversé  les  siècles. 

>  Monier  WOIiams*  th»$tuig  of  tmimit  m  nlaUm  to  «inioiiary  «Niri  m  inHa,  p.  ». 

Lond.  lS6i. 

'  .  Il  faul savoir  quo  l.i  Rcveialiun  e»t  le  livre  saint  (Voda),  et  la  TraiitiioD  le  (lo  lf  îles 
L,ois  (nhanna-Çâsir^.  L  une  et  l'autre  ne  doivent  àire  coaleAtéea  sur  aucun  point  ;  car  le 
lèine  dei Sevoiis  ett  procède  tanleniier.  TonlboauM  4m  iMift  pnMiéiM  cImmb  ^ùf  ena- 
braasanl  les  opinions  de»  Livres  soapttqnes,  mépiiie  ces  deux .  besee  loiMlflfliaiiteles»  deît  Hm 
-eiela  do  la  rompa^rniedcs  f{uns  «le-  hien  comme  «AetMeeiJUI  f<al>iaple>r  dflt  jjfHiieMPéB. » 
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Celle  réputation  a  pu  tonir  à  plus  d'une  rnusi».  La  modération  dan» 
les  habitudes,  la  gravité  dans  le  maintien,  une  vie  \nm%  l'égalité  dans 
^esprit  et  dans      i  .i|t|Hirts,  la  dignité  iiatnielle  i[iïv  «iuiine  ie  st^nti- 
ment  d'une  supériorité  transmise  avee  le  sang,  dignité  qui  se  l'ellèto 
dans  la  physionomie  et  dans  toutes  le,s  habitudes  du  eorps  et  ée  l'es» 
pniâeiimfilà  des  qnelités  qui  ont  toujours'  fra[)pé  les  lionmes  el 
lorir^Minpiuiié  le  respect.  Il  y  a  dTailtonars  dans  les  écrits  dés  BrftlH 
miiStiàrèfilé  éè»  enseignements  religieux  et  de»  investigations  pbikN 
ttgltkpip^M  pi«seription8  et  des  maximes  d*une  grandé  beauté  dans 
rofdre  moral; 'Quèfequesi-unes  mérHetit  d'être  citées. 
•^«'IflpféB^ilstion,  l'action  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  la  tempé- 
rance, la  probité,  la  pureté,  t,i  i  t  |>ression  des  sens,  la  connaissance 
dos  Castras,  eeilo  de  Tàme  sii|irt  nu',  la  véracité  pt  rahstinencp  de  la 

Culei'ti,  C  ti2>l  ril  ri-N  (jnr  cniihlSte  le  tirriur.  I.ra  lii'iilnîianes 

qni  «^e  mnforuieut  à  ces  di\  préceptes  parvieuneat  è  ki  condition 

<  De  toutes  les  choses  qui  purifient,  la  pureté  dans  l'acquisition  des 
nchesses  est  la  meilleure  ;  celui  qui  comserve  sa  pureté  en  devenant 
riebe  est  réellement  pur»  et  non  celui  qui  n'est  purifié  qu*ayec  de  la 
terre  et  de  l'eau  ^  » 

c  Que  le  sage  observe  constamment  les  devoirs  moraux  avec  phia 
d'attention  que  les  devoirs  pieux  ;  celui  qui  néglige  les  devoirs  moraux 
déchoit,  même  lorsqu'il  observe  tous  les  devoirs  pieux  3.  »    '  . 

«  L'àmc  est  son  propre  témoin,  l'àme  est  son  propre  asile.  Les  mé^ 
chants  disent  :  personne  ne  nous  voit  :  mais  les  dieux  les  regardent, 
de  même  que  l'esprit  qui  siège  en  eux  » 

Combien  cette  acclamation  de  la  conscience  humaine,  combien  cette 
simple  et  pure  morale  qui  est  la  véritable  règle  de  la  vie,  sont  supé- 
rieures aux  spéculations  abstraites,  aux  exaltations  du  mysticisme^  et 
à  l'étroit  formalisme  des  observances  extérieures  K 

Mais  on  ne  peut  s'attâcber' à  l'étude  de  l'Inde  ancienne  sans  être 
bientôt  ramené  à  ces  préoccupations  mystiques  qui  sont  le  fond  même 
de  l'esprit  bràhmanfique.  Les  Brfthmanes  n'ont  pas  niis  seulement  le 
mysticisme  dans  leurs  écrits  philosophiques  et  dans  leur  enseigne- 
ment religieux,  ils  l'ont  tait  entrer,  autant  qu'il  a  été  en  eux,  dans  la 
vie  réelle.  Le  but  suprême  de  l  existence,  l  idt  al  de  la  sagesse,  est  le 
détacbement  absolu  des  intérêts,  des  affections  humaines,  et  la  con- 
templation ineûuble  de  Bralimâ.  Quand  un  firàiimaue  a  rempli  ses . 
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devoirs  de  niattre  de  maison  et  de  père  de  famille,  lorsqu'il  se  voit 

revivre  dans  ses  fils  et  ses  petit-fils,  qu'il  abandonne  tout,  ses  enfants, 
ses  biens,  sa  famille,  et  qu  il  se  retire  dans  la  Ibrèt  \}our  s'y  livrer  uni- 
qui  iiienl  à  l'étude  des  saints  écrits  et  à  !n  vie  œiilemplative  ^  Cette 
doctrine  du  renoncement,  qui  pcu()ia  It  s  Wn-vAs  de  solitaires,  donna 
naissance  à  une  secte,  les  Vogtas,  qui  crut  que,  par  des  austérités  long- 
temps proiongées,  l'ascète  pouvait  arriver  à  une  puissance  surnatu- 
relle, commander  aux  éléments,  changer  l'ordre  de  la  nature,  el  se 
rendre  redoutable  môme  aux  dieux.  Les  dégoûtants  fisnatiquee  que 
nous  nommons  des  faquin,  viennent  de  là  en  droite  ligne. 

Cette  disposition  à  la  vie  ascétique  est  bien  un  produit  du  brahma* 
nisme.  On  n'en  voit  pas  la  moindre  trace  dans  le  volumineux  recueil 
des  chants  védiques  De  tous  les  changements  qui  se  reconnaissent 
entre  les  Aryas  du  Sapta-Sindliou  et  les  Aryas  gangétiques,  il  n'en  est 
pas  de  plus  digne  d'attention  ni  dont  l'influence  ait  été  plus  grande 
sur  les  deslinéti^  de  la  race.  C'est  là  surtout  que  se  manifeste  d'une 
niainèi'e  tra|)pante  le  niraclère  de  celte  civilisation  sacerdotale:  c'est 
là  qu  on  en  peut  apprécier  à  la  fois  et  l'action  puissante  et  la  funeste 
direction.  Bien  que  les  prescriptions  cénobitiques  aient  un  caractère 
purement  religieux  et  qu'elles  s'adressassent  aux  seuls  Bràhmanes, 
resprit  qui  les  avait  inspirées  influa  sur  tout  FtNisemble  des  institu* 
tiens.  Qui  ne  sait  qu'elle  est,  sur  la  vie  d'un  peuple,  l'action  du  touffle 
religieux?  Voyez  ce  que  Tislamiame  a  fait  de  la  moitié  du  mônde  orien- 
tal ;  et,  au  sein  même  de  la  chrétienté,  voyez  ce  que  le  monachisrne 
a  fait  du  midi  de  i  tlurope  I  Sans  doute  il  est  difiicile  de  saisir  l'exacte 
limite  d'une  semblable  influence,  et  de  la  dégager  des  circnn^Uinces 
accessoires  que  le  coins  lits  choses  y  a  mêlées;  mais  aussi  mille  reli- 
gion, autant  que  le  Bi'ahmaiiisine,  n'a  été  calculée  [)our  envelupper  la 
conscience  iiumame  jusqu'en  ses  derniers  replis.  Une  doctriue  qui  ne 
voit  dans  le  monde  et  dans  la  vie  qu'un  passage  et  une  expiation  ;  qui 
pose,  comme  but  et  terme  suprême  de  la  sagesse,  l'indifférence  absolue 
aux  choses  extérieures  et  le  détachement  des  intérêts  du  monde  aussi 
bien  que  des  affections  naturelles,  une  telle  doctrine,  alors  surtout 
qu'elle  a  pour  auxiliaire  une  institution  telle  que  les  castes,  devait 
avoir  pour  inévitable  résultat  de  comprimer  tous  les  ressorts  de  Tàme 

'  Manou,  VI,  i.  3,      Tr,  of  ^niv..  etc. 

'  Ouoii|uo  les  Lxiriivagaïuch  du  yoghisrae,  qxii  est  une  viiritable  école  de  magie,  ajeiii  pu 
SVOir  pour  point  de  départ  quohiui^s  passages  des  Hymnes  interpréliSs  dans  un  sens  mysti  {QC, 
nolammeirt  m  liymno  da  troisième  Livra  qu'on  peut  lira  va  tigiiièine  voliune,  p.  9È,  de  In 
tndii6tiMid«ll.Wf]sen. 
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et  de  l'intelligencp,  d'(^leindre  dans  l'homme  tout  élan,  tout  cffoil, 
toiilL  t'norji^ip,  toute  iuilialive.  C'était  l'anoniil issi  uient  le  j) lus  com- 
plet du  sentiment  du  progrès  et  du  seiilimenl  de  la  pidrie,  ces  deux 
nobles  impulsions  qui  font  les  grandes  choses  et  les  grands  peuples  ; 
c'était  la  négation  absolue  de  la  liberlé,  c<nr  la  liberté  c'est  la  marche 
et  la  lutte.  La  destinée  de  i'inde  était  écrite  dans  cette  fatale  do6» 
trine. 


XXXVI 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  au  d(''tnil  des  dogmes  bralmianiques, 
tels  ([Il  oîi  les  trouve  plus  on  moins  eiairenient  exposes  dans  les  écrits, 
soit  religieux,  soit  philosophiques,  de  k' plus  ancienne  époque,  dogmes 
à  la  tôie  desquels  il  faut  inscrire  le  système  des  transmigrations  (la 
métempsycose  de  Pythagore  et  de  Platon),  qui  est,  à  certains  égards» 
la  base  et  te  résumé'  de  tous  les  autres;  nous  ne  pourrions  même  in« 
sîster,  sans  dépasser  ies'  liriittes  d'une  exposition  sommaire,  sur  les 
curieuses  transformations  que  nombre  de  faits  et  de  personnages  qui 
figurent  dans  les  anciens  hymnes  ont  subies  en  s'associant  aux  légendes 
postérieures:  mais  parmi  ces  lé;;eudes  que  l'on  voit  paraître  pour  la 
première  fois  dans  les  écrits  biahmani(pies,  il  en  est  qiiMlre  dont 
nous  ne  saurions  nous  disj)etiser  de  dire  ([uelques  mois,  a  cause  des 
sin^Hiliers  rapports  ([u  elles  présentent  avec  d'autupies  traditions  ré- 
pandues dans  l'Asie  occidentale  et  jusque  chez  les  Grecs  des  âges 
héroïques.  U  y  a  là  des  questions  qui  touchent,  à  ce  qu'il  semble, 
aux  plu^  anciennes  origines  du  monde  historique. 

En  téte  de  ces  légendes,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  souvenirs  que  Ton 
peut  quafifler  de  primitifs,,  il  faut  placer  la  tradition  du  Délugpe.  Le 
récit  contenu  dans  la  Genèse  nous  est  familier,  et  Ton  sait  par  les 
fragments  de  Bérose  que  les  Babyloniens  avaient  une  tradition  analo- 
gue. Elle  se  retrouve  aussi  dans  Thide,  où  elle  a  pris,  naturellement, 
une  couleur  toute  locale.  Un  ne  peut  douter  qu'elle  n'y  soit  tiès-an- 
cienne,  car  elle  figure  dans  le  Çalapatlia  Bràlimaiia,  c'est-à-dire  dans 
une  des  compositions  liturgiques  dont  l'âge  se  i'a|>proclie  le  plus  des 
temps  védiques.  Un  jour,  y  est-il  dit,  on  apporta  à  Manou,  — qui  ligure 
ici  connme  lauteur  de  la  race  humaine,  —  de Teau  pour  ses  ablutions. 
Dans  cette  eau  se  trouvait  un  poisson»  que  le  saint  Richi  préserva  de 
la  destruction,  et  qui  lui  dit  pour  s-acquitter  de  ce  bienfait  :  Le  jour 
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«pp^^che  où  il  y  aum  un  déluge.  Go^^tiuîs  un  Qtvire»  el  qua»d  le»  eaux 
^'élèveront,  emberque^toi  sur  ce  nvire,  et  je  te  délivrerat.  •  Au  teaps 
annoncé  par  le  poisson,  les  eaux  montèrent;  Manou  se  réfugia  d&nB 

son  navire,  et  le  poisson  nageait  près  de  lui.  Manou  fixa  le  câble  du 
navire  à  la  corne  du  poisson,  et  il  passa  ainsi  au-dessus  des  montagnes 
du  nord*.  Le  poisson  alors  lui  dit:  Je  t'ai  délivré:  .itLiche  le  navire 
à  un  arbre.  Mais  de  î)enr  que  l'enu  vieinie  à  déeroitre  pendant  ([ue  tu 
seras  sur  la  mooUgne,  aussitôt  que  tu  verras  Teau  baisser,  descends 
avec  elle.  Manou,  en  ellel,  descendit  de  la  montagne  en  mémo  temps 
que  les  eaux,  d'où  est  venu  à  cet  endroit  de  la  montagne  du  nord  ie 
nom  de  Descente  de  Manou.  Le  déluge  avait  détruit  toutes  les  créatures; 
Manou  seul  survivait.  Désireux  d'avoir  une  postérité,  il  accomplit  avec 
de  grandes  austérités  un  rit  religieux.  Au  bout  d'un  an  une  fenune 
naquit  (j'abrège  les  détails  de  la  légende),  et  de  cette  femme  est  venue 
la  postérité  qui  est  la  race  de  Manou  » 

Telle  est  la  version  indienne.  On  la  trouve  ultérieurement  répétée, 
avec  des  cm  bleuissements  et  des  rireonstanecs  secondaires,  au  troi- 
sième liv!v  (la  Mahàblu^rata  ^,  et  dans  plusieurs  l^uurànas*. 

A  o)lv  de  eette  tradition  légendaire,  où  il  est  diflicile  de  ne  pas 
reconnaître  un  fond  commun  avec  la  tradition  sémitique,  se  placent 
deux  autres  légendes  également  communes  à  1  Inde  et  aux  Sémites,  la 
légende  des  dix  patriarches  et  celle  des  quatre  fleuves  du  monde  pri^ 
mitif.  11  y  a  toutefois  cette  différence,  quant  à  la  première,  que  ches 
Içs  Hébreux  (4e  même  que  cbes  les  Babyloniens)  les  dix  patriarches 
^sont  antérieurs  au  déluge,  tandis  qu'ils  viennent  après  dans  la  légende 
indienne,  puisqu'ils  sont  issus  de  Manou.  c  C'est  moi  (dit  Manou)  qui, 
désirant  donner  naissance  au  genre  humain,  après  avoir  pratiqué  les 
plus  pénibles  austérités,  ai  produit  d'aliord  dix  .Maharchis,  seigneurs 
des  créalutes  r>  Celle  divergence  dans  l'applicali' n  liu  mythe  prouve 
seulement  son  existence  indépendante  chez  les  diiiérenls  peuples  où 
on  ie  rencontre»  et  conséquemment  sa  très-haute  antiquité. 

«  L'Hiniàlaya. 

'  'CiMte  lé|«iiii«  daÇAta|^thA.BrfthmM)«  a  éié  traduite  par  M.  Albr.  Webcr  dans  ses  Indixh* 
SMmh  I.  ],  p.  161;  pM  M.  Max  IlSIIer  dans  Mo  tfUary  ofmtinU  iomtrit  UUnOmn,  p. 

4i5  ;  et  par  li.  Mair  dans  ses  Orujinal  tamkrit  ttxit  m  Un  ori^m  and  kUtary  of  ike pêofk  of 

Jndia.  Part,  tite  sot-ond,  18«0,  p.  325. 

*  D'où  .  lie  a  été  pluaiimré  fois  induite  en  latin  (par  Bopp»  âSS9),  en  aUemand,  m  anglais 

fit  en  français. 

*  Notamment  dans  le  Bhâfavala-AiwABa,  trad.  par  Eug.  Bumouf.  Voir  ilolroductiao  du 
tfoiaiéme  volume,  p.  xxiii. 

»  Lois  (le  Mauoti,  livre  I,  34.  On  peatvAir  SOT  ce  passais  Hoir,  Original  sMiMt  Icxiib 
fronuàre  pwtie»  UfiS»  p*  15. 
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ISons  en  dirons  autant  de  la  légende  des  quatre  fleuves.  Dans  la 

géo^^raphie  mythique  du  MahàbhArata  et  des  Pourftnas,  quatre  fleuves, 
surtib  d  une  source  cc'lestc  et  descendant  du  mont  Mérou  par  la  bouche 
de  quatre  animaux  symboh(|ues,  vont  de  là  arroser  le  monde  vers  les 
quatre  punis  de  l'horizon.  Les  noms  de  ces  fleuves,  dans  les  écrits 
brahmaniques,  sont  le  Vnksou  (l'Oxus^,  le  Sindhou  (Tlndus)  et  la 
Gangâ  (le  Gange)  ;  le  qualrième  est  la  Sità,  qui  prend  sa  direction  à 
l'orient.  11  est  pour  le  moins  douteux  que  œtte  nomenclature  pouràni- 
que  représente  Tapplication  primitive  des  noms;  mais  ce  qui  importe 
ici,  ce  n'est  pas  l'application,  de  la  légende»  qui  a  pur  varier  selon  les 
temps»  c'est ià  légende  elle-môme.  Dans  la  Genèse  S  un  fleuve  sort  de 
l'fiden  ou  Paradis  terrestré,  c  et  de  li  se  divise  en  quatre  branches.  • 
Pôur  compléter  l'analogie,  il  est  bon  de  rappeler  que  les  légendes  in- 
diennes mettaient  également  au  Nord,  dans  la  même  région  que  le 
mont  Mérou  et  l'orij^ine  des  quatre  fleuves,  un  lieu  de  délices  et  d'ira- 
moiiaid<  apjA'li!  1  Uuttara-Kourou.  Il  est  impossible  de  douter  que  la 
tradition  hébraïque  et  la  légende  indienne  n'aient  la  même  origine. 
Ajoutons  (jue  plusieurs  circonstances  et  plusieurs  expressions  du  récit 
de  Moïse,  eu  ce  qui  se  rapporte  au  Paradis  terrestre,  semblent  évi- 
demment, comme  on  l'a  remarqué  depuis  longtemps»  désigner  une 
contrée  orientale.  « 

Le  mythe  des  quatre  âges  du  monde»  des  quatre  Yougas»  selon 
répression  sanscrite»  n'est  pas  entré  dans  le  cycle  hébraïque;  mais 
on  en  trouve  des  vestiges  dans  l'Iran  et  en  Ghaldée»  et  la  tradition 
orphique,  recueillie  par  Hésiode*,  ressemble  dans  tous  ses  traits  es- 
sentiels à  la  légende  indienne.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  trois 
périodes  de  créations  successives  ont  précédé  la  période  actuelle,  qui 
est  la  qiintrième,  et  dans  chacune  de  ces  [h'm  lod*  s  primordiales  tout  a 
été  en  décroissant,  la  durée  des  temps  comme  la  vie  des  hommes,  les 
biens  terrestres  comme  les  vertus  de  la  race  humaine.  Ici  encore  un 
fond  d'ides  commun  s'est  isolément  développé  chez  deux  peuples 
de  la  grande  famille  àrienne»  sans  que  la  diversité  des  développements 
accessoires  puisse  faire  méconnaître  l'unité  originaire. 

*  Ch.  n,  10. 

*  O^MTO  «f  Dkt.  T.  109  et  suiv.;  et  pour  l'exposé  des  idées  inUflniM*,  on  peut  voir  les  tsxtss 
sontmaircnient  rtiuùs  ilati.>  Muir,  Original  saïukrit  lests,  première  partie,  18'j8,  p.  18  et  suiv. 
M.  KinJolf  Hoth  a  rt'»  omiii«  nt  »  omparé  les  deux  mythes  dans  ui.e  dissermttun  inaugurale  qui 
a  pour  titre  :  ulter  den  Mythus  t  on  den  fùnf  MentchengmlUuhtern  bei  Uesiod,  und  dit  iruiù- 
chs  Ukn  von  den  «iw  WeUaUem^TfklMfiBa,  1860,  i]i4.  On  iùl  qu'à  ses  qualro  âgés  fond»* 
meDisax,  d'or,  d'avfsnt,  d'ainia  et  de  §m,  Hésiode  ratlaebe,  oomme  une  jpériode  distiiiele, 
rifs  des  héros  et  des  dcmMiens. 
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llimteiiaat,  oomment  rendie  FBisoa  de  ces  rapporte  sugnliërs 
.d'idées  et  de  traditions  antéhistonques  non-seulemefit  chez  des 
peuples  de  même  origine,  tels  que  les  Aryas  du  Gange  et  les  Hellènes, 

mais  aussi  chez  des  populations  que  l'on  regarde  cx)mme  appartenant 
à  une  autre  race,  telles  que  les  Abrahamid^  et  les  Balj\,loiiii;ns?  Lue 
seule  exphtii lion  parait  possible  :  c'est  coMe  qui  admet  [>our  toutes  ces 
tribus  dont  le  temps  devait  faire  des  nations  distnictes,  Grecs, 
Indiens,  Iraniens  et  Sémites,  une  communauté  originaire  d'habitation 
et  une  commune  ébauche  (}e  ia  vie  civilisée  bien  antérieure  aux  sou- 
venirs de  rhisioire.  La  coauniinauté  de  légendes  primitives  n'est  plus 
dès  lors  qu'un  phénomène  analogue  à  Texistence  originaire  d'une 
langue eommune entre  tous  les  peuples  de  la  fomille indo-européenne; 
eeulement  il  faut  supposer  que  les  Sémites,  chez  lesquels  il  existe  au 
reste  bien  d'autres  traces  d'identité  primitive  avec  les  races  ariennes, 
se  séparèrent  du  foyer  commun  à  une  époque  intininient  plus  ancienne 
qu'aucun  des  autres  groupes,  pour  venir  acc(*inplir  leurs  destinées 
liistoriques  dans  la  région  de  l'Euphrate  et  juMju'au  fond  de  l'Arabie. 
Mais  nous  n'avons  garde  d'entrer  plus  avant  dans  ces  obscures  ques- 
tions  d'origine,  sur  Icsfiuelles  de  savants  eritiques  ont  déjà  jeté  des 
lueurs  utiles  quoique  partielles;  qu'il  nous  suflQse  de  signaler  les 
vues  exposées  par  M.  Ewaid  dans  son  histoire  du  peuple  juif  *,  et  les 
développements  nouveaux»  d'une  érudition  à  ia  fois  si  riche  et  si  réser- 
vée, due  à  rémittent  auteur  de  l'Histoire  des  langues  sémitiques  K 

Notre  étude  nous  a  conduits  au  seuil  des  temps  liéroïques  de  llode» 
dont  les  souvenirs,  tronqués  et  défigurés  d^ns  les  Pourànas,  ne  se  sont 
quelque  peu  conservés,  sous  la  forme  que  leur  a  donnée  le  génie  des 
Brèhmanes,  que  dans  deux  vastes  compositions  épiques^  nous  aurons 
maintenant  à  recheiîïber,  principalement  sur  les  pas  de  M.  Lassen, 
quels  vestiges  d'un  caractère  réellement  historique  se  peuvent  encore 
reconnaiti  e  dans  le  Mabâbhàrata  et  le  Râmàyana,  sous  les  ornements 
dont  la  poésie  les  a  enveloppés. 

Vivien  de  Saint*Martin. 

•  GmkUMêièt  YéHtm-Itraél»  t.  i  p.  SOS  et  mir.  de  U  pieiKUniidiliiHi,  MIS. 

*  Em.  Renan,  Hhtoire  gèninlftliifttèm  tmpuri  ikt  ImyiMi eMigiMi»  p.  483  etialr.  de 
la<lei»Mn«ëdiliao,  iSSS. 
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LA  PEINE  DE  MORT 


DEUXIÈME  AETICLE 


Airant  de  juge^  la  peine  de  mort  au  point  de  vue  de  son  utilité,  il 
Importe  de  la  juger  au  point  de  vue  supérieur  du  droit. 


J 

La  peine  de  mort  est-elle  légitimetfia  société  a-t-elle  le  droit  de 
l'infliger?  Depuis  que  la  question  a  été  posée,  elle  trouble  les  esiprita 
les  plus  fermes,  et  il  n*cst  pas  possible,  quand  on  réfléchit  sur  ce  grave 

sujet,  de  né  pas  chercher  à  la  résoudre. 

L'argument  !e  plus  ordinaire  contre  la  légitimité  de  la  peine  de 
mort,  c'est  quf  ,  la  vie  venant  de  Dieu,  aucun  pouvoir  humain  n'a  le 
droit  d'en  avancer  le  ternie.  Cet  argument  invoqué  par  quehjues-uns 
des  plus  illustres  représentants  de  l'idée  chrétienne  est,  dans  leur 
système^  irrétulable.  Il  Test  surtout  si  l'on  songe  que,  dans  la  donnée 
rehgieuse,  la  vie  présente  n'étant  que  la  préparation  à  la  vie  future, 
rhomme  ne  peut  pas  ôter  à  son  semblable,  en  l'arrôtaat  prématuré^ 
ment  dans  son  évolution,  Toccasion  du  repentir  et  le  moyen  de  mériter 

*  Voir  U  limilOll'da  IS  aoAs  Dtni  eetls  Itmison  se  ^ont  gUss^^s  plasienrs;  fautes  dont 
quelques-unes  changent  complètement  le  lei»  Jindiqoeret  les  troii  principale  :  page  M8, 
an  lieu  de  iTtnifrutVf,  lisez  d'eHtra\ner;  page  477,  ligne  13,  ^"  d*tftfflrWffftftfr,  liieKllHfl>> 
«■Mi;  «I  pagBise,  ligneSI,anUeadeai9mMlir«liaeKdMNMMwr. 
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Je  salut.  Il  semblerait  donc  que  tous  les  tliéologiene  devraient  être 
unanimes  dans  la  répulsion  de  la  peine  de  owrt,  et  ils  le  seraient  sans 
doute  si  le  respect  superstitieux  de  la  lettre  de  l*Écritufe  et  surtout  de 
FAocien  Testament,  ne  leur  faisait  méconnaître  Tesprit  de  leurs  pro> 
près  doctrines.  Mais  cette  superstition  est  tellement  tenace  que  la  plu- 
part des  Églises  constituées  se  déclarent  pour  le  maintien  de  la  peine 
de  mort,  laissant  aux  sectes  dissidentes  et  aux  partisans  de  la  rcli;^ion 
naturelle,  1  honneur  d'être  sur  ce  point  conséquents  avec  leurs 
principes. 

Dans  les  écrits  des  publicistes  el  des  philosu|)lirs  indépendants,  le 
droit  de  la  société  a  été  contesté  à  un  autre  point  de  vue.  Les  uns,  à 
la  suite  de  Beccaria,  dérivant  les  droits  de  la  société  d'une  couveution 
primitive,  repoussent  la  peine  de  mort  comme  opposée  au  contrat 
social.  Les  autres,  partant  du  droit  de  Tindividu,  démontrent  que  la 
société,  instituée  pour  la  protection  des  droits  individuels,  ne  peut 
les  anéantir,  à  aucua  titre,  dans  aucun  de  ses  membres. 

c  L*état,  dit  M.  Mittermaier,  ne  saurait  légitimement  infliger  une 
peine  qui  enlève  au  coupable  le  moyen  de  développer  ultérieurement 
les  facultés  qu'il  tient  de  sa  seule  nature  d'homme  et  non  d  une  con- 
cession de  la  société.  Or,  la  vie  est  un  bien  que  1  liuanue  ne  tient  pas 
de  l'Étal;  elle  est  de  plub  ia  coiuliiioa  de  LouL  sua  développenieiil  et 
de  son  perlcclionnement  moral;  toute  peine,  qui  arrête  la  vie  avant  son 
terme  naturel,  est  doue  uijuste.  » 

Insistons  sur  cet  argument  qui  doit  frapper  également  les  théolo- 
giens, les  philosophes  el  les  publicistes  de  toutes  les  écoles.  Les 
progrès  de  la  science  sociale  ont  fait  reconnaître  que  la  société,  milieu 
nécessaire  à  l'entier  épanouissement  de  la  vie  individuelle,  n'a  aucune 
raison  d*èlre  en  dehors  des  individus  qui  la  composent;  ils  ne  perniet- 
'  tent  donc  plus  d'attribuer  à  FÉtat,  organe  de  la  société,  d'autres  pou- 
voirs que  ceux  qui  sont  indispensables  à  la  protection  et  au  dévelop- 
pement des  individus.  Là  où  la  persomic  humaine  est  en  cause,  1  KLat 
s'arrélo  et  s'incline.  Sons  l'iidluence  de  cette  idée,  qui  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois,  l'État  nxHierne  a  reconnu 
rinviolabilité  de  la  conscience.  Sous  la  niènic  inlUiencc  il  recotmailra 
l'invioiabihté  de  la  vie,  et,  comme  il  a  aboli  la  peme  de  mort  en 
matière  religieuse  et  en  matière  politique,  il  l'abolira  en  toute  matière. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  étant  de  se  développer  moralement 
à  travers  les  vicissitudes  de  la  vie,  rien  ne  Tautorise  à  en  abréger  le 
terme.  Le  suicide,  condamné  par  la  religion  comme  un  crime  envers 
Dieu,  est  condamné  par  la  philosophie  tomme  une  crime  envers  Tbu- 


Digitized  by  Google 


U  PEINE  DE  MORT.  269 

manité.  La  société  et  son  organe,  l'État,  ne  possèdent  pas  ssrle  citoyen 
un  pouvoir  que  celui-ci  ne  possède  pas  sur  lui-même.  II  y  a  plus.  La 
plus  haute  fonction  de  la  société  est  de  feciliter  aux  citoyens  leur  ini- 
tiation progressive  à  la  vie  morale.  Elle  a  dans  ce  sens  deux  .ordres 
d'attributions  :  rinstruetion  et  la  répression.  La  répression  ne  doit  pas 
seulement  frapper  le  coupable,  elle  doit  l'exciter  au  bien  ;  «  toute 
répreSvSioii  qui  n'est  [las  en  même  temps  correction,  dit  avec  raison 
M.  Miltermaier,  doit  i)arrrla  seul  être  repousséc.  » 

Voilà  un  argument  diu  isircontrc  la  légitimité  d'une  peine  qui,  au 
lieu  de  coprii^cr  le  ronjinhie,  le  sii()prinie.  Vis-à-vis  du  criminel  qu'elle 
envoie  à  1  echafaud,  la  société  manque  à  son  devoir  émineiit  qui  est  de 
l'aider  à  se  débarrasser  de  ses  passions  mauvaises,  et  à  s'élever  jus((u'à 
la  DOtioR  du  droit.  Et  s'il  est  vrai.de  dire  que  la  seule  réparation  d'un 
crime  est  un  acte  de  dévouement,  elle  lui  ferme  injustement  cette 
unique  voie  de  réhabilitation  morale,  t  Ce  pendu  va-t-il  renaître?  disait 
un  enfiint  à  sa  mère«  —Non  1  Mais  alors  pourquoi  le  pendre;  quand 
il  sera  mort,  quel  bien  pourra-t-il  fiiire  encore  > 

Cet  argument  prend  encore  plus  de  poids  si  l'on  réfléchit  combien, 
dans  nos  sociétés  iin{>airaites,  les  moyens  directs  d'éduc^ition  sont 
négligés;  combien  de  malheureux  enfants  ne  sont  initiés  ni  à  la  vie 
intellectuelle  ni  à  la  vie  morale  *.  -Abandonnés  par  !a  sut  iett%  ils  n'ont 
trouvé  dans  les  leçons  pjiternelles  que  des  exemples  de  corniption,  et 
quand  ils  ont  succombé  sous  les  sombres  tentations  de  la  misère  et  de 
la  haine,  la  société  qui  n'a  rien  fait  pour  les  armer  contre  le  mal, 
déclare  encore  qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  les  relever  de  leur 
chute.  Désespérant  de  leur  apprendre  à  bien  vivre,  elle  les  éondanme 
à  mourir.  La  conscience  ne  consentba  jamais  à  reconnaître  à  la  société 
le  droit  de  tuer  ceux  qu'elle  n'a  pas  su  élever,  et  l'on  ne  comprend 
pas  l'espèce  d'insouciance  avec  laquelle  ceux  qui  parient  en  son  nom; 
professent  ce  honteux  et  sanglant  aveu  d'impuissance, 
^^is,  objecle-t-on,  il  est  certaines  natures  tellenicnt  corrompues  qu'ii 

•  Bill,  dté  par  M.  Minerawier.  — .  Voltein  ditait  du»  le  mèa»  sans  :  Oui,  un  pendu  HTM 
boa  à  rien.  PralMblemenl  quelque  boatreau,  eussicherlaUn  qua  cnielp  eura  fait  «ceioire  ans 
imbéciles  de  soo  quartier  que  la  graine  de  pabdu  gnérîMail  de  répflepsie.  ~-  Did,  j»ftilor.  Y. 

Supplices. 

>  En  France,  suf  239  acc(i2H;2i  (l'a.s.sa5^i[iat  (en  iSoU)  13i  ne  savaient  ni  lire  ni  i^rire;  85  sa- 
vaient lire  ou  écrire  imparfaitemenl;  18  savaient  bien  lire  et  écrire;  4  avaient  reçu  une  cduca> 
UoA  nipérieiire  à  ce  pramiar  degré.  On  peut  dëdoire  de  ce  tableao  l'inflaenee  de  ribstniedeQ 
sur  la  inoraliué.  Les  mèmea  pioportieiu  à  pan  piés  se  montrent  dans  tons  lea  erines  contre  Ica 

por^onnc^.  Dans  les  crimes  contre  les  proprif'tés  la  part  do  l'ignorance  est  un  peu  moindre.  — 
V .  Corniste  ^'niéral  de  radministraliim  de  la  justice  crimioelle  en  France  pendant  l'année  i859i 
tableau  xviii. 
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faut  renoncer  à  les  ramener  jamais  au  bien.  Cette  objection  est  sou- 
vent faite,  mf^mt^  vn  justice,  avec  une  tranquillité  (jui  conlond  et  qui 
réclame  la  plus  énergique  protestation. 

Non!  la  nature  humaine,  même  dans  les  êtres  les  plus  dégradés  par 
rignorance,  par  les  vices,  par  les  mauvais  exemples»  ne  perd  jamais 
eomplétement  la  notion  du  juste  et  Taptitude  à  se  relever.  Des  exem- 
ples nombreux  le  démontrent  et;  en  même  temps  qu'ils  consolent  la 
conscience  effrayée  par  la  pensée  de  cette  espèce  d'enfer  moral,  sans 
espoir  et  sens  merci,  où  celte  théorie  piongerail  une  partie  de  nos 
semblables,  ils  se  dressent  contre  la  peine  de  mort  avec  une  force 
iiiLbistible.  Du  moment,  en  effet,  qu'un  régime  péniteniiiUrc,  bien 
combine  et  adnunistré  par  des  hommes  intelligents  et  dévoués,  a 
réussi  à  reconquérir  à  la  vie  morale  des  criminels  endurcis,  la  soci(5té 
qui  maintient  Téchafaud  ne  peut  plus  invoquer  i  excuse  de  la  ué- 
oessité.  '  ' 

M.  Mittermaier  a  recherché  avec  beaucoup  de  soin,  en  tous  pays,  ces 
exemples  véritablement  décisifs.  «  L'on  comprend,  dit-il»  qu'autrefois» 
avec  la  détestableorg^isation  des  prisons  q[ui  existait  partout»  "des  es- 
prits môme  éclairés  devaient  se  persuader  facilement  qu'il  était  Impo^ 
sible  de  ramener  ao  bien  les  criminels.  Mais  les  efforts  tentés  récem* 
ment  pour  améliorér  le  régime  des  prisons,  le  dévouement  de  quelques 
directeurs,  de  quelques  aumôniers  intelligents,  ont  obtenu  déjà  des 
résultats  considérables.  L'expérience  a  démontré  qu'il  ne  iauL  déses- 
pérer d  aucun  coupable,  et  que  l  atrocilc  même  d'un  crime  ne  prouve 
pas  l'immuable  perversité  <i  un  criminel.  L'on  a  constaté  que  les  cas 
d'amélioration  efficace  et  durable ,  très-rares  chez  les  natures  froides, 
calculatnces,  portées  au  crime  par  Tintérêt,  par  exemple  chez  les  vo- 
leurs  et  les  fiiussaires,  sont  beaucoup  plus  fréquents  chesd^  criminels 
condamnés  pour  des  crimes  trèfrgraves»  exercés  avec  une  terrible  vio- 
lence :  l'énergie  de  volonté  qui  les  a  poussés  au  crime  se  manifeste 
aitosî  dans  l'intensité  du  repentir  et  dans  la  persévérance  d'une  condoite 
réparatrice.  Tous  les  directeurs  de  prisons  s'accordent  à  dire  que  ja- 
mais on  ne  peut  affirmer  qu'uh  criminel  est  incorrigible.  Souvent,  après 
de  longues  années  de  stupeur,  un  cyu|>ablc  endurci  a  tout  à  coup  ou- 
vert son  âme  à  la  voix  du  directeur,  de  TaunKjnier,  de  l'instituteur: 
étant  arrivé  à  comprendre  sa  dégradation  morale,  il  a  formé  la  resolu- 
tion de  s'amender.  L'on  cite  des  assassins  qui,  après  de  longues  années 
d'une  conduite  irréprochable,  ont  refusé  la  grifcce  qu'on  leur  offrait  et 
sont  restés  volontairement  en  prison  pour  y  remplir  les  fonctions  les 
plus  répugnantes  des  infirmiers.  »  Les  exemples  de  ce  genre  se  mul- 
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tiplienl  tous  les  jours,  et  M.  Mittermaier  en  cite  un  grand  nombre.  En 
même  temps  qu'ils  témoignent  de  la  bonté  native  de  la  nature  humaine, 
ils  protestent  contre  une  peine  qui,  brutalement,  arrête  la  vie  dans 
son  pMiIut  mil  et  empêche  le  cnmmel  de  réparer  son  crime  par  une  ion^ 
^ue  pratique  du  bieo, 

II  / 

Si  la  question  de  droit,  eertaîne  pour  dous,  reite  douteuse  pour  un  • 
grand  nombre  de  personnes,  tout  le  monde  est  d'aecord  du  moins  poâr 

reconnaitre  que  la  peine  de  mort  n*est  légitime  que  si  elle  est  néces- 
saire. Aussi,  la  plupart  des  partisans  de  la  peine  de  mort,  désertant  lo 
terrain  du  juste,  se  cantonnent  dans  celui  de  l'utile.  Partout,  dans  les 
tribunaux,  dans  les  écoles,  dans  les  œnversations,  l'arîrument  popu- 
laire, le  heu  commun  dans  cette  matière,  c'est  que  l;i  piMiie  de  mort 
est  la  plus  exemplaire  des  peines,  qu'elle  possède  uue  puissance  d  intimi* 
dation  incomparable,  et  que  nulle  autre  peine,  sous  ee  rapport,  ne  sa»* 
rail  la  remplacer.  - 

GetteooQSidératton  de  l'utile,  qui  a  eu  «ne  grande  autorité  àtontei  les 
époques,  parait  surtout  de  nature  à  fhipper  les  esprits*  dans  un  temps 
où,  dép^illésdepassionagénéreuaes,  loi  bomoM»  smyent  plus  que  ja^ 
mais  le  mobile  de  rintérèt.  Je  dois  cependant  à  la  grande  cause  que  je 
défends  de  signaler,  dès  le  début  de  cette  discussion,  ce  qu'il  y  a  d'exor- 
bitant à  faire  de  l'immolation  d'un  homme  un  nioy*  n  d  édilication  pour 
ses  semblables.  La  peine  de  mr>rt  est  juste  en  .  ou  (  lie  ne  Test  pas  :  si 
elle  ne  l'est  pas,  elle  ne  trouvera  jamais  la  moindre  justification  dans  la 
terreur  que  le  supplice  peut  inspirer. 

Mais  est-il  vrai  que  la  peine  de  mort  exerce  cette  puissance  d'intimi- 
dation et  qu'elle  l'exerce  seule?  L'acte  criminel  n'est  pas  le  résultat  d'une 
délibération  et  d'une  balance»  entre  la  gratiléde  la  pemeet  l'avantage 
qui  peut  résulter  du  crime.  Ce  <iue  pèse  peutrétre  le  criminel»  ee  sont 
les  chances  d*iinpunité;  ce  qui  peut  encore  retenir  quelques  hommes 
qui,  dans  l'entraînement 'de  la  passion,  ne  sont  plus  accessibles  à  la 
voix  de  la  conscience,  c'est  la  crainte  d'être  découverts,  c'est  la  cerli» 
lude  qu'ils  n'échapperont  pas  à  lajushce.  Avec  le  système  des  circ^n- 
starii  es  attenuantas,  avec  l'exercice  de  plus  en  plus  fréquent  du  droit 
de  grâce,  la  condamnation  à  mort  et  l  exé.ctition  ne  sont  jamais  c^>rtai- 
nes;  mais  ce  qui,  dans  les  pays  civilisés,  est  de  plus  en  plus  certain, 
c'est  que  la  peine  s'attache  au  criminei  et  l'atteint  presque  ioii^ours» 
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C'est  là*  une  des  causes  qui  font  que,  d'année  année»  le  nombre  des 
crimes,  et  surtout  celui  des  crimes  capitaux,  diminue.  Et,  comme  nous 

le  verrons,  cette  diminution  est  d'autant  plus  rapide,  que  la  rigueur 
excessive  des  peines  se  mulère  ;  car  tandis  que  des  peines  exoj^érées 
empêchent  €cu\  quiconeourenl  à  la  répression  deremplir  jusqu  au  bmit 
leur  oflicc,  des  peines  équitables-,  acceptées  par  la  conscience  publique, 
trouvent  toujours  les  juges  prêts  à  les  appliquer.  J  ai  déjà  eu  occasion 
de  dire  que  le  système  des  circonstances  atténuantes,  en  permettant 
aux  jurés  de  modérer  les  peines,  avait  eu  pour  premier  résultat  de  di> 
minuer  dàns  une  proportion  considérable  le  nombre  des  acquittements 
et,  par  conséquent,  de  fortifier  la  répression. 

c  L'expérience  a  fiiit  remarquer,  dit  Montesquieu,  que  dans  les  pays 
où  les  peines  sont  douces,  l'esprit  du  citoyen  en  est  firappé  comme  il  l'est 
ailleurs  par  les  grandes. 

»  Quelque  inconvénient  se  fait-il  sentir  dans  un  État?  Un  gouvcmc- 
nrient  violent  veut  soudain  le  corriger,  et,  au  lieu  de  songer  à  faire  exé- 
cuter les  anciennes  lois,  on  établit  une  peine  empile  (pîi  nrrète  le  mal 
sur-le-champ.  Maison  use  le  ressort  du  gouvernetnent  ;  i  imagination  se 
fait  à  cette  grande  peine,  comme  elle  s'était  taite  à  ia  moindre,  et  comme 
on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci.  Ton  est  bientôt  forcé  d'établir  l'autre 
dans  tous  les  cas.  Les  vois  sur  les  grands  chemins  étaient  communs 
dans  quelques  États;  on  voulut  hA  arrêter;  on  inventa  le  supplice  delà 
roue,  qui  les  suspendit  pendant  quelque  temps.  Depuis  oe  temps,  on  a 
volé  comme  auparavant. 

»  11  ne  faut  pas  mener  les  hommes  par  les  voies  extrêmes;  on  doit 
être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous  donne  pour  les  conduire. 
Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relâchements,  on  verra  qu'elle  l  ieiU 
de  i inijiunité  du  crime  et  non  de  la  modei  utirm  des  peiti(\'^ .  > 

L  un  des  inconvénients  des  peines  excessives,  c'est  qu  une  fois  éta- 
blies elles  paraissent  nécessaires.  Les  mémos  craintes,  qui  s'expriment 
maintenant  quand  on  demande  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  s'expri- 
maient à  la  fm  du  siècle  dernier,  quand  on  demandait  la  suppression  de 
k  torture,  de  la  mutilation,  de  la  roue,  de  l'écartèlement,  de  toutes  les 
cruautés  que  des  lois  sauvages  ajoutaient  à  l'horreur  du  supplice.  Rien 
ne  prouve  mieux  l'empire  du  préjugé  que  ces  craintes  persbtantes.  Des 
souverains  édairés,  pénétrés  de  rinjustice  de  ces  horreurs,  et  décidés 
à  les  supprimer  par  respect  pour  l'humanité,  hésitèrent  eux-<mémes 
devant  la  publication  de  leurs  décrets  d'abolition  dans  la  crainte  d'ex- 
citer la  répression.  En  180G,  Maximilicn  de  Ravière  accoitle  au  grand 
criminaliste  Feuerbach  la  suppression  de  la  torture;  mais  il  ordonne 
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que  eette  mefure  rate  Becrète,  pfirc6  qu'il  redoute  le  danger  que  gouft 
rait  la  société  si  les  criminels  savaient  que  la  justice  s*est  dessaisie  de 

cet  énergique  moyen  de  répression. 

Une  expérience  qui,  iiKuiitenant,  dale  de  loin,  a  démontré  combien 
ces  craintes  étaient  chiriionques.  Une  législalioa  numis  inhumaine,  loin 
de  iiiulliplier  les  crimes,  a  eu,  au  contraire,  pour  heureuse  eoiisé- 
quence  de  les  rckhiirc  sensiblement,  et  celui  qui,  pour  effrayer  les 
scélérate,  den^auderait  aujourd'hui  le  rélablifiseineul  de  ces  odieux  sup- 
plices, qui  paraissaient  indis[)ensable&  à  nos  pères,  ne  manquerait  pas 
seulement  de  cœur,  il  serait  également,  aux  yeux  de  tous,  dépourvu 
d'intelligence. 


111  . 

De  toutes  ces  cliDses  atlreuses,  qui  naguère  déshonoraient  les  lois  de 
tous  les  penpK  s  inriiK'  les  plus  policés,  la  peine  de  mort  a  seule  sur- 
vécu au  grand  travail  de  civilisation  rationnelle  du  xvm^  siècle  el.à  sa 
conclusion  pratique,  la  Révolution. 

Peut-on  dire  que,  réduite  à  la  simple  privation  de  la  vie,  la  peine 
de  mort  ait  conservé  une  puissance  d'intimidation  qiie  ne  possédaient 
pas  les  supplices  raffinés  de  Tancien  régime,  et  qui  rende  sa  conserva- 
tion indispensable  è  la.  sécurité  publique  ? 

L'expérience  prouve  le  .contraire.  L'on  a  remarqué  en  tout  pays  que 
les  exécutions  sont  souvent  suivies  de  crimes  horribles,  con^mis  dans  le 
voisinage  même  des  lieux  où  s  esl  dressé  l'cchaliaud.  .«  L  immolaùon 
sanglante  accomplie  par  la  sociélé.  dit  à  ce  sujet  M.  Millermaïer, 
agit  sur  les  êtres  grossiws  (jin  y  assish  nt  comme  la  vue  du  iiang  chez 
lei>  aiHiuaux  sauvages  :  elle  réveille  et  irrite  leurs  inâtiiiOs  sangui- 
naires. » 

.  Des  enquêtes  bien  faites  constatent  que  la  plupart  des  assassina  ont 
assiaté  à  des  exécutions  capitales,  et  Ton  cite,  en  Angleteriie  et  en 
France,  plusieurs  familles  dont  tous  les  membres,  Taïeult  le  père  et 
tous  les  frères  ont  successivement  péri  sur  Téchataud. 
.  La  peine  de  mort,  qui  n  a  pas  intimidé  ceux  qui  ont  commis  les 
grands  crimes,  intimide-t-elle  ceux  qui  ne  les  commettent  pas?  La 
terreur  qu'elle  inspire  est-elle  réellement  la  cause  qui  fuit  que  ces 
attentats  ne  sont  pas  plus  rréqucnts  encore?  Ici  i  investigatiou,  on  le 
seiit,  est  impossible  ;  nul  regard  iiumaiune  peut  scruter  lesxiiiTérents 
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mobiles  qui  excitent  les  hommes  au  bien  ou  qui  les  détournent  du 
mal. 

Mais  on  peut  arriver  indirectement  à  démontrer  que  si  In  peine  de 
mort  exerce  incoiiteslablenient  une  certainf'  puissance  d  intiinidution, 
elle  n'est  pas  nécessaire,  cependant,  pour  retenir  ceux  qui  ne  sont 
détournés  du  crime  que  par  la  terreur. 

D'abord,  il  existe  un  certain  nombre  de  pays  où  la  peine  de  mort  est 
abolie.  Je  les  ai  cités  dans  une  autre  partie  de  ee  travail.  Ces  pays  aont 
au  nombre  de  ceux  où  les  crimes  contre  les  personnes  sont  les  plus 
raresi  et  loin  que  l'abolitioa  de  la  i)eine  de  mort  les  y  ait  multipliés; 
elle  a  été  suivie  presque  toiyours*  d'une. diminution  progressive  des 
attentats  les  plus  graves. 

Mais  il  y  a  phis.  Dans  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique,  la  peine 
de  mort,  ord'tiinée  naguère  \)ouv  presque  tous  les  crimes,  et  notam- 
ment î)our  les  crimes  contre  les  propriétés,  a  été  abolie  dans  un  grand 
nom  lue  de  cas. 

Si  elle  possédait,  en  efiTet,  la  vertu  d'intimidation  qu'on  lui  attribue, 
et  si  elle  la  possédait  seule,  son  abrogation  partielle  aurait  dû  afnener 
une  augmentation  sensible  et  rapide  dans  le  nombre  des  érimes  aux- 
quels elle  cessait  d'être  applicable.  Tout  au  contraire,  il  est  constaté 
que  les  crimes,  autrefois  punis  de  mort  et  maintenant  des  travaux 
forcés,  non-seulement  ne  sont  pas  devenus  plus  fréquents,  mais  qu'ils 
ont  considérablement  diminué. 

Et  si  l'on  cherche  la  raison  de  ce  fait,  en  apparence  singulier,  Ton 
se  convainc  (ju'elle  n'est  autre  que  celle  que  j'ai  indiquée  précédem- 
ment, l'ne  répression  plus  humaine  trouve  pour  l'appliquer  des  ma- 
^islr.ils  plus  énergiques.  M.  Mittermaier  en  fait  très-justement  la 
remarque  :  pour  ({ue  la  répression  soit  efficace,  il  faut  que  tous  ceux  qui 
y  concourent  soient  convaincus  de  la  légitimité  de  la'peine.  Autrement* 
on  peut  être  certain  qu'elle  sera  éludée.  1)  se  fera  une  sorte  de  conju- 
ration entre  les  juges,  les  jurés,  les  défenseurs,  lestémoins^etles  accu*» 
sateurs,  eux-mêmes,  pour  empêcher,  parnsertaios  accommodements, 
l'application  d'une  peine  excessive.  Quand  la  loi  anglaise  punissait  de 
mort  le  crime  de  faux,  il  ne  se  trouvait  plus  personne  pour  le  dénon« 
cer,  et  les  banquiers  de  Londres  durent  adresser  au  Paricment  une 
pétition  |)our  demander  l'abroj^ation  de  cette  loi.  La  barbarie  de  la 
peine  les  emj>èchait  dp  se  plaindre  des  vols  dont  ils  étaient  les  vic- 
times. De  même,  la  l  u  pimissant  de  mort  le  vol  de  quarante  scbillinj^s, 
tes  jurés  an<^lais,  dans  cuiq  cent  cinquante^inq  cas,  en  quinze  ans» 
déclarèrent  que  le  vol  n'excédait  pas  trente-neuf  schillings. 
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Dos  expériences  semblables  turent  (ailes  en  Fi'ance  sous  l'empire 
d'une  (("i  prodifçiiait  la  peine  de  mort,  et  elles  furent  l'un 

des  principaux  motifs  qui  portèrent  le  lé^i^islateur  de  1832  h  confier  au 
jury  l'importaole  attribution  de  reconnaître  l'existence  de  circonstances 
atténuantes. 

Que  conclure  de  ces  faits?  Ne  démontrent-ils  pas  que  si  la  peine  de 
mort  possède  en  effet,  ce  qui  est  incontestable,  ùoe  grande  puissance 
d'intimidation,  elle  n'est  pas  nécessaire  cependant,  et  peut  être,  sans 
danger  pour  la  société,  remplacée  par  d'autres  peines.  Condamnée 
par  le  sentiment,  par  la  justice,  par  l'idée  delà  dignité  humaine,  elle 
n'a  pas  même  la  misérable  excuse  de  sou  utilité  relative. 

IV 

Cette  étude  serait  incomplète  si,  après  avoir  démontré  que  la  peine 
de  mort  n'est  pas  nécessaire,  je  n'établissais  pas  qu'elle  est  de  plus 
nuisible. 

Elle  est  nuisible  en  ce  qu'elle  apprend  aux  citoyens  que  la  vie 
humaine  n'est  pas  inviolable,  en  ce  qu'elle  convie  les  masses  i  un  spec* 
taele  affreux  et*  corrupteur,  en  ce  qu'elle  compromet  le  respect  pour  la 

justice  sociale.  A  ce  point  de  vue,  clic  a  un  vice  esseiiliel  que  rien 
ne  saurait  effacer  :  elle  est  irréparable:  elle  ne  laisse  à  la  société  aucun 
moyen  de  revenir  sur  une  cuiHlaiiination  injuste. 

Les  annales  de  la  justice  criminelle,  chez  tous  lespen|iir'S,  renferment 
des  exemples  fréquents  de  malheureux  injustement  condamnés,  injus- 
tement exécutés.  Toutes  les  précautions  prises  pour  épargner  à  la 
société  ce  crime  se  sont  montrées  insuffisantes.  En  vain,  a-t-on  exigé, 
dans  certains  pays,  pour  toute  condamnation  capitale,  l'unanimité  des 
voix  ou  dés  preuves  exceptionnelles.  Ces  mesures  extraordinaires  ont 
l'inconvénient  de  rendre  suspecte  la  justice  des  condamnations  qui  ne 
sont  pas  entourées  des  mêmes  précautions;  elles  n'ont  pu  prévenir  les 
erreurs  judiciaires.  Quand  ces  erreurs  ont  pour  conséquence  de  priver 
un  innocent  de  sa  liberté,  le  mallieiir  est  grand,  sans  doute,  iii.iib  il 
peut  se  réparer.  Et  si  la  nature  des  choses,  ou  l'iin|>ci  locliiti)  ([ps  lois, 
rendent  cetli*  réparaliMn  tr(^j)  souvent  illusoire,  elle  est  au  moins  po*» 
sible.  Mais  le  sang  d'un  iiniocent,  vei-sé  sur  l'érlintaud,  laisse  après  lui 
une  tache  ineffaçable.  La  société  en  garde  un  remords  d'autant  plus 
amer  qu'il  est  impuissant,  et  la  conscience  des  citoyens  en  reste  pro- 
londément  troublée. 
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Mats  eii  supposant  même  le  crime  avéré,  eertain,  quel  Bentlment  peut 
exciter  la  vuedeTécharaud  dressé  au^  lieu  le  plus  apparent,  au.  milieu 
d'une  foule  ardente,  (|ui  s'amasse  comme  pour  un  spectaeln,  qui  suit 
de  Tœil  tous  les  mouvemcnls  du  niallieur«nix,  pivle  à  ap[)laudir  à  son 
coura^çe,  à  bafouer  sa  lâcheté?  Si  le  criuuiM'!  afTiM'te  le  cynisme  ef  l'in- 
différeiice,  la  société  doil  trembler  de  lui  avoir  lait  de  récliafnihl  nu 
piédestal  *.  Si  le  condamne  me  sou  crime  jusqu'au  bout.  In  tl  ulL' tliuile 
de  la  justice.  S'il  se  repenl,  elle  doute  (chose  non  moins  grave)  de  la 
vertu  du  repentir.  Dans  tous  les  cas,  elie  voit  un  homoie  que  toute  la 
société  accable,  qu'un  autre  homme,  payé  pour  ce  sanglant  office, 
immole  froidement;  elle  voit  dans  l'acte  même  qui  doit  assurer  le 
respect  de  la  vie  humaine,  le  mépris  et  rinunolation  de  la  vie  humaine. 
t)ue  dire  des  cas  assez  fréquents  où  l'on  traîne  sur  J'échafaud  un 
homme  blessé,  malade,  q\ie  la  science  a  arraché  à  la  mort  pour  le 
livrer  au  bourreau?  Que  dire  de  ceux  où  la  main  de  Texécuteur  hésite, 
où  rinstrument  du  supplice  refuse  son  service,  où  il  s'établit  sur  Técha- 
faud,  aux  y«ni\  de  la  foule  épouvantée,  une  lutte  horrible  entre  le 
bourriMu  cl  sa  victime? 

Je  ne  parle  pas  de  ce  ipi  il  laiil  dr  ihii  liiu  ic  uaive  ou  raffinée  pour  ne 
pas  fuir  avec  horreur  c^t  abominable  spcdable.  La  société,  qui  a  charge 
d'àmes,  a-t-ellele  droit  de  condamner  un  de  ses  membres  à  l'oiTicc  de 
bourreau  '?  A-t*elle  celui  de  donner  aux  plus  mauvais  tnatincts  des 
masses  ignorantes  J'odieuse  excitation  de  Téchafaud? 

Dans  plusieurs  pays,  on  a  senti  le.  mal  et  Ton  a  cherché  à  y  remédier. 
A  Paris  on  choisit  pour  les  exécutions  une  heure  matinale,  un  endroit 
écarté  ;  Ton  fait  autant  (pie  possible  le  silence  autour  du  condamné  et 
le  vide  autour  de  l'échafaud.  Si  la  peine  de  mort  est  juste,  osez  donc, 
comme  le  faisaient  nos  pères,  l'exercer  au  grand  jour.  Si  elle  doit  mo- 
raliser les  masses,  donuez-lour  en  jilcin  soleil  ce  Icrrililc  enseignement. 
Mais  si  vous  doutez  vous-même  de  votre  œuvre,  si  \()us  ne  croyez  pas 
à  1  ellicacité  de  l'apiiarcil  de  sang,  pourquoi  u'accordez-vous  pas  à  i'iiu* 
manité  satisfaction  entière? 

Ces  objections  s'appliquent  avec  plus  de  force  encore  aux  pays  où 

<  Lors  de  rcxécution  de  Lacenaire»  l'tdmiaîftntion  foi  leUemail  prdiKCopéeilfteaite  cninie 
ffH  '  ll*!  publia,  <iii-on,  un  nk:ii oontiouvé de  Ms  UerDiers  inomento.  —  V.  sur  oe  poîiu  les  Jfé- 
itMtrts  deCanUr.  p,  115. 

'Stnt  vouloir  insister  sur  ce  point  plus  qu'il  ne  convient,  il  esl  permis  de  dire  que  la  né- 
ecssitëdii  boarraau  est  ud  des  plus  torts  arfaneiits  coolre  la  peine  de  mort  L'ancieDoe  juris- 
pradeoce  francaise»  d*acGoni  in  <  '  le  seoitment  universel,  déclarait  l'olBce  de  bourreau  in- 
fâme; toute  inconsiVfiiente  qu'elle  fût ,  rme  déclaration  était  certaiuemeiit  plus  morale  qne  lei 
mjrstiqnes  réhabiiitations  de  J.  de  Uaistre. 
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l'exécution  se  fait  à  hui$  clos»  entre  les  murs  d'une  prison»  devant  un 
petit  nombre  de  témoins  que  le  nmlbeur  de  leurs  fonctions  condamne  h 
y  assister,  ta  conscience- publicfue  a  toujours  protesté  contre  ce  sys- 
tème. Elle  se  méfie  juslcnient  des  œuvres  de  sang  qui  s'accom- 
plissent dans  ro!nl)i'c.  Réduit  à  ces  termes,  d'ailleurs,  réchaPaud  ne 
se  l'ompreiid  plus.  Il  ne  s'explique  que  par  la  fiersislance  de  cerlains 
ppéju;,Ts  religieux,  ou  i)ar  les  préjuges  ikui  munis  tenaces  d'une  {philo- 
sophie iricoinplète  qui  n'a  pas  su  se  dégager  des  lieux  communs  du 
mysticisme,  ni  s'élever  à  la  pure  notion  du  droit  absolu  de  l'humanité. 

Si  l'exécution  à  huis  clôs  ne  remédie  pas  aux  vices  de  l'exécution 
pobliqae,  si  elle  y  ajoute  au  contrair^e,  l'exercice  du  droit  de  grâce  ne 
corrige  pas  davantage,  quoiqu'on  ait  dit,  les  rigueurs  excessives  de  la 
kH.  Le  droit  de  grâce  est,  en  eiïet,  indispensable,  puisque  la  législa- 
tkm  lâ  phts  parfaite  a  encore  bien  des  lacunes,  et  qu'il  faut  laisser  une 
porté  ouverte  à  l'équité  et  une  récompense  possible  au  repentir.  Mais 
ce  droit  extrême  ne  doit  être  exercé  qu'avec  la  plus  giaiide  circons- 
pecliuii,  sous  peine  de  porter  une  <;v[\v(*  atteinte  au  respect  pour  la 
justice.  Le  nombre  toujours  ei'oissant  des  grâces  accordées  à  des 
condamnés  à  mort,  n  est  pas  l'un  des  moindres  arguments  eu  faveur  de 
l'abolition  complète  de  la  peine  de  mort;  il  proH\  e  que  même  avec  les 
restrictions  qu'on  y  a  mises  en  tous  pays,  elle  est  encore  prononcée 
beaucoup  trop  souvent.  Mais  la  grftce  ne  remédie  pas  au  mal  produit 
)Mir  une  peine  excessive;  une  condamnation  'exorbitante  eu  jugée 
telle  par  ropinion- publique,  blesse  la  conscience  des  citoyens  et  neM 
répare  pas  par  un  adoucissement  accordé  eil  secret.  Gliacun  sent,  comme 
le  dit  M.  Mittermaîer,  que  la  justice  doit  siéger  dans  le  tribunal,  et  non 
dans  le  cabinet  du  prince:  chacun  comprend  d'ailleurs,  sans  (pi'ii  suit 
nécessaire  d  insister,  combien  l'exercice  du  druil  de  grâce  est  incertain, 
arbitraiie.  soumis  à  des  influences  de  toute  nature,  incapable  en  un 
mot  de  donner  aucune  garantie  d  un  choix  intelligent  et  é([uitable. 

Depuis  cinquante  ans,  la  peine  de  mort  a  été  abolie  dans  un  grand 
Bombre  de  cas  où  elle  sévissait  précédemment,  il  en  est  ainsi  dans 
presque  tous  les  pays  d'Ëurbpeet  d'Amérique.  Des  catégories  entières 
de  crimés  ont  été  soustrailes  à  l'empire  de  la  loi  du  sang.  Ici  les  crimes 
politiques,  ailleurs  et  presque  partout  les  crimes,  mème'les  plus  graves» 
conire  tes  propriétés.  En  Portugal,  par  un  sentiment  digne  d'éloges, 
un  projet  de  loi  discuté  en  ce  moment,  interdit  la  condamnation  à 
mort  des  femmes.  Par  ces  réformes  sueeessives,  des  milliers  de  crimi- 
nels ont  été  soustraits  à  l'échafaud,  et  le  nombre  des  crimes,  loin  d'aug- 
meiiler,  par  .suite  de  l'adoucL^emeut  des  peines,  a  dimiuué  au  cou- 
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traire,  par  l'effet  de  la  fermeté  croissarite  et  corrélative  de  la  répres- 
sion. Sous  l'influence  avouée  ou  non  de  cette  expérience,  lesi^islateun 
cootinuent  de  restreindre  les  cas  où  s'applique  Ja  peine  de  mort;  ceux 
qui  sont  investis  du -droit  de  faire  gr^ce^  l'exercent  de  plus  en  plus 
fréquemment,  et  partout  les  adversaires  de  la  peine  de  mori  sp  multi- 
plient. On  les  rencontre  non-seulement  pçrmi  les  écrivains  etles  esprits 
spéculatifs,  mais  encore  paripi  des  praticiens  distingués,  des  directeurs 
et  des  aumôniers  de  prison,  des  avocats,  des  ru  t-isirats,  des  hommes 
d'Étatqui  déclarent ,  comme  1  a  laiL  ir  lord  chancelier  (i  li  l  iiulc  au  con- 
grès de  Glasgow  en  l  s58,  que  «  l'inviulaLiliié  do  f;i  \\r  hiiinaine  est  de 
mieux  en  mieux  comprise  el que,  de  plus  en  on  mmiI  (|iin!e  main- 
tien de  la  peine  de  mort  par  la  loi  est  un  crnne  du  législateur  »  ou, 
cooune  le  gouverneur  du  Massachussett  J.  Andrew ,  dans  son 
message  ofliciel  *■  a  Non-seulement  la  peine  de  mort  n'est  pas  néces- 
saire, mais  elle  est  nuisible  ;  son  influence  est  corruptrice  (  eU^  tffoublç 
la  conscience  des  uns,  .la  raison  des  autres.  EUe  doit  diBpari4||6  du 
Gode  de  tout  État  .policé  et  bien  constitué.  1 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  paroles,  qui  résument  bien  le  livre  auquel 
j'ai  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  lia\ail.  La  voix  de  M.  Mitter^ 
maicr  est  digne  de  se  joindre  à  celle  des  grands  esprits  qui,  avant  lui, 
ont  soutenu  la  même  cause.  Elle  a  puur  elle  l'autorité  de  la  science  et 
de  l'expérience,  et  ce  respect  qui  s'attache  aux  paroles  d'un  vieillard 
dont  la  vie,  vouée  à  l'étude  du  droit  et  à  la  pratique  du  bien,  consacre 
encore  ses  dernières  forces  à  Ja  défense  d'un  grand  principe.  L'avenir, 
n'en  doutons  pas»  ratifiera  «e  géjiéreux  testament  d'un  noble  eapritt 
d'un  noble  cœur.  K  Mt  -jl 

V.  CHAt}Fromi<KESTKEB. 

■lanvierlMl 
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DEUXIÈME         DEli.MER  ARTICLE  ' 


VU 

* 

Lorsqu'en  1854,  ia  guerre  de  Grimée  éclata,  et  qu'ii  faliul  mettre  nos 
r^menU  de  cavalerie  sur  le  pied  de  guerre»  on  s'aperçut  bientôt  que 
nos  ressources  seraieut  vile*  épuisées.  A  cette  occasion  aussi»' se  mani- 
festa l'insuffisance  du  système  des  remontes,  qui  se  déclarèrent  dans 

l'impossibililé  de  fournir  le  contingent  demandé.  On  s'adressa  alors  au 
commerce,  qui  eut  promplcment  rassemblé  le  noiiibre  de  chevaux  né* 
cessaire.  C'est  qu'en  effet,  In  ou  1  Klat  est  impuissant,  l'aclivité  des 
intérêts  individuels  l'ait  des  prodiges.  Que  de  chevaux  périretit  en 
C€tte  canipaj^neî  Ces  adimrables  i"égunonts  anglais  qui  ciiargercid  à 
fialakiava,  revinrent  démontés  dans  leur  patrie  ;  tous  les  chevaux  que 
le  feu  ennemi  avait  épargnés»  périrent  décimés  par  le  froid  ;  nos  aigé* 
riens  seuls  résistèrent  à  toutes  les  intempéries  et  à  toutes  les  privai, 
tions.  Us  firent  l'admiration  de  nos  alliés  comme  celle  de  nos  adver* 
saires  d'alors. 

Quatre  ans  plus  tard,  nos  escadrons  s'élançaient  dans  les  champs 

d'Itiilie,  et  y  moissonnaient  de  nouveaux  lauriers.  Pendant  ce  temps, 
J'Alieiiia^ne  fermait  ses  portes  à  notre  eonimerce,  en  iulerdisîiiil  la  sor- 
tie des  chevaux  du  territoire  germanique.  Celle  nianifeslalion  des  gou- 
vernements de  ia  Gooiédéralion,  fut  pour  nous  uu  enseignement  utiie  ; 

•^Volr  U  JM,  4n  ISJaillK  âsai. 
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on  reconnu!  que  le  moment  était  venu  d'étudier  à  nouveau  une  question 
dont  dépendait  l'honneur  de  la  Fronce.  L'Empereur  nomma  donc  une 
commission,  présidée,  par  le  prince  Napoléon,  et  chargée,  comme  tant 
d'autres  depuis,  de  rechercher  le  meilleur  moyen  de  nous  affranchir  du 

tribut  que  nous  payons  à  l\*hanger.  On  peut  rendre  à  la  commission 
celte  justice,  (fu'elle  ne  néi^ligea  lien  p  un  rluilier  le  terrain,  et  qu'elle 
donna  à  chacun  le  temps  d'éclairer  l'opiinon.  Les  publications  agricoles 
elles  feuilles  politiques  engagèrent  alors  une  disciission  qui  jeta  une 
vive  lumière  sur  la  question.  Les  hommes  auxquels  leur  position  offi- 
cielle interdisait  de  prendre  la  parole  dans  les  journaux, ^manifestèrent 
leurs  opinions  dans  des  brochures  et  apportèrent  des  documents  pré- 
cieux sur  une  situation  que  tous  voulaient  améliorer,  tout  en  difié- 
rant  sur  les  moyens  à  employer.  Nous  résumerons  le  débat  très-vif 
qui  s'engagea  alors,  en  commençant  par  le  travail  qui  captiva  le  jilus 
l'attention  publique,  parce  qu'il  émanait  d'un  membre  de  1^  commis- 
sion ,  «qu'une  lon-^nie  et  brillante  pratique  dans  l'élevage,  désignait 
comme  le  plus  autorisé. 

M.  le  baron  de  Pierres  prenait  pour  texte  eetlo  phrase,  tirée  d'un 
ouvrage  de  l'empereur  Napoléon  lll  :  «  Il  faut  éviter  celto  len- 
danee  funeste,  qui  entraîne  l'État  à  exécuter  lui-même  ce  que  les  parti* 
culiers  peuvent  faire  aussi  bien  ct.mieux  que  lui.  » 

A  l'abri  derrière  cette  citation,  Fauteur  de  la  brochure  commençait 
ainsi  :  c  L'industrie  chevaline  a  toujours  été  en  France  l'objet  d'une 
vive  sollicitude  de  la  part  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé,  car 
c'est  elle  qui  doit  fournir  les  chevaux  iiéoessaires  à  k  défense  et  a« 
commerce  du  pays. 

»  En  vue  d  atleiiKlre  ce  résultat,  deux  systèmes  sont  en  présence  : 
ils  ont  le  mémo  but  et  cependant  ils  n'ont  c^sé  (|e  se  nuire  en  se  com- 
battant. Ces  deux  systèmes  consistent  :  l'un,  à  laisser  à  I  Ktal,  i  ('[H'é- 
sentc  par  l  administration  des  haïas,  la  possession  et  l'entretien  des 
étalons  nécessaires  à  la  reproduction  :  l'autre  à  réclamer  seulement 
pour  l'industrie,  la  protection  et  les  encooragemer^ts  rie  l'État. 

»  Dans  le  premier  système,  qui  implique  l'idée  d'un  monopole, 
l'action  directe  se  limite  selon  les  variations^  du  budget  ;  le  second 
système,  celui  de  l'industrie  privée  qui  implique  l'idée  de  liberté, 
est  celui  que  nous  croyons  le  meilleur  et  dont  l'application  sincère 
nous  paraîtrait  aussi  urgente  que  féconde  en  bons  résultats.  » 

On  le  voit,  dès  le  début  c^est  le  procès  de  l'industrie  privée  contre 
radiiiiJiistration  des  haras  que  l'auteur  vient  plaider  ;  ce  sont  les  inté- 
rêts du  producteur,  de  l'éleveur,  ceux  deragricuitureli*aiM}aise,  en  un 
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mot,  ceux  de  la  France,  qui  sont  défendus  avec  une  grande  logi(|uc  et 
une  connaissance  apprurondie  de  la  matière. 

L  auteur  faisait  en  peu  de  mots  riiistoritjuc  de  l'administration  des 
haras,  en  rendant  justice  aux  services  qu'elle  j)Ouvait  avoir  rendus, 
puis  il  nous  faisait  assister  au  développement  de  l'industrie  privée, 
dont  l'administration  a  eu  le  tort  de  prendre  ombrage.  «  C'est  alors, 
dit-il,  qu'on  vit  le  si)ectacle  regrettable  d'une  concurrence  faite  aux 
possesseurs  d'étalons  par  l'administration  des  haras,  concurrence  en 
dehors  mtme  de  ses  attributions  et  déviant  du  but  auquel  aspire  le 
gouvernement,  c'est-à-dire  l'accroissement  et  surtout  l'amélioration 
de  la  race  chevaline  en  France. 

»  Cet  antagonisme  cesserait  du  moment  où  l'on  consentirait  à  déjda- 
cer  le  centre  de  certaines  oppositions  et  à  faire  ca[»iluler  quelques 
opinions  préconçues,  qui  s'obstinent  dans  les  habitudes  du  passé. 

»  Pour  cela,  il  faudrait,  d'un  œil  impartial,  regarder  autour  do  soi 
et  reconnaître,  proclamer  les  résulats  obtenus  jKir  les  éleveurs  chaque 
fois  que  des  encouragements  sullisants  sont  venus  éveiller  leur  activité 
et  stimuler  des  elTorts  intelligents.  » 

L'auteur  demaniUiit  donc  que  l'État  renonc^^t  à  la  concurrence  faite 
par  l'administration  à  l'industrie  privée  et  abandonnât  un  monopole 
([ui  est  en  contradiction  avec  les  aspirations  de  notre  époque. 

L'opinion  de  l'auteur,  son  désir  même,  serait  la  suppression  pure  et 
simple  de  l'administration  des  haras,  et  la  remise  de  ses  étalons  aux 
{Kirticuliers.  Il  prouvait  par  des  chilTres,  les  avantages  que  l'État  et 
les  producteurs  intéressés  retireraient  de  cette  mesure. 

Il  faisait  voir  les  inconvénients  de  toutes  sortes  du  système  suivi  fata- 
lement par  l'administrai  ion  des  haras,  ses  tendances  absorbantes,  et 
les  dépenses  toujours  croissantes  qu'elle  entrahierait  si  on  ne  se  hâtait 
de  mettre  un  frein  à  ses  velléités  d'extension. 

Il  citait,  entre  autres,  cet  exemple  récent,  qu'en  i850,  les  haras 
demandaient  au  budget  400,000  fr.,  destinés  à  construire  un  établis- 
sement nouveau  pour  le  dép(H  d'étalons  de  Paris,  qui  n'en  emploie  que 
5  ou  6,  et  en  conclut  qu'avec  la  somme  de  3  à  4,000  fr.,  affectée  dans 
celte  combinaison  au  loyer  de  chacun  de  ces  5  ou  6  étalons,  on  j>ou- 
vîiit  créer  des  primes  de  cette  valeur  à  l'industrie  privée,  qui  n'aurait 
certes  pas  manqué  de  fournir  tous  les  étalons  dont  on  a  besoin  dans  le 
ressort  de  Paris.  * 
*  M.  de  Pierres  prouvait  par  des  faits  et  des  rhiffrcs  indiscutables, 
que  clw(jue  fois  que  l'industrie  privée  a  pu  se  faire  jour,  il  en  est  ré- 
sulté un  bien,  et  (jue  les  courses  et  les  primes  sont  les  meilleurs,  les 
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seals  stimulants  qu'on  doit  employer  pour  favoriser  chez  nous  la  pro- 
duction clievaline.  «  Il  est  reconnu  que  la  race  des  chevaux  de  pur  sang 
s'est  dcveloppt'c  sous  lïnflucnce  de  l'industrie  privée.  En  1853, 
époque  oiî  se  iuinh  la  société  d'encouragement,  on  ne  comptait  en 
France  que  ()(î5  chevaux  de  pur  sang.  De  1833  à  48o2,  les  haras  iu- 
tcrviennent  dans  cette  production;  ils  élèvent  et  ibnt  même  courir 
leurs  produits  avec  succès  ;  eux  seuls  réglementent  les  courses.  Pen* 
dant  cette  période  de  dix-neuf  années,  le  nombre  des  chevaux  pur 
sang  n*augmenta  que  de  $9  par  an.  A  partir  de  1852,  les  haras  re- 
noncent à  rélevage  ;  la  Société  d'encouragement,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  association  privée,  entre  d'une  manière  plus  directe  dans  l'or- 
ganisation des  courses.  Et  nous  voyons  le  nombre  des  chevaux  de  pur 
san^  s'au^iiiciiter  de  :2  i4  par  an.  En  iSoS,  c  est-à-dire  en  six  ans,  ils 
atteignent  le  chiffi^c  de  3,259. 

»  Le  nombre  des  jjuulinn  rcs  suit  la  même  |)ro;^TCSsiun  et  du  rhiffpe 
de  559,  que  rindustrie  privée  possédait  en  185^,  il  monte  à  1,000  en 
1858.  • 

L'auteur  passait  ensuite  en  revue  les  tro»  espèces  de  dieyaux  dont 
pous  avons  besoin. 

1**  Les  chevaux  par  sang,  qui  sont  les  plus  essentiels  comme  prin« 
cipe  d'amélioration  et  qui  se  sont  multipliés  et  améliorés,  grâce  sur- 
tout à  rinfluende  et  aux  efforts  de  l'industrie  privée. 

2"  Les  chevaux  de  trait,  dont  la  producliun  jusipi'ici  a  été  laissée 
à  l  industrie  privée,  i|ui  ii  a,  jMtur  ainsi  dire,  pas  obtenu  de  secours 
pour  cette  branche  de  notre  indusirie  chevaline,  (|ui  est,  certes,  de 
toulcs  la  plus  i)rospère,  |)uisquc  nos  chevaux  perchci'ons  Ibnt  i'cnvie  et 
l'admiration  de  toute  l'Europe. 

3*  EnÛn,  les  chevaux  de. demi-sang,  qui  suivraient  certainement  la 
même  marche  d'accroissement  et  d'amélioration,  ie.jour  où  l'État 
accorderait  aux  éleveurs  les  primes  rédamées  pour  eux  par  Tau- 
teur  de  la  brochure.  Toutefois,  par  esprit  de  copciliation'et  pour  ne  pas 
arriver  trop  brusquement  à  l'émancipation  de  l'industrie  privée,  M.  de 
Pierres  admettait  le  maintien  d'un  certain  nombre  d'étalons  entre  les 
raaius  de  l'État,  o  En  revanche,  dit-il,  au  nom  de  l  irulustric  privée, 
qui  p:ravite  dans  la  voie  du  progrès,  nous  réclaiiions  des  primes 
séi  ieuscs,  capables  de  l'aider  à  réaliser  au  plus  tôt  ses  justes  espé- 
rances. 

»  Pounjuoi  n'y  parviendrait-elle  pas?  Pourquoi  la  France  ((ui  se 
trouve  d'ailleurs  dans  d'excellentes  conditions  de  soi  et  de  clim;it,  ne 
réaliserait-elle  pas  avec  les  eneouragementa  de  son  gouvernement  les 
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magniliquos  irsulhils  (jiu;  nous  eiiviuiis  à  l'Aii;^l('tf'rTe  et  aux  États- 
Unis,  où  cciifiulant  l'éleveur  se  passe  dcccttc  jirolct  fion. 

»  Ce  que  ces  deux  pays  ont  liai  par  produire  est  l'œuv  re  de  lou-^s 
tàtoonements,  d'essais  individuels  et  coûteux;  mais  nous  qui  venons 
a|>rè8  eux,  qui  héritons  de  leur  expérience,  de  leurs  méthodes^  no 
devons-nous  p^s  produire  aussi  bien  et  plus  vite?  » 

Voici  maÎDteoant  les  pn^iositions  qui  résultaient  de  la  brochure  et 
que  la  commigttûo  était  appelée  à  discuter  : 

4^  Déterminer  le  nombre  maximum  des  étalons  de  TÉtat  avec  inter- 
diction de  le  dépasser. 

Celle  mesure  aurait  eu  plusieurs  a\aiilages,  celui  de  rassurer  l'in- 
dustrie privée  qui  marcherait  as  oc  eunliance  dans  la  voix  du  progrès, 
n'ayant  plus  à  redouter  la  eoiicurnMire  de  rKInt,  et  aussi  vdin  (h 
permettre  de  diminuer  le  nombre  des  iuutilitcsou  de  supprimer  des 
étalons  dont  l'âge  et  la  mauvaise  construction  nuisaient  à  Taméliorar 
tien  de  la  race. 

^  Ëlever  la  qualité  et  la  quantité  des  primes  accordées  aux  étalons 
et  aux  poulinières  de  l'industrie  privée* 

L'auteur  se  bornait  à  demander  une  somme  de  HOÛ^OOO  fr.,  à  ajouter 
ào  chiffré'  actuel  des  primes,  tandis  que  les  haras  demandaient  iine 

nouvelle  allocation  de  deux  millions. 

3"  Ne  laisser  circuler  puliliifuement,  \youv  faire  la  monte,  aucun 
étalon  non  pruiié  s'il  n'est  muni  d  une  autonsalion. 

Cette  mesure  était  bonne,  mais  à  la  condition  (jue  l'autorisntion  fût 
laissée  à  i'a[)préciation  d'une  commission  composée  des  éleveurs  du 
pays,  ce  qui  eOt  été  très-£u^ile  à  établir,  presque  chaque  canton  possé- 
dant un  comice  agricole  auquel  incombait  cette  mission, 

Jk^  Interdire  aux  administrations  publiques  et  aux  compagnies  cou- 
éàsioDnaires  de  l'État  Tusage  des  chevaux  entiers  «  à  partir  d'une 
époque  déterminée. 

.^Tout  en  reconnaissant  que  la  castraCion  opérée  de  bonne  heure 
est  une  excellente  chose  à  conseiller  aux  éleveurs,  on  ne  peut 
cependant  s'empôchcr  d'admettre  que  la  niesurii  alors  proposée  ne 
fut  une  alteinte  à  la  liberté  iudividueUc,  Qt  que  par  conséquent  elle 
ne  dut  être  repousséc. 

_j^^ver  le  prix  des  chevaux  de  remonte,  sans  pour  c^la  grever 
(învnntage  le  budget  de  la  guerre. 

^^11  est  certain  que  leprix  moyen  de  700  fr.  accordé  par  le  ministère 
dé  la  guerre  aux  chevaux  de  remonte,  n*est  pas  suffisamment  rému- 
nérateur, et  que  rélevage  du  cheval  de  troupe  no  domic  aucun  bé* 
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nélicc  à  l'élcvcui:,  aussi  esl-il  1  animal  le  plus  négligé  de  la  ferme.  On 
le  laisse  errer  par  Ions  les  temps  dans  Ic^s  plus  mauvais  pAlura;^i>s. 
et  en  rentrant  à  J'écurie  il  ne  reçoit  presque  jamais  d'avoine.  Malgré 
cette  absence  complète  de  soins,  on  attelle  le  poulain  quelquefois  à 
un  an.  Avant  Fusagc  des  machines  à  battre,  nous  avons  vu  souvent 
de  jeuiics  chevaux  de  deux  ans  traîner  tout  le  jour  le  rouleau  et  cela 
par  la  plus  {grande  cliîilcur.  (Comment  espérer  avec  de  semblables  habi- 
tudes, remonter  conveiiablcuicnt  notre  cavalerie?  Mais  du  jour  où  on 
élèvera  le  prix  d'achat,  l'éleveur,  ccihiin  d'un  bénélicc,  apportera 
ù  cvUii  branche  de  son  industrie  les  soins  qu'il  accorde  à  ses  autres 
produits. 

M.  de  Pierres  proposait  une  excellente  mesure  qui,  nous  l'espérons, 
sera  adoptée  un  jour,  car  elle  serait  féconde  en  bons  résultats.  «  L'État, 
dit-it  achète  la  plupart  de  ses  chevaux  de  remonte  à  quatre  ans, 
et  il  les  conserve  dans  ses  dépôts  jusqu'à  cinq,  époque  à  laquelle 
seulement  ils  sont  susceptibles  d'entrer  dans  le  rang  et  de  faire  un 
bon  service.  Mais  pendant  cette  année-là  ils  coûtent  à  l'État  plus  de 
(M)  fr.  chacun,  si  Ton  ajoute  au  prix  de  leur  nourriture  les  pertes 
inévitaljies  causées  par  les  tares  et  la  muilalitc  proportionnellement 
plus  considérable  de  quatre  à  cinq  ans  qu'après  cet  âge.  Si  les  chevaux 
di;  rciiionlc  étairMit  achetés  à  cinq  ans  seulement  l'État  pourrait  doiil 
les  payer  GUU  fr.  de  plus  qu  il  ne  les  paye  aujourd'hui  sans  dépenser 
davantage.  Mais  comme  il  faut  toujours  au  cheval  nouvellement 
acheté,  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  son 'dressage  et  sa  mise 
en  condition,  cette  préparation,  qui  à  quatre  ans  exige  une  année,  ne 
demanderait  plus  à  cinq  ans  que  deux  mois,  le  développement,  du 
cheval  étant  à  peu  près  complet  à  cet  Age.  Il  s'ensuit  que  si  la 
remonte  payait  ses  chevaux  500  fr.  de  plus  à  cinq  ans  qu'elle  ne  les 
paye  à  ijuatre,  il  n'y  auiad  pas  pour  1  aihoinistration  ilc  la  ^u«mmt 
uii  surcroit  de  dépefise.  L'effectif  de  la  cavalcnc  serait  plus  conipici 
et  compterait  mouis  de  non-valeurs.  » 

7"  Enfin  donner  à  radiiunistration  des  haras  une  (Hrection  telle 
qu'il  n'y  ait  plus,  dans  la  marche,  licsitation  constante  ni  résistance  à 
l'endroit  de  l'industrie  privée,  ni  tendance  à  augmenter  sans  cesse 
l'importance  de  son  action  directe,  et,  par  conséquent,  des  alloca* 
tiens  de  plus  en  plus  onéreuses  pour  le  trésor. 

M.  de  pierres  concluait  en  disant  que  les  mesures  qu'il  pro|>osait 
n'étaient  que  transitoires  et  c  qu'un  acheminement  vers  l'émancipa- 
tion complète  et  définitive  de  notre  industrie  chevaline.  »  Nous 
pensons  aujourd'hui  couiuk^  alors  quç  Fauteur  de  la  brochure  avait 
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tort  de  vouloir  retarder  encore  la  chute  de  radmînîslralîon  des 
haras.  Nous  l'avons  dit  dans  le  temps,  et  l'impiutanco  donnée  à  la 
nouvelle  direction,  doit  eiuon"  nous  confirmer  dans  nos  idées.  Les 
liaras  à  cette  époque  étaient  minés  de  toutes  parts,  leurs  établisse- 
ments tombaient  en  ruine,  et  leui-s  pratiques  avaient  i  réé  autour 
d'eux  une  opposition  constante  qui  eût  dû  les  faire  condamner  par  le 
pouvoir.  Aujourd'hui  on  les  a  relevés  plus  fort  que  jamais»  et  le  terrain 
qu'ils  ocoipmit,  ils  ne  Tabandooneront  pas  facilement. 

A  Tappiii  des  opinions  émises  par  M.  de  Pierres»  vinrent  se  grou* 
per  la  Preue^  où  nous  publiâmes  plusieurs  articles  où  nous  prenions 
en  main  les  intérêts  de  l'industrie  privée  contre  les  prétentions 
exorbitantes  de  l'administration  des  haras;  VUnion^  où  M.  Théodore 
Anne,  ancien  olFicier  des  Gardes  du  corps,  a  publié  deux  articles 
d'une  grande  portée  au  pomt  de  vue  mditairc;  VOiiiuion  nationale, 
(jui  «  itait  plusieurs  journaux  anglais,  tels  que  le  Times,  le  Moming- 
Chroiiirle,  où  Hos  théories  étaient  pleinement  acceptées;  le  Pays,  le 
Constitution  ne} y  V Indépendant  de  l'Ouest,  le  Journal  de  Bayeu.r,  celui 
Indre  et  Loire,  le  Moniteur  de  l'Agriculture,  VÉcho  agricole,  le  /owr- 
nal  des  Cultivateurs,  V Argus  des  Haras  et  des  Remontes,  la  Reçue 
eotUemparaine,  dans  un  travail  remarquable  de  M.  le  vicomte  Redon 
de  Beaupréau,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  A  cette  presque 
unanimité  de  la  presse  où  les  arguments  les  plus  concluants  furent 
exfK)scs  avec  une  clarté  et  une  force  que  nous  croyions  alors  irré- 
sistihh's,  les  partisans  des  îiaras  n'opposèrent  qu'un  seul  journal,  la 
Patrie^  dans  iajuel  M.  Delamarre  se  gardait  bien  d'entrer  dans  une 
polénu(|ue  avec  ses  ennlVf  res.  Ce  terrain  ne  lui  paraissait  pas  assez 
solide  pour  s'y  engager  seul;  il  se  contenta  de  chanter  les  louanges 
de  l'administration ,  d'accord  avec  la  France  hippique ,  organe  olfîciel 
des  haras.  Deux  hommes  entrèrent  cependant  en  lutte  avec  M.  de 
Piérres,  et  publièrent  deux  brochures  où  tout  faisait  présager  la  chute 
prochaine  d'une,  administration  que  ses  agents  euxnnêmes  croyaient 
1  agonie. 

M.  Houël,  inspecteur  g'énéral  des  haras,  tout  en  répondant  à  ties 
attaques  très-sérieuses,  commençait  pai*  établir  qu'il  y  avait  «  una- 
nimité sur  la  (jucstion  des  haras.  »  Certes,  cettç  asscMtion  eût  eu  do 
la  valeur  si  elle  n'eût  été  détruite  d  avanee  par  les  faits  mêmes  aux- 
quels l'auteur  répondait;  dans  la  situation  d  alors,  ce  n'était  que  de 
la  mauvaise  foi.  Entré  dans  cette  voie»  il  ne  restait  plus  à  M.  Ilouél  . 
qu'à  affirmer  que  les  étalonniers  demandaient  la  conservation  et  l'ac- 
croissement d'une  administration  qui  les  ruinait.  11  n'y  manqua  pas» 
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sîins  alléguer  nuire  chose ,  que  de  prétendues  pélilions  (jue  le  zèle 
de  certains  agents  avait  obtenues  de  quelques  éleveurs  dont  la  for- 
tune était  à  la  merci  dos  haras.  L'auteur  prétendait  que  Uindus- 
trie  privée  ne  pourrait  acquérir  des  étalons  «  comparables  à 
Flying-Dutchman,  »  au  moment  même  où  le  plus  célèbre  étalon  d'An- 
gleterre, West-Australian,  venait  d'être  acheté  par  un  particu* 
lier.  Puis,  en  parlant  d'importations  de  reproducteurs  faites  par  les 
haras  :  «  Quels  sont  les  particuliers,  à  notre  épojjue,  ajoutait-il,  qui 
consentiraient  jamais  à  s'y  livrer  pour  le  seul  amour  du  bien  public  ?  » 
Il  ne  s'apercevait  pas  que  c'était  faire  son  propre  procès,  (|uc 
c'était  reconnaître  que  toute  industrie  était  impossible  dans  les 
conditions  faites  à  l'éleveur,  et  qu'un  semblable  aveu  était  tout  sim- 
plement la  condamnation  du  système  qu'il  représentait.  M.  Ilouël 
essayait  ensuite  d'inquiéter  l'élevage  en  disant  que,  les  haras  détruits, 
les  étalons  de  pur  sang  deviendraient  «  inaccessibles  aux  petites 
bourses;  »  comme  si  tout  vendeur  n'était  pas  tenu,  pour  cooscner 
sa  clientèle,  de  se  soumettre  à  un  certain  cours;  que  «  les  étalons  de 
demi-sang  seraient  nécessairement  tarés,  vicieux  ou  improductifs.  » 
De  semblables  pronostics  étaient  enfantins,  et  cliacun  sait  au  con- 
traire que,  faute  de  voir  sa  maison  abandonnée  par  les  clients,  loul 
industriel  doit  maintenir  sa  marchandise  à  la  hauteur  de  la  de- 
mande; et  que,  du  jour  où  l'industrie  étalonnière  eût  été  libre, 
Ja  concurrence  en  eut  assuré  la  prospérité.  Dans  sa  réplique  à  M.  de 
Pierres,  rinspecteur  général  manqua  d'adresse  en  se  montrant  peu 
confiant  dans  l'intelligence  des  éleveurs,  en  leur  disant  qu'ils  place- 
raient «  des  étalons  de  gros  trait  sur  les  montagnes,  et  des  carros- 
siers dans  le  Midi  !  »  Pour  achever  de  s'aliéner  l'élevage ,  ce  qui 
n'était  pas  dilïicile,  M.  Ilouël  proposait  «  l'établissement  d'un  impôt 
sur  les  étalons  particuliers.  »  Ainsi,  non-seulement  il  ne  voulait  pas 
encourager  l'industrie  [>rivée,  mais  encore  il  voulait  la  tuer,  la  forcer 
de  se  retirer,  comme  s'il  était  possible  à  l'État  d'entretenir  les  douze 
mille  étalons  nécessaires  au  renouvellement  de  la  population  chevaline 
de  la  France.  Notre  auteur  laissait  croire  que  M.  de  Pierres  «  sacrifiait 
la  masse  des  éleveurs  ù  la  s[)éculation  de  rétalonnagc  »  et  qu'il  ne 
|>renait  «  nul  souci  des  possesseurs  des  soixante  mille  poulinières.  » 
Cet  argument  tombait  à  la  seule  lecture  de  la  brochure  à  la(iuelle  on 
répondait,  et  dans  la(pielle  on  proposait  un  vaste  système  reposant  tout 
eplier  sur  des  primes.  Non,  jamais  essai  de  panégyrique  d'une  part 
et  de  réfutation  d'une  autre,  ne  fut  plus  malheureux. 
M.  le  vicomte  d'Aure  ne  fut  pas  mieux  inspiré,  et  ajq)uya  dans  sa 
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brochure  l'idée  malhcuFCUSC  d'un  impôt  sur  les  ciaions  parliculiers. 
Son  principal  argument  était  celui-ci«  <  que  les  harias  seuls  pouvaient 
établir  à  perte  les  services  de  leurs  chevaux.  »  Admettre  comme  un 
principe  de  progrès  une  semblable  théorie,  c*étajt  donner  la  nature 
des  idées  qui  prévaudraient  si  Fancien  écuyer,  commandant  de  l'Ëcole 
de  Sauinur,  était,  dans  Favcnir,  nppelé  à  faire  partie  de  Tadministration 
dos  haras.  En  elïel,  la  brochure  que  Al.  d'Aure  publia  à  cette  éj)oquc 
ressemblait  fort  au\  prolessions  de  foi  d'uu  eamlidat.  Ses  esj)érauees 
ne  furent  point  dé(:ues,  et  nous  avons  vu  depuis  à  l  a-uvre  le  nouveau 
<  h<ini})ion  des  haras,  qui  n'avait  pas  toi^ours  professé  pour  ces  derniers 
des  sentiments  aussi  tendres. 

Pendant  cette  discussion  survint  Texposition  générale  de  l'industrie; 
c^CfSt  Jàff|u!,éçlata  dans  toute  sa  force  la  vérité,  l'excelleoce  des  prin- 
çjpas  pour  ]esqjue)s  nous  combattions  et  condwtljr^  jusqu'au  jour  où 
Je  fiMmcpement  consentira  à  les  i^ppliquer.  On  pouvail,  en  efTet,  di- 
mrepfdeux  ^aandes  eatégcwies  les  produits  de  Tespèee  chevaline; 
celle  des  chevaux  créés  avec  le  secours  de  l'État,  et  celle  des  races  (jue 
riadustrie  privée  avait  formés  et  améliorés  sans  cesse  au  moyen  de  ses 
seules  ressources.  A  pari  ciii(|  ou  six  poulinières,  dont  deux  étaient  rc- 
manjuables.  les  chevaux  de  commerce  envoyés  là,  étaient  ce  qu  on  ap- 
pelle matK^ués.  Pas  un  seul  n'offrait  le  type  soit  d'un  carrosier,  soit 
^!p,cheivaidc  chasse,  soit  d'un  bock;  ont  eàt  pu  monter  là  des  trou- 
piers, mais  le  luxe  y  ^t  à  peine  trouvé  un  ou  deux  chevaux  valant 
1,500  (r..3i  .l^  travées  contenant  ces  tristes  résultats  de  la  pratique 
des  haras,  ét^ent  désertes,  celles  qui  renfermaient  les  échantillons  de 
nos  races  de  trait  étaient  encombré.  La  foule  des  curieux  obstniiMt  le 
passage,  et  chacun  voulait  admirer  nos  bretons,  nos  percherons  et  nos 
boulonnais.  Ces  deux  dernières  raciîs  surtout  faisaient  l'admiration  des 
élraiij^crs.  Un  étalon  percheron  appartenant  à  un  fermier  des  environs 
de  Nogcnt-le-Kotrou,  avait  le  privilège  de  réunir  tous  les  jours,  près 
desa  stalle,  une  foule  d'amateurs  qui  ne  croyaient  pas  (pic,  tant  de  per- 
fections pussent  se  trouver  réunies  chez  un  cheval  de  trait.  Cet  animal, 
ouyg^ndant  n'était  plus  jeune,  est  devenu  depuis  la  propriété  d'un 
âeve^r  do  la  j^randc-J^rcLagne  qui  l'enleva  a|i  prU  de  10,000  fr. 

tel  succès  lorsqu'on  saitque  ces  racesjsontd'une 
iVifé.si  CQmplètes  qu'elles  nontpasd*égales  dans  le 
^iiipmi)a^èj  dont  r'élevage  est  circonscrit  dans  les  trois 
notre  littoral  nord,  ne  produit  uniquement  que  des 
chevaux  de  roulage  ou  de  camion;  la  race  percheronne,  bien  plus  ré- 
pjcuu|uc,  .oj:.cgpe  huij-  déparlçmcuts  cl  fournil,  un  Ijpc  hors  li^ie,  qhe- 
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val  également  propre  au  labour,  à  la  diligence  et  à  rartilleric.  Quoi  déplus 
beau,  de  plus  robuste,  de  plus  fort  ^e  ce  cheval  à  rœil  vif  et  intelli- 
ligcnt,  â  la  tête  carrée  et  bien  attachée,  aux  épaules  sèches,  aux  reins 
courts  et  droits,  à  la  croupe  inclinée,  mais  puissamment  musculée,  aux 

jarrets  d'autant  plus  résistants  qu'ils  sont  coudés,  aux  membres  larges 
et  de  belle  qualité,  aux  pieds  solides  et  bien  faits?  Comme  cheval  de 
labour  il  est  d'un  entretien  facile  et  peu  dispendieux,  d  uiui  docilité 
cxtrcmo;  il  supporte  patiemment  la  brutalité  d'un  charretier  inepte  et 
montre  autant  de  vigueur  pour  traîner  au  pas  la  lourde  voiture  de  ger- 
bes que  pour  enlever  nu  trot  l'omnibus  et  la  diligence. 

Mais  c'est  au  service  de  Tartillerie  que  Tutilité  du  cheval  percheron 
est  plus  éclatante  ;  patient,  sobre,  d'une  santé  de  fer,  il  traîne  avec 
courage  nos  canons  les  plus  lourds  sur  des  cdteaùx  escarpes,  et  au  mo- 
ment périlleux  de  la  bataille  il  peut,  à  une  allure^  rapide,  opérer  vive- 
ment un  changement  de  front,  tant  sa  vaillante  nature  se  prftte  avec 
complaisance  à  tous  les- besoins  du  service.  Son  œil  étincelant,  son 
gratid  cœur,  ses  cris  bruyants,  sa  belle  humeur  font  du  percheron  le 
cheval  le  plus  franc  et  le  plus  gai  do  la  cavalerie  française;  et  si  i  on 
pouvait  comj)arcr  ce  compagnon  de  nos  artilleurs  au  troupier  lui-môme, 
nous  dirions  que  le  cheval  percheron  est  le  zouave  de  nos  races  citcva- 
Unes. 

L'année  1860  devait  être  fertile  en  enseignements  et  fournir  grand 
nombre  de  documents  qui  facilitent  la  tâche  de  Thistorien.  Avant  même 
cette  exposition,  la  Commission  avait  fini  ses  travaux  d'enquête  et  le 
Moniteur  publiait  les  deux  rapports  qui  en  étaient  le  fruit;  ils  étaient 
précédés  de  la  lettre  suivante  :  • 

c  Sire» 

»  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  rap- 
ports de  la  Commission  réunie  sous  ma  présidence  pour  l'étude  de  la 
question  chevaline. 

»  Je  me  bornerai  à  un  résumé  très-succinct  de  nos  travaux,  laissant 
aux  rapporteurs  la  discussion  approfondie.des  solutions  proposées. 

»  La  commission  a,  tout  d'abord,  reconnu  à  l'unanimité  la  nécessité 
dç  ftiire  cesser  les  incertitudes  actuelles  pour  marcher  résolument  dans 
la  voie,  soit  de  la  restriction,  soit  de  l'extension  de  la  liberté  de  cette 
industrie. 

»  Cecr  admis,  deux  partis  trcs-tranchés  se  sont  trouvés  (mi  |)résen('e, 
et  nous  ont  divisés  presque  par  moitié  ;  les  uns  voulant  limiter  l'action 
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de  rÉtat  à  des  encouragements  indireets  et  transitoires,  pour  arriver  à 
mettre  la  produGtion  chevaline  dans  la  même  condition  que  toutes  nos 
autres  industries,  c'est-îVdirc  libre  et  laissée  à  l'itul  i  it  i\(  hlm  llt;  ; 
les  autres  voulant  joindre  à  ces  encouni^*  lueiii^  iikIik  '  luii-  n'irrren- 
lir,,i  '///  f  'Je,  c  esl-îi-ilire  l'Ktnt  pos^o^snnr  d'i  l  -iloii^,  th-  (uirit-nts,  et 
iiii  [lie  producteur  d'étalons,  distritniant  et  réglant  la  saillie,  soumet- 
tant les  chevaux  étrangers  à  nue  patente,  choisissant  non-seulement 
les  produite,  mais  les  individus  auxquels  il  les  achète  pàr  l'administra- 
tion des  remontes  de  là  guerre;  cherchant  à  exclure  tout  intérmé* 
dulireel  iÉboutissaiitv  ainsi»  par  une  reglémentation  complète,  à  mettre 
11ttéB8tri0>dievaline8ous  la  direction  du  gouvernement. 

>  Uo  ¥oto^de  la  commission  sur  ces  deux  systèmes  a  donné  les  résul- 
tais sbtyaots  : 

Membres  de  la  commission.    .    .  26 

Absent  1 

Abstention  .   *  »  I 

Votants  ^ 

Pour  l'intervention  directe.  .  .  13 
Pour  rintervention  indirecte.       .  it 

# 

»  Divises  ainsi  sur  cette  question  fondamentale,  et  ayant  cherche  eh 
vain  une  transaction  qui,  du  reste,  n'eût  amené  que  des  résultats  né- 
f^nlifs,  in)us  avons  piusé  (pi'il  valait  mieux  présenter  à  Votre  Majesté 
des  soiuliniis  coiiiplétes,  on  fnisant  deux  rapports. 

»  La  majorité  s'est  réunie  ssus  la  présidence  de  >f.  maréchal 
Randon,  et  m'a  remis  le  rapport  ci-joint,  signe  par  MM.  Geoffroy  de 
Villeneuve,  H.  de  Saint-Germain,  Werlé,  le  comte  de  Kergorlay,  le 
marquis  de  Croix,  Roques,  le  général  de  Brancion,  deGoulhot  de  Saint- 
Germain,  Gaulincourt,  le  comte  de  Tromelln,  Vuillefiroy,  de  Baylen,  et 
le  maréchal  comte  Randon. 

t  La  minorité,  portée  à  12  membres  par  radjonction  de  M.  Ferdinand 
Barrot,  qui  s'était  abstenu  dans  le  premier  vote,  a  été  présidée  par 
moi  et  a  t'ait  le  rapport  ci-joint  signé  par  MM.  le  baron  de  la  Rochelle, 
I'  !i,n  n!i  de  l*ierres,  Daru,  le  comte  de  Morny,  le  duc  d'AIbnféra  :  Le 
Coulleux,  Ferdinand  Rnrrot,  de  Rourreuille,  Monny  de.Mornay,  Kouher, 
Achille  Fould  et  le  prince  Napoléon.' 

»  Votre  Majesté  y  verra  l'opinion  émise  par  la  division  des  haras,  en 
4855,  demandant  des  réformes  analogues  à  celles  que  nous  proposons. 
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L'opinion  de  ce  service  témoigne  de  k  lacililé  d'appliquer  nos  coociu- 
sions  oL  nous  fait  regretter  qu6  soa  .chef  ak»  depuis,  modifié  ses  eon» 
viciions. 

»  Je  dois  être  auprès  de  Votre  Mi^esté  l'organe  de  toute  la  Gominîs- 
aîon  etf  j'ose  le  dire,  de  la  grande  nu^rité  du  pays,  que  cette  quesUoo 
intéresse  vivemeot»  en  suppliant  l'Eippereur  de  ftùre  cesser  les  ûidé^. 

dsions. 

»  Un  1^1  i!  11(1  nombre  de  commissions  se  soal  dm;t  réunies,  ropijui>ii 
pulilique  a  été  écknrre  ;  bien  des  volumes  ont  clé  écrits  p'  inr  ou  <*ouLrc 
ces  difVérenls  systèmes.  Jl  est  !lldi^|)e^sable  que  le  gouvoniemoiil  s'ar- 
rête à  un  parti  UQttement  déliiù  et  qu'il  y  persévère.  Le  tomps  .de  l'é- 
tude et  de  la  discussion  est  passé,  celui  de  Inaction  est  venu. 

»  Veuilieg;  agréer,  etc. 

»  Napoléon  (Jérôme),  » 

BtéÊÊâtni^ÙttUkOmÊéiàm  des  haras. 

Quoique  les  deux  rapports  soient  un  exposé  complet  de  la  situation 
présente,  le  cadre  trop  restreint  d'un  article  de  revue  ne  nous  juM  inet 
pas  de  les  reprutluire;  nous  nous  horneruns  donc  à  en  dmuw  une 
appréciation  sommaire.  Le  lecteur  a  pu  voir  que  le^s  p-ulisaiis  de  la 
conservation  de  l'intervention  dnecte,  n'avaient  obtenu  qu  une  voix  de 
nuyorilé,  due  seulement  au  vote  du  chef  de  la  division  des  haras.  On 
peut  donc  dire  que,  sans  coite  irrégularité,  la  Commissiott  se  serait 
partagée  en  deux  fractions  égales.  - 

I^a  migorité  était  d'accord  ^vec  nous  sur  ce  point,  que  Tétat  de  la 
production  chevaline  ne  nous  permettait  pas  do  nous  remonter  en 
temp^  de  guerre,  et  que  la  qualité  môme  des  chevaux  laissait  beaucoup 
à  désirer  ;  que  le  commerce  ne  trouvait  pas  à  satisfaire  les  exigences 
du  lu.\e,  et  «  qu'il  faudrait  taire  pc'iiétrer  les  (jualilés,  la  taille  et  les 
formes  dans  les  rangs  de  rarruéc.  jusfju'à  certaines  diucIics  de  Ui 
production  chevaline,  qui  on  niaiiqnciit aujourd'hui.  »  On  Jijoutait  que 
les  bâtiments  de  l'Admimstration  étaient -insuÛisauLs  ou  en  mauvais 
étal.,  et  «  que  les  dépaptements  devaient  y  pourvoir  sur  leurs  res- 
s(|urces.  s  Ainsi  donc,,  il  ne  s'agissait  pas  de  maintenir  une*  institution 
florissante  ;  tout  le  monde,  au  contraire,  reconnaissait  que  le  système 
suivi  jusque-là  était  impuissant;  Les  uns  seulement  voulaient  Tamélio- 
rer  en  Tentourant  d'un  certain  prestige  et  en  lui  altouant  une.dotation 
considérable  :  autres,  au  contraire,  abandonnant  le  terrain  de  la 
fantaisie  ] tour  ju'^#^r  les  choses  au  point  de  vue  économique,  deman- 
daient (^u  m  Ifi/s^  i:i'puler  rédilice  Ycruiouiu,  et  qu  on  permit  à  une 
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induslric  jeune,  active,  qu'une  rhaine  seule  empêche  de  prendre 
son  essor,  de  s'élever  sur  ses  ruines. 

Mais,  suivons  un  instant  le  rapporteur  de  la  majorité,  qui  disait  : 
«  L'industrie  spéciale  dont  on  demande  l'émancipation,  est  celle  d'un 
petit  nombre  de  spéculateurs  sur  cette  matière  première  qui,  délivrée 
(le  la  seule  concurrence  organisée,  tendrait  nécessairement  ou  à  rendre 
la  monte  le  plus  cher  possible,  ou  plutôt  à  réduire  leurs  avances  eu 
n'^duisant  les  qualités  et  la  valeur  de  l'étalon.  »  Cette  phrase  seule 
suflît  pour  coudanmer  des  j>réf entions  qui  reposent  sur  des  données 
aussi  fausses.  Les  principes  les  |)lus  élémentaires  de  l'économie  jjoli- 
lique  y  sont  méconnus,  à  ce  point  qu'on  croirait  lire  un  manuscrit 
couvert  par  la  poussière  de  deux  siècles.  Comment!  en  1802,  voici  des 
hommes  qui  voudraient  nous  convaincre  que  les  |)arliculiers  n'ont  pas 
un  intérêt  au  moins  égal  à  celui  de  l'État,  à  produire  le  mieux  pos- 
sible, comme  si  la  première  des  nécessités,  pour  un  producteur, 
n'était  pas  d'élever  sans  cesse  la  (|ualité  de  la  fabrication!  Mais 
qu'est-ce  donc  qu'une  concurrence  organisée,  si  ce  n'est  un  mono)>olc 
déguisé?  et  d'ailleurs,  est-ce  que  l'État  doit  entrer  en  c-oncurrenco 
avec  l'industrie  privée?  Puis,  s'avnn<;ant  dans  cette  voie,  le  rapporteur 
ajoutait  :  «  L'industrie  élalonnière  n'a-t-elle  donc  pas,  lorsiiu'clle  n'a 
i|ue  des  prétentions  légitimes,  la  place  où  se  développer  et  s'ét^Midrc?» 
Comment,  (les  prétentions  légitimes?  Mais  le  droit  légitime  d'une 
industrie  ne  serait-il  donc  plus  de  s'établir  là  où  ra[)pelle  son  inlérèt 
et  les  vœux  de  sa  clientèle  ?  Est-ce  que  partout  où  le  capital  s'établit 
sans  léser  les  lois,  sa  légitimité  ne  doit  pas  être  reconnue?  Mais,  co 
qui,  au  contraire,  blesse  toute  justice,  c'est  de  voir  une  administra- 
tion publique  faire  concurrence  à  une  industrie  particulière  avec  les 
deniers  de  l'État,  c'est-à-dire  la  ruiner  là,  où  libre,  elle  eût  prospéré. 

«  L'État,  disait  le  rapport,  approuve  et  prime  tous  les  étalons  |>arti- 
ruliers  qui  le  méritent.  »  On  a  vu,  dans  le  rapport  que  M.  Fould 
adressait  à  l'Empereur,  en  I8.*)i,  que  sur  les  lilK),000  fr.  dont  l'Ad- 
ministration disposait  pour  être  distribués  en  primes,  ()l,i.*)0  fr.  seu- 
lement avaient  été  affectés,  en  iSriO,  à  cet  usage,  et  qu'elle  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  sonnne  «  soit  à  anijmenter.  soit  à  recnUer  ses  propreji 
rttiljlis.seinents.  Il  en  était  résulté  que  le  nombre  des  étalons  approuvés 
avait  diminué  de  moitié.  D'ailleurs,  si  le  nombre  de  leurs  repmducteurs 
est  si  restreint,  à  qui  doit-on  s  ua  prendre,  si  ce  ij'est  à  ceux  qui  diri- 
gent la  production?      •  ' 

Mais  une  asscMtion  qui  eût  étonné  les  fermiers  du  Perche,  est 
celle-ci  :  «  Les  étalonniers  des  races  de  trait  eux-mêa>es,  ne  suHisenlf 
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pas  à  soutenir  la  raco  percheronne...  Les  races  de  trait  sont  incapa> 
bles  de  se  soutenir  par  leur  propre  force.  »  Gomment  1  ce  sont  les  quel- 

qucs  étalons  cpars  dans  les  dépôts  nationaux  qui  auraient  créé  une 
des  branches  les  plus  prospères  de  notre  industrie  a^^ricole,  celle  qui  fait 
l'objet,  chaque  année,  de  notre  seule  exportation  chevaline?  Les  f';nts 
et  les  chiffres  sont  là  pour  prouver  que  ces  magnifiques  races,  qui  lonl 
l'eiivic  et  i'admiralinn  (lu  monde  entier,  se  sont  conservées  et  amélio- 
rées entre  les  mains  de  l'industrie  privée,  à  laquelle  les  haras  n'ont 
jamais  fait  concurrence  sur  ce  point.  1)  eût  été  plus  habile  au  rap«> 
porteur  de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  un  point,  qui  est  la  condamna- 
tion du  système  qu'il  avait  l'impossible  tliche  de  défendre.  H  eût  pu  se 
borner  à  manier  l'arme  delà  flatterie» comme tlans  le  passage  suivant: 
<  Nos  éleveurs  béniront  à  Jamais  l'empire  de  Napoléon  i*',  qui  leur 
rendit  les  haras.  « 

Le  rapport  invoquait  encore  le  témoignage  de  48  conseils  généraux 
qui  désiraient  raugmenlaUnii  cic  l'effectif  des  haras;  seulement  il  omet- 
lait  d'ajouter  que  22  autres  no  demandaient  rien  à  ce  sujet,  et  que  16 
demandaient  purement  et  simplement  des  secours  pour  h's  conncf^  et 
les  primes.  Ce  document,  dont  nous  n'avons  pu  relever  toutes  les  er- 
reure,  décernait  aux  éleveurs  un  brevet  d'incapacité  que  nous  nous 
sommes  empressés,  dans  le  temps,  de  fkire  parvenir  à  leur  adresse» 
dans  un  de  nos  articles  de  la  Frme,  Après  avoir  rappelé  l'encens  que 
le  rapporteur  prodiguait  tout  à  l'heure  au  pouvoir»  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que*  de  citer  le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  :  «  Si 
les  haras  disparaissaient,  les  éleveurs  seraient  incapi^  ^ûccuper  di- 
(jncmcnl  la  place  restée  vacunte.  » 

Le  rapport  ImiNsait  par  cniettre  plusieurs  vœux  qui  tous  avaient 
pour  but  d'élcndre  ('action  de  1  Administration.  11  proposait  le  réta- 
blissement des  jumenteries  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avaient  été 
condamnées  en  1952.  Cette  pensée  malencontreuse  laissait  voir  que 
désormais  on  ne  voulait  plus  s'en  remettre  aux  éleveurs,  du  soin  de 
fournir  les  reproducteurs  de  mérite,  t  Nous  en  conviendrons»  disait  le 
rapport,  l'entfétien  des  jumenteries  serait  chose  dispendieuse»  mais  les 
avantages  qu'elles  offriraient  seraient  une  large  compensation.  En 
effet,  créer  des  étalons  de  pur  sang  qui  réunissent  toutes  les  qualités 
désirables,  la  force  jointe  à  l'élégance,  et,  par-dessus  tout,  la  fixité  de 
ces  qualités  si  fugaces ,  ne  serait-ce  point  avoir  résolu  le  pro- 
blème? »  En  lisant  de  scnii^lahlcs  bilievcsces,  on  s'étonne  ([uc  le  pro- 
gramme qui  les  c>on(i<Md  ait  pu  rîre  pris  au  s(^ricux.  Comment,  voiKî 
des  hommes  qui  prétcndcnL  avoir  le  secret  de  faire  des  chevaux  pos- 
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sédant  toutes  les  qualités  désirables,  cl  (jui  n'en  Ibraicnt  pas  part 
aux  pauvres  diables  qu'ils  ont  mission  d'éclairer;  il.  faut  avouer  que 
cette  conduite  est  peu  j^cnéreuse  et  qu'elle  serait  indigne  de  fonc- 
tionnaires payés  par  la  nation.  Mais  laissons  de  côté  ces  prétentions 
ridicules  et  ces  raisonnements  puérils. 

Le  rapport  demandait  aussi  le  rélal)lissement  de  l'école  des 
haras  et  la  création  de  nouvelles  écoles  de  diessage,  en  un  mot 
«  l'agrandissement  de  l'adininistralion  des  haras,  qui  devra  recouvrer 
son  ancien  prestige!  »  On  le'voit,  non-seulement  l'État  devrait  faire 
naître  les  chevaux  propres  à  la  reproduction  de  respcce,  mais  il  devrait 
aussi  instruire  et  solder  leurs  [)alefreniers.  De  semblables  théories»  no 
se  discutent  pas  plus  (|ue  «  la  réglementation  de  l'industrie,  »  chose 
(fue  nous  ne  comprenons  absolument  pas.  Toute  mesure  qui  entrave 
la  liberté  du  conunerce,  qui  crée  des  entraves  aux  échanges,  nous  la 
considérons  comme  déplorable  et  incomi)atible  avec  les  lois  actuelles. 

Maintenir  un  droit  d'entrée,  et  en  établir  un  à  la  sortie  du  terri- 
toire, nous  paraissent  chose  aussi  fTicheuse ,  aussi  bien  que  la  créa- 
tion d'impôts  sur  les  étalons  particuliers  qui  parcourent  la  campagne, 
au  grand  avantage  des  petits  fmnicrs  qui  souvent  n'ont  pas  le  temps 
de  se  déplacer.  La  liberté  comj)lète,  voilà  la  source  la  plus  sûre  de 
la  prospérité  commerciale,  celle  à  la(|uelle  on  aura  recours  tôt  ou  tard, 
lorscpi'on  voudra  jeter  enlîn  au  vent  les  langes  tlans  lesquels  on  pré- 
tend encore  retenir  les  Français  du  xix"  siècle. 

Ce  travail  étant  déjà  fort  long,  il  nous  faut  renoncer  à  l'examen  du 
rapport  de  la  minorité  qui  se  distingue  par  une  connaissance  appro- 
fondie du  sujet,  une  clarté  et  une  logique  (pii  frappent  les  esprits  les 
moins  initiés.  D'ailleurs  les  idées  qui  y  sont  développées,  et  les  prin- 
cipes qu'il  contient  ne  diffèrent  en  rien  des  nôtres.  Ces  principes  nous 
les  avons  mis  suffisamment  en  lumière  en  combattant  ceux  de  nos 
adversaires,  pour  (ju'il  soit  utile  d'y  revenir.  M.  de  la  Rochette,  l'habile 
rapporteur,  disait  en  finissant  :  a  L'industrie  chevaline  n'échappe  pas 
aux  lois  qui  régissent  les  autres!  Pour  être  assurés  et  permanents,  ses 
succès  et  sa  pros[)érité  doivent  reposer  sur  les  bases  d'une  liberté 
et  d'une  indépendance  complètes.  » 

Nous  pensions  (jue  de  sendjiables  conclusions  devaient  s'imposer 
au  législateur,  mais  il  n'en  fut  point  ainsi,  et  le  20  décembre  18G0, 
paraissait  au  Moniteur  le  décret  qui  réorganisait  l'administration  des 
haras,  et  qui  les  plaçait  dans  les  attributions  du  ministère  d'Étiit. 
Le  décret  était  accompagné  de  deux  arrêtés  (jui  instituaient,  l'un  une 
commission  des  haras,  et  l'autre  une  conniiission  des  courses  et  du 
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Slud-book.  L.1  promi»  rc  u  n  pas  (laltribulions  bien  délînies,  et  ne  se 
rassenibîtTM  qu'a  la  volnnlr  thi  miiiislrt' ;  la  seconde  est  sans  iiiiiior- 
tanee,  n'ayant  pour'missiuu  que  de  vfMller  h  la  rédaction  du  Stud-bouk 
et  de  résoudre  les diflicultés  qui  pourraient  s  élever  sur  les  hippodromes. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  rapport  de  M.  le  ministre  d'État. 
Les  premières  phrases  de  ce  document  expliquaient  tdut  d'abord  et 
clairement  que  les  oonclusions  de  la  minorité  de  la  commission»  dont 
nous  Tenons  de  parler  avaient  été  rcjetécs.  M.  Walewski  insistait  sur 
«  les  éminents  services  rendus  dans  ie  passé  par  radtninistration  des 
haras,  et  sui»  ceux  phis  importants  encore,  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
dans  l'avenir.  » 

Du  jour  où  nous  avions  vu  que  le  service  des  haras  était  retiré 
drs  mains  de  Thon  nue  d'État  qui  personnilie  le  progrès  el  les 
idées  libérales  en  matières  commerciales,  nous  nous  étions  pré- 
paies à  cette  solution;  mais  ce  n'était  pas  sans  regret  que  nous 
avions  renoncé  à  l'espoir  de  voir  l'industrie  chevaline,  qui  porte  en 
elle  des  germes  féconds  de  prospérité,  profiter  des  nouvelles  insti- 
tofioas  fondées  par  l'Empereur  avec  le  concours  intelligent  de 
VI  Rouher. 

La  minorité  et  la  commission  avaient  en  butre  en  vue  la  réalisation 
d'économies  notables,  (jui  ne  devaient  pas  porter  sur  les  encourage- 
ments à  l'industrie  particulière,  mais  bien  sur  le  service  même  des 
iiaïaï.  nationaux.  Eh  bien!  ces  niesures  ont  été  ivpoussées  j.ar 
Bf.  Walewski,  qoi  déelara  la  tutelle  à  perpétuité  de  Tiiulustrie  eheva- 
linc,  (|ui  pr(>pt)sa  et  tU  accepter  un  état  niajor  et  un  personnel  nom- 
breux, ce  qui  faisait  présager  un  développement  considérable  d'une 
institution  qui  ne  nous  semble  phis  en  rapport  avec  les  principes  de 
liberté  commerciale.  Nous  ignorons  quels  ont  été  les  motifs  qui  ont  pu 
décider  FEœpereor  à  laisser  l'industrie  chevaline  sous  le  régime  excep- 
tîomiel qu'on  vient  de  confirmer  et  d'étendre;  mais  nous  sommes  cer- 
tain, et  sa  soUicitude  pour  les  classes  agricoles  en  est  le  plus  sûr 
garant,  que,  dans  la  pensée  de  Sa  Majesté,  l'état  de  choses  nouveau 
n'est  considéré  que  comme  transitoire,  vl  qu'un  jour  toutes  les  indus- 
tries de  l'empire  sans  exception  seront  appelées  à  jouirdes  bicnlaits 
de  la  liberté. 

Si  (joelques  détails  dans  les  conclusions  peuvent  faire  croire,  au  pre- 
mier abord,  à  quelques  concessions  accordées  à  la  minorité  de  la  corn* 
mission  des  haras,  l'esprit  dans  lequel  était  rédige  l'ensemble  du  rap* 
port,  montrait  suffisamment  que  les  principes  émis  par  elle  ne  sont  pas 
ceux  de  M*  le  ministre  d'État*  Si  M.  Walewski  désire  concilier  les 


DE  LA  PRODUCTION  CHEVAlîNE  EN  FRANCE.  295 

iIpux  opinions  qui  se  suiil  l'ail  jiuir  dans  la  iiucslioii,  il  poursuit  un  liul 
chinuTiquc,  car  elles  se  condamnent  mutuelU'incnt,  et  tout  ce  qu'il 
voudra  faire  dans  un  sens,  l'éloignera  forcément  de  l'autre.  En  un  mot« 
intcr^'ention  directe  et  liberté  dans  la  production  sont  incompatibles. 
M.  Walewski  examinait  ensuite  les  deux  rapports  des  deux  firactions  de 
la  commission  ;  il  fliisait  remarquer  entre  autres  choses  que  la  nmorité 
ne  ae  préoccupait  pas  de  la  jument  et  dû  r6le  important  qu'elle  joue 
dans  h  production  ;  qu'elle  ne  bow^g  qu'à  l'élalon  ;  qu'elle  n^avait  pas 
traité  fa  question  commerciale  ;  qu'elle  ne  se  préiK-eupait  pas  du  dé- 
bouché, et  ne  proposait  rien  ixuir  auf^nnenter  la  cunsonunaliun.  «  Elle 
oublie,  disait  M.  Wali  wski,  (|ue  c'i^st  à  lavorisep  le  eommeree,  ù  déve- 
lopper la  concurrence,  à  établir  la  liberté  des  trausactio^is  que  doivent 
tendre  tous  les  elTorls  de  l'administration  ;  la  production  et  l'emploi  du 
cheval  de  luxe,  aciieté  à  des  prix  rémunérateurs»  encourageront  bien 
niéux  riadustrie  et  la  créâtion  du  cheval  de  guerre»  que  ne  peuvent  le 
lUreaudoarâ'hui  sesdeux  seuls  protecteurs»  la  remonte  et  le  haras.»  Ces 
pnoies  Mût  trop  conformes  à  nos  opinions,  pour  que  nous  n'y  applau- 
dinSons  pas,  mai^  aussi  pour  que  nous  ne  regrettions  pas  que  les  me- 
sures proposées  ne  viennent  pas  les  conlirnier.  Nous  nous  étonnons 
aussi  que  ce  soit  pai  ini  ceux  qui,  au  dire  de  M.  Walewski,  ont  omis  ou 
n  itiit  pas  œinpris  tant  de  choses  importantes,  (pi'on  ait  trouvé  la  com- 
posé ion  du  conseil  des  haras.  Nous  avons  été  j)éniblement  surpris 
lorsrpie  M.  le  ministre  d'État  ajoutait  :  a  Quant  à  la  minorité,  elle  nie 
smhk  trop  exclusive  ;  si  elle  se  montre  très-libérale  au  point  de  vue 
delà  question  commerciale»  elle  ne  tient  pas. assez  compte  des  inté- 
r6ts  populaires.  Elle  n'a  mil  souci  de  mécontenter  toute  une  classe 
d'éleveurs  dés  campagnes  dont  la  jument  est  la  fortune...  »  Voilà» 
iCertes»  un  ^proche  auquel  on  ne  pouvait  s'attêncTre»  et  nous  qui  n'a- 
INms  cessé  de  combattre  en  faveur  des  principes  de  la  minorité  de  la 
commission,  nous  nous  réjouissons  que  la  haute  impartialilé  du  chef 
de  l'État  ait  aulorlsé  la  publication  au  Moniteur  du  rapport  de  la  nii- 
norilé.  Chacun  sait,  en  elTet,  aujourd'hui,  que  la  minorité,  en  denian- 
dant  la  diminution  graduelle  des  haras,  avait  en  vue  de  reporter  au 
chapitre  dc^  primes  à  l'industrie  particulière  les  sommes  énormes 
iimployées  forcément  à  la  rétribution  des  fonctionnaires  d'une  machine 
MMMytal»;  et  cette  industrie  privée  n'est  autre»  que  nous  sa- 
PnnV^aeUkeî^  l'éleveiur»  celle  du  paysan.  On  se  rappelle  d'ailleura^ 
que  la  iniÉui|ye  deniandait  pas  Taugmentation  du  bu^^  des  courses. 
Le  rappôn  oeM.  ^aïèwstd  constatait  si  bien  cette  vérité,  «{u'il  disait  en 
parlant  de  lu  minorilc  ;  «  Elle  termine  par  l'exposé  de  son  système» 
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caressé  i\c  longue  date,  de  convertir  en  ^meê  toutes  les  ailocations  por- 
tées au  budget  1  »  Après  cet  aveu,  nous  aurions  peut-être  le  droit  de 
déplorer  que  le  rapport  signalât  les  tendances  de  la  minorité  conune 
contraires  aux  intérêts  populaires,  les  seuls  dont  les  hommes  indé- 
pendants qui  la  composaient  se  soient  préoccupés. 

Le  rapport  ajoutait  :  •  La  minorité  voudrait  supprimer  les  haras. 
S'ils  dispîii  aissnient  tout  à  coup,  I  on  verrait  bientôt  la  remonte  de  la 
eiivalt'iie  coniprumise,  la  producliDu  drvciiir  inférieure,  et,  comme  le 
dit  le  rappui  l  de  la  niajdrilr,  nialj;ré  Ivs  i)riiii('s  les  plus  séduisantes, 
1  on  verrait  se  substituer  aux  étalons  de  I  Ktal  les  reproducteui-s  les 
plus  défectueux.  Bien  peu  d'étalonniers  auraient  le  courage  de  mettre 
une  grosse^  somme  à  racquisition  d'un  père  de  mérite,  et  s'il  s'en 
trouvait  en  dehors  des  éleveurs  de  pur  sang,  on  les  verrait  imman- 
quablement vendre  leurs  étalons  au  premier  acheteur  étranger  qui 
leur  offrirait  un  léger  bénéfice.  Nos  meilleurs  chevaux  seraient  ven- 
dus à  ritalie,  h  I*Allemagne,  à  la  Belgique,  à  l'Espagne,  et  jamais  l'on 
ne  trouverait  d'éleveur  assez  hardi  pour  aller  en  Angleterre  ou  en  Syrie 
chercher  les  étalons  qui  manquent  et  que  les  haras  leur  fournissent 
aujourd'hui.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  conciusioiis  de  la  minnrit»',  et  nous  ne 
pouvons  y  découvrir  ce  vœu  d'une  disparition  immédiate;  nous 
voyons  au  contrniio  que  ce  n'est  que  graduellement  qu'on  proposait 
de  supprimer  les  établissements  de  ri:(at,  et  là  où  l'industrie  particu- 
lière tendrait  à  se  substituer  à  ces  derniers.-  Cette  méprise  sur  les  in- 
tentions de  la  minorité  est  d'ailleurs  sans  gravité,  puisque  chacun  est 
à  même  de  vérifier  ce  que  nous  avançons.  Nous  iie  recommencerons 
pas  la  discussion,  et  nous  ne  dissiperons  pas-  de  noiiveau  les  craintes 
chimériques,  renouvelées  dans  le  rapport  que  nous  examinons.  Nous 
croyons  que  les  j)n(ii('s  seraient,  en  efTet,  assez  «  séduisantes  *  et  ipie 
riidéiiH  de  réiêveur  seul  sufTirail  poui  lui  faire  conserver  un  ciipital 
dont  il  pourrait  toucher  de  ^^ros  intérêts. 

M.  Wnlewski  se  ralliait  ensuite  à  Tidve  de  la  miîiorité  d'opérer  les 
acliats  pour  la  cavalerie  à  cinq  ans  et  à  un  taux  plus  rémunérateur  ;  il 
laissait  entrevoir  même,  le  jour  où  on  pourrait  supprimer  les  dépôts 
de  remonte;  ce  qui,  comme  on  l'a  vtt>  est  tout  à  fait  conforme  à  nos 
idées. 

Nous  arrivons  ensuite  au  programme  d'organisation  proposé  par 
M.  le  ministre  d'État,  et  nous  voyons  que  si  d'un  côté  on  diminue  ie 

nombre  des  étalons  nalioiiaux,  tout  en  créant  deux  dépôts  nouveaux 
en  Savoie,  on  augmente  néanmoins  le  personnel  de  l^aitiumstratiun; 
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qne  tà,  (f one  part,  on  supprimait  Ja  jumcnterie  de  Pompadour,  d*une 
autre  on  achète-  à  deux  ans  les  étalons  destinés  a  la  remonte  des 
haras.  Cette  mesure,  que  le  rapport  regardait  comme  c  bien  simple,  » 

flous  parait,  à  nous«  qui  avons  cependant  quelque  habitude  du  cheval, 
d*une  dilAculté  énorme  dans  l'cxécuUoii.  11  est  iort  difficile,  en  effet, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  même  avec  les  hautes  capacités  de 
MM.  les  officiers  de  haras,  déjuger  à  deux  ans  ce  qu'un  clievai  sera  à 
cinq  î 

En  opérant  ainsi,  vous  vous  placez  dans  cette  alternative,  ou  de 
prendre  les  chevaux  bons  et  mauvais  que  vous  aurez  retenus  à  deux 
ans,  ee  qui,  vu  le  déchet,  les  mettra  à  un  prix  de  revient  presque  égal 
à  oeux  provenant  de  vos  jumenteries,  oa  de  les  laisser  pour  compte  à 
l'éleveur  s'ils  tournent  mal,  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  sans  le 
tromper.  En  outre,  vous  mettez  Findustrié  privée  dans  l'impossibilité 
de  trouver,  après  vos  aehats,  des  étalons  de  mérite,  et  vous  arriverez 
forcément  à  primer  de  mauvais  reproducteurs.  Celle  mesure  d'aclial  à 
deux  ans  devant  avoir  pour  résultat  de  faire  e^istrer  de  bonne  heure 
les  animaux  refusés  par  vous,  vous  prouverez  ve  que  nous  ne  cessons 
lié  répéter,  à  savoir,  que  votre  système  de  conciliation  est  impratica- 
ble. Du  reste  cette  idée  n'a  pas  été  mise  à  exécution  et  nous  pensons 
qu'on  y  a  renoncé. 

Le  chapitre  des  encouragements  est  augmenté  de  ^,000  fr.  Sur 
cette  somme  il  fiiut,  dit  le  rapf^  :  primer  étalons,  poulinières^  pou- 
liches, les  chevaux^dress^  et  castrés  ^q  tonne,  heure,  WMMirager  les 
courses  au  trot  et  avec  obstacles,  subventionner  de  nombreuses  éeoles. 
de  dressage  et  d'équitation.  Voilà  certes  un  budget  qu'il  ne  sera  pas 
facile  d'équilibrer  pour  que  les  résultats  devieniieiiL  cllicaces.  ï.a  lâche 
nous  paraît  énorme  et  les  moyens  bien  laibles.  Lorsque  nous  voyons 
les  haras  sOr cuper  non-seulement  de  la  reprodiu  iKm  chevaline,  mais 
encore  vouloir  former  des  écuycrs  et  des  coclicrs,  nous  croyons  (ju'il 
serait  plus  prudent  de  demander  dès  maintenant  des  allocations  plus 
considérables.  En  supposant  ces  sommes  accordées  par  le  conseil  d'État 
et  par  les  Chambres,  oiv  verrait  du  moins  si  le  nouveau  système  peut 
produire  des  résultats  nouveaux* 

Voici  encore  un  point  x|m  nous  avait  paru  gros  de  difficultés  :  «  Le 
directeur  général  des  haras  est  autorisé  à  visiter  les  dépôts  de  remonte 
et  à  présenter  ses  observations  sur  tes  dépôts  dans  des  rapports  efi' 
cieh  au  ministre  d  l^tat  ri  ;m  ministre  de  la  guerre,  i», Cette  situation, 
disons-le,  deviendrait  impossil>ie;  car,  enfui,  il  faut  admettre  que  les 
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rapports  de  MM.  les  officiers  généraux  des  remontes  pourrait  se  trou« 
ver  en  désaccord  avec  ceux  du  directeur  fjjéoM  des  haras;  jbî,  dans 
.le  cas  d'une  enquête  conCradictoire  inévitable,  qui  est-oe  qui  sera  juge 
entre  les  deux  administrations?  Déjà,  à  une  autre  époque»  on  avait 
voulu  confondre  en  une  seule  direction  ces  deux  grandes  puissances, 
dont  l'une  re|>résoiUe  la  production  et  l'auUc  la  consuiiiiîialiuii,  et  ou 
avuit  (lù  y  renoncer,  vu  les  conflits  de  toute  sorte  qui  surgi^ient 
chaque  jour.  Ce  qui  i)roiive,  d'ailleurs,  que  nos  appréciuMons  élairnt 
justes  à  ce  sujet,  c'est  que  ce  i)rojet  n'a  pu  encore  être  mis  ù  exécution. 
Il  rencontre»  dit-on,  une  opposition  sérieuse  chez  M.  le  Ministre  do  la 
guerre. 

A  la  même  date»  le  Moniteur  contenait  la  nomination  du  général 
Fleury,  aide-de-camp  et  premier  écuyer  de  l'Empereur  au  poste  de  Di- 
recteur général  des  haras.  Quoique  cet  officier  supérieur  ait  flût  par^ 

lie  de  la  Commission  de  1855!  où,  par  son  vote,  il  avait  reconnu  que 

l'État  devait  diminuer  son  action  dans  la  production,  il  refusa  de  faire 
partie  de  celle  de  IHtïu.  Pressentant  déjà  peut-être  la  possibilité  de 
son  entrée  dans  la  combinaison  qui  devait  surgir  du  débat,  il  se  réser- 
vait, par  ce  refus,  une  entière  liberté  d'action.  Le  nouveau  Directeur 
général  succédait  à  un  simple  chef  de  division,  M.  de  Belleyme,  qui 
n'était  point  un  homme  de  cheval,  mais  qui  s'était  montré  boa  admi- 
nistrateur et  qui  avait  hérité  du  rôle»  si  ce  n*est  du  titre  de  son  pré- 
décesseur» M.  Gayot.  Administrateur  hahfle»  hyppiatre  distingué» 
M.  Gayot,  par  les  études  qu'il  avait  ftates»  était,  plus  que  beaucoup 
d^antres»  en  situation  de  donner  une  bonne  direction  à  l'élevage.  Mais 
il  était,  avant  tout,  l'homme  de  radmtmstration,  et  ne  songeait  guère 
qu  à  lui  donner  de  l'importance  au  détriment  de  l'industrie  privée.  Le 
grand  acte  (pii  signala  la  direction  de  M.  Gayot,  ce  fut  la  <  iv  ation 
dans  le  Midi  d'une  famille  dite  .m-io-arabe.  Il  s'était  forme  aiité- 
rieurement,  dans  la  plaine  doTarbes,  une  famille  arabe,  qui,  si  ouPeût 
augmentée  et  conservée  pure  à  l'aide  de  reproducteurs  orientaux,  au- 
rait [)u  améliorer  sensiblement  les  chevaux  de  celte  région.  La  pensée 
de  M.  Gayot,  en  les  transformant,  était  d'augmenter  la  taille  dés  che- 
vaux du  Midi  par  le  croisement  de  la  jument  arabe  et  de  l'étalon  an- 
glais. De  cette  alliance  naquit  le  reproducteur  anglo-arabe.  Que  serait- 
il  résulté  à  la  longue  de  l'emploi  de  cette  nouvelle  souche,  c'est  ce  qu*îl 
est  peut^tre  facile  de  prévoir,  mais  enfin  le  temps  ayant  man(pié  pour 
compléter  l'expérience,  on  ne  peut  à  cette  heure  atTirmer  t[u'une  sonle 
chose,  c'est  qu  on  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  ne  récolter  que 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PRODUCTION  CHEVALINE  EN  FRANCE.  209 

des  fruits  mcdiœres.  Et  s'il  est  un  liiit  certain  aujourd  hui,  c*esl  que 
les  dcrnici'S  cchanlillons  de  la  race  arabe  que  nous  avons  eu  l'occiision 
d'admirer  nous-mêmes,  il  y  a  quinze  ans,  ont  disparu  pour  taire  place 
à  des  pmduits  sans  harmonie.  Les  chevaux  de  la  plaine  de  Tarbes  sont 
en  effet  plus  grands,  mais  cet  accroissement  dans  la  taille  n"a  été 
obtenu  qu'au  détriment  des  forces  mènics  de  l'animal;  ils  sont  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  haut  montéji,  et  au  bout  de  peu  de  temps  d'un 
service  médiocre,  nos  régiments  sont  obligés  de  les  réformer  pour 
cause  d'usure.  11  en  est  résulté  que  la  Guerre  déserte  sensiblement  les 
contrées  du  Midi  pour  opérer  les  achats  en  Algérie.  t 

En  prenant  possession  de  son  nouveau  ])oste,  le  Directeur  g(?néral 
publia  une  circulaire  à  ses  agents;  elle  ne  l'ut  point  inspirée  par  cet 
esprit  systématique,  qui  n'est  le  plus  souvent  <|ue  le  fruit  d'une  forte 
conviction  basée  sur  l'expérience  et  sur  des  études  spéciales.  Chacun 
des  actes  de  la  nouvelle  administration  présente  l'aspect  d'une  expéri- 
mentation. C'est  bien  toujours  le  même  vieux  système  qui  a  produit  ce 
que  cliacun  sait,  mais  on  l'a  illustré  de  quelques  pratiques  nouvelles,' 
entoui*ées  d'un  certain  lustre  qui  éblouit  la  foule,  mais  qui  consterné 
Téconomistc  et  le  financier  aussi  biey  que  l'homme  pratique. 

Le  Moniteur  du  5  janvier  a  déjà  publié  le  compte-rendu  de  l'ad- 
ministration des  haras  pour  l'aimée  1801.  Le  premier  tort  de  ce  docu- 
ment a  été  d'arriver  trop  tôt,  et  on  s'est  demandé  s'il  était  possible 
d'accuser,  au  bout  d'une  année  d'existence,  le  moindre  résultat.  Les 
idées  émises  dans  le  compte-rendu  ont  revu  un  accueil  peu  favorable 
dans  la  presse  française  et  étrangère.  Le  Paya  et  le  ConstUutiunm'l  sont 
les  seuls  journaux  qui  y  aient  adhéré.  En  revanche,  \e  Temps,  {'Opinion 
Nationale,  la  Presse,  le  Siècle,  le  journal  d'Agricnlture pratique,  VÉçho 
agricole,  la  Culture,  et  à  l'étranger,  la  Gazette  d'Augsbourg,  VItalia  de 
Turin,  la  Gazette  de  Lauzanue  et  le  Précurseur  d'Anterë  ont  fait  une 
opposition  très-vive  au  nouveau  programme.  A  nos  yeux,  le  principal 
défaut  de  la  nouvelle  direction  est  de  se  lancer  dans  des  dépenses 
énormes  ;  ainsi,  quoique  l'effectif  des  dépôts  d'étalons  eût  été  réduit  de 
300  clicvaux  en  raison  de  réformes  urgentes,  le  chiffre  de  la  dépense 
n  en  a  pas  moins  augmenté  déjà  de  000,000  fr.  I  Si,  comme  nous  avons 
lieu  de  le  croire,  un  nouveau  crédit  est  encore  sollicité,  nous  demandons 
ce  que  l'industrie  chevaline  y  aura  gagné?  Nous  savons  bien  qu'une  aug- 
iiienlationa  été  accordée  au  chapitre  des  primes,  et  nous  rendons  à  cette 
occasion  toute  justice  aux  intentions  du  Directeur  général  ;  seulement 
nous  voyons  avec  regret  ce  dernier  ne  se  préoccuper  sérieuseiiient  que 
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«l'une  clioso  :  ronlreticn  de  l'offeclif  de  noire  cavalerie.  Ce  but,  qui 
pourrait  suffîre  à  l'anibition  d'un  ofTicier  de  cavalerie,  ne  peut  être  le 
seul  auquel  doive  viser  le  chef  d'une  atlministration  chargée  de  veillera 
désintérêts  si  divers.  Il  doit  aussi  songer  à  la  question  fmancière,  c/iril 
est  des  moments,  dans  la  vie  d'un  peuple,  où  des  économies,  si  jKîlites 
qu'elles  soient,  ont  leur  importance.  Nous  ne  doutons  pas  qu'avec  les  idées 
de  la  nouvelle  administration,  l'activité  de  son  chefet  les  fonds  mis  à  sa 
disposition,  on  n'arrive  à  améliorer  respèce,  à  développer  peut-être  le 
«  goût  du  cheval  ;  »  mais,  au  prix  de  quel  sacrifice  atteindra-t-on  le 
but?  voilà  ce  dont  une  administration  habile,  se  souciant  des  intérêts 
de  la  nation,  doit  se  préoccuper.  Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  les 
mesures  prises  récemment  portent  le  cachet  d'un  temps  loin  de 
nous;  elle  peuvent  donner  un  élan  momentané  à  la  production,  mais, 
reposant  en  partie  sur  l'initiative  de  l'État,  elles  ne  porteront  aucun 
fruit  durable.  Si  vous  voulez  fonder  une  industrie  |)i*ospère,  il  faut 
faire  appel  aux  sources  vives  et  multiples  du  pays  ;  car,  c'est  en  s'ap- 
puyant  sur  l'activité  et  sur  la  puissance  sans  bornes  des  intérêts  particu- 
liers qu'on  décuplera  les  forces  de  la  production.  D'ailleurs,  l'État  doit 
éviter  d'entreprendre  une  tâche  qu'il  ne  peut  pas,  seul,  mener  à 
bonne  fin  ;  il  doit  se  borner  à  pousser  les  individus  dans  la  voie  qui  lui 
paraît  la  plus  sûre  pour  arriver  promptement  au  développement  com- 
plet de  la  riclu^sse  nationale.  Le  ministre  distingué  qui  préside  aux 
^lestinées  de  l'agriculture  française,  avait  si  bien  compris  les  idées 
que  nous  venons  d'émettre,  qu'il  vota  pour  la  suppression  pure  et 
simple  de  l'administration  des  haras,  placée  alors  dans  son  déparle- 
ment. Le  fait  seul  de  nous  trouver  d'accord  avec  un  des  promoteurs 
des  idées  libre-échangistes,  nous  confirmerait  encore  dans  nos  opi- 
nions, si  nous  n'y  avions  été  conduits  par  l'étude  approfondie  de  la 
question. 

Nous  nous  résumerons  donc,  en  disant  qu'après  examen  fait  des  dif- 
férentes phases  qu'a  traversées  la  production  chevaline  en  France, 
nous  nous  sommes  cx)nvaincus  que  toutes  les  fois  que  l'éleveur,  libre 
de  toute  entrave,  a  été  certain  de  trouver  un  débouché  et  des  prix  plus 
rémunérateurs,  il  a  su  rendre  son  industrie  florissante.  Dans  le  moyen 
âge ,  et  jusque  sous  Louis  XIV,  il  n'a  point  failli  à  sa  tâche  ; 
ce  n'est  (jue  du  jour  où  l'administration  est  venue  faire  concurrence  à 
ceux  qu'elle  aurait  dû  encourager,  qu'on  s'est  aperçu  que  les  progrès 
de  la  population  chevaline  n'étaient  plus  en  raison  des  besoins  du  pays. 
Nous  le  répéterons  donc  en  finissant  :  Il  faut  que  le  Gouveme- 
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ment  sache  que  l'éleveur  est  dispose  à  marcher  en  avnnt  ,  qu  il 
veut  cire  Iraité,  non  en  mineur,  mais  en  homme  libre,  et  que  du  jour 
où  il  verra  tomber  les  institut ious  qui  Uu  lajtpellent  le  temps  dv  sa 
servitude,  il  répondra  aux  espérances  (|u'on  rsl  t  n  droit  d'attendre 
des  ciioyefi&  sur  lesquels  reposent  ea  partie^  Taveiur  de  uolre  agri- 
culture. 

» 

Guy  D£  Cuarnàc£. 


Digitized  by  Google 


LA  CAMPAGNE  DE  ISGO 

•  * 

■ 

« 

SOUVENIRS  DE  L'ITALIE  MÉRIDIONALE* 


XXIV 

Je  reçus,  vers  la  même  f'poquc,  un  grand  nombre  de  lettres.  i\p 
«MIS  les  coins  de  PAlh^magne  et  de  la  Suisse,  d'officiers  qui  désiraient 
prendre  du  s,  imco  dans  l'armée  méridionale. 

On  jM  uL  se  ligurcr  sniis  peine  quelle  impression  eUes  produisaient 
sur  moi,  ef  lonfrs  ces  lettres  me  prouvaient  combien  OD  connaissait 
peu.  en  1<: nroi>c,  la  véritable  situation  de  l'Italie. 

rrçus  aussi  des  lettres  d'une  dame  allemande,  qui  me  conjurait 
tle  lui  (I.mncr  des  nouvelles  d'un  officier  garibaldien ,  qu'elle  avait 
eminu  a  Milan  et  qui  lui  inspirait  un  tendre  intérêt.  Elle  me  priait  de 
lui  taire  connaître  s'il  était  mort  ou  blessé. 

Me  trouvant  à  table  avec  Tinlidèle,  (jui  était  -pos  et  gras,  au  nK^ment 
oû  une  nouvelle  lettre  de  la  dame  nie  parvint,  jc  nommai,  sans  y  pen- 
ser,^ la  ville  du  Rhin  d'où  la  lettre  ét^it  arrivée. 

L'officier  devint  rouge  comme  du  fini,  et  me  dit: 

«  Colonel,  vous  av»v,  ouvert  une  lettre  qui  m'était  adressée.»  —  Pour 
toute  ré|.onse,  je  la  lui  lis  passer.  Elle  éUit  écrite  en  allemand,  et  l'offi- 
cier n  en  savait  pas  le  premier  mot. 
Il  me  rendit  ma  lettre,  je  lui  fis  des  reproches  sur  sa  paresse, 

»  Voir  1a  Berne  jfermanique  dos  l«  ol  M  mai,     et  16  juin,  1"  juillet  ui  16  août  im. 
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le  priant  ■iwtanuneDi  de  donner  de  ses  nouvelles  à  une  belle 
éplofée. 

H  me  le  promit;  dix  jours  s'écoulèrent;  nouvelle  lettre  de  la  damCi 
qui  m'acCfiblait  de  reproches,  cl  ni  adjuiait  de  lui  répondre. 

J'allai  trouver  TintkhMe,  je  lui  fis  écrire  sa  lettre,  boauce  tenante, 
cl  j'y  ajoutai  raoi-mèuie  qin  IqiH^s  lignes. 

Le  tout  parvint  heureusement  à  sion  adresse,  et  peu  de  temps  après, 
je  feçiis  une  lettre  de  remerciements  dû  la  d|une  «n  queslioQ. 

Les  officiers  de  l  'armée  méridionale,  qui  ne 'Songeaient  qu'à  entrer 
m  senrîee  du  PiémoDl,  interprétaieBl  toal  ee  qui  venait  de  ce  côté, 
dana  n  aana  Qivoval^le  à  leur  esprit»  d'autant  mieux  qu'Us  ignoraient 
l'état  réel  des  choses. 

4e  me  rappelle -la  satisfaction  qu'éprouvaient  eea  officiers»  à  la  lee> 
tore  d'une  lettre  du  général  deila  Rocca  à  Garibaldl,  à  la  date  du  3  no- 
vembre —  im  laquelle  le  général  disait  i|u  il  avait  reçu  du  Itoi  l'ordre 
d'cx[imÉicr  en  son  nom,  à  i  armée  méridionale,  toute  la  satislaclion 
que  Sa  Majesté  avait  éprouvée  de  la  bonne  tenue  de  1  armée  mé- 
ridionale. 

Et  cei^eiMlant,  au  moment  où  cette  lettre  fut  publiée,  Yictor- 
Emmanuel  montra  bien  par.aon  abstention  à  la  revue  du  H  novembre, 
et  par  la  rejnte  qui  Ait  décommandée  pour  le  7,  qu'il  n'av;ait  nul  désir  de 
voir  de  près  l'armée  méridionale. 

Enfin,  -oie  ordonnanée  royale,  à  la  date  du  il  novembre,  contre- 
«gnée  par  Gavour  et  Fanti,  légla  les  principales  questions  dont  la 
solution  était  pendante. 

Les  volontaires  présents  sous  les  armes  devaient  former  une  divi- 
sion particulière  de  1  année  rcî^iilicie,  en  vertu  d'une  capituiahon  de 
doux  ans  pour  les  sous-uili(  iers  cl  soldats.  Les  officiers  garderaient 
leur  anôeuû^eté  entre  eux*  et  leur  avancement  aurait  iieu  leur 
corps. 

Une  commission  mute  assignerait  les  grades  et  l'aneienneté  des 
officiers  des  corps  de  volontaires»  en  sèiéglant  sur  les  services  rendus^ 
et  las  antécédents  des  efitcîersw 

Le  gsoverneméot  se  résarvait  la  nomination  ultérieure  des  officiers 
des  corps  de  volontaires  dans  l'armée  régulière,  de  telle  sorte  que 
les  droits  des  oflîciers  de  l'armée  régulière  ne  fussent  point  méconnus. 

Le  12  novembre,  païul  uiio  nouvelle  ordonnaner  tlu  Roi,  qui  assu- 
rait aux  oUiciers,  sous-(>llu:i(îrs  et  soldats  (|uc  leurs  blessures  ren- 
<i  ni  ni  ii]i;>ropres  au  service,  le  béuélkedc  la  loi  piemuutaiso  sur  les 
pcnâion^  de  retraites. 
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Les  sotts-i^eiers  el  soldats  cpii  demandeniient  leur  congé,  retouf- 

ncraicnt  gratuitement  dans  leurs  foyers,  soit  par  mer,  soit  par  les 
voies  ferrées,  et  recevraient  une  ^latiiication  do  ivanî  muis  de 
solde. 

—  Pour  oïïlciers,  elle  serait  de  six  mois  de  solde;  mais  lis  uo 
louclicraient  pas  de  frais  de  route. 

Les  officiers,  sous-oiliciers  et  soldats  des  gardes  nationales  mobiles 
(du  royaume  de  Naples),  qui  comptaient  dans  ramée  méridionale, 
recevraient  une  gratification  d'un  nioia  de  solde. 

La  gratification,  pour  les  corps  de  volontaires  proprement  dits, 
Alt  portée  plus  tard;  sur  diverses  plaintes,  de  trois  .mois  de  solde,  à 
six  mois. 

Voyons  maintenant  ({uel  effet  ces  mesures  produisirent  sur  les  oûi- 
ders  de  Tarmce  méridionale. 

Ln  (Téation  d'une  commission  charp^éc  d'examiné  les  titres  des 
ofiii  icis,  excita  de  grands  mécontenU'iueiits. 

Ceux  qui  se  plaignaient  le  plus  de  cette  mesure,  étaient  précisément 
ceux  qui  n'étaient  pas  très-sûrs  de  leurs  états  de  service. 

Personne  ne  voulait  entendre  parler  d'une  eonmission  mixte, 
composée  d'officiers  généraux  des  deux  arm^. 

c  Gomment,  disaient  les  mécontents,  les  gardes  nationales  mobi- 
lisées en  1859,  dans  TËmilie  et  les  Ronîagbes,  qui  n'avaient  pas 
plus  de  deux  mois  de  service,  ont  été  incorporées  dans  l'armée  ré- 
gulière, ainsi  que  leurs  oiliciers,  et  Dieu  sait  où  on  avait  été  les 
chercher  ! 

»  U  ne  vint  à  l'esprit  de  personne  de 'les  soumettre  à  un  nouvel  exa- 
men. Ils  avaient  remi^li  leur  devoir  ;  cela  suflisait. 

»  Et  nous,  qui  avons  lutté  pendant  des  mois  entiers,  exposés  à 
rintempérie  des  saisons  et  au  feu  de  l'ennemi,  nous,  qui  avons  con- 
quis la  Sicile  et  Naples  au  bénéfice  des  Piémontais,  il  faudrait  nous 
soumettre  à  leur  bon  plaisir,  el  leur  accorder  le  droit  de  décider  tout  à 
loisir  si  nous  avons  mérité  nos  grades,  oui  ou  non  t 

»  Et  c'est  Fanti  qui  se  fait  le  promoteur  dtine  pareille  mesure! 
Fanti  qui  est  animé  d'une  basse  jalousie  à  Tégard  de  Garibaldi  I  — 
Failli,  qui,  dans  l'Italie  centrale,  a  fait  dos  majors  et  des  capilaiaes  de 
tailleurs  et  de  gantiers  î 

•  Qui  nommera  cette  commission  / — (Jui  peut  nous  garantir  qu'on  ne 
choisira  pas  dans  Karmée  méridionale,  pour  en  faire  partie,  des  hommes 
tout  dévoués  au  Piémont,  et  peu  jaloux  de  se  mettre  en  lutte  avec  leurs 
co-associés?  i 
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Les  modérés  repondaient  qu'une  épuration  était  néc^saire;  que  des 
commandants  supérieurs  s'étaient  laissés  aller,  dans  ces  derniers 
temps,  à  accorder  des  avancements  que  lien  ne  justifiait,  et  que  Gàri- 
baldi  avait  ratifiés  ou  par  lassitude,  ou  par  bonté  d'âme. 

La  commission,  quant  à  l'armé  mériiÂonale,  ne  serait  composée 
que  d'hommes  d'élite,  dont  la  droiture  et  la  jusUee  étaient  connues  de 
tous. 

On  ajoute  encore  à  cette  occasion,  qu'un  certain  nombre  de  géné- 
raux avaient  profité  du  moment  où  Ganijaidi  allait  s'embarquer,  pour 
se  l'aire  donner  le  titre  de  fféth  raux  de  division  (général-lieutenant). 

Leurs  mérites  avaient  OU'  posés,  par  l'amitié,  et  l'on  cherchait  en 
,  vain  à  découvrir  par  quels  services  exceptionnels  ils  avaieul  pu  mériter 
cette  faveur. 

Remarquons,  en  passant,  quo  la  commission  mixte  n'a  jamais  été 
réunie,  Bt  que  les  mesquineries  et  les  criailleries  des  Piémontais  à 
f  égard  des  officiers  de  l'armée  méridionale  ont  enfin  lassé  le  lion  de 
Gaprera,  qui  pendant  quelques  jours,  est  venu  au  Parlement  de  Turin 
dire  à  ses  ennemis  leurs  vérités  ^. 

Le  9  novembre,  Sacchi  arriva,  sitôt  que  Garibaldi  fut  parti.  11  était 
porteur  d  un  urdie  de  Sn  loi  i  qui  lui  deléi ait  le  commandement  de  la 
io'^  division,  à  laquelle  sa  brigade  était  réunie. 

Mon  départ  n'étant  pas  urgent,  je  convins  avec  lui  de  rester  pour  le 
licenciennent  de  nos  troupes,  et  il  retourna  pour  une  huitaine  de  Jours 
à  San-Leudo.  ' 

Sirtori  pre^rivit,^  conformément  à  l'ordonnance  -voyale  du  i'i  no- 
vembre, que  des  listes  lussent  dressées,  dans  tous  les  corps,  des 
hommes  qui  désiraient  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  des  ports  où  ils 
désiraient  s'embarquer. 

J'avais  dé}A  Mi  commencer  ce  travail,  avant  même  d'en  avoir  reçu 
l'ordre  de  Sirtori,  tant  j'étais  sûr  que  cette  mesure  allait.ètre  mise  à 
exécution.  •  • 

Il  aurait  fallu,  avant  tout,  qu  on  n'obligeât  pas  Garibaldi  à  quitter 
lltalie  méridionale. 

il  eût  été  nécessaire,  aussi,  de  laisser  à  notre  armée  son  équipement 

■  Le  Moniteur  da  39  mars  conlient  les  lignes  suivantes  :  La  mesure  donl  parluient  les  joor- 
oanx  de  Tarin  est  aujourd'hui  nîaUflée.  Undécrel  royal,  pubUé  hier,  prescrit  la  fnsîQiidB 
l'annéa  mdridkniali  dans  raimée  réguU6rc.  L'article  1  porto  que  le  corps  destahMitaim 

italiens  est  dissous.  Les  autres  articles  indiquent  les  dispositions  spéciales  à  prendre  pour 
l'incorporation  des  officiers  volonlaire»  dans  i'araiée.  —  M<miUur  du  39  num  IMÈ,  — >  iVote 

du  IraUtuikur, 
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pflHknjlicr.  auquel  noe  soldais  tonaienl  })caucQ.up,  tandis  que  i'umlomc 
piéiiiuhUiis  liHir  agréait  mcdiiM  romrnt. 

Plus  tard  une  fusion  aurait  v[r  |iassible  entre  les  deux  aiiiKt 
par  un  l'cliangc  rt^eiproque  do  ce  que  chaeuoe  d  tîiies  pouvait  avoir  dû 
laieux  combiné  pour  son  équipement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  piéwèoutiser  iltaiie  èl  de  ordre  qu'on  arrivera 
ainsi  à  l'unité  nationale.  . 

Beaucoup  de  personnes»  eounaisaint  parfintemenl  la  Mtuaâm^  pan* 
aant/au  raitraire,  que  cette  fhémfmiHmiim  est  tout  à  eautniire  à 
la  véritable  unité  italienne.  .     '  • 

Un  grand  nombre  d'ofliciers  de  ma  division  désiraient  beaucoup 
nvoir  mon  portrait.  Je  dus,  pour  les  oontenter,  iaii'e  faire  un  grand 
iionilii  e  de  petits  portraits  photographiques. 

J  eus  occasion  de  voir  de  près,  à  Naples,  les  menées  des  muralistes, 
qui  s'adressaient  de  préicrcnce  aux  étrangers,  cju  ils  croyaient  plus 
fadlea  à  capter»  et  qui  devaient,  pensaient-iis^  mieux  a«eueillir  ks 
mncea  des  muratistos,  qui  leur  assureraieni  de  ia  besogne. 

J'avais  encore  trois  chevaux  de  selle,  que  j'eiipédiai  à  Mapies^  sow 
k  garde  de  Ommmndi»  dans  respdir  d'en  aivoir  tin  bon  prix. 

Maia  le  grand  nombre  de  chevaux  mis  tout  à  coup  en-vente  à  Naples» 
en  avait  (bit  tomber  le  prix  d'une  manière  considérable,  et  il  était  im- 
possible d'en  tirer  quelque  chose  sans  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  ville. 

L'avilissement  des  prix  avait  été  provoqué  ausM  ]i,ir  unv  lollnî  du 
général  d<'lln  lUx  i  .1  à  sii'tori,  qui  revendiquait,  au  iii»nî  du  i^cuverne- 
ment  {)iéif»onlais,  ia  f>ossession  de  tous  les  chevaux  de  troufie,  aban- 
donnés par  les  Napohtains  lors  de  la  reddition  de  Cîapoue,  et  doni  les 
garibaldiens  s'étaient,  disait-iU  indûment  emparés* 

Sirtori  qui,  dans  ce  moment^là,  était  dévoué»  corps  et  âme,'attFié- 
SMmt^  fit  oonnaltre  cette  lettre  aux  eommandanta  de  brigades  et  or^ 
donna  de  faire  des  recherches  dans  ce  but. 

J'y  répondis  comme  je  le  devais,  et  bientôt  après  circula  la  nouvelle 
que  Fanti  réclamait,  au  nom  du  gouvernement,  tous  les  chevaux 
portant  la  marque  des  troupes  napolitaines,  de  quelque  provenance 
qu'ils  fussent. 

Vraie  ou  fausse.  vvUo  nssertion  eut  tout  d'abord  pour  résultat  d'em- 
pêcher la  vente  des  r-lievaux  (pii  se  trouvaient  dans  cette  catégorie,  et. 
qui,  par  les  faits  de  guerre,  étaîeat  devenus  la  propriété  iégitioie  des 
ofliciers  garibaldiens; 

Enlln,  ne  poiivant  emmener  mes  chevaux,  dont  le  transport  m'aurait 
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coûte  une  somme  éuoi  iiic,  je  me  décidai  à  les  vendre  avec  leur  iiarua- 
chemeot,  pour  1 ,200  fr.  à  l'un  de  mes  ofl&cien  qà,  étant  décidé,  quoi 
<|u'il  arrivât,  à  rester;  |Mi  service,  devait  pouvoir  en  tirer  parti. 

lis  vivaient  eertaînomeDt  3,000  fr.  au  minioiuiiu 

Une  cause  que  je  n'ai  point  mentionnée  encore,  retenait  un  giranA 
mibre  de  nos  offiders  au  service. 

C'étaîènt  les  liaisons  qu'ils  avaient  contractées  à  Naples. 

Lorsqu'on  jx^issait,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  par  les  rues  tle  Naples, 
et  ({u  LUI  hasaid  Torluit  nous  ranit  iiait  plusieurs  l'ois  sous  le  même 
balcon,  s'il  s'y  trouvait  une  belle  qui  ne  fût  pas  encore  pourvu*^  il  n'é- 
tait jiîis  rare  de  voir  un  ambassadeur,  venir  de  la  maison  ménic,  olïrir 
9u  passai^  ^  nw^nter»  de  k  part  du  père»  d&  la  mère,  ou  do  tous  les 
deux. 

Pareille  choae  m'est  arrivée*  Quoique  je  sois  marié,  et  que  j'aie  pour 
la  bigamie  Tbafreur  qu'oo  daii  épmver,  j'aurais  répondu  avec  plaisir 
à  une  invitation  si  empressée  ;  mais  les  affitures  absorkMÛant  tout  mon 
temps. 

Tttrr  était  revenu  à  Caserte  avant  de  s'embarquer  pour  Gênes,  aûn 
de  se  retirer  à  Mihin.  J  all  ii  le  voir  et  le  trouvai  avec  Klapka,  que  je 
n'avais  pas  revu  ûç^ms.  i6ù(i,  et  iiouâ  lûmes  beui'oux  de  reoouu-  une 
si  vieille  amitié. 

Nous  avions  trop  pou  de  temps  pour  qu'il  pût  me  parler  lougu^iumi 
de  ses  projets  politiques. 

J'appris  plus  tard  qu'il  était  question  de  prendre  les  principautés 
danubieBiies  comme  base  d'une  insurrectîoQ  qui  devait  éelater  en 
Hongrie^  en  1861.  .  . 

Quelque  temps  après,  Klapka  était  bien  revenu  de  ses  illusions. 

On  pouvait  suivre  jusqu'à  Paris  la  trame  de  toutes  ces  complications 
politiques,  et,  pour  mon  compte,  j'ai  toujours  été  étonné  de  voir  des 
bommes  de  génie  se  laisser  prendre  à  çesi  manœuvres,  après  avoir 
déjà  été  dupés  du  même  côté. 

La  situaUou  <le  l'armée  méridionale  était  devenu*;  l or l  désagréable, 
et  jo  souhaitais  d  autant  plus  vivement  pouvoir  bientôt  me  retirer. 

L'irKliscipîine  faisait  chaque  jour  des  progrès  énormes.  Les  hommes 
qui  avaient  reodu  fleurs  armes  et  qui  u'atteadaicnl  plus  que  leur  em- 
barquement, ne  se  considéraient  plus  comme  soldats.  Ils  s'accordaient 
de&  permiastona  à  em^Tmêmes,  organisaienl^  des  trains  de  piaiair  sur 
Naples,  et  une  garde  nombreuse,,  placée  à  la  garç  c^a  Caserte,  était 
impuissante  à  prévenir  ces  désordres. 
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Les  oUicicrs  n  apportaiont  plus  de  zèle  à  leur  service,  parce  qu'ils 
consid(^rniont  que  tout  était  fiiiK 

Un  beau  jour,  Sirtori  m^adressa  une  dépêche  électrique  pour  nie 
prévenir  que  des  bataillons  entiers  de  la  division  Âveaana  avaient 
déserté,  avec  armes  et  bagages,  d*Âvellino,  se  dirigeant  vers  Naples  ou 
Salernc,  et  il  m'invitait  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les 
ramener  à  leur  poste. 

J'envoyai  immédiatement  des  détachements  dans  les  directions  indi- 
quées. Luliicicrqui  les  commnndtil ,  ifvint  au  bout  de  quelques  jours, 
et  m'a|)prit  ([uc  ces  soi-disant  dcst  i  (nii  s  étaient  des  gardes  nationales 
mobilisées  du  Principat  et  desCalabrcs. 

Ces  hommes  rentraient  chez  eux,  munis  de-congés  en  bonnes  formes 
et  ayant  touché  leur  mois  de  solde  comme  indemnité. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  les  arrêter,  et  TofficiâT  se  borna  à 
donner  connaissance  au  conunandant  supérieur  des  gardes  nationales, 
à  Saleme,  du  retour  de  ces  bommes  dans  leurs  foyers. 

Les-  corps  qui  avaient  conservé  leurs  armes,  comme  la  iégion 
anglaise,  par  exemple,  nous  occasionnaient  encore  de  bien  plus  graves 
embarras.  "  '  ' 

Ils  exécutaient  des  feux  de  peloion  des  fenêtres  de  leurs  casernes, 
sans  s'inquiéter  où  pourraient  porter  leui's  coups;  le  tout  pour  leur 
plaisir  particuRcr. 

Lorsque  le^  patrouilles  de  garde  arrivaient,  tout  était  .évacué,  et  les 
chambres  vides. 

Le  payement  de  là  solde  ne  se  faisait  plus  d'une  manière  régulière, 
depuis  que  les  Ptémontais  s'étaient  emparés,  à  Naples,  de  la  direction 
des  affaires;  et  ceci  rendait  le  maintien  de  la  discipline  plus  diflicîle 
encore. 

11  semblait,  qu'en  toutes  choses,  les-Piémontais  voulussent  encore 

aggraver  les dilîlcultés  de  la  situation,  et  provoquer  des  desordres  de' 
tout  genre  dans  raruiéc  mcridiun'ilo. 

Les  rapjMn  is  (Mitre  les  ofliciers  piémontais  et  los  officiers  garibal- 
diens s'envciiiinaient  de  plus  en  |)lus;  la  foule  de  Naples  prenait  parti 
pour  les  garibaldiens,  et  dans  plusieurs  rixes  qui  eurent  lieu  à  Naples, 
vers  la  fin  de  novembre,  le  peuple  et  les  garibaldiens  firent  cause  com- 
mune contre  lés  gendarmes  piémontais. 

Ce  sentiment  d'aversion  se  fit  jour  jusquedans  les  théâtres  de  Gaserte. 

La  troupe  qui  y  jouait  était  insignifiante,  et  le  spectacle  était  dans 
la  salle. 
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A  tout  moment,  la  représentation  était  interrompue  par  les  cris  de 
«  Evviva  Garibaldi  !  Evviva  l'esercilo  méridionale  î  » 

Puis  une  voix  se  mettait  à  entonner  l'hymne  à  Garibaldi,  et  tout  le 
public  chantait  à  l'unisson. 

Maliieur  à  la  musique  si  elle  n'était  pas  prûte  à  accompagner  immé- 
diatement l'hymne  commence. 

Parfois,  un  cri  timide  de  :  «  Vive  Cavoiir,  »  se  faisait  entendre.  A 
Finstant  même,  s'élevaient  de  toutes  parts  les  cris  de  :  «  Fuori  I  Fuori  ! 
et  les  voisins  se  chargeaient  de  mettre  la  sentence  à  exécution,  en  ex- 
pulsant immédiatement  de  la  salle  l'auteur  du  cri  malencontreux. 

Les  premiers  congés  de  libération  que  Sirtori  m'envoya  pour  mes 
hommes  étaient  des  imprimés  piémontais  et  ces  congés  provenaient  des 
(ié|xjts  d'in valides  du  Piémont. 

Voilà  ce  qu'on  envoyait  à  l'armée  méridionale,  et  son  commandant 
en  clief  acceptait  cette  vilenie. 

Je  renvoyai  le  pa(juet,  en  y  joignant  la  protestation  de  tous  les 
commandants  de  brigade,  (jue  j'avais  immédiatement  convoc|ués. 

On  ne  tarda  pas  à  m'envoyer  des  formules  plus  convenables  de  con- 
gés de  libération,  et  je  suis  persuadé  (|ue  bien  des  désordres,  re- 
prochés aux  soldats  de  l'armée  méridionale,  auraient  été  évités,  si  les 
chefs  avaient  été  plus  soigneux  de  conserver  de  fréquents  rapports 
avec  leurs  soldats,  et  s'ils  avaient  montré  plus  de  fermeté  à  l'égard 
du  gouvernement  piémontais. 

Tous  mes  ofliciei*s  de  prédilection  étaient  partis.  La  contessa  elle- 
même  était  retournée  à  Naples. 

Tandis  qu'elle  se  trouvait  encore  à  Caserte,  et  qu'elle  se  rendait 
chez  moi,  un  ofticier  de  l'élat-major  général  se  présenta  à  elle  et  la 
pria,  de  la  |)arl  de  Sirtori,  de  faire  disparaître  de  ses  manches  les  in- 
signes de  major.  —  Llle  était  bien  excitée  lorsqu'elle  arriva  chez  moi, 
et  disait  que  Sirtori,  sachant  (|u'elle  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
cardinal,  se  vengeait  sur  elle  à  la  façon  tics  prêtres. 

La  chose  me  parut  d'un  comique  parfait,  et  je  conseillai  à  la  contessa 
de  ne  pas  s'en  préoccuper.  J'ajoutai  que,  si  un  homme  sérieux  renou- 
velait près  d'elle  une  semblable  démarche,  elle  n'aurait  qu'à  se 
moquer  de  lui,  et  ((ue  cela  lui  réussirait  parfaitement. 

Le  ti  novembre,  tout  le  travail  préparatoire  de  la  libération  des 
hommes  de  la  15''  division  était  terminé,  et  leur  embarquement  pou- 
vait commencer. 

Sur  7,000  ou  8,000  hommes  de  la  division,  en  y  comprenant  la  bri- 
gade Sacchi,  80  à  iMiine  demandaient  à  rester  au  service. 


S!0  HEVtlE  r.ERMAMQUE. 

Pour  les  ofticicrs,  c'était  diiTéreiit.  lis  voulaient  attendre  qu'on  lit 
justice  à  leurs  droits.  Mais,  ne  conservant  pas  de  soldats  sous  leurs 
ordres,  leur  position  devenait  beaucoup  pliis  délicate.  Que  sont  des  o0l- 
ciers  sans  soldats?  Quelle  figure  feraient-ils? 

900 officiers  ayant  à  jouer  aux  soldats  avee  80  hommes;,  pas  même 
le  nombre  nécessaire  pour  leur  fournir  des  brossenrs  !  r 

Pour  moi,  il  me  semblait  qu'il  ^lait  de  Thonneur  de  tous  que  les 
officiers  de  l  ai  iiiéi'  incriilioiiale  quitta^sLiit  le  service  en  même  temps 
que  leur  grand  général. 

Pactisor  nvoc  1rs  Piémontnis.  après  qiif  Garibnldi  s'était  retiré,  me 
seiiibl.'iit  une  diosn  indigne  (i  abord,  irratiunudlc  ensuite.  —  La  meil- 
leure politique  à  suivre,  pour  assurci-  le  pré?^ent  et  ravenir»  c'était»  me 
senil)lait-ii,  de  suivre  l'exemple  de  Garibaldi. 

Mais  les  conseils  donnés  ou  demandés  sont  rarement  suivis. 

Les  miens  eurent  le  même  sort. 

Beaucoup  d'officiers  disaient  que  Jeur  détermination  était  prise  » 
d'autres,  qu'ils  ne  savaient  que  faire,  qu'ils  préféraient  attendre,  qu'ils 
auraient  toujours  la  ressource  de  donner  leur  démission. 

Ils  restèrent,  et  bientôt  les  dépôts  de  l'armée  méri(lioii;rfe  ne  lUrcnt 
plus  a>mjM>sés  que  d'officiers  qui  turent  dirigés  sur  te  Pi/inuiU. 

Los  ofiiriers  de  la  45«  division  eurent  ^nndovi  pour  résidence.  Ils 
furent  accablés  dans  ces  dépôts  de  toutes  les  disgrâces  possibles,  et 
apprirent  à  connaître  toute  l'étendue  du  mal  que  la  presse  de  Cavour 
fait  à  l'armée  méridionale,  en  la  calomniaiit  aux  yeux  de  l'Italie  et  do 
l'Europe  d'une  manière  déplorable. 

Mais  ces  iniquités,  même,  affermirent  chez  un  grand  nombre  d*affi- 
eiers  le  sentiment  de  leurs  droits»  et  les  poussèrent  è  réclamer  d'autant 
plus  Vivement  la  justice  qùi  leur  était  due.  . 

Je  reçus  de  Calenacci,  le  26  novembre,  la  nouvelle  que  mon  congé 
était  arrivé.  Je  luiicliai,  le  même  jour,  les  arrérages  de  solde  qui  m  e- 
taient  dus,  et,  le  2(j  au  malin,  je  quittai  Caserh  ,  après  avoir  promis  à 
Sai  rfii  de  venir  le  voir  en<*ore  une  fois  nvaul  mon  départ,  et  le  môme 
jour,  jetais  établi  dans  mon  appartemcul  do  la  rue  de  Tolède,  à 
Maples. 

XXV 

4 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Naples,  des  lettres  de  fomtlle  et  de  quel- 
ques niiiis.  (|ui  désiraienl  prendre  du  service  dans  rarinéo  méridionale 
et  uie  cuusultaiciàl  à  ce  si^jel. 
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le  remis  aussi  à  de  Boni,  un  de  mes  amis,  ma  lettre  d'adieu  à 
G^baldi^  et  il  me  promit  de  la  lui  hite  parvenir  à  Gaprera. 

Le  117»  je  fetoomai  à  Gaserte,  prendre  eongé  de  Sacchi  et  de  mes 
officiers  d*étatpm«jor.  Je  ta'avais  pu,  à  mon  grand  regret/  revoir  lés 

officiers  de  la  brigade  Milano,  dont  la  musique  me  donna  une  sérénade 
sous  mes  fenêtres,  le^.j  ii(iv<'mbrc,  à  Gascrtc. 

h('  iticuie  soir,  éclata  une  nouvelle  rixe  entre  la  légion  anglaise  et  les 
tit)iii)(  s  ilnlieniKs.  Les  A  nfjfinis  avaient  leurs  armes;  les  Italiens,  qui 
étaient  dé&ai  més,  leur  répondu'eni  à  coupa  de  pierre,  et  repoussèrent 
les  Anglais  jusque  dans  la  cour  du  château. 

Us  s  y  barricadèrent,  et  déjà  les  Italiens  se  préparaient  à  forcer  leurs 
wtwaciwmeiits,  lorsque  Sacchl  parvint  à  apaiser  oe  tumulte. 

Les  incidents,  do  reste,  ne  manquaient  pas. 

Toute  la  garnison  piémontaise  de  Naples  prît  les  armes  dansia  Sefrée 
du  26  novembre. 

On  avait  annoncé,  pour  ce  jour-là,  uiie  révolution  provoquée  par  les 
garibaldiei)«  et  la  populace  de  Naples. 

Je  ne  sais  ce  qui  avait  pu  donner  naissance  à  ce  bruit. 
'Probablement  les  Piémonlais  eux-mêmes.  Ils  souhailaienlune  ûmeute 
par-dessus  tout,  et  leur  conduite,  à  l'égard  de  l'armée  méridionale,  avait 
été  calculée  dans  ce  bot. 

^Us  espéraient  que  la  patience  échapperait  aux  garibaldiens. 

C'eAt  été  fort  commode,  eu  effet,  de  fiiire  mitrailler  sur  les  plaees  de 
Naples  quelques  mflliers  d^ommes  sans  défense.  Le  général,  qui  aunit 
trau¥é  cette  Ingénieuse  manière  de  réprimer  Tanarehie  et  d*allégeries 

charges  du  trésor,  en  aurait  été  largement  récompensé  par  Cavour. 

Sirlori  adressa,  le  26  novcmbic,  un  ordre  du  jour  à  l  arinee  méridio- 
nale, \[UL  iio  témoignait  pas  de  beaucoup  de  tact  et  d'une  grande  sym- 
pathie pour  ses  eompagiiuns  d'arnies.  - 

11  était  si  occupé  que  je  ne  pus  le  voir,  ne  voulant  pas  taire  anti- 
chambre pendant  une  heure. 

'rè¥êe  ne  pi'y  étais  pas  soûrots  pour  d'autres;  ce  n'était  pas  la  peine  dé 
conunencer  pour  lui,  et  je  partis  sans  avoir  revu  Sirtori. 
i(ie  louchai,  le.S8  novembre,  les  3,600  francs  qui  meTévenaient pour 
Ms  six  mois  de  solde  ;  j'achetai  quelques  bagatelles  en  corail  et  un 
Hvre  ponr  ma  femme  et  ma  fille  ;  quelques  photographies  de  Garibaldî, 
adinirnhlement  réussies  et  j'échangeai  un  dérider  adiou  avec  lacontessa 
que  je  rencontrai  dans  toutes  ces  courses. 
Le  29  novembre,  jour  que  j'avais  bxé  pour  mon  départ  de  Naples, 
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je  m'embarquai  à  cinq  lieures  du  soir  sur  le  Zouave  de  PaUstro,  jjiùli- 
mcnt  sur  lequel  Pegorini  avait  retenu  mon  |>asBage. 

Nous  levions  Tancre  à  trois  heures  et  demie,  et  je  me  séparais  de 
Pegorini  et  de  Catenaoci*  ipii  restaient  à  Naples. 

Je  fus  saisi  bientôt  «près  d'un  ennui  mortel^  et  cette  Acheuse  dispo- 
sition fut  encore  aggravée  par  le  mal  de  mer. 

Le  bateau  était  une  véritable  coquille  de  noix,  la  mer  assez  rùde,  la 
havorséc  peu  aj^réable,  et  j'arrivai  à  Livourno  avec  un  œrtaiii  [tlaisir. 

Le  bâtiment,  restant  pendant  la  nuit  à  l'ancre  dans  le  port,  je  des- 
cendis à  terre  avec  mon  domestique,  et  nous  échappâmes  ainsi  à  Teur 
nui  de  passer  une  nuit  de  plus  à  bord. 

Le  i*^  déc€»nbre,  nous  nous  réembarquâmes  à  huiti  heures  du  matin, 
et  nous  arrivâmes  enfin  à  Gênes  à  cinq  heures  du  soir. 

Après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  dans  Taocienne  cité  des 
doges,  je  repris  le  chemin  de  fer  et  me  dirigeai  vers  Milan. 

Lorsqu'on  arrive  à  la  station  de  Magenta,  la  halte  est  toujours  aases 
longue,  afin  de  favoriser  une  industrie  qui  a  pris  naissance  en  1850. 

D'innombrables  gamins  se  précipitaient  à  la  portière  des  wagons  ; 
ils  olTraienl  aux  voyageurs  des  boutons  français  et  autrichiens,  des 
aigles,  des  balles  de  fusil,  et  audes  objcls  aussi  intéressants. 

Les  prix  étaient  réglés  d'après  une  sorte  de  conveiilion  passée  entre 
eux,  j'imagine,  et  je  n'ai  pas  remarqué  de  grandes  liuctuations  dAns  les 
prix  demandés. 

J'avais  pour  compagnons  de  voyage  une  Anglaise  et  son  mari. 

La  dame  marchanda  une  foule  de  choses»  et  finit  par  acheter  un 
bouton  français  du  prix  de  <iuinze  centimes. 

Une  aigle  magnifique,  provenant  d'un  schacko  ou  d'une  sabretadie, 
lui  fiiisi^t  grande- envie;  mais,  comme  on  lui  en  dieman^ait  un  franc» 
elle  appela -la  politique  à  son  secours,  et  r^îisa  d'adieto  l'aigle  en 
question  sous  prétexte  qu'il  était  autiichien. 

Elle  ne  borna  pas  son  ambition  au  trophée  qu'elle  venait  d'acqué- 
rir ;  elle  voulut  aussi  emporter  un  souvenir.du  ciàamp  de  bataille,  une 
parcelle  de  ee  sol  sacré. 

Son  époux,rouge  tils  d'Albion,  se  précipita  hors  du  wagon  et  lui  rap- 
porta une  motte  de  terre  tout  humide,  sur  laquelle  croissaient  trois  ou 
(juatre  brins  d'un  gazon  chétif  ;  puis,  le  train  ^  remit  en  mouvement. 

Nous  arrivâmes  à  quatre  heures  dans  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Je  descendis  à  un  hôtel  que  Gatenacci  m'avait  recommandé,  et  je 
retrouvai  à  Milan  une  foule  de  personnes  de  eodnaissance. 
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le  père  de  Vigo  vint  me  voir,  et  me  donna  de  bonnes  nouvelles  de 
son  IjIs,  qui  était  retourné  à  Naplcs. 

Le  frère  de  Catenacci  me  coiiduistt  le  soir  h  In  Scala,  que  je  vis 
pour  la  première  fois.  Ce  tliéàlre  célèbre  ne  me  plut  pas  beaucoup. 
La  scèoe  ine  parut  li*op  éloignée  du  public. 

Je  temiDai  ma  soirée  au  café  de  la  Renaissance,  à  parler  de  Cate- 
ittoci  avec  son  frère,  et  à  boire  av^  lai  quelques  bouteilles  de 
vm« 

Le  5  décembre,  je  quittai  Milan,  à  dix  heures  du  matin^  vivement 
touché  du  bon  accueil  que  j'y  avais  trouvé. 


XX  Y I 

« 

De  Monza,  j'atteignis  rapidement  «Camcrlata»  et  je  dus  attendre  là; 
de  midi  à  cinq  heures»  le  départ  du  oourrier  de  la  Suisse. 

J'avais  eu  une  série  non  interrompue  de  mauvais  temps,  depuis  le 
90  novembre. 

Lors^[ue  j'atteignis  le  territoire  helvétique,  te  5  décembre,  le  temps 

s'éclaircit  et  le  ciel  se  constella  d'étoiles. 

Mon  cœur  tressaillit  de  joie,  lorsque  la  lune,  en  se  levant,  baigna 
d  une  lumière  argentée  les  hautes  oimcs  des  Alpes. 

J'arrivai  à  minuit  àBellinzona;  In  neij^c  recommença  A  tomber  vers 
le  matin,  à  Faido,  et,  en  arrivant  à  Airolo,  nous  dûmes  échanger  notre 
voiture.contre  un  traîneau. 

Mon  compagnon  de  voyage,  de  son  état  marchand  de  chapefiux  de 
paille,  n'avait  pu,  sous  mon  manteao,  entrevoir  ma  chemise  rouge  ;  il 
voyait  bien  que  j'étais  militaire,  mais  comme  j'avais  pu  ôtre  au  servicB 
du  pa  pe  ou  à  oekii  de  François  II,  ii  parla  de  la  guerre  avec  une  grande 
circonspection,  et  des  malheurs  des  Napolitains  et  des  Soldats  du  pape 
avec  beaucoup  de  ménngemciits. 

Lorsque  je  lui  eus  fnit  lonnnîtrede  quel  cAté  j'avais  servi,  mon  bel- 
liqueux coni|)ngnoii  de  voynge  changea  de  ton,  et,  nu  moment  où  il 
parlait  avec  le  plus  de  vivacité,  et  sans  le  moindre  ménagement,  «  des 
défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  >  soudain  notre  traîneau  versa, 
comme  ai  le  Ciel  avait  voulu  nous  piunir  des  imprécations  anti-chrë- 
tiennes  que  je  venais  d'entendre. 

tom  nui*  tt 
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Nous  étions  sur  le.  bord  d'im  abiine»  daas  lequel  il  o'eùt  pas  été 
,  ag;réable  de  tomber. 

Nous  enlevâmes  le  tratoeau,  le  cbeval  n'était  pas  blessé»  et  oeus 
pûmes  Gcntinuer  m)tce  route. 

Le  temps  était  froid,  mais  le  soleil  brillait  ra4leux. 

Nous  atteignîmes  Thospice  sans  autre  mésaventure,  et  après  nous 
y  être  rcpoisés,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Andermalt. 

Arriv«'Hlà,  nous  pûmes  remonter  en  voilure;  à  Flueleo,  je m'embar- 
quai  pour  Lucerne,  où  j  arrivai  à  huit  heures  du  soir. 

J'aurais  pu  être  le  7  a  Zurich;  mais  j  avais  attiioaeé  mon  retour  pour 
le  8,  et  je  préférai  attendre. 

Je  passai  la  nuit  à  Aarau,  où  j  avais  quelques  personnes  à  voir,  et 
j'envoyai  une  dépêche  électrique  chez  moi»  afin  qu'on  m'amenât  ma 
petite  ûlle  à  Aarau^ 

Elle  y  arriva  peu  de  temps  après,  avec  une  de  ses  tantes,  et  le  len- 
demain, 8  décembre,  je  me  retrouvai  chez  moi,  près  de  m»  femme, 
qui,  faible  ^t  souriante,  me  montrait,  au  chevet  de  son  Ht,  mon  por^ 
trait,  et,  dans  ses  bras,  une  seconde  petite  ûlle»  vieille  de  trois 
semaines. 

Je  passai  iniit  le  reste  du  mois  de  décembre  à  me  remettre  de  mes 
fatigues,  et  uous  céiéhràmes  joyeusemout,  eu  iamille,  les  fôtes  de 
Noël. 

Je  me  remis  au  travail  avec  la  nouvelle  annéo. 

J'entrepris  rinsluire  de  la  campagne  de  18G0;  j'écrivis  ces  «  Sou» 
pmn\  «j'étudiai  plus  à  l'aise  toutes  les  questions  que  j'avais  rapide- 
n^ënt  effleurées  pendant  la  campagne. 

Garibaldi  était  retourné  à  Gaprera,  avec  Tespdr  de  voir  au  printemps 
de  4861  tous  ses  volontaires  se  serrer  de  nouveau  près  de  lui. 

Il  s'était  fortement  prononcé  contre  Tannexion  de  l'Italie  méridio- 
nnle  au  Picuiuiil,  j>nrce  (|u'il  ju{<eait  nécessaire.  (|uc  tout  le  pt  ujjIc 
ilahcn  iuL  armé  pendaiil  l'hiver  lîS(U>-l8(il,  aliu  de  rcouauneuccr  la 
lutte  au  printemps  de  IBUl,  pour  le  complément  de  i  Unité  natio- 
nale. 

Mais  lors^iue  Cavour  lui  donna  à  choisir  entre  cette  alternative,  on 
de  combattre  Victor-Emmanuel,  c'est-à-dire  la  guerre,  civile,  ou  sa 
retraite  à  lui,  Garibaldi»  .-^  il  n'hésita  pas  et  alla  se  réfugier  à 
Gaprera. 

II  espérait  que  Cavour  et  Fanti  continueraient  TcBUvre  qu'il  avait 
commencée,  et  veilleraient  c  àTarmement  général,  m 
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n  dut  bîentdt  renoncer  à  ses  illosions,  et  s'apercevdr  que  Illaiie 
ne  serait  pas  en  mesure  «le  commencer  la  lutte  an  printemps 

de  1861. 

Les  ofTîciprs  de  l'armée  méridionale  étaient  cantonnés  dnns  des 
(li  [)nls,  au  Ibiiil  tio  (jueliiucs  petites  villes  du  Piémont,  et,  pourrait-on 
le  croire?  on  n'était  occupé  à  Turin  que  du  moyen  de  s'en  débar- 
rasser. 

S'il  avait  été  sérieusement  question  d'armer  Tllalie,  —  non  pas  seu- 
tefflent  le  million  d*hommes  que  Garibaldi  demandait,  mats  les 
300,000  hommes  de  Fanti,  cbmmént  aurait-on  songé  un  instant  à  se 
priver  du  concours  de  plus'  de  1,000  officiers  capables  de  rendre  de 
Bons  services. 

n  avait  été  convenu,  ou  à  peu  près,  parmi  les  Hongrois  qui  avaieni 
fait  partie  de  raruiéc  méridionale,  qu'une  expédition  organisée  en 
Italie,  aiderait  la  Hongrie  dans  son  prociiain  soulèvement,  annoncé 
[Mjur  le  printemps  de  I8(H. 

On  pensait  pnnvoir  procéder  ainsi  :  Prendre  pour  base  d  op(  rafion 
les  provinces  danubiennes,  ou  bien  opérer  un  débarquement  en  Dal- 
matie.  11  était  bien  entendu  que  l'Italie  déclarait  la  guerre  à  l'Autriche 
en  1861,  pourdélîvrer  Venise.  On  admettait  aussi  que,  là  guerre  étant 
menée  par  Gavour,  Garibaidi^et  ses  volontairés  Se  trouvaient  dispo- 
nibles, et  étaient  en  mesiire  d'appuyer,  soit  un  débarquement  en.Dal- 
matie,  soit  un  soulèvement  dans  les  provinces  danubiennes. 

Voilà  pourquoi  on  cherchait  à  conserver  si  sorgnea8em9nt  cette 
légion,  soi-disant  hongroise;  pourquoi  Garibaldi  avait  doiiné  à  Tiîrr 
ses  deux,  batteries  d'artillerie.  ' 

On  spéculait  sur  la  noblesse  bien  connue  du  caractère  de  Garibaldi, 
en  lui  disant  que  les  Hongrois,  ayant  versé  leur  sang  pour  l'Italie,  il 
était  trop  juste  que  iltalie,  à  son  tour,  combattit  pour  la  Hon- 
grie. 

On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  j'en  ai  dit,  qu'il  no  régnait  pas  on 
grand  enthousiasme  parmi  les  volontaires  de  Garibaldi  en  feveur  de  la 
Hongrie  ;  et  il  est  fort  douteux  pour  moi  que  le  dietateur  eût  réussi 
dans  cette  expéditioîi. 

Garfbaldi  n'aurait  pas  tardé  à  se  convaincre  que  la  liberté  pour 

'  1,000  officiers  pmir  14  à  18.000  hommes,  chifTre  ofliciel  lieti  troupes  garibaidienDes  à  la 
wnê  te  a  ncvMitm;  «*tit  bcMnoip.. 

Un  oflifiier  pour  quiiise  hommfls,  qpie  fieitoi»4l  alon  m  iOUi«aSoittir  —  /Vote  «N  Ira» 
Miiir. 
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laquelle  il  avait  combattu  en  Italie  et  la  liberté  hongroisQ,  ou  plutôt 
magyare,  étaient  les  deux  antipodes. 

De  plus»  les  affaires  d'Italie,  telles  qu'elles  se  sont  dessinées  depuis 
raotomne  1660,  ne  permettront  pas  de  longtemps  à  Garibaidi  d'aller 
porter  ailleurs  la  reconnaissance  de  l'italiè. 

Qu'on  me  permette  de  terniiner  ce  travail  par  quelques  réflexions 
sur  l'armée  italienne,  et  sur  le  corps  de  volontaipcs,  envisagés  d'une 
manière  générale. 

L'armée  méridionale  était,  selon  rîioi,  une  année  toute  d'initiative. 

Le  Piémont  aurait  [)u  (lillicilonuMil  ji'tcr,  m\  pnntempsde  i800,  une 
division  en  Sicile  pour  y  soutenir  1  nisurrection. 

Il  est  fort  douteux  qu'elle  eût  abouti  sans  le  secours  de  Garibaldi 
et  ^e  ses  bataillons  qui,  en  grossissant  de  jour  en  jour,  donnaient  à 
rjnsurrection  sicilienne  un  point  d'appui,  une  force  de  cohésion  et  une 
impulsion  qu'elle  n'aurait  pas  eus  sans  eux. 

L'Allemagne,  comme  l'Italie,  tend  à  s'unifier. 

Mais  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  l'Italie  pourra  sup|>orter  la  cen- 
tralisation piémontaise,  et  les  plus  grands  esprits  de  l'Italie  sont  hos- 
tiles à  cette  expérimentation. 

Tant  (pi'ii  y  aura  des  eu  i  km  m  s  r\t /  rieurs,  on  souffrira  la  dictature  du 
Piémont.  Mais  je  présume  qm-,  du  jour  où  l'on  n'aura  plus  rien  à 
redouter  de  1  étranger,  il  s'opérera  un  mouvemeul  très-marqué  dans  le 
sens  de  la  fédération. 

Au  surplus,  l'exemple  de  llltalie  ne  prouverait  rien  pour  l'Allemagoe. 

lias  races-latines  sont  plus  portées  que  lea  nôtres  à  la  centralisatioa, 
témoin  la  France  ;  de  plus,  les  principales  raist^ns  d'être  de.  la  centra- 
lisation, sont  de  réunir,  dans  un  môme  pouvoir;  dans  un  moteur 
central  les  affaires  étrangères,  la  guerre,  et  une  bonne  partie  des 
fmances. 

Le  pacte  allemand  ne  ré()on(i  a  aucune  de  ees  euiiditions. 

Tî  n'y  a  pas  d'armée  allemande.  Il  y  a  des  armées  autrichicuues, 
prussiennes,  bavaroises  ;  des  divisions  wurtemberjj,eoises,  bessoise^, 
saxonnes,  hanovriennes,  badoises,  etc.,  etc. 

Une  armée  de  volontaires  allemands  serait  constituée  d'une  manière 
toute  différente,  et.donnerait  à  l'Allemagne  l'unité 4|u'elle  cherche  en 
vain,  et  pour  laquelle  elle  se  consume  en  efforts  inutiles. 

Cette  armée  serait  beaucoup  plus  appropriée  à  la  chose  allemande; 
elle  serait  composée  d'Allemands  et  aurait  rompu  avec -las  andennes 
traditions  des  armées  régulières. 
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lue  armée  ainsi  constituéie  formerait,  après  une  campagne»  un  noyail 
admirable  pour  ta  formation  d'une  armée  véritablement  allemafide. 

'  Il  en  était  de  même  en  Italie. 

L'armée  méridionale  aurait,  certes,  formé  une  armée  bien  plus 
iiahuiiale  que  l'armée  piomontaise,  et  elle  se  serait  trouvée  beaucoup 
mieux  (nrdic,  en  rapport  nver  lo  nuii^el  état  do  chose'. 

Je  dois  reconiinilre,  eepeiidant,  que  1  niexpérieiice  militaire  de 
i'arniée  méridionale  fut  parfois  très-gênante. 

Taot  qu'une  armée  est  peu  nombreuse,  cette  inexpérience  est  sans 
iifiportaDce,  parce  que  le  courage,  la  bravoure,  la  valeur  morale  des 
troupes  y  suppléent. 

Mais  le  manque  d'instruction  théorique  et  pratique  dévient  beaucoup 
plus  sensible. par  Taceroissement  de  l'armée  ;  car,  ce  qu'elle  gagne  en 
nombre,  elle  le  perd  en  force  morale. 

Les  olTiciers  cl  suus-o(ïicicrs  d'un  corps  de  volontaires  doivent  cire 
choisis  dans  le  corps  môme;  mais  il  est  bon  de  placer  à  la  tête  des 
troupes  un  certain  nombre  d'oftkicrs  ayant  servi  dans  ime  armée  régu- 
lière, et  qui  sont  jthis  optes  à  occuper  les  grades  supérieurs,  à  partir 
de  celui  de  chef  de  bataillon. 

il  faut  éviter  soigneusement  réncombrement  des  grades  qui  eut  lieu 
dans  l'armée  méridionale  et  qui  y  occasionna  beaucoup  de  désordres. 

fl  est  nécessaire  de  tenir  rigoureusement  la  main  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas 
|jhn  IfcMètèrs  que  d'emplbîs. 

-  'tMVrtàes  spéciales  sont  aussi  une  très^grosse  difficulté  pour  une 
armée  dé  volontaires.  '  ' 

'  '  Il  est  facile  de  former  des  compagnies  d'élite  en  prenant  les  meilleurs 
tireurs  de  ririfanterie. 

Môme  les  ouvriers  du  génie,  les  corps  de  pionniers  sont  faciles  à 
nVganiser,  parce  (|u'il  5?c  trouve  toujours,  pàrmi  les  volontaires,  ungi^nd 
nombre  d'ouvriers  terrassiers,  maçons,  etc.' 

n  ne  faut  pas  s'embarrasser  non  plus  dii  matériel  complet  des 
troupes  du  génie  et  d'un  équipage  de  ponts,  beaucoup  trop  embarras- 
sants à  tràifsporter  et  à  employer.  '    ,  . 

Dafis  uèe"  armée  de  volontaires,  il  faut  compter  beaucoup  sur  l'ini- 
tiative personnelle  des  officiers,  initiative  qui  croit  en  raison  des  di{&- 
cuHés  à  vaincre.    '  '  • 

On  pourrait  désigner  comme  sapeurs  les  hommes  les  plus  capables 
de  chaque  compagnie.  ;  .  - 

£n  réunissant  ainsi  les  iiommes  d'élite  de  cinquante  compagnies,  ou 
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aurait  un  corps  de  pionniers  tout  formé*  assez  nombreux  pour  suiUre 
aux  besoins  d'une  [x  tite  armée. 

L'artillerie  présente  des  dinicullés  beaucoup  plus  grandes.  Elles  ne 
sont  pas  insurmontables;  toutefois»  ce  qu'il  faut  mettre  en  première 
ligne,  c'est  l'argent. 

Dès  qu'on  a  réuni  une.  somme  assez  forte  psm  l'achat  d'un  matériel, 
H  est  fiidle  de  se  le  procurer. 

Une  artillerie  nombreuse  ne  .convient  pas  i  unearttiée  de  volontaires. 
Deux  pièces,  pour  mille  hommes,  suffisent. 

Les  batteries  doivent  être  aussi  réduites  que  possible,  afin  de  n'avoir 
pas  à  les  diviser. 

Quatre  pièces  par  batteries  sont  sulTisanlcs. 

Des  pièces  de  calibre  dilTércnt  seraient  un  maliieur  et  une  faute, 
parce  qu'elles  exigent  des  munitions  appropriées  à  chacune  d  élies,  et 
qu'en  serait  exposé  à  voir  chômer  telle  ou  telle  pièce  foute  de 
munitions. 

Les  canons  rayés  semblent  avpir  été  inventés  pour  les  armées  éa 
volontaires,  parce  qu'on  peut  diminuér  beaucoup  le  calibre  de  ces  pièces 
sans  réduire  leur  portée. 

Une  pièce  rayée  de  3  serait  assez  forte.  La  pièce  rayée  de  4  de 

Tarmée  française,  est  très-légère;  mais,  en  la  remplaçant  par  uue  pièce 
de  3,  on  gaj^nerait  beaucoup  pour  le  poids  des  munitions. 

Une  compagnie  d'artillerie  pour  le  service  d'une  batterie  de 
4  pièces,  —  soit  80  hommes,  —  a  besoin  d'être  formée  à  l'avance  et 
de  s'exercer  en  dehors  de  l  infanterie. 

Les  grandes  villes  sont  plus  propres  à  la  formation  de  l'artillerie, 
parce  qu'il  est  plus  iàcile  d'y  réunir  le  matériel  nécessaireà  i-instruction 
des  troupes. 

,  Dans  les  grandes  villes^  où  le  peuple  se  forme  en  compagnie  d'm- 
fiinterie*  on  pourra  trouver  sans  peine  quarante  jeunes  gens  riches  qui 
formeront  un  escadron  de  cavelerie. 

Même  chose  pour  de  riches  Communes  rurales. 

Dans  de  petites  villes,  il  y  aura  bien  deux  ou  trois  jeunes  gens 
SUS!  e()tibles  de  se  monter.  U  ne  faudrait  pas  négliger  cette  res- 
source. 

En  les  exerçant  au  maniement  du  sabre,  du  fusil  et  du  revolver, 
ils  feraient  d'excellents  guides  d'état7nuûor. 

Sans  discipline,  il  n'y  a  pas  d'armée  possible,  et  toute  armée  qui  eo 
est  dépourvue  arrive  ffitalement  è  sa  .ruine* 
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Le  soldat,  qui  n'est  [>as  soumis  à  frein  salutaire,  ftïit  sitôt  qu'il 
aperçoit  \c  danger.  Il  vole  ot  pille  pour  salisFaire  ses  bef^nins.  Il  abuse 
de  ses  armes  pour  opprimer  ceux  qui  sont  désarmés,  et  bientôt  on  a 
en  spectat^le  toutes  les  infamies  qai  peuvent  déshonorer  une  armée*. 

Celui  qui  essaierait  de  pallier  ou  dé  voiler  de  tels  méfaitB»  feraii 
eioire,  avee  mim,  qu'il  serait  <iB|Mibie  de  les^omnieftre. 

Dans  toûte  armée  de  vojontaîreB,  la  base  de  la  disciplina  esl  la  fixiU 
de  l'engagement  que  le  soldat  a  contracté  de  son  plein  gré. 

On  entendait  dire  soiuvent  dans  l'année  méridionale,  ait  coinmenoe^ 
ment  surtout  : 

^  Nous  sommes  des  voloiilaires! 

Probable  mont,  les  soldats  de  cette  armf^e  avaient  entendu  répéter 
fréquemment  celte  phrase-là  aux  orateurs  des  clubs. 

Les  orateurs  en  question  n'avaient  pas  d'arrière-pensée,  sons 
doute. 

Ito.voulaient  inspirer  de  l'enthousiasme  au  peuple,  et-provoquer  des 
enrôlements  volontaires  pour  raffranehissement  de  la  commtine  pairie» 

En  s'euprimnnt  ainsi,  ils  voulaient  établir  la  différence  d'une  armée 
libni  k  une  armée  lAereenAire,  ou  de  soMats  rtuiasaés  pat  la  eon^ 
scription.  ' 

Mais  des  esprits  incultes  donnèrent  à  ces  paroles'  no  tmis  tout 

différent. 

Le  soldat  traduisit  son  engagement  volontaire  par  la  liberté  de  faire 
et  de  dire  ce  qui  lui  plairait. 

Aussi  dans  l'nrmf^  méridionale,  le  cri  de  :  «  Noûs  sommes  desvo- 
lontairôs,  >  était-U  un  cri  de  sédition. 

Dés  que  je  l'entendis,  à  bord  du  bâtiment  qui  nous  transportait  de 
Gènes  à  Païenne,  je  l'interprétai  ainsi,  et  il  me  parut  néoessaine  dek 
réprimer  immédiatenient^ 

^  Voua  êtes  des  volontainM,  répcmdiHé*  des  sôtdails  volon- 
talies,  nmiB  soldats  d'abord. 

L'Italie  aurait  peu  è  se  louer  de  vous,  si  vous  éties  d'jabord  d(%  volon* 
taires  et  ensuite  des  soldats. 

Vous  étiez  libres,  tant  que  vous  n'aviez  pas  coniradé  d'engagements, 
mois  aujourd'hui  vous  ne  rètes  phis.  Celui  (jiii  îKH^oplo  dos  (it)li;;ations 
auxquelles  il  ne  satisfait  pas,  est  un  drôle  et  un  coquin,  rien  déplus» 

Vooles-vous  qu'on  puisse  vous  traiter  ainsi?  — 

» 

* 

' On silt  qw ce vigMtfnxtiblMt  a  HépéMÛ'àptèê  nasan.— iM  dm tfflMMir. 
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Mes  parâtes  n'ont  pas  été  inutiles,  et  je  n'ai  pas  parié  une^eule  fois 

de  la  sorte,  sai)s  apaiser  tout  ferment  séditieux. 

Dans  nos  jours  les  jilus  iieiublcs,  |>endanl  la  deuxième  quinzaine  de 
septembre  et  la  première  moitié  d'octobre,  jamais  je  n'entendis  crier  : 
•r-Nous  soniaies  des  vol  m  ut  aire  s  ! 

Et  pourquoi  ?  Parce  que  le  service  actif  exerçait  une  saiutaice  et 
tuenfaisante  iutluence  sur  l'armée  méridionale. 

Les  meneurs  incorrigibles  qui  ne  s'étaient  joints  à  nous  que  pour 
paresser  et  marauder  tout  à  leur  aise,  et  non  pour  exposer  leur  précieuse 
vie  et  endurer  mille  fatigues,  s'étaient  éloignés. 

Ils  étaient  allés  exercer  leur  industrie  dans  les  campagnes  de 
Naples. 

Lorsqu'il  fut  question  de  toucher  les  six  mois  de  solde,  ces  b  

revinrent,  se  donncrent  pour  des  soldats  de  l'armée  méridionale,  et  le 
chiffre  de  cette  arniée  s'éleva  s<judai a  à  50  ou60.(mk)  iioaunes,  tandis  . 
que  In  partie  militante  n'avait  compté,  dans  sa  plus  brillante  période, 
que  ^0,000  hommes  au  plus. 

Ce  qui  pouvait  être  héroïque  pour  une  armée  de  :^0,000  honunes  ne 
l'était  plus  pour  une  armée  de  60,000.  Les  40,000  soldats  comptés 
en  phis  étaient  d'affreuses  canailles. 

Les  ennemis  de  Garibaldi  et  de  l'armée  méridionale.en  profllèrent 
pour  confondre  toute  l'armée  dans  une  même  réprobation. 

Il  fliudrait  éviter,  par  tous  les  moyens  possibles,  que  de  tds  ftnts 
pussent  se  reproduire  dans  une  armée  de  volontaires. 

I!  est  nécessaire,  pour  maintenir  la  discipline  dans  une  armée  de  vo- 
lontaires, de  stipuler  avant  toute  chose,  la  durée  de  l'enta jjrement.  de 
déterinmer  la  date  de  l'enrôlemeot  et  le  moment  de  la  cessation  de 
service. 

Des  capitulations  de  trois  et  quatre  mois  sont  folie. 

On  a  Vu  plusieurs  fois  les  soldats  vouloir  précisément  retourner  dans 
leurs  foyers  au  moment  où  la  guerre  commençait  véritablement;  cela 
arriva  lors  de  la  guerre  de  Hongrie,  en  1848  et  1849..- 

Le  volontaire  doit  prendre  l'engagement  de  servir  depuis  le  jour  de* 
son  enrôlement  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

C'est  la  seule  limite  raisonnable. 

Il  est  bien  entendu,  toutefois,  qu'il  est  toujours  loisible  à  l'autorité 
de  renvoyer  des  soldats  dans  Irurs  foyers,  pendant  la  durée  môme  de 
la  campagne  ;  mais  l'initiative  des  mesures  à  prendre,  en  pareil  cas, 
doit  exclusivement  appartenir  au  commandant  en  chef.  ^ 
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Tout  homme  qui  quitterait  son  Corps  sans  congé  régulieF,  doit  être 
considéré  comme  déserteur,  et  puni  comme  tel . 

Uq  licenciement  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  ân  de  la  camiMigne,  ov 
à  la  coocluskm  d'un-  long  armistice. 

Le  naiiitien  de  la  dieoipliiie  dépend  en  grande  partie  du  bon  esprit 
que  le  commandant  d'un  corps  de  volontaires  aura  su  inspirer  à  ses 
tmipes. 

Le  contrôle  exercé  par  les  compagnies  et  les  bataillons  est  bien  pré* 
férable  à  celui  qui  vient  du  commandenîent. 

On  peut  abandonner  souvent  le  maintien  de  ia  discipline  aux  iiormnes 
eux-inêmos.  on  les  exerçant  à  la  maintenir. 

Les  |)ètnes  disciplinaires  sont  très-rcstrointos,  en  campagne,  pour 
les  nations  civilisées  qui  ont  supprimé  la  bastonnade. 

Les  arrêts  sont  souvent  impossibles  et  la  punition  à  infliger  se 
trouve  être,  par  la  force  môme  des  choses;  une  balle  dans  la  téte. 

Mais  Tapplication  trop  fi^uente  de  la  peine  de  mort  rév«ilte  les 
iMMDmes  de  sang-frokl.  Souvent,  lorsqu'on  répugne' à  faire  tuer  un 
homme,  on  lui  ferait  appliquer  avec  grand  plaisir  une  toléede  coups 
de  hAton. 

Mais,  s'il  n'est  pas  admis  qu'un  conseil  dejçnerre,  ou  de  supérieurs, 
puisse  faire  donner  les  étrivièpcs,  poiiiHjuoi  le  c^jiipalilc  ne  .>orait-il  pas 
jugé  par  ses  camarades,  et  cuiKlauiné  par  eux  à  subir  cf^  rhntimcnt? 

LorrJffn'iin  rorps  est  animé  par  dn  véritables  S(mi! iin<nts  d  Inuinour, 
on  peut  lui  abandonner,  dans  bien  des  cas,  la  peine  à  iuUiger.  On  peut 
être  certain  qu'elle  se  traduira  toujours  par  des  coups. 

Cette  discipline  personnelle,  quoiqu'elle  ait  tous  les  bons  câtés  d'un 
Hlf  gowrvimmnP^  ne  suffit  pas  toujours. 

Uest  absolument  indispensable  d'avoir  un  ^e  régulier  des  punitions 
à  infliger. 

Les  codes  militaires  en  vigueur  aujourd'hui  satisfont  amplement 

aux  besoins  journaliers  de  la  vie  de  garnison,  en  temps  de  paix. 

En  campagne,  ils  sont  insuUibunls  d  une  part  et  trop  v  igoureux  de 
l'autre. 

Ils  ne  connais>( Mil  <\uo  les  arrêts  ou  la  peine,  de  mort,  c'est-à-dire 
d'un  extrême  à  i'aulrc. 

liy  a  là  une  grande  lacune  à  remf^r.  Celui  qui  ferait  connaître  une 
série  de  punitions  à  infliger  en  campagne  (le  fouet  excepté)  rendrait  un 
grand  service  à  la  chose  commune. 

La  question  n'est  pas  aussi  difficile  à  résoudre  qtl^on  pourrait*  le 
croire  tout  d'abord;  mais  celte  étude  nous  oonduirail  tro[i  loin. 
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Il  ne  mnnqiic  jamais  d  hommos,  dans  une  armée  de  volontaires,  pour 
oocuppp  les  positions  qui  ne  sont  pas  militaires»  à  proprement  parier; 
les  médecins,  par  exemple. 

L'organisation  du  sorvico  de  santé  d'une  armée  peut  servir  de 
oritérium  pour  juger  du  degré  de  dviliaatiao  auc^  est  parveou  le 
peuple  dont  émane  l'armée. 

n  ne  s'agit  pas  ici  de  la  quantité  de  médicaments  et  de  voitures 
d'ambulanee  qu'une  armée  traine  apr^  elle. 

Il  y  a  des  armées  qui  en  sont  abondamment  pourrues»  et  dans  les- 
quelles le  service  sanitaire  est  très-mal  organisé: 

Partout  où  les  médecins  ne  jouiront  pas  des  prérogatives  qui  leur 
sont  dues,  le  même  fait  se  reproduira.  En  les  traitant,  comme  il  y  a 
cent  ans,  de  barbiers  de  campagne,  et  en  les  mettant  sur  la  même 
ligne  <(uc  les  caporaux,  il  est  impossible  d'avoir  de<  médecins. 

Il  est  nécessaire  qu  ils  soient  assimiles  aux  olliciers»  qua^t  aux 
grades  et  aux  prestations  de  toute  nature. 

II  en  est  de  même  pour  le  commissariat  deâ  guerres,  ou  l'intendance. 

Ces  fonctionnaires  ne  sauraient  faire  défaut  non  plus  dam  «ne 
armée  de  volontaires. 

Un  négociant  capaMe,  oo  un  commis  instruit  pourront  rendre  de 
bien  meilleurs  services  qu'un  scribe  en  uniforme. 

Les  employés  de  l'administration  militaire  n'ont  pas  à  courir  les 
mêmes  dangers  et  à  supporter  les  fatigues  des  chii  urgiens  militaires. 

Mais  leur  service  est  d'une  trcs-jîrande  importance  pour  l'armée. 

Une  mauvaise  administration  peut,  en  quelques  semaines,  dans  des 
circonstances  difficiles,  amener  la  perte  d'une  armée. 

Mais  lorsque,  par  avance,  on  traite  les  membres  d'une  administration 
mililaire  comme  s'ils  appartenaient  à  un&  bande  de  voleurs,  on  n'est 
pas  en  droit  de  se  plaindre,  si  ces  prévisions  viennent  an  peu  plus 
tard  à  ad  réaliser. 

Nous  avons  Mi  connaître,  dans  ces  c  Études,  »  le  rftle  que  Tadmi- 
nistration  militaii-e  a  joué,  et  la  manière  dont  elle  avait  satisfliit  à  tout 
ce  qu'on  attendait  d'elle,  parce  qu'on  lui  avait  toujours  témoigné  les 
égards  qui  iui  étaient  dus. 

La  comptabilité  d'une  armée  de  volontaires  doit  être  aussi  simplifiée 
que  possible,  il  faut  évil  r  r  ces  ram(\s  de  papiers,  qu'on  ne  peut  char- 
rier avec  les  troupes,  se  contenter  du  strict  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence des  contrôles  et  de  la  comptabilité. 

La  probité  des  agents  employée  est  la  meilleure  garantie,  ei  les 
formules  les  plus  eompliquées  ne  flmt  pas  peur  m  toleurs. 
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Des  rnpporls  clairs  et  précis  nous  semblent  devoir  être  la  base 
d'une  bonne  administration  de  la  guerre,  il  faut  burlout  éviter  de  se 
perdre  dans  les  détails. 

Je  risquerais*  en  continuant»  de  me  laisser  entraîner  trop  loin,  et  je 
terminerai  ici  ces  Études,  en  exprimant  le  vœu  qu'il  me  soit  donné  de 
voir  bientôt  une  armée  de  volontaires  allemands. 

Puisse  cette  armée,  que  je  voudrais  voir  créer  sur  des  bases  plus 
solides  que  celles  de  Tarmée  méridionale,  $tre  appelée  à  faire  pour 
rAllemagne  ce.  que  l'armée  ded  volontaires  vient  de  faire  pour 
ntaliel 


FIN 
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LES  ANTIQUITÉS 

DE  LA  COLLECTION  CAMPANA 
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^Ona  réuni  au  palais  de  l'Industrie,  sous  le  titre  de  Musée  Napo- 
léon III,  les  collections  acquises  à  Rome  du  marquis  Campana,  les 
moulages  de  la  colonne  Trajane,  un  choix  de  statues  grcci|ues  égale- 
ment moulées,  et. une  série  de  débris  et  de  dessins  de  monuments 
reeueiliis  par  MM.  Heiizey,  Perrot  et  Renan  dans  leurs  missions  en 
Epire,  on  Asie  mineure  et  en  Syrie. 

S'il  loilaii  jtiisseï'  rniis«^o  tout  entier  en  revue,  ce  travail  dépasse- 
rait de  beaucoup  notre  compélcnco.  Nous  laisserons  à  de  nicilloui-s 
juges  que  nous  l'appréciation  dos  tableaux  et  des  objets  modonies. 
Quant  aux  résultats  des  missions  de  MM.  Ueuzey^,  Perrot  et  Henan,  ils 
ne  pourront  être  appréciés  en  pleine  connaissance  de  cause  que  lorsque 
les  savants  voyageurs  auront  communiqué  leurs  rapports  au  public 
Nous  bornerons  donc  notre  examen  aux  antiquités  de  la  ooHection 
Gampana,  qui  forment  un  ensemble  on  ne  peut  plus  favorable  à  Fétude 
de  rar^béologie  classique. 

Cette  collection  est  diversement  jugée  par  le  public.  Ceux  qui  la 
visitent  simplement  pour  se  promener  et  pour  voir  au  busard  y 

'  N^ous  ne  ponvitn-^  iiiitMix  f;itn\  en  altoiiil.int,  qui>  rcnvoynr  nos  lorl.'urs  aux  cxc^llenl» 
articles  f[w  notrt*  cciilalioratimr,  hi.  Alfred  Maurj',  a  public:^  sur  ces  uiisâioiiii  dma  le  MoMteur 
desiMSetlTfluâtaei. 
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admirent  les  bijoux,  mais  le  plus  souvent  à  leurs  yeux  le  reste  n'est 
que  ferraille  et  bric-à-brac.  Ceux,  au  contraire,  qui  y  viennent  avec 
une  préparation  suftlsanle  et  une  intention  d'étude,  y  trouvent  des 
trésors  sans  lin  et  y  sont  retenus  par  un  charme  toujours  croissant.  La 
petite  déconvenue  des  premiers  s'excuse  d'ailleurs  fort  bien,  car  tout 
le  monde  n'est  pas  tcim  d'aimer  l'archéologie  ;  et  elle  s'explique  par  la 
conslitulion  nécessaire  d'un  musée  d'anlicjuilés,  qui  n'est  pas  exclu- 
sivement composé,  comme  les  nmsées  d'objets  modernes,  de  choses 
rassemblées  au  point  do  vue  du  beau,  de  chets-d'œuvre  ou  de  ce  qui 
s'en  approche.  Dans  les  nmsées  d'antiiiues,  on  recueille  et  l'on  con- 
serve |)ieusement  tout  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  débris  en  (|uelque 
élat  Truste  et  misérable  qu'ils  soient;  car,  dans  ces  reliques  véné- 
rables, ce  qui  n'a  pas  d'intérêt  esthétique  a  au  moins  un  intérêt 
historique.  De  là  le  désap[»oinlcmenl  des  gens  qui,  hors  d'état  d'appré- 
cier l'histoire,  ne  rencontrent  pas  toujours  la  beauté.  Platon  avait  l'ait 
inscrire  sur  la  porte  de  l'Académie  :  «  On  n'entre  jias  ici  sans  être 
géomètre.  »  On  pourrait  écrire  à  la  porte  du  Musée  Napoléon  lii  ; 
«  N'entrez  pas,  si  vous  n'avez  (juelque  goût  pour  l'archéologie  et  pour 
l'histoire,  et,  surtout,  laissez  dehors  vos  préoccupations  esthétiques 
exclusives,  car  ces  collections  n'ont  pas  été  rassemblées  j)our  les  satis- 
faire. ■  L'art  courant  y  tient  j)lus  de  place  (juc  les  chefs-d'œuvre.  Que 
ceux  qui  clierchent  seulement  l'émotion  du  beau  absolu  retournent  au 
Louvre,  devant  la  Vénus  de  Milo.  Mais  pour  les  études  historiciues  qui 
caractérisent  notre  ten»ps,  peut-être  l'art  moyen  qui  a  fait  les  bronzes, 
les  vases  et  les  terres  cuites  des  anciens,  nous  fait-il  pénétrer  plus  avant 
dans  l  intiniilé  du  passé.  Les  chefs-ira'uvre  sont  toujours  un  peu  excep- 
tionnels ;  à  mesure  (ju'ils  se  rap()rochent  davantage  de  la  vérité  et  de 
l'expression  absolues,  ils  semblent  perdre  quelque  chose  de  leurs  rela- 
tions avec  le  milieu  qui  les  entoure.  Us  sortent  du  cadre  des  écoles  et 
sont  moins  de  leur  temps  que  les  médiocrités.  Pour  caractériser  les 
écoles  et  les  époques,  il  n'est  rien  de  tel  que  les  productions  moyennes, 
tout  imprégnées  de  leur  milieu,  et  recevant  plus  de  lui  qu'elles  ne  lui 
rendent.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  est  bon  de  parcourir  le  Musée  Cam-i 
pana,  si  l'on  veut  en  tirer  quelque  prplit.  i 
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Les  premiers  objets  qui  attirent  les  yeux,  en  entrant,  sont  les  bijoux, 
et  les  vitrines  qui  les  renferment  sout  toujours  assiégées  par  la  foule. 
Un  excellent  et  savaet  catalogue  permet  de  les  étudier  dans  tous 
leurs  détails  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Plût  à  Dieu  qu'il  existât 
de  pareils  catalogues  pour  tout  ce  (pie  la  France  possède  d'antiquités» 
L'éducation  archéologiqtie  serait  bientôt  fiiite. 

Ges  bijoiR  consistent  en  diadèmes  et  couronnes,  épingles  è  chcTeux, 
pendants  d'oreilles,  colfiers,  fibules,  bracelets  et  bagues.  L'or  et 
l'argent  en  sont  les  métaux  ordinaires,  et,  (]ii:int  aux  pierres,  ce 
sont  des  émeraudes ,  des  piern  s  dures,  des  perifâ>,  des  pAtos  de 
verre  et  des  ambres  jaunes.  La  plujKirt  de  ces  objets  ont  été  trouv'é^ 
sur  le  sol  italttni,  surtout  étrusque;  mais,  en  fait  de  bijoux  comme  en 
fait  de  vases,  les  Étrusques  n'ont  pas  eu  une  grande  originalité  :  ils 
furent  les  élèves  des  Lydiens»  des  Phéniciens  et  surtout  des  Grecs; 
élèves  qui  égalèrent  et  presque  surpassèrent  leurs  maîtres,  car  les 
oHèvres  étrusques  étaient  renommés  txk  tout  pays,  et  les  bijoux  qu'ils 
fiibriquaieiit  en  ôr  estampé  et  ciselé  étaient  recherchéSt  même  à 
Athènes. 

C'est  dans  les  tombeaux  que  presque  tous  les  bijoux  ont  été  retrou- 
vés. Les  Étrustjues,  comme  la  plupart  des  nations  anciennes,  enter- 
raient leurs  mûris  avec  les  parures  qui  leur  avaient  plu  pendant  la  vie. 
Cette  coutume  explique  les  violations  de  tombeaux  ii(»nt  il  est  tant  ques- 
tion dans  rantiquilc  et  au  moyen  Ajîe  :  on  les  violait  parce  (pi  on  savait 
que  chaque  tombe  reuferuiait  un  trésor.  Nos  arctiéologues  pourraient 
bien  passer  à  leur  tour  pour  des  spoliateurs  de  tombeaux,  si  chez  eux 
le  Aût  n'était  puritié  par  Télévation  désintéressée  des  intentions.  Aussi 
ne  sont-ils  pas  déçus,  comme  les  voleurs  ont  dû  l'être  )M>nvent,  qnaind 
ils  trouvent  dans  les  tombes  des  bijoux  sans  valeur  par  la  matière 
et  précieux  seulement  par  le  travail.  En  effet,  les  Étrusques,  qui  étaient, 
comme  on  sait,  économes  et  positifs,  ensevelissaient  souvent  leurs 
morts  avec  des  diadèmes,  des  pendants  d'oreiller,  des  bracelets  loi  niés, 
non  d'or  massif,  mais  de  simples  feuilles  estampées.  Ces  trompe-l'œil 
avaient  suiUsammenl  d  apparence  pour  la  cérémonie,  et  ia  famille  gar- 
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dait  le  reste.  Pour  nous,  peu  nous  importe  d'avoir  des  feuilles  creuses 
ou  de  l'or  massif,  pourvu  que  ce  soient  les  œuvres  et  les  formes  au- 
thentiques du  !emj>s  passé.      "    •  ' 

La  grande  allaire,  c'est  l'authenticité.  Incontestable  pour  les  bronzes, 
les  vases,  les  terres  cuites,  est-elle  aussi  certaine  pour  les  bijoux?  Oui, 
la  plupart  du  temps,  et  par  une  raison  très-démonstralive,  l'imprévu 
des  formes  et  l'embarras  où  tombent  les  ouvriers  actuels  qui  s'appli- 
quent à  les  imiter.  Il  y  a  dans  la  line  orfèvrerie  un  certain  cordelé  et 
surtout  un  granulé,  une  suite  de  gouttes  d'or  microscopiques,  que  nos 
artistes  ont  été  jusiju  ici  impuissants  à  reproduire,  malgré  leur  habileté 
et  leur  riche  outillage.  Ils  y  atteindront  sans  doute,  mais  la  peine  qu'ils 
devront  se  domier  prouve  l'authenticité  des  œuvres  dont  le  secret  de 
fabrication  est  si  dillicile  à  rctmuver. 

Sauf  un  petit  nombre  de  pièces  vraiment  suspectes  *,  la  part  à  faire 
au  doute  ne  peut  porter  que  sur  les  restaurntions  et  sur  l'agencement 
actuel  des  parures  à  plusieui-s  morceaux.  On  serait  rassuré  dans  beau- 
coup de  cas,  si  on  pouvait  coimaitre  les  provenances.  Mîilheureusement 
le  défaut  des  collections  Campana,  c'est  qu'on  sait  rarement  d'où  elles 
viennent.  Le  nianpiis  Campana,  à  ce  qu'on  dit,  n'osait  pas  toujours 
avouer  ses  fouilles,  car  il  les  poussait  quehpiefois  au  delà  de  son  droit. 
Il  achetait  de  toutes  mains,  tantôt  à  des  propriétaires  qui  auraient  été 
peu  llatlés  de  confesser  la  vente  (vendre  des  antiques,  même  on  cas  de 
nécessité,  c'est  presque  une  honte  pour  des  princes  romains);  tantôt 
à  des  ntarchands;  et  un  bijou  (pii  sort  d'une  boutique  est  toujours 
suspect  d'avoir  été  arrangé  au  goût  du  jour.  Ces  soupçons  ne  peuvent 
être  combattus  cjue  par  une  distinction  très-délicate  de  l'ancien  et  du 
moderne,  et  les  plus  lins  connaisseurs  pourraient  bien  s'y  tromper  plus 
d'une  fois.  C'est  ce  qui  donne  un  très-grand  prix  à  plusieurs  pièces  qui 
ont  été  trouvées,  en  1857,  dans  un  tombeau  des  environs  de  Vulci, 
et  qui  sont  entrées  dans  le  Musée  iNapoléon  III  sans  avoir  passé  par  la 
collection  Canq)ana-.  Indépendamment  de  la  iinesse  et  de  l'origiiialité 
du  travail,  on  a  la  garantie  extrinsèque  qu'elles  sont  absolument  in- 
tactes et  telles  que  ranti(|uité  nous  les  a  léguées. 

On  y  constate  que  l'orlëvrerie  gréco-étrusque  était  parvenue  à  la 
perfection,  cl  (jue  de|)uis  ce  temps,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère, 
cet  art  a  plutôt  reculé  qu'avancé,  au  moins  pour  lelégance  pure  et 
sobre,  et  pour  la  Uuesse  du  travail.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 

'  Le  catalogue  en  avertit. 

>  Colliers  n'^  192. 193,  M4;  pectHnl»  d'oreilles  n«  116,  ete. 
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bijouterie  des  pierres  précieuses  :  les  auciens  en  avaient  peu  et  les 
montaient  naaladroitaioerit  ;  ils  ne  savaieDi  pas  tailler  lediaouiDt^  11$ 
excellaient,  au  contraire,  à  tailler  les  pierres  dures,  agales,  onyx,  etc., 
en  creux  et  en  relief.  Ils  travaillaient  awsai  l'ambre  jaune  et  en  faisaient 
même  des  statuettes  ;  on  en  voit  à  notre  Musée. 

Pour  nous  en  tenir  à  Torfévrerie,  par  les  caractère  généraux,  on 
arrive  à  distinguer,  dans  les  ooUectiot»  que  nous  examinons,  des  opo* 
ques  et  des  nationalités  différentes.  L'orfèvrerie  ^na-que  est  pure  et 
élégante,  de  cette  suprême  élégance  qui  caraclénso  tous  les  arts  hellé- 
nitjues,  j)cul-être  un  [»eu  sobre  et  ï)his  belle  que  ricbe.  Transpurtée  en 
Étrurie,  elle  y  perd  quelque  chose  de  sa  sobriété  et  de  sa  linesse,  pour 
se  rapprocher  davantage,  tantôt  de  l'Orient,  tantôt  des  ornements 
bizarres  qui  plaisent  aux  sauvages  ^.  L'art  romain  n'a  plus  ce  caractère 
sauvage  ou  orientai,  mais  il  ne  retrouve  pas  la  Hnesse  grecque,  et 
dénote  le  plus  souvent  quelque  chose  de  matériei»  de  lourd  et  de  po- 
sitif. Enfin  quelques  bijoux  empruntés»  en  petit  nombre,  aux  époques 
mérovingienne  et  carlovingienne,  montrent  combien  la  première  pé- 
riode du  mo\  en  âge  innova  peu  et  vécut  sur  les  souvenirs  de  la  déca- 
dence antique.. 

En  parcourant  la  collection  des  bijoux,  nous  nous  demandions  quelles 
idées  ont  porté  è  les  inventer,  et  s'ils  ont  servi  à  quelque  clîbse,  indé- 
pendamment de  rinclinalion  naturelle  qui  p0usse  l'homme  à  se  parer 

de  ce  qui  brille. 

On  trouve  difTicilomcnt  aux  couronnes  et  aux  diadèmes  une  autre 
origine  (pie  la  pure  parure.  Cependant  on  snit,  sans  en  bien  pénétrer  la 
raison,  qu'à  certaines  occasions  religieu.ses  les  anciens  se  couronnaient 
de  bandelettes  et  de  rameaux  de  diverses  plantes,  telles  que  le  laurier. 
Tache,  le  lierre.  Les  couronnes  d'orfèvrerie,  quelle  que  soit  la  fantaisie 
qui  s'y  développe,  imitent  presque  toujours  la  bandelette,  les  fleurs  ou 
le  rameau.  Le  diadème  n**  1,  qui,  vu  de  près  et  à  la  loupe,  apparaît 
comme  une  merveille  d'drt,  a  pour  fond  une' couronne  de  petites 
fleurs. 

Les  bracelets  aussi  sont  de  purs  ornements,  à  l'exception  de  certains 

braeclets  d  homme  que  portaient  les  guerriers  sabins  dans  la  plus 
haute  aiithjiiité,  comme  témoigne  l'histoire  de  Tai  pt  ia,  et  qui  servirent 
aux  Romains,  soit  de  récompense  militaire,  soit  de  désignation  pour 

»  Oa  (lu  moins  s'ils  l'ont  su,  ce  qui  est  doutouT,  r<^  tk»  fut  que  tard  etaai. 
*  Voyes  1«  ooiU«r  d'argent  à  onumeau  eu  lame  làar ^ie»,  u"  SOS» 
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les  grades  inférieurs,  jusqu'à  celui  de  centurion.  La  colloclion  en  pos- 
sède plusieurs. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  aux  pendants  d'oreilles  d'autre  usa<^ 
que  la  parure.  On  s'en  servait  tort  anciennement,  car  dans  l'ïliade  *  îls 
font  partie  du  costume  dont  Junon  se  pare  pour  sfkluire  Juj)iter.  C'est, 
avec  les  colliers,  la  partie  la  plus  riche  de  la  collection,  et  celle  qui 
fait  le  plus  rêver  les  orfèvres  parisiens  et  leurs  clientes. 

pans  les  colliers  un  autre  but  vient  décidément  se  mêler  à  la  pure 
idée  ornementale.  Le  collier  militaire,  torques,  é-tait  encore  une  récom- 
pense ou  une  marque  dislinctive  des  grades.  Notre  Musée  en  |>ossèdo 
])lusieurs;  on  est  du  moins  fondé  à  les  juger  tels  \)i\v  la  comparaison 
avec  les  statues  qui  montrent  le  cou  des  guerriers  chargé  de  velie 
torsade  de  métal  à  laquelle  le  torf/ucs  devait  son  nom.  «  On  sait,  dit  lo 
Catalogue,  par  l'histoire  de  .Manlius  Torcjuatus,  que  les  chefs  gaulois 
portaient  ce  genre  de  collier.  La  statue  du  Capitole  nommée  mal  à 
propos  le  Gladiateur  mourant,  ainsi  que  le  groupe  dit  d'Arria  et  de 
Pœius,  à  la  villa  Ludovici,  nous  présentent  en  eiïet  des  guerriei-s 
celtes  ornés  du  torques,  qui  se  retrouve  aussi  sur  plusieurs  monuments 
gaulois.  Mais  une  statuette  de  bronze,  représentant  un  jeune  étrusque 
avec  un  collier  semblable,  nous  permet  de  croire  que  ce  collier  n'était 
pas  employé  uniquement  par  les  Celtes.  » 

Four  le  dire  en  passant,  celte  statue  d'un  jeune  lucnmon  qu'on  ne 
verra  plus  qu'en  Russie,  est  la  perte  la  plus  sensible  qu'ait  faite  le  Musée 
Canipana  avant  d'être  ac(|uis  par  la  France;  perte  bien  plus  regret- 
table que  celle  du  fameux  vase  de  Cumes,  qui  n'apprend  rien.  En 
général,  et  sauf  le  cas  de  la  statuette,  on  s'est  fort  exagéré  la  valeur 
des  prélèvements  faits  sur  ce  Musée  :  il  a  peu  perdu  au  point  de 
vue  archéologique,  qui  est  ici  le  principal. 

Revenons  à  nos  torques,  et  notons  la  confirmation  que  recevrait  ici, 
en  cette  petite  circonstance,  la  parenté  soupçonnée  par  M.  Alfred 
Maury,  entre  les  Gaulois  et  les  Étrus(|ue8.  Une  seule  dilTiculté  se  pré- 
sente pour  identifier  les  torques  gaulois  ou  étrusques,  avec  les  colliers 
militaires  appelés  du  même  nom  par  les  Romains;  c'est  une  phrase 
<risidore  de  Séville,  qui  les  décrit  comme  des  colliers  qui  pendaient 
justjue  sur  la  poitrine  -,  condition  que  ne  sauraient  rem])lir  ceux  que 
nous  avons  ici  sous  les  yeux.  Isidore  écrivait,  il  est  vrai,  à  la  fin  du 
vi«  siècle  de  notre  ère,  mais  il  faisait  usage  de  documeaU  anciens.  Nous 


»  Ch.  xt\,  V.  182. 

»  Torques  sunt  circtiU  a  collo  ad  pcc/iM  Hsqite  âppctukntei.  Ùym.,  lib.  xix,  r.  31. 

TOMR  XXIII.  2f 


Digitized  by  Google 


330  REYUK  GERMANIQUE. 

laissons  A  de  plus  habiles  que  nous  le  soin  de  résoudre  la  question. 

Toiis  les  eiiliiiils  romains,  —  et  les  monuments  montrent  qu  on  doit 
dire  aussi  tous  Ifs  enfants  étrusques,  et  que  l'origine  do  cett^;  couUinic 
doit  être  chorclicL'  en  Élrurie, — portaient  jiisffii'.^  la  fuilx  i  tô  un  collier 
auquel  était  suspendue  une  bulle  d'or  ou  de  cuir,  suivant  la  fortune 
C(t  la  condition.  La  bulle  était  une  espèce  de  capsule  aplatie,  renfer- 
mant quelque  amulette  pour  protéger  f enfant  qui  la  portait.  Une  des 
ilâires  renferme  une  feuille  d'argent  couverte  de  dix-huit  figkie» 
dVme  fine  et  indéchiffrable  inscription  eri  anciens  canMstèréB*gk«b8^  et 
IHroImbiement  en  langue  étrusque.  Lei*.  Secchi  croit  y  Ure  des  èrëisons 
mrx  divinités  de  TOlympe  et  des  Enfers,  contre  les  maléfices  Amt  le 
plus  redouté  dès  lors  était  le  mauvais  œil.  Il  est  question  du  mauvais 
œil  dans  Virgile  :  Nescio  (fuin  tfucros  vruhis  mihl  fascitiM  agnos:  et  Ton 
sait  ijue  cotte  superstition  est  encore  llorissantc  en  Italie  à  l'heure 
qu'il  est.  ij's  silex  taillés  on  flcches  ou  ou  foudres  (pie  portent  certains 
t5olliers  a>7iient  sans  doute  la  même  destination.  Les  colliers  d'ambre 
protégeaient  aussi  Tenfane^.  Leurs  vertus  étaient  médicales  :  ils  pas- 
Mient  pour  favoriser  ia  dentition.  Chaque  pierre  précieuse  aVait  ses 
jpropfriétés  prétendues,  surtout  les  émeraudes,  qu'on  tirait  dé  flnde 
èt^de  PËgypte.  Notfè  collection  est  fort  riche  en  coNierâ  et 
d'émeraudes. 

Leslîagucs  d^omement  jouèrent  un  grand  rôle  soiis  l'empire  romain. 
Auparavant  elles  semblent  n'avoir  servi  que  de  situes  distiiictifs.  Dos 
bagues  de  fer  distinguaient  les  sénnt(^iirs  et  les  chevaliors;  une  bague 
du  même  métal  était  offerte  par  le  iKmcé  à  sa  fiancée.  Elles  sors  aient 
de  c<ichets,  an  moyen  des  letiros  ou  dos  figures  que  portait  le  chaton. 
Enfin  on  y  enchâssait  des  talismans,  des  amulettes.  Tels  sont  les  scara- 
bées dont  rÉtrurie  avait  emprunté  Tusage  à  TÉgypte.  On  les  faisait 
de  toute  matière,  métaux,  pierres  dures>  pâtes  de  verre  et  même  terre 
coite,  et  oii  les  portait  en  collierâ  et  surtout  en  anneaux.  Tout  cela  est  - 
largement  repréiaenté  dans  la  collection.  Les  derniers  temps  de  l'Em[>ire 
nlSreni  des  superstitions  nouvelles,  et  le  Musée  Napoléon  IIT  a  acquis 
l'année  dernière  une  bague  qu'on  venait  de  déterrer  à  Rome,  dans 
lé  quartier  du  Ti  aslcvere,  et  qui  porte  une  amulette  gnostique  (ii  "(>():2). 
On  nomme  ces  sortes  de  talismaus  abtaam  ou  pierres  basilkiieiine^, 
du  nom  do  R:i>ili(lo,  un  dos  eliefs  dos  sectes  gnostiques.  Enlin,  signa- 
lons aux  curieux  trois  bagues  de  bronze  (n^  677  à  G79)  dont  le  cliatoii 
supporte  une  petite  def. 

Pour  les  épingles  à  cheveux  et  les  fibules,  dont  la  eoUectton  es( 
largement  pourvue,  Tutile  est  en  première  ligne  et  Tomement  fi'est 
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ffiîp  I  n*  (  i^sniro,  mnîs  nn  aocossoiic  ijui,  dans  les  l'iJinglcs  surlnnt,  «lui 
souvent  enijjoitor  le  principal.  Plus  d'une  é|)in«»ie  dul  èlic  i  nlnncéo 
sons  nécessité  dans  lu  clievchire,- pour  faire  montre  de  ia  jolie  st.ilneUe 
qui  la  suimoDtaît.  C'est  à  grand  renfort  d'épingles  que  ies  tlqmes 
romaines  du  temps  de  TEmpire  élevaient  ces  coiffures  compliquées 
que  nous  révèlent  les  jnonnmehts,  coiffures  à  la  Po[)i)ée,  à  la  Plo- 
tftie,  à  la  FMStiite,  etc.  Quelques  épingles  avaient  des  ti^ts  creuses 
qui  renfennâîeni  des  païens,  ou  du  poison,  comme  celles  de  Cléo- 
pàtre  et  de  Marti na. 

Onnnt  aux  liliiiles,  on  appelait  aifisi  des  aj^rafes  dont  les  aiintii^ 
faisaient  un  grand  usage  pour  lixcr  les  iioiiiiji'euses  pièces  (luttantes 
de  leurs  vAtements,  voiles,  toges,  manteaux  de  tonte  espèce.  Les 
Faristetines  se  servent  encore  -aujourd  huî  de  véritables  libules  pour 
attacher  leurs  ehàles.  l>epuis  xforii  est  ouvert,  le  Musée  Napoléon  111 
s'est  enrichi  d'une  paire  d'agrafes  phéniciennes  en  or  trouvées  a 
Rhodes',  et  d'une  forme  tout  à  ftôlainipilière.  11  seiable  une  espèce  de 
petère  i|Qe  t*on  cousait  à  un  o6té  du  manteau,  et  à  laquelle  on  accro* 
èhail  les  plis  pour  les  drapen 

Les  hrjottx  et  objets  divers  en  ivoire  sont  nombreux  et  précieux. 
C'est  d'abord  un  exemplaire,  unique  cfi  son  élateompicl  d(î  conserva- 
tion, d'une  flûte  antique  en  tout  seml  l  iltle  aux  clarinettes  des  mo- 
dernes //»//(?#'flrt  de  Rome,  et  de  Naplr>  :  puis  iiin  charmante  casscHtc 
ornée  de  cariatides,  quia  été  trouvée  dennèrcmcnt  à  Cumes;  enlin  de 
nombreux  échantillons  de  tcssères.  On  appelait  ainsi  des  jetons,  origi- 
antemettt  tarrés  comme  l^r  non  Tiodique  <T^tfoif<^, .ionique  pour 
TfevapK,  cMé),  et  qui  servaient  à  tous  les  usages  auxquels  nous  em* 
(lAoymis  aujourd'hui  le  billet  de  carton,  defwis  4a  carte -de  visite  jus- 
4ÉMft  miikmÈtifm  de  théâtre.  Suivant  Tita^U ve  S  les  généraux 
raînaml'  frMiMMileMl  lenrs  ordres  au  moyen  de  tessères  ;  et  suivant 
Tlaute,  les  h(Mes  se  reconnaissaient  en  rapprochant  les  deux  moitiés 
d'une  tessrra  hospiialis  {\u'\h  s'étaient  partagée  en  se  quili;iiii 
^  Lés  vitrines  renferment  un  cerlam  nombre  de  maiielieîi  iltî  (x>u- 
tpmi  en  ivoire,  dont  l'antiquité  ne  nous  a  pas  toi^ours  paru  biet) 
établie. 

Ën  somme,  nous  avons  ici  devant  leâ  yeux  la  collection  de  bijoux 
antiques  la  plus  riche  et  la  plu^  cojnpiète  qui  cxistc.au  monde,  et  l'élude 

'  XWIl,  40,  tH  ^rtliiHim. 

*  Pœnulus^  acl.  V,  se.  2,  v.  H"  ;  v.  aussi  Orclb,  imcnft.  n"  HW. 
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de  celle  réunion  sans  pareille  d'objels  magnifiques  établit  la  supériorité» 
ou  tout  au  moins  la  complète  égalité,  des  odèvres  anciens  comparés 
aux  modernes.  Gomme  ce  résultat  n'est  pas  d*aceord  avec  les  vues 
suporilcielles  sur  le  progrès  historique,  il  vaut  k  peine  qu'on  clierdie 

à  s'en  rendre  compte.  » 

Que  les  ancioîis  aient  ou  sur  les  modcrnts  unu  sujH  i  ioi  iU'î  de  i^oiH  et 
d'élégance  en  lails  d'arts  plastiques,  c'est  ce  qu'il  n  (*sL  pas  pusbible  de 
mettre  en  doute.  Cette  vrnlc  qui  apparaît  déjà  dans  les  bijoux,  éclate 
plus  encore  dans  la  statuaire  et  dans  la  céramique,  quand  on  conq)are 
leà  vases  grecs  en  simple  terre  cuite  avec  les  somptueuses  m^joliques 
italiennes  du  et  du  xvi''  siècle.  S'il  fallait  rechercher  toutes  les  causes 
de  cette  supériorité,  la  tâche  serait  longue.  Pour  les  effleurer  seulement» 
on  peut  dire  en  deux  mots  qu'elles,  tiennent  en  grande  partie  aux  idéès 
beaucoup  plussimples  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes,  chez  les 
barbares  que  ch\S2  les  civilisés.  La  complèxité  de  nos  idées  introduit 
dans  nos  œuvres  une  surcharge  ennemie  de  l'élégance,  et  t>îtigante 
à  comprendre  et  à  embrasser.  Au  contraire,  l'esprit  saisit  aisément  les 
belles  œuvres  des  arts  plaNljques  et  de  la  poésie  antiques,  parée 
qu'elles  se  fondent  sur  un  petit  nombre  d  cléments  que  l'analyse 
décompose  taeih ment,  ou  (|ui  se  laissent  assimiler  sans  peine  à  l  ia* 
stinct  qui  les  perçoit  sans  les  décomposer.  ' 

Ceci  est  une  raison  générale,  mais  il  y  a  aussi  des  raisons  spé* 
dales  pour  rexoellence  de  Torfévrerie  antique.  L'extrême  supériorité 
technique  des  modernes  n'a  rien  d  foire  ici,  car  il  s'agit  d'un  pur  tra- 
vail des  mains,  où  les  anciens,  artistes  dès  l'enfanee  et  de  père  en  fils, 
Surpassaient  nécessairement  les  ouvriers  d'aiyourd'hui.  Ces  derniers 
ont  la  main  bien  plus  lourde  à  cause  de  l'habitude  de  manier  de 
gros  outils  mécaniques,  à  cause  aussi  de  leurs  perpétuels  ciiangemenls 
de  liesoî^nie.  Un  orfèvre  étrusque  faisait  peut-être  toute  sa  vie  ce  fia 
travail  de  granulé  qui  ex(  ite  notre  adnuration.  Il  eu  est  des  bijoux 
comme  des  cachemires,  que  les  barbares  ouvriers  de  Penjàb  font  plus 
beaux,  avec  leurs  dix  doigts,  que  les  plus  habiles  Européens  armés  de 
toutes  les  ressources  de  l'industrie. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner  de  la  folie  humaine,  quand 
on  voit  les  anciens  si  grands  maîtres  dans  un  art  superflu  comme 
l'orfèvrerie,  et  si  peu  avancés  dans  les  arts  utiles,  ne  sachant  pas  même 
se  servir  d'un  simple  engrenage  mécanique?  Cette  apparente  insanité 
lient  pourtant  aux  lois  les  plus  ineontestables  du  développement  psycho- 
Ini^Hj  ne.  L'homme  a  des  facultés  complexes  qui,  dès  l'alwrd,  se  déve- 
loppent dans  leur  ensemble  et  non  selon  les  ])rocédés  artiflciels  de  la 
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division  du  travail.  A  côté  do  ses  besoins  U  a  lo  goût  du  beau»  el  U 
songe  en  mftme  temps,  dès  le  premier  jour,  à  se  nourrir,  à  se  vêtir,  à 
se  défendre  et  à  se  parer,  car  telle  est  la  première  forme  sous  laquelle 
apparaît  le  sentiment  esthétique.  C'est  pourquoi  la  bijouterie  est  un 

des  plus  ianciens  d'entre  les  beaux-arts;  elle  commence  avec  les 
inzarres  ornements  de  plumes,  de  dents,  de  coquilles,  dont  s'aflublc 
le  sauvage.  Les  nations  barbares  qui  ne  cultivent  ni  sculpture,  ni 
peinture,  ni  musique,  ont  souvent  des  bijoux  d'une  beauté  originale. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  anciens,  qui  occupent  la  place  inter- 
médiaire entre  les  barbares  et  nous,  aient  excellé  dans  Torfévrerie. 
Mais,  lors  même  que  nous  ne  devrions  plus  atteindre  jusqu'à  eux  en  ce 
genf»  de  perfection,  je  n'y  verrais  pas  beaucoup  d'inconvénients,  car  il 
n'y  a  là  ni  une  utilité  queloonque,  ni  un  grand  art  du  nombre  de  ceux 
quiéiévent  et  fécondent  k  pensée. 


II 

BRONZES 

Passons  aux  bronaes  et  commençons  pur  les  armes*  Les  armures 
défensives,  casques,  euirasses,  boucliers,  cnémides,  abondent  au 
Musée  Gampana.  On  distingue  trois  espèces  de  casques  : 

i°  Les  casques  grecs,  qui  se  caractérisent  en  général,  par  deux  élé- 
ments, le  cimier  et  le  nasal.  Le  cimier,  tel  ([u  on  le  voit  rei)réscnté 
sur  les  vases,  adhère  au  casque,  taiTtôt  par  toute  sa  longueur,  tantôt 
par  une  espôcc  de  pied  ou  do  tige  seulement.  On  i)ourrait,  au  premier 
'i^pect,  le  croire  chargé  et  lourd,  dans  le  genre  des  cimiers  modernes, 
qui  ont  lant  de  volée  et  fatiguent  si  fort  les  vertèbres  cervicales  du 
cavalier,  sans  cesse  occupé  à  maintenir  leur  équilibre  instable;  si 
bien  que  le  plus  illustre  des  chirurgiens  militaires,  le  baron  Larrey,  a 
pu  dire  que  le  casque  avait  tué  plus  d'bommes  que  la  retraite  de  Russie. 
Mais  la  vue  de  la  collection  nous  prouve  que  les  Grecs  avaient  mieux 
compris  les  conditions  d'un  casque  aisé  à  porter.  Leur  cimier  se  com* 
posait  d'une  simple  lame  de  métal  sans  épaisseur,  recouverte  d'orne- 
ments en  plumes,  crins  ou  étoiles,  qui  en  augmentaient  1  apparence 
sans  l'alourdir  sensiblement. 

Le  ca.si]u('  ,i^ror  était  tort  profond,  et  ei)gloi)ait  non-seulement  la 
tète  et  la  nuque,  mais  aussi  le  visage,  qu'il  recouvrait  d  une  sorte  de 
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masque,  composé  du  nasal  et  de  deux  pièces  lalérates  prdégeaat  tes 
joues.  C'était  un  avant*couieiir  des  casque  du  Moyen  âge,  isoqyels 
débutèrent  par  un  simple  nasaL  (Voyez  la  tapisserie  de  Bayeux). 

Il  pAI  été  très-incomniCKle  cl  Ibil  rchauflant  d'avoir  ainsi  le  visage 
ciii]>i iMjiuu'' ;  îiussi  uc  porljui-ini  le  casfiut)  rabathi  (|u'au  momeut  du 
combat.  Dans  les  autres  occasions,  on  le  rcnN  crsuil  en  ai-rière,  de 
fa^on  à  ce  que  le  bas  du  mastiue  atteignit  seuienicnt  lo  luiul  du  front. 
Les  vâses  donnent  de  nombreux  exemples  des  deux  manières  de  porter 
le  casque.  Les  (vpos  si  connus  de  Minerve  et  de  Périclès  l'ont  renvetaé 
en  arrière;  Rieii  de  moins  échauffant  et  de  pk»  ingéoieiDt»  à  fnoiiiat 
peut-étrOr  que  réquiiiiwe  ne  iftt  maiaiaé  à  ouyiitenir. 

^  Lepikuê,  On  appelait'  akisî  ud  caaqne  en  fbnàe  de  ednepta  o« 
■loins  allongé.. Le  pàfa«QDiirt  est  gree  et  d'un  uaage  trèsrentique;  les 
Dioscures  en  sont  toujours  coiffés.  Quelques  vases  et  la  grande  ciste  de 
bronze,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  représentent  le  pilens  orné  de 
deux  grands  plumets  latéraux,  pUnnes  tirées  de  l'aile  de  quelque 
oiseau  de  proie,  raides,  un  peu  divergenlcb  cnUe  elles,  qui  rai>pi  ll<  i  l 
complètement,  pour  l'aspect,  les  coiffures  des  sauvages.  A  côté  du 
pUem  grec,  s'en  trouve  un  autre  plus  allongé  et  spécial  aux  Étrusques. 
II  est  représenté  dans  les  colleetions  Gampana  par  plusieurs  éc^ian- 
tiijons»  un,  entre  autres,  avec  des  ornements  en  ailes  latérales,  une 
finirche  à.deux  dents  au  SQiwnet»  et  dwis  le  ha&  une  <wuroane  d*or 
estampé.  On  a  douté  si  ce  dernier  on^ement  n^étiût  pas  rapporté  par 
une  fantaisie  moderne  ;  cependant  des  dessins  antiques  montrent  que 
ces  casques  étaient  quelquefois  décorés  de  couronnes. 

3"  Casques  romains.  Le  Musée  Campana  possède  un  exemplaire, 
unique  pour  sa  complète  conservation,  du  casque  légiomiaiic  :  un  pot 
(le  Icr,  suivant  le  nom  que  cette  forme  do  coiffure  vvvul  au  nmycn 
âge,  sans  cinncr  ni  niasque,  muni  de  t'orles  jugulaires  protcgeanL  au 
besoin  les  tempes  et  les  joues,  d'un  gardt>-fluque  et  d'un  anneau  jiu 
sommet,  pour  le  tenir  et  le  suspendre  commodément.  C'est  avec  ce 
casque  que  les  Jiomainsoat  conquis  le  monde,  il  est  portatif  et  défeusif, 
^ans  baiapcenient  gênant  d'un  cimier  inutile.  Mai^  ne^devait-ii  pas 
éebaufler  cruellement  la  tète  ? 

.Le  Musée  possède  aussi  une  cuirasse  en  broiue,  de  modèle  grec, 
composée  de  deux  pièces  (|ui  se  rattaobaient  ensemble  par  des 
boucles,  et  prolégeaicul  tout  le  buste.  Il  ne  dev^iit  pas  taire  bon  com- 
battre ;ni  soleil  avec  une  arniurc  de  ce  poids.  Aussi  les  guerriers  qui 
Nuulaieni  ili  ployer  leur  agilité  dans  la  bataille  se  servaient d'une 
sùupie  cuii'ââiic  de  iin  romliourréc.  Tell^  élait^  selon  Uomèf  o,  la  cui- 
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rasse  d'Ajax,  fite  d'OïLêe,  le  plus  léger  des  Grecs  ^  Les  iUMnams,  dont 
i*éqiitpeinent  fbl  totqoiirs  si  Ûea  entendu,  ne  donnèrent  à  leurs  liopiiles, 
les  plus  pesamment  ariiK-s,  fpi'une  cuirasse  de  cuir,  comme  le  nom 
limliquc  en  Irnnçais.  hv  iiuiu  latin  lorica  est  encore  j>liis  cxju'c.s&il  : 
eu  ellet,  ou  voit  \)i\v  les  bas-reliefs  de  la  coloimc  Trajaue,  duiit  les 
nioiilagrs  sont  au  Mus43e  ^apoléou  Ul,  que  la  lorique  consistait  en 
courroies  (lora),  cousues  et  imbriquées  le&uocs sur  les  autres,  vcrtica-. 
kmùL  sur  les  éi)aules  et  horizoutalemeut  sur  Ja  poitrine  et  le  do&« 
Us  ^dQt;^  armés  à  la  légère  n'avaient  pas  de  cuirasse  proprement 
dit^^iQAîa  une  simple  jaquette  ou  chemise  de  cuir»  qui  ^ffr^fndfljit 
jusqu'à  la  ceinture.  ' 

Les  bras  et  les  cuisses  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'autre  défense 
<fue  le  bouclier:  mais  les  jambes  étaient  protégées,  chez  les  Grecs,  par 
ik'f.ciK^mifies,  janibarts  de  bronze  dont  \î\  colleclion  Campana  ollVc  de 
nombreux  échantillons.  C'est  un  tuyau  ouvert  dans  sa  longueur,  plus 
br^o  on  liant,  plus  étroit  en  bas,  et  couvrant  le  genou,  le  devant  et 
lesiHjtcs  de  la  jambe.  Il  est  sans  cesse  question,  dans  Homère,  des 
^jrecs  auxt^eties  cnémidcs,  fn^^iLiè&q  'a^^siai,  que  les  tiadncteura  ren- 
dent faussement  par  les  beaux  brodequins  ou  les  belles  chau^ures. 
C'est  un  sujet  favori  des  vases  que  de  représenter  les  Myrmidons 
s'armant  de  leurs  cnémides.  Il  ne  semble  pas  qu'on  les  assujettit  par 
aucun  système  4b  laçage.  On  ftirçait  un  peu*  rouvarture  pour  y  foire 
l>énétrer  la  jffmbe,  et  elles  y  adhéniieiil  ensuite  par  la  seuie^lasti- 
tictté  du  métal.  Mais  elles  devaient  defiteodre  sQr  le  coude-piec^  ef 
rendre  souvent  le  mouvement  incommode. 

Le  casque  à  nasal,  la  cuirasse  de  bronze  ot  les  cnémides  nous  n>è- 
netit  assez  pn  s  dr»  l'^iitimn  de  toutes  pièces  nsiléo  an  moyen  âge. 
Jo  mr  li^nn-  inèjne  (|u  à  vri  t'^^im]  le  moyen  Aire  a  dû  innover  peu  sur  la 
fia  de  l'Empire.  L'Anrerne  Avitus  ne  portait-il  pas  déjà  une  armure 
complète,  lorsque,  h  cheval,  la  lance  au  poing  comme  un  vrai  pala- 
din, il  s'élàncait  sur  les  hordes  de  Huns  qui  ravageaient  ses  do- 
maines, en  Tan  435  de  notre  ère  ^  Ce  qui  nW  pas  une  conjecture, 
é^èst  la  iepréaentitfcMi,  sur  la  colonne  Trajane,  des  cavaliers  sannates 
lâ^tïlff^  'el^lnr  aOaphmcH,  couverts  d'un  casque  conique  et  dline 
armure  souple  en  écailles  imbriquées  qui  les  enveloppait  du  cet  à  la 
cheville.  A  la  place  dos  écailles,  supposez  seulenrient  des  mailles  d'acier, 
et  vous  aurez  trait  pour  trait  l'armure  des  compagnons  de  Guillaume 

1  AiWSi^fiiS;  Iliade,  H.  m  . 

'  Voy.  Pétii^y,  Êtudet  «ur  ftûttoite  de  f époque  ttiénmngieHMt  l.  H,  p.  5Sw 
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le  (Conquérant,  tels  que  les  liguKînt  la  lapisscric  do  Baycux  cl  les 
clinpitoaux  sculplos  de  la  salle  capitulaire  à  SainUGoorge  de  Bos- 
chcrville. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  des  autres  armes.  Les  boucliers, 
les  lances  et  les  épées  n'offrent  rien  de  particulier.  On  remarque  une 
collection  de  lingots  de  pioinb  fusiformes  qu'oa  lançait  avec  la  fronde. 
Ils  portent  des  lettres  en  relief^  des  marques  de  fabricpie,  et  quel- 
quefois des  inscriptions,  telles  que  fm,  c  frappe  fort.  »  On  les  nommait 
des  glands^  et  Sénèque  prétend,  dans  les  QuesHofu  naiwreUes,  que  la 
frondé  les  lançait  parfois  avee  tant  de  vigueur  quils  se  liquéfiaient  en 
route  *.  Virgile  ladmeltait  aussi: 

Stridentem  lùiidain  positia  M  enntiiia  ttaàs 
Ip»  lar  a4iiiieu  eircum  eapategîtlialMaa; 
Eimtâi^êàfMitiqmfodoUmpoink^miibo 
Dillldtt,  et  mnlto  pomctnm  eiteiidit  ans»  ^ 

» 

mais  comme  jamais  balle  forcée  dans  une  carabine  tyrolienne  n'a 
produit  un  pareil  effet,  on  ne  verra  là,  sans  doute,  qu'une  exagéra- 
tion poétique  et  légendaire* 

Le  bronze,  argenté  le  plus  souvent,  était  employé  dans  l'Italie 
antique  à  toutes  sortes  d'usages  familiers.  Le  musée  nous  montre  dos 
fourchettes,  des  pincettes,  des  armatures  de  timon,  des  trépieds,  des 
candélabres  dont  quelques-uns,  avec  leurs  pieds  en  forme  de  pan- 
thères, sont  des  modèles  achevé  d'élégance;  —  des  strygiles,  espèces 
de  rftcloires  qui  servaient  aux  athlètes  à  essuyer  l'huile  dont  ils  ve- 
naient d'oindre  leur  corps  ;  ce  sont  des  lames  eoneaves  et  reeoui  lw^îs 
de  manière  à  embrasser  la  ruii<lour  des  memlires.  On  romanjue  ili^ 
balances  dites  roiiiamt  s,  du  sysleiae  qui  consiste  à  peser  au  ni(»ven 
d'un  seul  contre-poids  dont  on  fait  varier  la  posilion  sur  le  bras  de 
levier;  c'est  une  des  inventions  mécaniques  les  plus  Unes  auxquelles 
les  anciens  soient  )>ar\enus;  —  des  cola  vimria,  espèces  de  passoires 
argentées,  percées  de  petits  trous  an  fond,  et  ornées  de  délicates  cise- 
lures, car  elles  ne  fonctionnaient  pas  dans  la  cuisine»  mais  sur  la  table 
du  festin.  On  les  remplissait  de  neige,  et  l'on  y  versait  du  vin  qu'on 
recueillait  dans  les  coupes  après  qu'il  avait  traversé  cette  couche  réfri- 
gérante. C'était  ainsi  que  ies  Romains  glaçaient  leurs  boissons. 

'  Sic  liquescU  i/Uuu  (umia^  et  atlrilu  aeris  velut  igixe  deslUlai,  Nut.  4Wt'£t.,  Il,  57. 
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Mais  on  n'appliquait  ce  luxe  qu'aux  vin»  fins;  pour  rafraîchir  les  vins 
oommuiis,  on  se  contentait  de  les'fàire  filtrer  à  travers  des  chausses 
de  lin  remplies  de  neige 

Nous  nrpîvons  aux  bronzes  d'art,  aux  cistes  et  aux  miroirs.  On 
donne  Ir  umn  de  cistes  à  des  coffres  cylindriques,  ronds  ou  ellipti^iues, 
posés  sur  quatre  pieds  et  munis  d'un  couvercle  auquel  une  ou  plusieurs 
statuettes  servent  d'anses.  Les  parois  sont  omé^  de  dessins  le  plus 
souvent  mythologiques,  gravés  à  la  pointe. 

On  s'est  demandé  quel  pouvait  être  l'usage  de  ces  toffres  magni- 
fiques, et  l'on  avait  songé  aux  cistes  mystiques  du  culte  de  Bacchus  ; 
niais  il  était  inutile  de  chercher  si  loin,  et  tout  se  réunit  pour  faire 
penser  que  les  cistes,  exécutées  en  Italie  par  des  artistes  grecs  ou  du 
moins  sous  l'inspiration  de  1  ai  l  hellénique,  étaient  de  véi  ilablcs  cor- 
beilles de  noces.  D'abord,  les  dessins  qui  représentent  des  scènes  de 
mariage  figurent  d'ordinaire  la  ciste  entre  les  époux  ;  de  plus  les 
parois  sont  ornées  fort  souvent  de  sujets  nuptiaux  ;  entin  les  cistes 
retrouvées  dans  les  tombeaux  contenaient  des  objets  de  toilette,  tels 
que  miroirs  et  strygiles. 

Les  cistes  qu'on  admire  au  Musée  Napoléon  III,  ont  été  acquises  spé- 
cialement à  Rome  et  n'ont  jamais  fait  partie  des  collections-Campana. 
On  en  compte  sept.  La  plus  grande  attire  le  regard  dès  Tahord  par 
ta  beauté  des  statuettes  de  fhunes,  qui  font  anse  au  couvercle.  Les  des- 
sins qui  en  décorent  les  parois  sont  distribués  sur  trois  zones  ;  ils  ont 
pour  sujet  la  mort  de  Patroclc.  Eu  bas  on  voit  le  eouibal  où  il  est  tué 
par  Hector;  en  haut,  il  est  sur  le  lit  fuuL'lire;  et  dans  la  zone  cen- 
trale, beaucoup  plus  large  que  les  deux  autres.  Achille  tait  immoler  de 
jeunes  guerriers  troyens  aux  mânes  de  son  ami.  L'àmc  de  Patrf^cle 
apparaît  voilée  derrière  Aciiille,  qui  semble  se  retourner  pour  lui  de- 
mander si  elle  est  satisfaite.  Le  style  de  ces  morceaux  est  assez 
archaïque. 

La  ciste  oblongue,  d'un  dessin  plus  pur  et  d'une  époque  plus  elas- 
sique,  représente  Promélhée  créant  Thomme;  Prométhée  et  Pandoite; 
Prométhée  sur  le  rocher  du  Caucase,  dévoré  par  le  vautour  et  délivré 
par  Hercule.  Le  caractère  igné  (pii  est  au  fond  de  ces  mythes,  n'est 

pas  oublié.  Prométhée  crée  rhomnie  par  un  geste  su[)erhe,  qu'on  a 
connparé  avec  raison  à  celui  du  Dieu  de  Michel-Ange  dans  hi  eliapelle 
Sixtine,  en  lui  dirigeant  vei*s  la  poitrine  la  llamme  qu  il  tient  dans  sa 

*  Manùa,  Éjpigrmtm,  »v,  iOS,  104. 
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main  droite.  Cette  ilammc  (^uc  porte  le  (bey  du  feu  va  coiiUQUOi<iUfit 
à  largiie  iumwie  rétiucclle  ajiiuiique. 

Les  autres  cistes  offrent  des  siyets  nuptiaux»  tels  que  Persée  déli- 
vrant Andromède  ;  Thésée  enlevant  ia  reine  des  Amazones  ;  une  scène 
demari^»  l*éppux  et  l'époux  en  face  l'un  de  Fautre,  une  couronne  à. 
la  maiiu  une  ciste  entre  eux>  chacua  avec  sa  suite  de  jeunes  hommes 
et  de  jeunes  ûUes. 

Comme  les  risks.  los  miroirs  dits  élrusijucs  sont,  pour  la  plupart, 
les  produits  de  l  art  grec  importé  en  Italie.  En  général,  les  r^lrusijucs 
seiabieat  avoir  eu  peu  d'originalité;  ils  ont  pris  leur  ai-i  à  I.i  Grèce 
comme  ils  lui  empruntaient  une  partie  de  leurs  dieux,  et  jusf^aaax 
titr^  de  leurs  ch^fs»  Lartes  et  Lucumoos  ^.  Les  miroirs  étrusques 
répondent  peu  a  l'idée  qu'on  se  fait  ai^ptvd'huol  de  semblables  ios^- 
UKBiUf»  et  le&  visiteurs  non  prévenus  risquent  fort  de  passer  devant 
sana  les  reconnaître.  Gori,  qui  commença  à  les  décrire  au  siècle  der- 
nier, les  prenait  pour  des  patères.  Qu'on  se  iv^nre  des  dis((urs  un  peu 
bombés  d'un  côté  et  concaves  de  l'autre,  et  armés  d  uiu'  (|ucuc  ou 
manche,  quelque  chose,  en  s  iinnc,  (jui  ne  ressemble  pas  mal  à  une 
petite  poêle  à  frire.  Le  côté  cvuicave  a  reçu  un  sujet  mytluilogiquc 
gravé  à  la  pointe,  sans  autres  orucmeuts  ;  au  contraire»  le  côté  con^ 
vexe,  qui  porti^  des  traces  de  dorure  ou  d'argenture,  a  ses  bords  ornés 
et  ciselés  ;  les  manches  aiissi  ne  sont  ornés  que  de  ce  cdlé  et  se  terminent 
invariablement  en  létes  d'ànes.  Les  ornements,  portés  exclusivement  du 
cdté  convexe,  montrent  que  c'était  celui  dont  on  usait;  et  les  gravures 
dii-côté  concave  prouvent  qu'il  ne  servait  pas  de  réceptacle  ou  de  vase. 
11  est  donc  impossible  de  méconnaître  des  miroirs  dans  ces  singuliers 
meubles.  On  sait  d'ailleurs  que  les  anciens  ne  possédaient  (pic  dos  mi- 
roii*s  en  nirlal  poli,  et  les  dessins  anti(juet>  nous  font  voir  ceux-ci  entre 
ie»  maifks  des  Icniinos  à  leur  toilette.  La  palère  des  sacrifices,  que 
Gori  croyait  reconnaiU-e,  a  une  l'orme  toute  dillérente  :  elle  est  siuis 
jqmcli^  et  pourvue  d'un  renilemeutt  ou  ombilic  au  'ccotre^.  comme  sont 
encore  aiqourd'hui  les  tasses  d'argent  des  experts  dégustateurs  de 
vins.  .  .  , 

L'intérêt  des  miroirs  étrusques.  e$t  tou  t  entier  dans  les  si^ets  mytho- 
logiques de  leurs  gravures.  On  a  cru  y  remarquer  plus  de  liberté, 
moins  d'asservissefflent  à  la  tradition  que  dans  les  peintures  des  vases. 
Des  divinités  étrusques,  môme  romaines,  y  sont  parfois  représentées  ; 

*  Voyç»  ruriicle  Uc  M.  Alfred  Maurj,  cite  plus»  haut. 
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mais  les  divinités  grecques  y  lieiiuenl  toujours  la  plus  grande  place. 
Le  savant  arcliéologue  Gerhard  de  Berlin  a  lait  un  traité  spécifii  des 
miroirs  (H rus( lues,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  *.  La  collection 
Campaïut  en  poss<»de  cent  cinquante,  parmi  lesquels  les  sujets  les  i)lus 
fréquemnient  gravés  sont  le  Jugement  de  l*àrLs,  di\-neuf  sujets  ;  les 
Dioscures,  quinze  sujets  ;  Apollon  et  diverses  déesses,  etc.  On  remai'quc 
une  naissance  de  Minerve,  où  le  Jupiter  est  figure  jeune  et  s'écarte  du 
type  barbu  ordinaire.  Une  très-belle  gravure  représente  Néoi)tolèinc 
sacritiaiil  Polyxène;  dans  le  Ibnd,  de  petits  personnages  fout  perspec- 
tive et  figurent  les  Troyens  (jui  s'enfuient.  Un  miroir,  circonstance  fort 
rare,  poi'te  des  inscriptions  latines  ;  les  deux  déesses  gravées  y  sont 
nommées  en  vieux  latin  VENOS  et  VITOIUA,  Vénus  et  la  Victoire. 
Mais  pour  pousser  plus  loin  l'étude  de  ces  objets  intéressants,  il  fau- 
drait que  les  dessins  en  fussent  |)ubliés  et  (ju'on  put  les  examiner  à  loisir. 
Le  catalogue,  au  moins,  en  serait  indispensable,  et  malheureusement 
l'es^oi^  ^f^  oD^  a  eu  de  le  uMs;»édcr  bieulOt  semble  remis  iudplinij^i^nt.  ; 


III 

l'ElNTUUES  ET  STATUES 

r 

La  peinture  n'a  pas,  comme  la  sculpture  et  la  gravure  sur  métaux, 
le  privilège  d'une  conservation  indélinie.  Nulle  œuvre  des  grands 
peintres  de  l'antiquité  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  et  il  faut  nous 
contenter  d'avoir  retrouvé  dans  les  tombeaux  et  dans  les  fouilles  de 
Vompéi  et  d'ilerculanum,  des  peintures  ornementales  sur  stuc,  don- 
Dant  au  moins  une  idée  de  la  favon  dont  les  anciens  entendaient  et  pra- 
tiquaient cet  art.  Assurément,  s'ils  avaient  mené  la  sculpture  à  ses 
dernières  limites,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  peinture.  Tout  en  y 
apportant  leurs  qualités  ordinaires  d'élégance  et  de  pureté  de  dessiu, 
il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  même  pressenti  les  grands  développements 
des  compositions  modernes.  Les  morceaux,  fort  précieux  en  eux- 
mêmes,  (jue  nous  avons  sous  les  yeux  au  Musée  Campana ,  sont  là 
pour  en  témoigner. 

iNous  foroiis  abstraction  d'abord  des  vases  points,  sur  lesquels  mm 
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reviendrons  plus  loin,  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  pein> 
turcs  fort  curieuses  des  tombeaux  étrusques,  dont  nous  n'avons  ici 
que  des  fac-similé.  Elles  représentent  des  scènes  de  mœurs,  repas, 
funérailles,  etc.,  dont  la' description  elcigerait  une  étude  approfondie. 

On  est  l'rappé,  nu  premier  aspect,  de  la  ressemblance  des  person- 
nages et  de  leurs  alliludcs  avoc  les  peintures  égj'ptienncs,  sans  que 
iKius  puissions  décider  s  il  faut  y  voir  une  iuulation,  ou  la  simple  com- 
cidenced'un  état  artistique  analogue. 

Les  peintures  italiennes  sur  stuc  sont  pleines  d'intérêt.  Quelques- 
unes  sont  purement  ornementales,  dans  le  genre  de  ce  qu'on  a  retrouvé 
à  Pompéi.  C'est  le  même  système ,  une  baguette  verticale  ornée 
de  feuillages,  de  monstres,  d'animaux,  d'amours,  de  petits  personna- 
ges. Tout  cela  est  très-élégant  et  d'une  grande  pureté  déformes,  mais 
il  est  permis  de  le  trouver  un  peu  sec. 

Des  peintures  plus  compliquées  ont  été  découvertes  dans  le  tom- 
beau d'un  médecin  grec  établi  à  Rome  au  temps  d'Au^^usie,  et  dont  le 
Musée  i)0ssède  riiiscripliun  funéraire.  L'une  représente  un  repas, 
peut-être  un  repas  luucbre,  et  l'autre  une  sorte  de  procession  à  per- 
sonnages longuement  drnpos  et  nommés  par  des  inscriptions  en  carac- 
tères grecs.  Comiiie  ce  morceau  est  placé  un  peu  haut,  les  spectateurs 
peuvent  seulement  lire  un  de  ces  noms,  qui  est  Antigona.  L'ensemble 
de  cette  composition  bizarre  fait  penser  à  l'art  des  catacombes. 

Un  fragment  de  peinture  sur  stuc  un  peu  mutilé  représente  un  per- 
sonnage, grand  comme  tiers  de  nature,  dans  lequel,  à  la  justesse  de 
son  mouvement  et  à  l'instrument  qui  est  près  de  lui,  il  nous  semble 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  esclave  tournant  la  broche. 

Enfin  le  morceau  capital  est  une  femme  au  quart  de  nature,  vêtue 
d'une  robe  ])rune,  avec  les  jambes  et  les  pieds  nus.  L\  x|)ression  du 
visage,  rêveuse  et  va^tio,  a  qucl(pi('  chose  d'effarouché,  qui  étonne  et 
semble  nous  (liiiisjKu  ici- dans  les  écoles  les  plus  fantasticpics  do  l'art 
moderne.  Lors  nienic  qu'on  attribuerait  en  partie  cette  impression  à 
rélal  fruste  de  ce  fi  aj^^ment  et  à  rim(>ossibililé  de  l'expliquer,  faute  de 
l'ensemble  dans  ic(incl  il  jouait  son  rôle,  il  n'en  resterait  pas  moins,  par 
la  liberté  et  la  réalité  du  dessin  et  de  la  couleur,  un  morceau  unique 
parmi  les  débris  de  t'art  ancien. 

La  statuaire  antique  en  marbre  est  trop  nombreuse  dans  les  collée- 

tions  Campana,  jKmr  qu'on  essaye  ici  de  la  passer  en  revue.  Elle  se 
divise  naturellement  en  deux  grandes  catégories  :  d'un  côté,  la  sculp- 
ture d'art,  d  onicaiciit,  de  sujets  mythologiques  ;  de  l'autre,  les  bustes 
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historiques  qu'on  peut  acceplop  commo  des  portraits.  Nous  ne  disons 
rien  de  la  première  catégorie,  la  laissant  appittior  aux  artistes;  ils 
y  remarquent  une  Vénus  marine  et  un  torse  niulilé  d'Actt'on,  dans  le- 
quel ils  découvrent  de  grandes  beautés  ;  un  Bacchus,  un  Hercule 
eofant,  et  plusieurs  autres  morceaux  moins  importants^  mais  dignes  de 
leur  attention. 

Les  bttstes  nous  attirent  davantage.  La  sculpture  grecque  a  donné 
deux  têtes  d'Alexandre,  fortement  idéalisées»  et  qui  ne  doivent  pas 
être  prises  pour  des  portraits^  mais  pour  la  reproduction  d'un  type 
consacré.  La  sculpture  romaine,  duo  sans  doute  à  des  artistes  grecs, 

fournit  deux  morceaux  uniques  :  une  statuer  de  Sylla,  et  un  buste  de 
Marcus  Brutus,  le  meurtrier  de  Jules  César.  La  stalue  de  Sylla  ne 
lionne  pas  l'idée  de  «  la  mûre  saupoudrée  de  (arine,  »  dont  se  mo- 
quaient les  Athéniens  assiégés;  mais  mal;j;ré  une  idéalisation  trop 
visible  S  on  )reconnait  à  ces  traits  pleins  de  sécheresse  le  politique 
aristocrate,  j'allais  dire  conservateur ,  l'esprit  plus  vigoureux  qu'é* 
tendu,  l'administrateur  pratique  et  sans  autre  idéal,, qu'une  passion 
peu  éclairée  pour  restaurer  l'ordre  ancien»  un  de  ces  hommes  enfin 
qui  peuvent  arrêter  ui|  instant  la  marche  des  choses,  mais  qui  ne  fécon- 
dent rien.  Et  en  effet,  après  avoir  dépensé  une  énergie  prodigieuse 
et  versé  des  fl<^  de  sang  pour  ramener  le  passé,  il  n'a  rien  laissé  de 
durable  pour  ravenir,  que  ses  lois  criminelles.  Quant  au  buste  de  Bru- 
tus, il  semble  (ju  on  peut  l'afTirmer  ressemblant.  C'est  bien  là  cette 
conviction  étroite,  ce  stoiscisme  borné,  qui  veiigea  par  un  crime  l'oli- 
garchie sénatoriale  des  Pompéions. 

Les  bustes  d'empereurs  sulliraient  à  défrayer  un  cours  d'histoire. 
On  i^marque  la  fine  tète  d'Auguste,  celle  de  Tibère,  au  sinciput  dé- 
primé comme  un  crâne  de  tigre,  mais  portant  sur  le  visage  la  fer- 
meté froide  du  grand  administrateur.  Claude,  avec  ses  cheveux  tom- 
bant sur  le  fW>nt  plus  bas  que  sa  couronne,,  montre  sur  sa  physionomie 
je  ne  sais  quoi  de  gauche  et  de  lourdement  matériel,  que  ne  rachetait 
pas  sa  nature  assez  douce  et  son  érudition.  Macaulay  l'a  justement 
comparé  à  Jacques  1"^  (rAn^lelerrc,  le  roi  pédant  et  maladroit.  La  tète 
de  Néron  est  toute  une  bio^îraphie.  Le  nez  renfk'  par  le  bout ,  l'œil 
sensuel,  la  large  l'ace  indiquent  le  dilettantisme,  l'amour  des  arts  qui 

*  Syltn  •^tait  un  sujet  favori  pour  la  riléloriiiiie  à  l'époque  impériale.  Jnvénal  dit  {Sot,  u), 
en  rappelant  ses  âouvcmrs  d't'cole  : 

•      Kl  nos 

Gonsilium  dedimas  Sullif,  privauts  m  alluin 
Oonnirei. 
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sVnMc  i\  la  jouissance  SîmssV'levof  jusqu'à  la  production.  Los  lèvres 
milices  fvvrlciit  seules  la  méehnnee1(^.  Malgré  ce  signe,  ofi  voit  claire- 
ment que  .Néron  serait  l'esté  un  amateur  égoïste,  un  pourceau  du  trou- 
peau d'ËpicUre,  et  qu'il  ne  se  fût  pas  tinnsfortné  en  monstre,  sans  les 
ihdlités  corruptriees  de  tà  toute-pulasaiioe.  Tn^an  l'infetigable»  Ha- 
drien le  sophiste,  Mait>Aurèle  le  stoïcien,  on  passe  en  moe  toute 
cette  liste,  et  on  s'arrête  devant  un  peAH  buste  de  Commode  enftmt, 
elfirayani  d^à  de  eemptkm  précoce.  Laissée  grandir  cet  enfent  gâté,  et 
la  fhcr&Hé  naîtra  éhez  lui  des  caprices  de  la  débaudie.  On  repose  ses 
yeux  eu  i-egardant  les  deux  bustes  de  Septime  Sévère,  ie  soldat  actif 
et  énergique,  qui  mourut  en  s*écriant  :  Laharemus  ! 

L'espace  manquerai  si  Ton  voulait  parler  des  bustes  des  impéra- 
trices et  suivre  Ttiistoirc  de  leurs  costumes  et  de  leurs  coiffures,  cfîr 
leurs  physionomies  sont  peu  expressives  et  comme  étouffées  par  la 
portraiture  oflicielle.  Mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  reoimimander 
à  tm  lecteurs  l'examen  attentif  d'un  long  et  profond  bas^retief  repré- 
sentant une  famille  romaine  du  v«  siècle,  le  pève,  la  mèreel  les  enimte. 
Le  christianisme  a  passé  par  t&,  la  débaudie  a  cessé,  les  ph^-sionomies 
sont  épurées,  liais  quelle  btigue  de  vivre,  quel  aplatissement  d'esprit  t 
On  devine  des  malheureux  écrasés  entre  l'oppression  du  ftso  et  le  ter- 
reur des  barbants.  Il  est  temps  que  la  con(|uète  déliniUve  mette  lin  aux 
angoisses  des  mvasions  et  verse  du  sang  nouveau  dans  ces  veines  épui- 
sées, 

'  F.  fiàtnur. 

(Lci  suiU  à  un  procimn  numéro).  '  • 
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LE  CONGRÈS 


Pendant  ia  dernière  semaine  du  mois  d'août,  les  jimsron«iil(ps  allemands  ont 
îf'iin  leur  troisième  Congrès  à  Vienne.  Ou  u  aura  prolmblcmi'iil  pa:^  onl^Ht''  (îne  le 
premier,  convoqué  il  y  a  trois  ans,  a  eu  lieu  à  Berlin,  et  le  second  Tannée  passée 
n  f)n'<de.  On  se  souviendra  «'•pralement  des  résolutions  iniporlanles  qni  y  ont  été 
prises  dans  l'intérêt  de  runilicalion  létrislalive  de  rAlleinnimp.  Celui  de  cette 
année  ne  le  cède  en  rien  aux  prérétlenls  par  l'importance  des  questions  qui  y  ont 
été  soulevées  el  resuines.  Les  circonstances  politiques  lui  ont  même  donné  un 
irilér^'t  que  les  autres  n'avaient  pas.  Sa  présence  dans  la  capitale  de  i'Antriclie 
ex(  liait  partout  la  plus  vive  curiosité  •  on  se  deniaii'hiit,  dans  le  repte  de  l'Alle- 
ma^^ne,  quelle  serait  l'attitude  réeiiMdqin  de  ses  im mhres  et  des  habitants  de 
Vienne;  les  partisans  de  la  i*ni^ee  ^  juliailaient  vivement  de  voir  surgir  qifelques 
malentendus,  quelques  froisstmeals;  ceux  de  la  frrande  Allemagne,  au  contraire, 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  nTi  accord  iaUnie  el  iiarlait.  Ce  sont  (  e^  derniers 
qui  l'ont  emporté,  et  la  semaine  du  Congrès  a  été  nue  vrnial)le  IV  te  uii,  de  part 
et  (Vnïilre,  on  a  rivalisé  d'entrain  et  de  patriuti&iue.  Les  Vu  iiiiuis,  dont  la  ré- 
ception a  I  lé  splcndidc,  ont  senti  se  réveiller  en  eux  le  sentiment  national  alle- 
mand, el  les  jurisconsultes,  qui  nes'étaient  pas  nltendu  à  un  tel  accueil  ni  à  un 
te!  patriotisme,  ont  emporté  d'excellents  souveiiifs  de  leur  séjour  en  Aiitnriie. 
}>].  Je  Si  hiiiëiling  a  constaté  cet  heureux  résultat  dans  un  discours  qu'il  a  uln  ssm 
aux  jiina  onsuiles  pendant  un  dîner  qu'il  leur  avait  otTert  :  «  Une  belle  semaïue 
s'approche  de  su  fin,  leur  a-t-il  dit.  Comme  elle  a  bien  commencé,  connue  (»lle 
s'est  joyeusement  écoulée!  Nos  hfttes,  je  veux  dire  nos  amiy,  m  s  frères,  sont 
arrivés  à  Vienne.  Nous  les  avons  cordialement  accueillis,  lis  ont  eié  témoins  de 
rattachement  que  les  entants  de  l'Autriche  ont  conservé  pour  la  famille  impé- 
riale. Ils  ont  été  témoins  aussi  <ie  la  j  le  qu'ont  éprouvée  Nv^  \  lennois  à  voir 
sié{4<'r  ilans  leur  vUie  ie  (^ouf^rès  des  junscuusultes.  Cei  beaux  jours  sont  passés. 
Nos  frères  vont  nous  quitter;  Vienne,  qui  avait  revêtu  un  air  de  léte  ix'iidant  le 
Congrès»  va  retourner  à  sea  occupatioûs  ordinaires.  Cependant,  messieurâ,  ce 
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n'c?t  pa>  lin  imHi'Orc  qui  n'a  lait  quo  sillonner  nolro  ciel,  ce  n'est  pa?  un  m<''léorp 
(jui  n'a  brillé  un  moment  que  pour  (lispai  ailrc  aussitôt  :  c'est  un  brillant  soleil 
qui  s'est  levé  pour  nous,  pendant  celle  semaine,  qui  nous  a  éclairés  Ue  sa  vive 
lumière  et  dont  l'action  sera  dnrabie  et  bienfaisante. 

»  Ces  journées  auront  certainement  iriuiportanls  résultats.  Je  m'abstiendrai 
de  montrer  comment  le  Con^'rés  a  rempli  sa.  iiussion.  Mais,  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas 
<^lé  permis  de  traiter  en  détail  toutes  les  questions,  il  a  cependant  accompli  de 
grandes  choses,  il  a  lixé  d'une  voix  solennelle  et  uiiauimu  d'importants  prin- 
cipes, l'ar  la  résolution  qu'il  a  prise  dans  la  séance  d'hier  (en  abolissant  les 
peines  infâmaulcs),  il  a  surtout  prouvé  au  ])euple  allemand  que  le  sentiment 
qui  nous  anime  tous  est  un  senliuient  (riiumanité  ;  que  c'en  est  fait  du  syslème 
d'intimidation  fbruyanls  applaudis:sements) ,  <iue  nous  voyons  encore  un  frère 
dans  l'homme  coupable  fbravosl  bravos!)  que  la  douceur  et  la  sévérité  en  même 
temps  pourront  améliorer,  et  qui,  au  sortir  de  la  cellule  du  pénilcnliaire,  sera 
bien  accueilli  daos  la  société.  (Dravos!  bravos!) 

»  Mais,  messieurs,  votre  activité  ne  s'est  pas  bornée  à  voire  lâche;  elle  a 
exercé  une  influence,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  sur  toute  TAUemagne; 
elle  a  exercé  une  influence  sur  sa  politique!  (Écoutez!  écoutez!)  C'est  dans  le 
droit  que  réside  la  puissance,  et  si  vous  créez  le  droit  allemand,  tous  créera 
aussi  la  puissance  allemande.  (Bravos!)  Si  des  bords  de  la  mer  Adriatique  aux 
côtes  de  la  mer  du  Nord,  on  applique  les  mémés  lois  ;  si  tous  les  Allemands  sont 
soumis  à  des  lois  égales,  vous  aurez  vraiment  éveillé  pour  la  première  fois,  mes- 
sieun,  la  cooscieiice  allemande  dans  toutes  les  parties  du  pays.  (Bravos!) 

>  Il  y  a  quelques  semaines  seulement,  nous  avons  montré  que  les  Allemands 
sauraient  se  servir  de  leurs  armes  s'il  s'agissait  de  protéger  Thonneur  et  Tiadé- 
{tendance  de  la  patrie.  Cette  semaine  vous  avez  prouvé  que  le  même  esprit  vooB 
aninie,  loi8qU*il  8*agit  de  défendre  le  droit  allemand  et  d'établir  sur  une  base 
solide  iBgnndeur  ella  puissance  de  TAllemagoe.  Comme,  à  ce  qu'il  me  semble, 
mes  DObks  amis,  vous  avei  dignement  répondu  à  votre  double  mission,  retouruei 
chex  TOUS  avec  la  conscience  de  ravoir  remplie  et  annoncez  dans  tous  les  districts 
de  notre  gri^ndc  patrie  quo  nous  avons  le  sentiment  et  le  cicur  allemands,  et 
que  nous  voulons  ruoitô  et  la  grandeur  de  l'Allemagne.  Cest  dans  ce  sentiment 
que  je  porte  un  toast  aux  Allemands  du  Congrès  des  îurisconsultes.  « 

Qa  discours,  TiTement  applaudi  par  les  jurisconsultes,  n'a  pas  été  moins  bien 
aocoeiltt  par  la  presse  autrîcbienne;  elle  y  a  vu  l'expression  du  sentiment  géné- 
rai et  s*est  Gompléteaient  associée  4  la  joie  du  ministre.  Bile  aussi  s*est  complue  t 
ftire  reasorlir  Theureuse  influence  que  le  Congrès  exercera  sur  la  politique  alle- 
mande, eo  lesseiittitks  liens  qui  unissent  rAutriche  au  reste  de  rAllemagne  et 
en  empêchant  cette  fuaeste  scission  que  les  partisans  de  la  Prusse  appellent  de 
tous  leuft.vœax.  La  presse  prussienne,  comme  on  le  conçoit  aisément,  a  tenu 
un  aulce  langage  ;  effkayde  de  la  joie  do  sa  voisine,  elle  s'est  h&tée  de  chercher  à 
modérer  ses  transports  en  traitant  légèrement  les  résolutions  du  Congrès  et  en 
reprochant  à  la  savante  assemblée  d'avoir  manqué  d'énergie,  fin  même  temps, 
elle$*eBt  efforcée  de  dissiper  par  de  froides  et  fades  plaisanteries  la  sympathie  et 
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reDdMHniMme  des  JuriscoiiBuItes  poor  rAutridie.  Pendant  huit  jours,  leur  disait- 
elle  pir  roiganede  la  Goutte  unhmdlêd^  Uipsick,  vous  avec  endossé  runi- 
finie  01  lépété  le  mot  d'ordre  de  la  «  grande  Allemagne  ;  >  mais  attendes  que  voua 
mfa  de  letoor  cbei  voua,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  6tro  dégrisés  et  désenchan* 
lés.  Nom  ne  JavouB  iri,  ea  «ffet»  rentbouaiasme  dea  J^riseonsultes  a^évanouira 
UenlManlnat  Ufirédietioa  dn  gaaelier  mécoatént  de  Leif^ck;  mais  ce  doDt 
Bousaommia  cerlaina,  c'est  que  leurs  xésolntioiia  Testeront  et  mayqueroiit  on 
imdailas  dÉDS  la  voie  de  runilé  natkmaie. 

U  jwtrièffeaéapce  génénls  a  eu  lieu  le  iS,  sous  la  présidence  du  docteur  dd 
Waedilv^,pnifie88enr  de  Drdt  romainà  Leipeick.le  vénérable  professeur  l'a  ou- 
varlap«iiv  dlscoma  que  Isa  applaudiasementa  de  la  nombreuse  assemblée  ont 
soafiBl  jutenompu.  Après  avoir  remercié  aea  collègues  de  lliomieur  quito  lui 
sem^sMOl  pour  la  aeconde  fols  ^,  il  a  exprimé  l'espoir  que  leur  oonflanoe  lui 
tideiiiljàt  templir  m  tftobe  difficile.  Passaot  ensuit»  à  Tobjet  du  Gottgrés»  il  Vu 
d4ip|j4|ieit9féaen  ces  termes  :  «  Nous  voulons  travailler  4  ronité  du  droit»  apfr- 
îl  ^mimHBnùm  travailler  à  l'unité  de  notre  grande  patrie  et  rasseoir  sur  la 
iis»jpÙ0dei*ftlatétdelamor«le.OaveRadaMl«prôd^  compte  rendu  de 
DOS  Imwix  ce  que  le  Congrès  peut  en  cette  aflUre.  Il  lui  manque  saus  douté  une 
MÉiilé  otéiienrei  mais  il  possède  eellft  de  ropioion  publique,  de  Ja  vénié  et 
dtitwÉBBmiié  Jtnrtte.  Qu'il  base  sondsvmr,  et  c»  trlpleappui  né  lui  fiasa  jamiis 
début]  ■ 

La  premiéiuqQestioD  soumise  à  l'assemblée  a  été  la  proposîtiou  suîvsnte,  fUte 
psr  H.  Hiersemeniei,  Juge  à  Berlin  :  c  Plaise  au  Congrès  des  jnnsoonsultes  aile- 
smnds  vouloir  déclarer  que  la  dignité  et  rexerdce  de  la  vraie  justice  ne  peuvent 
être  assurée  que  lorsque  le  juge  a  le  droit  absolu  d'examiner  si  la  loi  a  été  lait» 
oonfonnément  4  la  constitution.  >  On  a  d'abcHni  entendu  le  rapport  que  le  Comité 
permanent  avait  cbargé  M.  le  rapporteur  Bering  de  Giessen  de  rédiger  sur  ce 
sujst.  Le  savant  professeur  s^est  prononcé  pour  une  partie  seulement  de  la.  propo- 
sition de  H.  fiieisemenssl;  distinguantentre  lea  lois  et  les  ordonnances,  il  a  condu 
ion  rapport;»  souvent  ap|»landit  par  l'amendement  suivant  :  «  Toute  orionnanoe 
du  gouvernement»  dont  rolyet  aurait  dû  revêtir  la  forme  d'une  loi»  n'a  aucune 
fsroe  obU^toire  pour  le  juge.  > 

La  discussion  a  été  alors  ouverte»  et  piusieurs  orateurs  y  ont  pris  part  avec  plus 
ou  moins  ée  succès.  C'est  M.  le  rapporteur  Bluntschli  qui  est  moulé  le  premier  4 
la  tribune  an  milien  des  applaudinements  de  toute  la  salle.  Il  a  regretté  que  le 
Comité  permanent  n'eût  pes  publié  son  rapport  afin  de  bdliter  l'examen  de  la 
question  4  une  assemblée  sussi  nombreuse.  Pour  lui,  il  se  prononce  contre  la 
proposition  et  pour  l'amendement.  «  La  question  de  savoir,  dit-il,  si  une  loi  a  été 
bite  légalement,  appartient  au  pouvoir  législatif  et  n'est  jamais  du  ressort  de  la 
juridiction.  > 

M.  Beiobenspetger,  conseiller  4  la  cour  de  Berlin,  a  pris  ensuite  la  parole  ets'est 
exprimé  dans  le  même  sens.  U  voit  dans  la  propositioa  Tintenlion  de  subordonner 

*  Cfltt  loi  qui  était  d#  1»  préaldeni  dv  premier  «gajsrês  teou  à  Berlin  en  I8S0. 
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toute  autorité  à,  Tautorité  juridique.  En  conséquence,  le  juge  aurait  encore  à 
examiner  si  le  pouvoir  législetir  ust  légal.  Or,  les  vrais  gardiens  de  la  constitutioo 
sont  lespartemenls,  et  Texamen  juridique  doit  être  borné  à  la  forme,  comme  en 
Fnuioe«  comme  en  Bel^'ique.  D'autres  orateurs  sont  encore  montés  à  la  tribune, 
jes  uhb,  comme  M.  Scba£f]raU&  de  Dresde,  pour  défendre  la  proposition,  les  autres 
pour  proposer  un  oidre  du  jour  pur  et  eimple,  et  d'autres  pour  demander  to  ren- 
voi de  la  question  au  comité  permanent. 

Enfin,  après  une  longue  et  laborieuse  discussion ,  l'amendement  de  M.  E^ng  t 
été  adopté  à  une  forte  majorité  soua  cette  nouTelle  forme  :  «  Les  ordonnances 
émanées  du  chef  de  l'État  ou  du  Gouvernement  et  dont  Tobjct  aurait  dû  revêtir  la 
forme  d*nne  loi  approuTée  par  les  GtiambnB»  n*ont  aucune  lofee  obligatoire  pour 
le  juge.  > 

Après  cette  séance  généiale,  le  Congrès  est  difisé,  comme  les  années  précé- 
dentes, en  trois  sections  :  cdle  du  droit  civil  et  commercial,  ceUedu  droit  cri- 
minel et  «elle  de  la  procédure  civile.  Ces  difféientes  sections  ont  eu»  pendant  deux 
jours,  des  séances  simultanées  dana  lesquelles  on  a  examiné  plusieurs  questions 
juridiques  étudiées  et  proposésa  par  le  comité  peras&ent.  V<Noi  le  rteumède 
leurs  travaux. 

La  Section  du  droit  civil  et  commercial  s'est  prononcée  : 

Pour  une  législation  uniforme  du  droit  des  hypothèques»  fondée  sur  lee  prin- 
cipes de  la  publicité,  de  la  spécialité  et  de  inscription; 

Pour  une  législatiott  uniforme  des  compagnies  d'assaranoes,  sans  indiquer  tonte- 
fois  la  TOie  à  suivre  pour  atteindre  ce  résultat  ; 

Ponrum  restrictionà  la  recberclie  en  paternité  limitée  par  VmùpHù  phiriim 
mncubentium. 

La  Section  du  droit  criminel  ne  s'est  pas  montrée moios  actife;  elle  a  adopté: 

La  codification  uniforme  du  droit  pénal  et  TaboUtion  dei  peines  infamantes, 
ainsi  qu'une  lébabilitation  dvile  aussi  focile  que  possible  ; 

La  conservation  de  Tenquéte  judiciaire  préalable,  maia  amdlioréeet  abrégée; 

L'al)oUtion  du  renvoi  restreint  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  preuves. 

finfin»  la  Section  de  la  prY)cédure  civile  s'est  prononcée  contre  l'inmixlion  du 
procureur  général  dans  les  affaires  civiles»  et  pour  la  dépendance  dn  |«ga  Tia-à-Tis 
dndroliformeldans  l'examen  des  preuves. 

Dans  une  seconde  stonce  générale,  qui  a  en  lieu  le  18,  toutes  ces  résolutions 
ont  été  soumises  au  Congrès  qui  les  a  approuYées,  à  Teiception  des  deux  der^- 
niérsB  qnll  a  renvoyées  a  l'examen  dn  Comité  permanent. 

Lorsque,  il  y  a  nn  an,  je  rendis  compte  dans  la  Amwdu  Congrès  de  Dresde,  je 
considérai  cet  événement  comme  destiné  à  marquer  nne  nouvelle  pbase  dans  le 
développement  de  la  politique  allemande,  et  Je  ma  permis  de  prédire  que,  avant 
six  mois,  l'attention  se  détournerait  de  la  Prusse  pour  se  porter  sur  la  résiirrec- 
tlim  dn  parlement  de  Francftirt.  Aujourd'hui,  on  me  permettra  de  fiiire  remarquer 
avec  un  certain  sentiment  de  satisfaction,  que  je  ne  m'étais  pas  trop  éloigné  de  la 
vérité  dans  ma  prédiction.  Huit  mois  après  la  dissolution  du  Congrùs,  son  prési- 
dent, M.  BlonlBdili»  convoquait  à  Francfort  les  anciens  membres  du  Pariemeni, 
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et  lesdépuUts  des  Chambres  actuelles,  pour  aviser  aux  moyens  de  cousliluer  on 
Aiiemagnc  un  pouvoir  central  avec  une  représentiUion  nationale,  et  une  direction 
extérieure.  Plusieurs  hommes  politiques  répondirent  à  cet  appel  et  essayèrent  de 
résoudre  le  diflicile  problème  qui  leur  était  proposé.  Le  lecteur  n'aura  sans  doute 
pas  oublié  leurs  tentatives  de  solution;  nous  lui  rappellerons  seulement  que  la 
nouvelle  réunion  au  Parlement  préparatoire,  ainsi  qu'on  l'a  baptisé,  éprouvait 
encore  de  vives  sympathies  pour  la  Prusse,  et  un  certain  éloignement  pour  l'Au- 
triche. Or,  pendant  le  Congrès  de  Vienne,  M.  Hluntschli  a  convoqué  une  seconde 
réunion  du  soi-disant  Parlement  préparatoire,  pour  demander  aux  députés  autri- 
chiens qui  y  avaient  été  invités,  quelle  serait  leur  attitude  dans  la  réforme  Tédé- 
rale.  Le  nombre  des  membres  présents  était  de  dix-huit,  parmi  lesquels  il  ne 
se  trouvait  que  dix  Autrichiens.  M.  Bluntschli,  qui  avait  la  présidence,  a  ouvert 
la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  exposé  les  ditlérentes  formes  ({ue  pour- 
rait revêtir  la  politique  allemande  suivant  la  part  que  l'Autriche  y  prendrait. 
Selon  lui,  ces  formes  sont  au  nombre  de  quatre  :  ou  l'Autriche  exercerait  une 
influence  positive  sur  une  partie  des  États  allemands,  ou  elle  empêcherait  le 
reste  de  l'Allemagne  de  se  développer  et  de  se  consolider,  ou  elle  s'en  séparerait 
aiQicalemeot*  ou  enfin  elle  entrerait  dans  le  nouveau  système  fédéral,  sur  le 
même  pied  et  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  États.  En  présence  des  néces- 
sités du  moment,  lesdeux  dernières  alternatives  (la  séparation  amiable  ou  l'union 
fédérale)  sont  seules  possibles;  M.  Bluntschli  a  donc  demandé  aux  députés  autri- 
chiens s'ils  croyaient  que  l'Autriche  pourrait  faire  partie  de  la  Confédération 
malgré  sa  constitution  centralisatrice  de  1860. 

M.  kurauda,  membre  du  Reiclisrath,  a  alors  pris  la  parole.  11  voudrait  qu'on 
sût  bien  ce  qu'on  entend  par  ce  pouvoir  central  qu'il  s'a^^it  de  constituer.  Pour 
lui,  il  y  voit  un  pouvoir  exécutif  avec  un  parlement  ;  mais  M.  BlunlschU  n'a  pas  dit 
un  mot  de  l'étendue  de  leurs  attributions.  Avant  d'interroger  l'Autriche,  il 
faudrait  donc  savoir  nettement  comment  ce  pouvoir  central  doit  être  institué  à 
Francfort.  Dès  qu'on  aura  trouvé  une  forme  qui  puisse  être  acceptée  par  la  Prusse, 
OQ  pourra  s'adresser  à  l'Autriche  avec  la  certitude  qu'elle  l'acceptera  aussi.  Ce 
que  la  Prusse  peut  céder  de  son  autonomie  à  un  pouvoir  central  allemand,  l'Au- 
triche le  peut  aussi.  Mais  les  membres  du  Nationalverein  n'ont  pas  encore  trouvé 
cette  forme,  et,  comme  ils  savent  que  la  Prusse  ne  se  soumettra  jamais  à  un 
pouvoir  ceotral  allemand,  ils  tâchent  delà  gagner  en  lui  en  offrant  la  direction.  Si 
elle  acceptait  jamais,  le  pouvoir  central  ne  serait  plus  allemand,  mais  prussien. 
L'Autriche  s'opposera  toujours  à  une  telle  réforme  :  «  Pour  nous,  >  dit  l'orateur  en 
terminant,  »  nous  n'aspirons  à  aucune  suprématie;  nous  voulons  seulement  l'éga- 
lité des  droits;  nous  voulons  de  tout  cœur  nous  joindre  à  un  Étal  fédéral  allemand, 
mais  jamais  à  un  État  fédéral  prussien.  Nous  ne  sommes  pas  seuls  îi  penser  ainsi, 
tout  le  sud  de  l'Allemagne  est  animé  du  même  esprit  que  nous.  Sacrifier  la  ron- 
scicnco  historique  el  politique  de  ces  populations  en  faveur  d'une  seule  puissance, 
n'amènera  jamais  nue  véritable  union. 

M.  Berger,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  succède  à  l'orateur  précédent 
et  s'exprime  dans  le  même  sens.  11  découvre  une  lacune  dans  l'exposition  do 
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M.  lîUintschli,  qu'il  voudrait  l)ion  voir  combler.  An  ras  que  l'Aulriche  se  sépare, 
il  aimerait  à  savoir  quelle  est  la  lui  ine  que  les  par  lisans  de  l'Allemagne  restreinte 
donneraient  à  leur  nouvel  filât.  A  ses  yeux,  il  n'y  en  a  que  trois  de  possibles  : 
ou  tous  les  États,  y  compris  la  Prusse,  se  iondenten  un  nouvel  Kiat,  dans  lequel 
ils  perdent  leur  indépendance;  ou  l'uniflcation  de  rAlleoiagne  est  confit^  à 
l'initiative  et  ii  la  direction  de  la  Prusse;  ou  enfin  la  nouvelle  confédération  laisse 
iiiUiiLs  toutes  les  souverainetés  particulières.  Il  remarque  en  outre  que,  (hms  la 
question  allemande,  la  situation  de  la  Prusse  est  la  même  que  celle  de  TAu triche, 
et  qu'à  Berlin,  pas  plus  qu'à  Vienne,  on  n'est  disposé  à  abdiquer  sa  souveraineté 
(  Il  f  aveur  de  celle  d'un  autre.  Il  ne  reste  ainsi  que  deux  formes  qui  soient  exécu- 
ta 1)1  es  .celle  d'une  Allemagne  restreinte  avec  la  Prusse  à  sa  tf^te,  et  celle  d'une  Alle- 
mague  restreinte respectantles souverainetés  particulières.  L  urateurdemandedouc 
à  M.  lîUiiiLschli  s'il  pense  que  la  première  de  ces  deux  formes  est  celle  que  TAIle- 
aKi^ai'revêliraitaucasquerAuUiches'isolàLS  line  le  pense  pas,  et  qu'il  approuve 
une  uiiiu-  qui  laisse  intactes  les  souverainetés  particulières,  il  ne  voit  pas  la  né- 
cessité dune  séparation  de  l'Autriche  d'avec  le  reste  de  rAllLUiagne.  Kn  effet, 
l'Autriche  se  trouve  dans  la  même  situatiouque  les  autres  États  et  peut  tout  aussi 
bien  qu'eux  rester  dans  la  nouvelle  confédération.  Quant  a  lin,  il  pense  que  le 
véritable  point  de  départ  de  la  politique  allemande  est  la  conréderatioii  ;  elle  re- 
I)Ose  sur  l'histoire  et  sur  le  droit  -,  c'est  parce  (^u'on  a  voulu  refiacer  et  la  renijila- 
cer  par  une  nouvelle  couslitutiou  ^\uit  les  eiTorts  de  rassemblée  liatioûiile  de  Franc- 
fort ont  échoué  en  M  contrôles  souverainetés  particulières. 

M.  hluntschli  a  eiisuite  donné  les  explications  que  les  orateurs  précédents  lui 
avaient  demandée».  Il  a  déclaré  qu  au  cas  de  l'isolement  de  l'Autriche,  on  ne  pen- 
sait pas  du  tout  à  une  Allemagne  restreinte  sous  la  direction  de  la  Prusse;  on  pré- 
tend au  contraire  respecter  les  souverainetés  particulière,  et  l'on  veut  seulement 
changer  l'unité  négative  de  la  confédération  actuelle  en  une  unité  positive.  On  n  a 
pas  encore  fixé  la  mesure  et  l'intensité  de  cette  unité;  elle  sera  plus  lor^a'  ou 
plus  étroite,  suivant  que  l'Autriche  y  prendra  part  ou  non.  Cependant,  il  y  a  deux 
conditions  qui  tloivent  être  absolument  remplies  :  ce  soût  celles  d'un  parlement 
et  d'un  ministère  des  afRiires  étrangères. 

Là-dessus  M.  Berger  déclara  aussitôt  que  tous  les  Autrichiens  libéraux  approu- 
vaient un  parlement  qui  ne  serait  pas  une  simple  délégation,  mais  qui  serait 
nommé  directement  par  le  peuple  cl  aurait  la  mûme  force  législative  que  la 
Diète.  Il  voit  dans  la  demande  du  parlement  le  seul  programme  pratiqn*'  d  une 
politique  allemande,  il  faut  donc  le  créer  etioicoalier  iedéveioppemeutde  i  uuilé 
qu'il  est  impossible  à  présent  de  fixer.  *.  m, 

Quant  à  la  s^onde  condition,  savoir  celle  du  ministère  des  affaires  étranp:ères, 
l'orateur  la  croit  destinée  à  soulever  bien  des  malentendus  et  des  difficultés. 
L'Autriche  et  la  Prusse  ne  renonceront  pas  à  leur  position  de  grandes  pui:ùsauces 
européennes.  • 

Après  ces  explications,  qui  n'amenèrent  aucun  résultat  définitif,  aucune  réso- 
lution catégorique,  la  séance  fut  levée  et  renvoyée  à  la  dernière  semaine  de  .sep- 
tembre. Les  Autrichiens  proposaient  Francfort  pour  le  lieu  de  la  prochuioe  réu- 
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oiflo  ;  mais  BlontscbU  et  ses  adhérents  avaimt  déjà  duM  Weinur,  qu'ils  ont 
nuinleau.  Sur  cinquante  membres  qui  ont  signé  rinTîtation  adressée  aux  anciens 
députés  du  Parlement  de  Francfort  et  à  ceux  des  Chambres  actuelles^  il  ne  s*en 
Inine  que  deux  qui  appartiennent  à  rAutriobe  :  ce  sont  MM.  fieiger  et  Rech- 
bansr.  Les  Prussiens,  par  contre,  s'y  trouvent  représentés  en  trés^grande  miyo- 
lité»  n  est^WDc  prol^aÛe  qu'ils  exerceront  une  certaine  prépondérance  dans  les 
déUtaératioas  qui  porteront  sur  l'attitude  que  les  Cbambree  doivent  prendre  dans 
la  qnestioa  de  la  délégation  et  dans  celle  de  la  réorganisation  du  ZoUverein. 

lis  auront  été  précédés  à  Weimar  par  le  Googrés  des  économistes,  qui,  après 
deloogues  et  intéressantes  discussions,  s'est  prononcé  pour  le  traité  '^de  commerce 
afsc  la  France;  pour  une  représentation  nationale^  non-seulement  des  États  du 
ZottveBQÎn,  mais  de  toute  l'Alleniagne;  pour  le  principe  de  la  liberté  industrielle 
appliquée  aux  médecins,  aux  pharmaciens  et  aux  avocats  ;  et  contre  les  années 
pscmanenles.  Ces  résolutions  font  honneur  à  ceux  qui  les  ont  prises.  On  en  peut 
diia:  aitant  de  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  adoptées  dans  les  nombreux 
csnjiÉs  qui  se  sont  réunis  dans  ces  derniers  temps^  et .  dont  l'énumération  seule 
^Kigaraît  jiesque  vne  page.  Le  lecteur  noos  saura  gré  de  lui  épargner  cette 
ftstMiensft  aomendature,  qui  ne  pournit  être  égayée  que  par  des  détails  gaa* 
iranomiques.. 

A.llàUJjua>. 

-  ■  Dresde,  sepieoibre  lâdS. 
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Tandis  que  la  politique  anglaise  chôme,  et  que  le  Times^  embarrassé  de  rem- 
plir ses  colonnes,  les  ouvre  aux  discours  les  plus  ennuyeux  tenus  dans  les  comices 
agricoles  de  la  Grande-Bretagne,  je  puis  bien  moi-même  oublier  cette  fois  tes 
dieux  et  leademi-nlieux  de  la  Chambre  des  tords  M  de  la  Gbaiabte  das  awimmw 

vous  parlerai  simplement  de  romans. 

Que  faire,  en  effet,  à  la  campagne,  (luand  on  est  fatigué  de  la  promenade?  On 
entre  au  salon,  toujours  placé  dans  ce  pays  au  rez-de-chaussée,  et  communiquant 
avec  les  jardins.  Sur  les  tables,  on  trouve  étalés  les  journaux  qu'on  rejette,  cl  Icg 
livres  nouveaux,  les  revues,  les  magazines^  dans  leurs  couvertures  de  toute  cou- 
leur, roses,  oranges,  vertes.  Voici  le  Magazine  de  Dickens,  qui  se  nomme  fami- 
lièrement :  «  AU  the  year's  round  >  ou  <  tout  le  lon^de  l'année.  »  Voici  le  «  Corn' 
Mil  Magazine  »  fondé  par  Tliackeray,  le  «  Mac'  Millone  Magatine  »  du  libraire 
Mac'  Milieu  ;  je  ne  parle  pas  des  pesantes  revupt^  classiques,  rEdinbourgy  le  Quor- 
terly^  etc.  C'est  la  grosse  cavalerie  de  la  littérature  anglaise.  Je  doisavouer,  hélas! 
que  Ton  se  dispute  beaucoup  plus  les  numéros  des  ma^/azines^tj^urquol?  iesiCa- 
gazincs  ont  des  romans,  les  revues  anglaises  n'en  ont  pas. 

ici  le  romnn  n'a  pas  encore  envahi  lejourna!  quotidien  :  vous  figurez- vous  un 
numéro  du  Tmies  avec  un  feuilletou  ?  Celte  idée  serait  capable  de  dérider  môme 
le  front  des  Jupiters  tonnants  qui  sont  les  directeurs  mystérieux  et  enveloppés  de 
nuages  de  cette  feuille  tonte-puissante.  Le  feuilleton  et  les  faits  divers,  voilà  les 
deux  choses  qui  distinguent  essentiellement  le  grand  journal  français  du  grand 
journal  anglais,  et,  n'en  déplaise  à  mes  amis  anglomanes,  je  serais  fâché  que  la 
presse  française  y  renonçât. 

Quand  j'ai  lu  quatre  leaders  (c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  premierS'Lomirfs)^ 
quand  j'y  ai  retrouvé  exactement  ce  qu'on  m'avait  déjà  dit  depuis  un  mois,  et  re 
qu'une  curiosité  stupide  et  toujours  trompée  me  fera  encore  relire  pendant  un 
mois,  je  cherche  avec  arfh m  un  cuin  du  journal  où  il  soit  question  d'autre  cho^e. 
Je  lis  alors,  je  vous  Tavoue  tout  bas,  ces  annonces  mystérieuses  où  Johu  écrilà 
Mnry  :  «  Tout  le  sera  iianlonné,  reviens  seulement,  »  ou  je  plonge  dans  les  ro- 
lonnes  de  petit  texte,  où  les  compic;rrcudu3  des  tribunaux  de  Londres  m'iolUent 


Digitized  by  Google 


351 


à  Un»  les  jolis  UmdB&pikpodtÊtsét  lacapftiile  Mm  nitOieiiindeft  titpm* 
dkletlrliDdaiiN. 

Botre  It  pédantiitiiie  mue  trimMliielleet  le  grand  journal,  le  ranan  aetimé 
arileduMto  Jr«0aiiM.  L*éinolkni  <to  «  k  tulte  an  pioehilaiNiméio  »  na  eeioMNi* 
vcHb  pu  toni  les  jotifs,  nalB  m  ninodult  leoJAOMBt  Un»  Im  quiiu»  Jm»  oa 
loutet  1m  MDsiiieB.  Il  eit  à  peine  némmtnéèHne  que,litténteiD«it,  le  nom 
y  gagne,  bien  que  ianfeeinté  de  tenir  llntértten  soipeM  à  In  fladediniine  dii^ 
pitre  mit  enene  une  ooadilkm  un  pen  gênante.  QmMit mieux  lainer  uni  leeMur 
tadetaatqueH*  WilkieGoIttM,  l^euteurde  la  Fmmmbkm,  lequel,  enee  moment 
puMie  en  numéros  unnntreiomin  «  AoITomm  »  (pos  de  nom),  qui  ne  le  cède  pas 
en  intérêt  posBioDné  à  son  prédéoesBéurY  Parmi  leemiltres  de  ce  gnod  art,  jetlr 
terai  encore  M.  Antbony TroUopc,  goi eetactueliement,  onpeulladiM,  lefoman» 
derft  lamodede  l'Angletene.  Les  maitreaee  reposent,  ou,  quand  ils reptennent  la 
plnme;  ne  produisent  qn^desASurres  Indignes  de  leur  gloire.  Il  y  a  longtemps  que 
Miens  n^tiènéerit  qui  mérite  de  rester  paimlesscBones.  Tout  le  monde  s*eat 
«nofdé  à  trtnmr  trés-manvais  le  dernier  ronna  pilbUé  par  Tliaekeray  dans  la 
'^ofnkOi  MMçatiM!  VHiêMrt  de  FkU^ppêtfKftmticm€hmil»dm$  ft  mondé.  La  Tervn 
msqnense  et  triste  du  célèbre  auteur  de  YmOy  FaSr  n*est  sansdoute  pas  épuisée  ; 
inis   n'est  pas  un  de  ces  écciTsInsà  qui  il  eoit  permis  impunément  de  Iwin- 
eoop  produire.  Uya,  dans  laMwaiw  FmÊU»,  dans  PwMlniiift,  la  marque  d*nn 
eiptit  eesÉB  puissant  pour  se  coneenttsr,  pour  ctéer  des  types»  des  cniaetèrss.  Qui 
fMin  iemiis  en  plus  ilves,  en  plus  touebantes  eotdeurs,  la  fuite  des  illusions, 
lés  aÉsantsde  respéranoe,  de  la  jeunesse  centrales  rigueurs  de  la  vief  Qui  son- 
de» d*iroemainplns  sAre  les  abîmes  des  cmurs  gllés  et  condBpust  <hîl  Hoiia 
mieux  nous  intéresser  à  lalutte  de  llnteliigence,  de  la  ruse,  de  la  beauté,  d« 
^méme,  contra  la  puissance  éCMante  da  rang,  de  la  ricbesse»  du  monde)  Les 
giinds  romans  de  Tbaduny  psnyent  être  classée  an  prsmkr  rang  des  muvns 
itHMfée;  nmis  la  pecftetfon  n*est  guéva  eompaifble  avec  l'extrême  fécondité. 
M;1hell0pe#est  pas  de  cenque  leur  grandeur  relient  an  rliaga;  il  produit  des 
lomnm  ooamie  un  pommier  produit  des  pommas,  il  lient  le  second  rang  et  ne 
dsmilë'pas  aaplrer  au  premier;  mais  U  gaide  trés4ionorabiement  sa  ptaoe,  au 
«tuf  UiiFéiit  porté  là  fcveur  piÂlIque  et  sonlaoontestaUe  talent,  ma  d'uau  mère 
i4ir<èfilC  dlto-mémefldt  desremsnsetdeBlifresdmitlesonfealra'cstpaaea* 
eore  entlèrenient  eflboé,  M.  TioUope  a  écrit  dès  m  jeunesse:  aussi  raSsanee^  la 
MHlé,  sont-dUes  leoaiacttn  le  plus  marqué  de  son  talent,  llexuelleà  pnndrela 
HilfÉi|iÉhii|  #mdans  ce  qiMe  peut  avoir  d^«ieentriqne,d*étfings,  tfboiribiB 
iiftlrilBCib^eftssMdégrsdéaseùleerimeeBteomm^  un  des  actes  Ira^  la 
pas  davantage  à  ces  banteurs  oft  le  dandysmeétale  sMridIonles  prétentions; 
%  se  tient  dans  les  régions  moyennes  :  son  roman  est  ssmbislito  au  paysage  an» 
VNMBt  é  Vinil;^t,  harmonieux  de  couleur,  mais  sans  tsraades  lignes  et  sans 
lUMii^liMIé'an  tbns  ies  jcnm,  pairible«  conliorfable,  voilà  le  fonds  monotone  où 
aadMiHmftltsipetSts  drames,  où  la  passion  mit  toujouis  se  modérer  et  reeter 
iléoente.  Le  grand  intérêt  de  ses  livres,  et  c'est  là  une  source  dintérét  tout  an- 
glaise, c*eBt  leoonflit  ou,  plutôt,  te  lappcocbemenldesdiverses  classes  de  la eociété  ; 
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^  en  excepte,  cependanttCeque  l'oa  nomme  ici,  quelquefois,  lesclasaeBilaiigirainei. 
M.  Trollope  les  exclut  systématiquement  de  ses  livres.  Dans  tout  ses  lomaos, 
le  tbéàtre  du  drame  est  double  :  il  y  a  d'ordiniira  le  di&tflsii»  et,  A  quelque  dis- 

tanoe  du  château,  la  simple  maison.  Le  ch&tcau,  vous  le  voyez  dHci,  pour  peu  que 
TOUS  connaissiez  un  peu  l'Angleterre^  isolé,  entouré  de  toutes  parts  par  des  prai- 
ries où  paissent  en  liberté  quelques  enimauT.  Des  allées  d'arbres  séculaires  eoa- 
duiaent  à  la  vieille  demeure  seigoeorîaie,  devant  laquelle  s'étendent  ces  vertes 
pelouses,  pareilles  à  de  fins  tapis,  que  Ton  voit  seulement  dans  cette  lie,  toi^ovis 
iMlayée  par  les  vents  humides  de  TAtlantique.  La  maison  n'a,  elle,  qu'un  petit 
jardin  ;  elle  est  coquette  pourtant  dans  sa  simplicité;  un  soin  minutieux  y  entre- 
lient des  fleurs  toujours  fraîches,  des  vitres  toujours  illuminantes  où  le  soleil 
COttctisat  Mtrejjaillir  tous  ses  feux.  Rapprochez  les  hôtes  de  ces  deux  deaieoies» 
le  respect  des  uns  et  la  hauteur  aristocratique  des  autres,  mélez-y  une  jeune 
lille,  un  jeune  homme  capable  de  s'éprendre  follement  sans  consulter  le  Peeraqt 
(c'est  le  Uvred'or  de  la  noblesse),  ou  sans  s'inquiéter  si  sa  balance,  chez  le  ban> 
q^ier,  lui  conseiUe  ou  non  le  mariage.  Car,  on  ne  s'aime  dans  les  romans  de 
M.  TïoUope,  comme  dans  tous  les  romans  anglais  contemporains,  que  pour  se 
marier  :  une  passion  honnête,  coutrariée  par  de  nombreux  obstacles,  tel  est  le 
sujet  favori  de  ces  œuvres  d'imagination  qui  s'attacbent  à  reproduire  les  inci- 
dents mômes  de  la  vie  ordinaire. 

Dans  Framley  Parsonage  (la  Cure  de  Framley),  le  meilleur  roman  de  II.  Trol- 
lope, nous  trouvons,  comme  d'habitude,  le  château  anglais  au  second  plan  :  au 
l^emier.  est  la  maison  de  la  Cure,  sorte  de  d(^pendance  du  cb&teau,  puisque  toutes 
les  cures  de  l'Église  anglicane  sont  encore  des  bénéfices  aMacbés  au  fationage 
de  la  classe  aristocratique. 

Le  curé  est  jeune,  beau,  hardi  cavalier,  bon  mari,  mais  ami  du  monde  et  du 
plaisir.  Sa  patronne  est  une  inflexible  torie;  pour  lui,  il  se  môle  à  la  bocàm^''  des 
whigs  du  voisinage  et,  notamment,  d'un  membre  du  parlement,  criblé  de  dettes, 
qui  lui  fait  signer  des  billets  et  le  ruine  de  fond  en  comble.  Ce  serait  un  homme 
perdu,  si  le  jeune  lord  du  château  ne  s'éprenait  de  sa  sœur  et  ne  l'épousait, 
après  avoir  vaincu  les  résistances  de  sa  propre  mère-  Les  créanciers  sont  payés, 
la  jeune  sœur  se  conduit  si  noblement  que  la  comtesse  elle-même  Unit  par  lui 
pardonner  sa  roture,  et  le  curé  oublie,  dans  son  ménage  et  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs,  le  monde  et  ses  vanités. 

M.  Trollope  aime  beaucoup  à  prendre  ses  personnages  parmi  les  dignitaires  do 
rÉKhse  anglicane  ou  dans  leur  famille,  et  il  a  trouvé  là  une  mine  des  plus  riches. 
Le  mélange  du  mondain  et  du  religieux  donne  lieu  aux.  contrastes  les  pins  poi- 
gnants ou  les  plus  comitpies  :  la  guerre  entre  la  femme  de  révt^que  et  la  ierame 
du  diacre,  le  sermon  vengeant  les  injures  faites  dans  le  salon,  le  fanatisme  ni^iii- 
sant  ses  armes  sur  la  coquetterie  féminine,  la  politique  m^lép  aux  inruitMiiade 
ces  querelles  intestines,  voilà  des  sujets  où  M.  Trollope  se  dilei  te,  et  il  en  tire  ses 
scènes  les  plus  charmantes  de  Burchcster  Towers  (les  tours  de  liarchester). 
Dans  Orky  Farm^  (  la  Derme  d'Orley  ),  il  a  essayé  de  peindre  les  hommes  de  loi 
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anglais;  après  TÉglise,  le  barreau  :  sa  critique  n*est  jamais  violente,  mais,  à 
cause  de  cela  môme,  elle  n'en  atteint  que  plus  sûrement  son  but. 

Si  je  Youlais  faire  Téloge  de  M.  Trollope,  je  dirais  que  tous  ses  personnages 
sont  entièrement  humains,  c'est-à-tlire  qu'ils  ont  presque  tous  ce  mélange  coni- 
pieie  de  faiblesses  et  de  qualités  que  nous  retrouvons  chez  la  majorité  des 
hommes.  Rien  d'éclatant  dans  le  vice,  ni  dans  la  vertu  :  ce  membre  du  parle- 
ment qui  a  ruiné  le  curé  de  Framley,  et  l'à  entraîné  jusqu'aux  plus  cruelles 
extrémités,  vous  pouvez  à  peine  le  détester  :  il  fait  du  mal  à  tout  le  monde,  il 
trompe  tout  le  monde,  mais  il  est  si  bon,  si  charmant,  si  cordial,  si  spirituel!  Ce 
o'est  pas  M.  Trollope  qui  s'aveugle  sur  ses  héros  et  ses  héroïnes  ;  sans  doute  il 
prend  pour  les  peindre  les  couleurs  les  plus  roses,  car  il  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  des  héroïnes  et  des  héros;  mais  il  ne  nous  cache  jamais  complète- 
ment leurs  petitessesct  leurs  sottises.  Il  sait  bien,  M.  Trollope,  que  la  passion  n'est 
point  l'apanage  exclusif  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  :  aussi  excelle-t-il  à  pein- 
dre les  personnages  sacrifiés  d'ordinaire,  les  femmes  que  la  laideur  ne  préserve 
point  des.faiblcsses  du  cœur,  les  vieillards  qui,  à  soixante  ans,  seulent  encore  re- 
naître les  llammes  qu'ils  croyaient  depuis  longtemps  éteintes,  les  sols  dont  le 
mutisme  ou  la  gaucherie  couvre  souvent  des  sentiments  profonds  et  tenaces. 
Mais  ce  qu'il  excelle  surtout  à  peindre,  c  est  la  tyrannie  du  monde,  ce  sont  les 
petites  luttes  sociales,  les  jalousies,  les  petitesses  des  uns,  les  égoïsmes  triom- 
phants des  autres.  La  préoccupation  du  rang,  de  la  fortune  est  l'atmosphère  où 
vivent  tous  ses  personnages  :  c'est  là,  le  dirai-je,  ce  qui  donne  aux  romans  de 
M.  Trollope  un  tour  un  peu  vulgaire,  et  cette  vulgarité  en  est,  suivant  moi,  le 
principal  défaut.  On  y  sent  partout  quelque  chose  de  cette  déférence  obséquieuse 
qui  caractérise  le  domestique  anglais  en  présence  de  son  maître,  sentiment  où 
il  n'y  a  pas  seulement  du  respect,  mais  aussi  de  la  bassesse.  Ah  !  peut-être  il  n'est 
point  bon  que  les  romans  soient  très-vrais  !  car  la  vérité  de  tous  les  jours  et  do 
tous  les  lieux  a  quelque  chose  de  trop  peu  llatteur  pour  l'àme  humaine.  Ne  nous 
trompez  pas  trop,  mais  trompez-nous  un  peu  ;  que  je  ne  retrouve  pas,  en  prenant 
un  livre,  toutes  les  petites  misères,  toutes  les  petites  lâchetés  dont  la  vie  ordi- 
naire me  rend  forcément  témoin  ! 

Habileté,  facihté,  vulgarité,  tels  sont  également  les  caractères  des  ouvrages  de 
M.  Trollope  qui  ne  sont  point  des  romans,  et  qu'on  pourrait  presque  appeler  ses 
œuvres  politiques.  Les  livres  de  cette  seconde  catégorie  ne  sont  au  reste  paâ  nom- 
breux :  les  fonctions  que  remplit  M.  Trollope  dans  l'Administration  des  i)ostcs  le 
conduisirent,  il  y  a  quelques  années,  aux  Antilles,  et  il  en  revint  avec  un  livre 
fort  amusant,  intitulé  : 

«  The  JVest  Indies  and  the  Spanish  main  » . 

M.  Trollope  se  moque  très-agréablement  des  petits  gouvernements  constitu- 
tionnels de  la  Jamaïque,  des  Barbades,  ou  de  Demerara. 

Il  est  certain  que  les  crises  ministérielles  des  Antilles  ou  de  la  Guyane  n'ont 
rien  d'aussi  solennel  que  celles  qui  agitent  la  Chambre  des  communes  anglaises  ; 
mais  n'y  a-t-il  que  les  formes  du  gouvernement  constitutionnel  qui,  appli(iuées 
à  ces  pays  demi-civiiiâés,  prêtent  au  ridicule?  Sous  ce  rapport,  qu'est-ce  qui  dé- 


354  REVUE  GERMANIQUE. 

passera  jamais  la  comédie  donnée  par  le  despotique  Soalouqus  i  Haïti?  Dans  son 
ouvrage,  M .  TroUope  ne  montre  que  de  bien  tfèdes  sympathies  pour  la  race  noire 
aOIranclife  aux  Antilles  :  la  peur  du  ridicule  l'arrête  fteiblement  :  it  odnt  d*6tre 
pris  pour  un  quaker  on  un  pliilanthrope.  Si  l'esprit  qui  anime  le  livre  est  super- 
Adel  et,  si  Von  me  permet  le  mot,  trop  mondain,  les  peintures  en  aoiit  ^vtves,  fi- 
dèles, el  on  y  retroufe  tout  lè  talent  des  romanciers. 

l'en  cQrai  autant  de  TouTrage  politique  que  M.  Troliope  vient  de  publier,  il  y  a 
quelques  semaines,  sur  les  États-Unis,  oii  Û  vient  de  faire  un  voyage.  Il  y  a  tout 
vu,  en  courant:  le  ncffd,  l'orient,  les  border-staCes.  Il  y  a,  de  notre  temps,  une 
littérature  de  chemin  de  fer  :  le  livre  de  H.  Troliope  y  mérite  d'autant  mieux  une 
place,  quil  a  été  écrit,  si  je  puis  dire,  de  station  en  station.  Un  compagnon  de 
voyage  de  M.  TroUope  m*a  appris  que  le  romancier,  à  peine  arrivé  quelque  part, 
écrivait  son  journal  entre  deux  convois,  sor  la  table  d'un  hôtel  ;  et  ^est  ce  jour- 
nal qui  a  été  livré  sans  corrections  à  l'imprimeur.  Il  semblerait  qu'une  telle  oeu- 
vre à.t%  être  au-dessous  du  médiocre  ;  il  n'en  est  rien.  S'il  n'y  avait  antre  chose 
qu'une  série  dlmpressioos,  si  ftagaoes  qu'elles  eussent  été,  l'ouvrage  aurait  un 
grand  intérêt,  tant  l'auteur  a  le  don  de  l'observation  précise,  l'esprit  ouvert  et  la 
plume  agile:  malheureusement  lia  intercalé  parmi  ses  observations  des  hors^ 
d'œuvre,  des  tirades  politiques,  des  considérations  générales.  On  voit  aisément 
les  points  où  fobservaleur  spirituel  et  amusant  cède  la  phice  k  ce  que  j'appelle- 
rai le  journaliste»  ok  M,  Trdiope  comménce  à  plaider  une  thèse  et  y  ftït  rentrer 
de  gré  ou  de  l^rce  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  nràin,  La  thèse,  on  la  devine,  cfest 
la  séparation  nécessaire  et  forcécdu  nord  et  du  sud,  llnutittté  de  la  guerre  ae^ 
tnelle.  H.  Troliope  écrit  pour  le  grand  public  anglais,  et  il  n'y  a  d'autre  opinion 
qui  puisse  satiil^  ce  grand  public.  Je  ne  m'arrêters!  certes  pas  à  discuter  les 
conclusions  de  M.  Troliope  :  il  est  inutile  de  se  heurter  à  un  parti  pris  ;  je  recom- 
manderai seulement  à  ceux  qui  voudraient  lire  le  Narih  America  de  M.  Troliope 
de  se  contenter  des  chapitres  oh  le  voyageur  ëst  lui-même  en  scène,  et  de  sauter 
tout  ce  qui  touche  à  b  politique,  au  droit  constltuti(mnel,*à  la  question  de  l'es- 
clavage i  iisne  trouveraient  dansoettedernière  partie  que  des  argumenta  tisés,  des 
statistiques  vidilies,  des  documents  de  seconde  main.  Tout  ce  que  K.  Troliope  a 
écrit, pour  donner  à  son  ouvrage  Indignité  d'un  livre  sérieux, est {îrêcisément ce 
qui  en  diminue  le  mérite  ;  tout  ce  quil  a  écrit  spontanément  et  pour  ainsi  dire 
sans  y  penser,  est  justement  ce  qui  le  rend  digne  d'être  consulté. 

r.    .  l'UILUPS. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ËT  CUITIQUË 


BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 

» 

LITTÉRATURE 

Les  ehgoaliers-poêfes  de  V Allemagne^  par  Octave  d' Assailli. 
Paris,  Didier  et  Cie,  libraires-éditeurs. 

Lorsque,  au  commencement  de  ce  siècle,  Mm"  de  SlaCl  publia  son  livre  De 
tAUemagney  on  accueillit  avec  une  réserve  exirème  les  révélations  que  conte- 
nait cet  ouvrage,  et  plus  d'un  esprit  fort  déclara  que  Titluatre  auteur  avait  donné 
libre  carrière  à  son  imagination  de  poëte. 

Gomment  croire,  en  effet,  que  cette  langue  germanique  dont  Voltaire  avait  aî 
plaisamment  caractérisé  la  rudesse,  pouvait  produire  des  accords  assez  harmo- 
nieux pour  charmer  non  pas  les  barbares  d'oulre-Rhin,  mais  une  femme  à  l'o- 
reille fine  et  exercée,  un  enfant  du  pays  où  avaient  retenti  les  Ten  de  Racine  ei 
où  venût  d'éclater  la  voix  rhylhni(^c  de  Chateaubriand  ? 

A  cette  époque,  la  langue  allemande  était  encore,  pour  le  Parisien,  ce  qu'elle 
avail  élé  jadis  pour  Peîie  Vidal,  le  troubadour  provençal  qui  s'écriait  : 

<  Alemans  iwfcdeBfhMBitt  e  vUm, 

•  £qii«aiMsniiswfaiiigd*«iMrflOrlit» 

•  Ira  mortals  et  dois  et  enois  «s, 

»  EUwpatUn  sembla  lainr  de  cas. 

f  Les  Allemands  sont  aussi  rudes  cfue  grossiers,  et  si  l'un  d'eux,  par  hasard, 
mcie  d'être  aimable,  il  y  a  de  quoi  ea  mourir,  car  leur  liiûgue  est  un  hurle- 
ment de  chien.  > 

Et  cependant,  lorsque  l'auteur  de  Corinne  étonnait  si  fort  nos  pères  en  leur 
dii^iiii  simplement  qu'au  delà  du  Rhin,  vivaient  de  grands  poCtes,  le  Faust  avait 
paru,  Lessiog  et  Schiller  avaient  achevé  leur  carrière,  et  Guillaume  Scblegel 
avait  déjà  écrit  ses  plus  belles  pages.  De  même,  lorsque  Vidal  prononçait  ses 
dikUigueuacs  paroles,  il  y  avait  do  l'autre  cOté  du  l\hin  une  Région  de  portes 


t 


iQSjnrés,  quicôlébraieiit  te  femaie,  BOit  que  reine  du  ciel,  elle  leur  appar&k  l'au- 
réole divine  au  front,  soit  que  noble  châtelaine»  eUelaiBB&t  tomber  sur  eux  ce 
regard  qui  dissipait  leurs  peines  et  embrasait  leur  âme. 

On  appelait  ces  hommes  des  minmmgir,  des  chantres  d*amour  ;  ce  sont  eux 
que  H.  d'Assailly  appelle:  les  cheviaien>po6te8  de  rAUemagne. 

Walther  de  la  Vogelveide  est  le  prenier  mhinesinger  que  vous-piéaeDla  l'au- 
teur. A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Pauvre  d'argent»  riche  d'esprit  et  de  chan- 
sons, Walther  parcourt  le  saint  Bmplie,  semant  â  pleines  mahis  son  précieox  tré- 
sor. 11  est  le  plus  viril  des  chevaliers-poêtea  et  son  eœm  bat  d'un  égal  amour  . 
pour  sa  dàme,  pour  sa  patrie,  et  pour  son  Dieu.  11  c&ante  les  vertus  de  celle  quil 
aime  ;  il  flagelle  les  prhices  qui  trahissent  les  intérêts  de  TAUemagne  et  il  va 
en  terre  sainte  prier  sur  le  tombeau  du  Christ. 

Pour  nous,  qoi  ahnions  d^â  le  grand  poêle,  nous  avons  revn  sea  traits  sym- 
pathiques pendant  que  nous  Usions  les  pages  que.  lui  consacre  H.  d'Assailly  ; 
mais  nous  douions  fort  que  cette  esquisse  suffise  pour  bienbire  apprécier  à  tons 
les  lecteure  ce  que  la  physionomie  du  mionesinger  avait  de  vivant,  de  mo- 
bile et  d'expressif.  M.  d'Assailly  fhit  voir  en  Walther  le  patriote  et  leooyant; 
mais  il  n\i  pas  mis  asses  en  feUef  le  chantre  d'amour.  Les  fragments  qu'il  donne 
des  confidences  amoureuses  de  Walther,  sont  â  coup  sûr  pleins  de  g^ce  ;  mais 
nous  croyons  quil  aurait  pu  choisir  autrement,  sans  choisir  moins  bien,  et  nous 
regrettoos,  par  exemple,  qu'il  n'ait  pas  traduit  cette  ravissante  '*'M>n"^"n^!ft 
où  Walther,  après  un  entrelien  ayec  sa  bien-aimée,  recommande  au  rossignol 
qoi  chante  dans  le  bois,  d'être  plus  discret  et  de  ne  point  révéler  aux  paasanla 
ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre» 

L'étude  sur  Godefroid  de  Strasbourg»  serait  complète,  si  l'auteur  avait  insisté 
davantage  sur  les  beautés  du  poéine  Tristan  et  Isolde,  Pour  achever  de  faire 
connaître  l'esprit  enjoué,  lam&alére  étincelante,  le  langage  pur  et  insinuant  du 
poète,  nous  n'aurions  pas  manqué  de  traduire  ce  passage,  où  Tristan  ayant  de- 
mandé à  isolde  imurquoi  elle  est  si  pàlc,  pourquoi  elle  penche  sa  téte  ravis- 
sante, Isoldc  avoue  que  c'est  Lameir  (ramoiir)  qui  en  est  la  cause. 

Le  portraitdc  Wolfram  d'Ëschenbach  et  ceiuid'Uifichde  Ijiechtensteiu  ne  lais- 
sent lien  à  désirer.  Il  serait  diriicile  d'indiquer  avec  plus  d'art  et  de  justesse  les 
traits  caractéristiques  qui  distinguent  ces  deux  poètes. 

M.  d'Assailly  s'arrête  avec  une  prédilectton  par  trop  marquée  devant  la  figure 
d'Henri  de  Mcissen,  appelé  Frauenlob,  louange  des  dames,  parce  qu'il  chantait 
avec  enthousiasme  le  mérite  des  femmes.  Lorsque  Frauenlob  vint  à  mourir,  les 
dames  de  Mayence  enseveUrent,  en  pleurant,  le  corps  de  leur  poète  bien-aimé. 
Et  en  même  temps  que  leurs  termes,  elles  versèrent  sur  sa  tombe  des  flota  de  oe 
via  du  Rhin,  qui  avait  partagé  l'alfection  duminnesioger. 

Inertes, frauenlob  manie  sa  langue  avec  une  habileté  extrême;  des  images 
gracieuses  rempUsscnt  les  pages  qui  nous  restent  de  lui.  Mais  Frauenlob  n'avait 
ni  l'originalité,  ni  l'êlévalion  d'esprit,  ni  la  verve  primesautiôro  des  ninoeainger 
dont  il  clôt  te  série.  Les  hymnes  à  la  sainte  Vierge,  dont  notre  auteur  cita 
de  nombreux  passages  conservent  toute  leur  beautév  alon  mémo  qu'on  les  iip- 
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pTOClir»  (!p  la  sublime  pnùrc  que  le  Dante  adressait  à  Marie  ;  et  rependant  nous 
pen^oll^  lue  M.  d'Assailly, aurait  dû  montrer  avec  quel  entrain  k*  poi  le  célébrait 
noQ-sculement  Marie  qui  vit  clans  le  ciel»  mais  aussi  les  femmes  qui  régoeot  sur 
celle  lerre  vi      la  rendent  si  belle. 

Nous  ravnris  dit,  M.  d'Assailly  a  fidèlement  tracé  le  portrait  des  pni  tes  que 
nous  Tenons  de  nonuner:  le  dessin  en  est  correct,  la  touche  pleine  de  finesse,  et 
les  légers  défauts  que  j'y  aperçois,  ne  sool,  endéUailive,  que  les  écarts  d'un  crayoD 
trop  rapide. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  la  flgure  du  Tannhauser.  C'est  en  vain  que  l'au- 
teur fait  jouer  tous  les  ressorts  desoa  style,  pour  nous  fan  e  voir  dans  le  ïann- 
liauser ,  un  chevalier  d(^i£énéré,  un  vagabond  au  cœur  desséché,  un  vauriea 
plem  d'esprit  si  l'on  veut,  mais  vaurien  quand  même. 

Le  peintre  n'a  pas  mi^mc  re^rardé  son  modèle.  De  tous  les  traits  qu'il  trace,  un 
seul  est  juste.  C'est  celui  qui  révèle  la  pauvreté  du  Taunhauser.  Mais  comment 
notre  auteur  peut-il  jeter  la  pierre  au  Tannhauser  et  le  railler,  parce  que,  poète 
insolvalilo,  il  n'a  pu  payer  ocs  créanciers  à  jour  fixe?  N'y  a-t-il  donc  pas  de  la 
grandeur,  ou  du  moins  de  la  force  en  cet  homme  qui  porte  si  paiement  sa  peine 
et  qui,  domptant  son  an;ioisse,  se  met  à  célébrer  sa  chère  Allemagoe  el  à  chanter 
les  louan^'ps  de  la  femme  (pi'il  aime  ? 

Je  sais  bien  pourquoi  M.  d'Assailly  s'est  troublé  à  la  vue  du  Tannhauser.  C'est 
que  celui-ci  est  homme  avant  d'être  chrétien.  11  piélcre  la  gloire  de  l'Alle- 
mafrne  îi  la  grandeur  du  saint-père,  dont  il  ose  même  parfois  braver  la  puissance. 
Jl  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  le  Tannhauser  (jui  rappelle  va^'uement  les  boulades,  le 
bon  sens  et  la  mâle  fierlé  de  Luther.  Et  puis  voyez,  le  sacrikV^e!  Il  part  en  croi- 
sade et  au  sein  de  la  Palestine,  en  présence  du  saint-séi)ulcre,  il  ose  regretter  la 
terre  allemande  et  préférer  le  vieux  vin  du  Rhin  à  l'eau  que  lui  offre  la  terre  de 
pruuiission  et  qui  a  ressemble  à  l'eau  des  ornières.  » 

M.  d'Assailly  nous  pardonnerait-il,  si  nous  lui  disions  que,  sur  ce  point,  nous 
sommes  entièrement  de  l'avis  du  Tannhauser  ? 

Rentré  dans  sa  patrie,  le  Tannhauser  hume  à  longs  traits  1  aii  embaumé  qui 
descend  d^  montagnes  et  circule  dans  les  forêts.  11  se  promène  de  province 
en  province,  et  célèbre  avec  transport  les  vallées  el  les  montagnes,  les  ri- 
vières et  les  femmes  si  belles  de  rAllemaiînp.  Tout  cela  est  ù  lui  par  droit  de 
naissance;  et  à  la  vue  de  ce  riche  patrimoine,  il  éclate  en  chants  d'allégresse. 

Tel  a  été  ie  Tannhauser.  Si  M.  d'Assailly  consentait  à  le  voir  dans  son  vrai  jour, 
il  ne  s'étonnerait  plus  de  ce  ((ue  rAllemagne  conserve  le  souvenir  de  ce  poète, 
qui  a  vécu  dans  le  sein  même  du  peuple,  qui  en  a  counu  les  plus  secrètes  aspi- 
rations, et  qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  est  resté  allemand  jusque  dans  la 
moelle  des  os. 

Aussi  voyez  avec  quelle  tendresse  la  légende  populaire  veille  à  ce  que  ne  s'é- 
teigne pas  l'auréole  dont  elle  a  orné  ce  front  altier,  qui  ne  se  courba  jamais,  ni 
devant  les  rigueurs  de  la  pau  vreté,  ni  devant  les  foudres  de  l'Éiilise. 

Dans  la  Thunn^e,  le  paysan  chante  encore  les  amours  du  Tannhauser  elde  dame 
Vénus.  Et  lorsque,  dans  hi  légende,  ie  pape  Urbain  refuse  l'absolution  au  chevalier 
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allemand,  od  voit  le  Gormain  de  nos  joun  froDcer  le  aoiucil»  comme  aurait  (ail 
le  GibeliD»  son  ancôirc. 

Maif^  laissons  le  bon  Tannbauser  dans  la  montagne  où,  dit-on,  il  vit  encore 
dans  les  bras  de  la  belle  déesaOt  ^  revenons  au  livre  de  M.  d'Assailly. 

Et  tout  d'abord,  nous  ferona  une  querelle  d*ÀlIemaad  à  l'auteur.  Pourquoi 
fnsiste-t-it  pour  que  nous  voyioiB  dans  chaque  minnesinger  un  noble  cheva- 
Uer?Des  six  poètes  qu'il  nous  présente,  Godefroid  a  été  roturier,  ainsi  que 
maître  Henri  Frauenlob.  Quant  à  Wallher,iM.  d'Assaîlly,  suivant  en  ceci  lesanciens 
errements,  ne  manque  pas  de  le  ranger  parmi  les  chevaliers  nés  nobles.  Cepen- 
dant, l'auteur  n*ignore  certainement  pas  que  des  recherches  toutes  i^caaleii 
tendent  à  établir  que  le  grand  po^te  lyrique  a  été  d'origine  bourgeoise. 

Nous  regrettons  que  M.  d'AesaiUy  n'ait  pas  donné  plus  d'étendue  à  son  livre. 
La  matière  comportait,  exigeait  même  un  développement  plus  grand.  Arrivé  à 
la  dernière  page,  on  sent  que  l'auteur  a  dû  passer  sous  silence  bien  des  faits 
intéressants  et  refuser  l'hospitaUté  à  des  hommes  égaux  en  mérite  à  ceux 
qu'il  a  accueillis.  Quelques  pages  de  plus,  et  il  aurait  pu  communiquer  à  ses 
lecteurs  les  délicieuses  chansons  de  Nithart,  celles  de  Zweter  ou  de  Chré- 
tien de  liamlé.  Et  puisque  l'âme  des  niinncsinfrcr  était  vouée  au  culte  du 
Christ  et  à  celui  de  la  femme,  comment  M.  d'Assailly  a-t  il  pu  passer  sous 
silence  les  vers  d'Othon  (!o  îlotcnlaube,  ijui  résument  en  quelques  lignes  tout 
re  que  ces  deux  aspirations  avaient  de  grand  et  de  profond  ?  iSous  voulons 
parliTiles  adieux  que  le  poi'te,  au  moment  de  partir  eu  croisade,  adresse  à  sa 
fLnj][iiL'  <.  Ja[i];ii^  bouche  humaine  n'a  prononcé  paroles  plussuav^  plus  aimaa* 
tes,  et  eu  ujëme  temps  plus  iiassionnées. 

Mai^'  c'est  surtout  à  Henri  d'Aue  que  M.  d'As^^ailly  aurait  dû  donner  asile,  à 
îl(;nrl  d'Ano,  l'immortel  auliuir  d 7^(;em,  le  créateur  du  Pauvre  tleiui^  idylle  à 
latiuelle  ou  ue  saurait  coiiiparer  aui  un*'  autre,  M.  d'Assailly  ne  doit  pas  ignorer 
la  vénération  qu'ont  eue  pour  ce  grand  ijoele,  tous  les  autres  minnet^ini^cr  ,  il 
88  rappf  llo,  saus  doute,  que  Godefroid  de  Strasbourg  le  plaçait  plus  haut  que 
^\ot^^amet  lui  offrait  avec  enlhousiasme  la  palme  du  vainqueur. 

M.  d'Assailly  raconte  bien  cette  guerre  poétique  de  laWartbourg,  où  des  iiiiime- 
sin^er,  n  unis  dans  une  salle  magnifique,  chantaient  tour  à  tour  en  s'accompa- 
gnant  de  leur  lyre.  Nous  croyon-;  cepeudaul  qu'où  aurait  pu  mieux  faire  ressortir 
la  n<nire  de  Henri  d'Ofterdiogcn,  type  mystérieux  qui» six  âiècies  plus  tard,  devait 
insi  ii  t  r  de  si  belles  pages  à  NovaMs. 

Ùuand  on  jette  un  coup  d'œil  d  ensemljle  sur  l'ouvrage  le  M.  d'Assailly,  on 
reconnaît  aussitôt  que  c'est  une  œuvre  bien  ronçue,  et  ouvrée  avec  ^'oùt.  En 
véritabli'  artiste,  l'auteur  i^ait  voiler  les  elTorts  qu'il  fait  pour  bien  voir  les 
hommes  et  les  choses  qu'il  retrace.  Il  uroupe  bien  ses  lÎL'ures,  et  il  y  a  ilLius 
son  style  du  mouvement  et  de  la  couleur.  A  rhaque  page,  on  rencontre  des 
expressions  heureuses  et  des  aperçus  ([ui  ue  ujan  [unii  pas  d'origiualilé.  La  pré- 
face est  un  modèle  de  tact  littéraire.  Uài&  eu  qui  uuuâ  charme  surtout  dans  ce 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE.  35» 

livre,  c'est  Pamour  passionné  que  l'on  y  profewe  pour  la  langue  que  partent  les 
miDoesinger  et  dont,  au  dire  de  l'auteur,  les  accords  exhalent  parfois  une  BUA- 
liié  à  lendie»  qu'on  Iss  dinil  leeueiUis  sur  les  lènes  d'un  séraplnn. 

AnioiiD  Bosoowifît. 


i  n  mariwje  srandalciu:,  par  André  Léo.  —  Librairie  Ilachelte  1862. 

Un  mariage  scandaleux  :  cet  éYf^nement  eut  lieu  en  Poitou,  iChavigny,  bourg 
habité  par  des  payâaos,  petits  métayers  pour  la  plupart  ;  par  quelques  petits 
bourgeois,  rt  par  un  propriétaire  cos?n,  M.  Bourdon,  le  grand  personnage  poli- 
tique du  iiHiton  dont  Mnif"  Bourdon  est  la  véritable  reine.  Ce  d(^plorable  mariage, 
objet  de  tant  de  luttes,  do  tant  de  marhination?  haineuses  et  de  tant  de  cancans, 
re  mariage  qui  fît  rouler  tant  de  larmes,  mais  qui  fut  suivi  de  tant  de  iwnlieur, 
fut  perpétré  par  Pierre  Michel,  le  lils  de  la  mère  Françoise,  un  brave  garçon  de 
ferme,  et  pui'  une  excellente  demoiselle,  Lucie  fiertio,  la  Aile  d'nn  liOUigeQis 
miné  et  la  propre  nièce  du  puissant  Bourdon. 

*  On  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères!  >  Mais  des  bourgeois  épouser  des 
pastourelles,  aucun  conte  de  fées  n'a  été  assez  hardi  pour  rimaginer!  Les  hislo- 
riens  n'ignorent  pas  qnc  cà  nt  là  des  bourgeois  ont  époufé  quelque  grosee  cam- 
pagnarde, au  même  titre  qu'ils  auraient  pns  une  boulangère  ayant  des  écus, 
tantlis  qu'eux  n'en  avaient  pnèfp.  Cela  s'est  vu,  niai:^,  enrorc  les  bourgeois  sui- 
vaient-ilsen  cela  l'oxemple  des  ducs  et  pairs  ([ui,  en  upoiisani  (juclque  vilaine,  ne 
pertaîent  point  caste,  leur  conduite  étant  ininic  méritoire,  puisque,  par  cette 
mésalliance,  ils  élevaient  jusqu'à  eux  une  créature  d'onlro  inférieur.  —  Mais 
qu'une  bourgeoise  cessât  d'être  demoiselle  pour  épouser  un  paysan,  un  garçon 
de  ferme  !  Mais  qu'elle  lenin^àt  an  droit  de  porter  chapeau  à  plumes»  —  afailHNi 
jiwisvuça? 

«— fites* vous  folle  !  »  s'écria  en  entendant  cette  nouvelle  M^-^  Boc,  la  maî- 
tres de  la  poste  aux  lettres,  une  vieille  fiUe  toute  jaune,  au  nez  pointu, 
et  avec  une  longue  échine.  «  Est-ce  que  vous  oseriez  prétendre  que  M""  Lucie 
aurait  des  yeux  pour  ce  paysan?  Vous  avez  de  drôles  d'idées'vous  autresl  allonsl 
allons!  laissei^moi  tranquille,  came  met  en  colère  !  c'est  une  indignité!  » 

€  —  C'est  tout  comme  je  pense,  mam'seile,  »  répondit  la  Touronne,  la  femme 
au  tailleur.  «  Comme  j'ai  dit  à  mon  îiomme  :  a^-tu  pas  de  honte  d'avoir  des  idées 
comme  ça  à  l'égard  d'une  respectable  demoiselle  ?  Uuand  serait  vrai,  d'aiUèurs, 
faudrait-il  le. dire?  Non,  Toyeo-vous  les  gens  d'À  prêtent  n'ont  plus  de  respect 
poor  rien.  » 

On  le  voit,  le  sujet  ne  manque  pas  de  hardies.se.  Ceux-là  sauront  rappréncr, 
qui  ont  mpfnré  les  ravins  à  peu  près  infranctiis-alilr?  qup  l  e-pril  de  caste  a 
creusés  entre  les  dilVérenles  classes  sociales  dans  notre  beau  pays  de  France,  lequel 
se  vante,  —  à  bon  droit,  sans  doute,  —  d'être  le  plus  égalilaire  de  tons  les  jjays 

Civilisés*  Certed«  le  l)ourgeois  est  Tanileux  de  sa  CarniUe,  do  sa  positiuD  sociale. 


Digitized  by  Google 


360  REVUE  GEKMANIQUE. 

mais  le  paysan  Test  encore  dawtim^.  Serall-ee  miment  un  paradoxe  d'ftflBmMr 
ceci  :  Dans  le  pays  qui  a  formulé  la  DéelaratioD  des  droits  de  l'homme,  nos  astro- 
nomes découvreot  en  une  année  autant  de  planètes  et  d^&stéroldes  au  ciel,  que 
nos  statistideos  pourraieiit  découvrir  de  mariagee  d'bonnéte  iDclinatioa  eatré 
riches  paysan?  et  pauvres  gars  de  la  campagne.  Au  moins  croirait-on  que  les 
paysans  seraient  tiers  de  voir  un  des  leurs  s'élever  Jusqu'à  la  main  d'une  fiite 
bourgeoise?  Pas  le  moins  du  monde!  ils  protestent,  au  contraire,  de  toutes  leurs 
forces  contre  ce  méfait,  ils  protestent  par  envie,  par  esprit  de  caste,  par  sentiacot 
invétéré  et  inféodé  des  conTenanoes  et  des  distinctions  sociales  ! 

Nous  le  voyons  bien  par  ce  roman ,  dans  lequel  M"«  Lucie  Berlin, élevée  an  mi- 
lieu de  campagnards  par  une  ftmille  ruinée  depuis  longtemps^  et  malgré  toute 
sa  distinction  naturelle  et  sa  fierté  de  bon  aloi,  paysanne  elle-même  aux  trois 
quarts^  épouse  si  difficilement*^  un  ^rçon  aussi  intelligent  que  Michel.  —  Ge 
mariage,  le  thème  du  roman,  André  Léo  le  fait  habilement  valoir  par  des  con- 
trastes. C'est  d'abord  le  mariage  de  la  riche  Aurélie  Bourdon,  la  cousine  de  Lucie, 
avec  le  riche  -  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  M.  Ferdinand  Gavel,  légè- 
rement fat  et  très-débaudié.  —  C'est  ensuite  la  séduction  de  la  pauvre  Lisa 
HouriUon,  une  charmante  «  bergère  aux  champs  >  par  ce  même  M.  Gavel 
qui,  on  ne  le  devine  que  trop,  l'abandonne  dès  qu'elle  est  enceinte  et  qui,  de  plus, 
laisse  envoyer  son  eniiuit  à  Tbospice  des  Enfants  trouvés,  c'est-à-diie  ils 
mort.  Les  frères  de  Lisa,  ayant  voulu  la  venger  du  séducteur,  ont  en  compagnie 
de  Michel  maille  à  partir  avec  la  justice,  et,  {lour  les  sanver  de  la  main  des  gen- 
darmes, Lucie  se  compromet  pour  son  ftttmr  mari.  —  Un  autre  mariage  est  celsi 
de  M.  Frédéric  Gorin,  nn  usurier  de  campagne  avec  la  fille  du  riche  Perronneaa, 
maire  de  Ghavigny.  —  Ce  banquier  de  village,  comme  disait  H.  Bourdon, 
était  un  homme  de  trente  ans,  de  forte  encolnre,  Tnlgnire  et  tournant  à  l'obésité. 
Sa  voix  était  forte,  et  comme  il  ne  mvmt  pas  la  maîtriser,  il  avait  toujours  l'air 
de  se  croire  à  la  halle  ou  dans  une  écurie.  La  sottise  et  la  ruse  luttaient  sur  son 
visage  avec  la  bonhomie,  cette  bonhomie  fausse  qui  naît  de  la  satisfaction  des 
appétits  repus,  celle  du  milan  rassasié  qui  Toloutiers  écorcherait  le  ros^gnol. 
—  Lucie,  du  reste,  se  décida  à  épouser  Michel,  en  voyant  la  fière  et  superbe 
Isabelle  de  Parmaiilan,  jeune  et  charmante,  mais  de  vieille  race  et  de  famille 
minée,  préférer  de  propos  délibéré  entrer  dans  un  couvent  pour  7  devenir  ab- 
besse,  que  d'épouser  au-dessous  de  soi  quelque  fils  de  bourgeois,  un  Emile 
Bourdon  par  exemple,  futur  auditeur  au  conseil  d'iîtat.  —  Cet  orgueil  inspire  à 
Lucie  de  salutaires  réflexions,  il  révolte  aussi  le  jeune  Bourdon  qui  se  réveiUede 
son  désespoir  amoureux  pour  accabler  Lucie  de  son  blâme. 

line  cn^ation  vraiment  artistique  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  au- 
teur, est  la  figure  de  Clarisse,  caractère  peut-être  nouveau.  La  sœur  de  Lucie 
porte  sur  sou  front  le  sceiiu  de  la  fatalité;  le  malheur  aillant,  elle  élève  le  ridicule 
jusqu'au  trafique,  et  la  vanité  bourgeoise  jusqu'à  l'orgueil  des  patriciens,  —  que 
dis-je!  —  jus(iu'à  la  liauleur  d'une  religion.  En  elle  se  résument  le  caractère  de 
la  cousijie  Ann  lie,  la  jeune  bouri^eoise  prétentieuse  et  guindée,  et  celui  de  l  ai- 
tière M^c  de  l'armailiau,!»  Jeune  noble  plus  passionnée,  moins  sèche,  et  moîDs 
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raperficidle  que  la  première,  moios  forlcmetit  trempée  maU  plus  éprise  que  It 
seconde.  Clarisse  meurt  île  mélancolie.  Clarisse  idolâtre  lechaUnemeut  des  robes 
dénie,  Tatmo^plière  d*un  bal  la  transporte  dans  les  délices d*an  paradis,  elle 
»iDed*un amour  profond  les  messieurs  bien  mis  et  les  dames  élégantes;  sans 
marcliander,  elle  auraitdonné  sa  vie  pour  entrer  dans  le  beau  monde;  elle  meurt 
de  chagrin  et  de  mélancolie,  parce  que  ses  portes  lui  restent  obstinément  fer. 
nées.  Bile  meurt  parce  que,  née  avec  les  goûts  et  les  in8tincts,d*une  bourgeoise 
ricbp,  elle  doit  s*étioIer  dans  la  misère,  dans  la  géiie  et  dan»  Te  ridicule;  elle 
meurt  parce  qu'elle  ne  vent  pas  être  une  pauvre  vieille  fille  à  Ghavigny,  elle 
qui  aurait  dù  trôner  dans  un  salon  à  Poitiers;  elle  meurt  et  son  agonie  est  loiïgue, 
douloureuse  et  crueUe.  Toutes  les  absurdités,  tous  les  défauts  de  cette  malheu* 
isoFe  a-éature,  André  Léo  nous  les  a  révélés  sans  toutefois  nous  les  faire  mé- 
priser ni  bair,  et  le  récit  qu'elle  nous  fuit  de  la  mort  nous  arracUe  de  doulou- 
reux frémissements. 

n  n'y  a  pas  que  de  la  psychologie  dans  ce  loman,  il  y  a  aussi  de  la  poésie  qui 
se  révèle  par  un  sentiment  profond  de  la  nature,  par  de  pittoresques  descriptions 
et  par  de  charmantes  interprétations  de  paysage  du  Poitou.  En  même  temps 'que 
le  cœur  humain,  André  Léo  comprend  la  nature  et  le  printemps;  il  comprend  les 
doux  tourments  de  Tamour  et  les  sombres  drames  de  la  mort.  Q  le  souhaiter 
dé  plus  &  un'  romancier?  Les  portraits,  les  portraits  féminins  surtoul,  sont 
hacés  avec  un  rare  talent  -~  Ceux  de  Lucie,  de  H"*  Bourdon,  de  Boc,  de 
Hm  Delbés,  sœur  de  Ferdinand  Gavel,  sont  touchés  avec  une  tihesse  et  une  sûreté 
de  louche  qu'une  femme  seule  pouvait  leur  donner.  Car  ce  roman  est  une  œuvre 
féminine;  on  s*ea  aperçoit  à  ses  qualités;  du  lesle,  la  double  masculinité  du 
nom  dont  il  est  signé,  suffirait  pour  le  prouver;  car,  on  le  sait,  dans  le  langagè 
des  femmes,  une  doublé  affirmation  vaut  une  négation.  —  Le  portrait  de  Michel, 
h  Jeune  amoureux  rustique,  n'est  pas  toukà  fait  aussi  bien  réussi.  Gomme 
iBioureux,  Michel  est  très-vrai,  mais  comme  paysan,  il  est  un  peu  convcnliOD* 
sel,  le  peintre  a  sans  doute  manqué  de  modèle. 

fftiê  roman  semble  avoir  été  conçu  sur  une  échelle  trop  vaste,  on  du  moins 
lri>p  détaiUée,  —  il  ne  renferme  pas  moins  de  800  pages,  où  défilent  devant  ne* 
yeux  une  cinquantaine  de  personnages^  tous  très-intéressants»  il  -fout  lè  dire^ 
àais  que  nous  aurions  préféré  peut-être  voir  en  deux  fois;  Qu'on  nous  entendé 
Men,  «  nous  ne  voudrions  pas  retrancher  du  roman  une  seule  page,  toutes  sont 
lleur  place  :  elles  sdnt  toutes  nécessaires  pour  Texécution  du  plan  de  Touvrage^ 
mais  ce  plan  aurait  pu  être  plus  restreint.  Nous  n'en  faisons  pas  grand  reproche 
ft  l'auteurt  ce  défaut  provient  d'une  trop  belle  qualité,  celle  de  la  conscience;  on 
sent  que  cette  histoire  a  été  fortement  conçue.  Étudiée  dans  tous  ses  détails,  la . 
réflexion  y  voit  des  plans  qui  s'étagent  les  uns  sur  les  autres  avec  de  très^beanx 
effets  de  perspective  intellectuelle  ;  l'auteur  ne  nous  a  point  improvisé  quelques 
notes  de  rencontre  sur  un  motif  quelconque,  malir  nous  a  donné  une  vraie  par^ 
Hlion  sur  uii  thème  longuement  réfléchi,  avec  une  orchestration  sérieuse  et  va^* 
fiée.  Sans  aucun  doute,  André  Léo  se  respectant  lui-même,  pour  le  moins  autant' 
qu'il  respecte  son  Ipubilc,  a  d'abord  voulu  mériter  son  propre  suffrage;  m^ 
von  mil.  M 
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celui  des  lecteurs  lui  manqusiit  encore.  là  ce  sérieux  qui  ue  se  déride  pas 
aaaei,  cette  atlcntiou  un  peu  trop  >(tH!»'nue,  r«.'lle  s  irabouUance  ilc  moyens  pour 
oblfiiir  un  rê.HUîUl  qui  nécessite  uuuus  do  Ir.iis  ;  di*  !à,  au^^^i,  le  relrancht^meul 
qu'on  soui  çoune  avec  regrel  lif  ()arties  plus  jeuuis  el  pnuieéauUcres,  (^ue  i'au- 
leur  n'aura  pas  osé  cxpo.-er  à  lu  Bi-vt  rilé  des  cr  litiuLS.  - 

A  vrai  duu,  eus  dernière^^  observalious  ue  porleul  pas  sur  des  d.  fauls  r»  el>, 
m;iis  sur  les  cundiiioiis  qtji  soûl  imposées  à  tout  d«'butant.  Nous  ne  doutuuà  im 
que  rapprrcialion  du  pubtio  uv  vii«nne  consacrer  ce  nouviau  Uilent,  auquel,  nous 
en  fomuies  persuadé,  il  ne  njaiique  pour  produire  désormais  dt'S  nnvreï?  tout  il 
fuit  hors  ligne,  qu'une  8CulecUo8e;  L'assurance  que  donne  uu  preiuiur  succès. 

Elu  RiCLUSi 

.s  ■ 
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histoire  ât.Viglise  du  xix*  iiieîe,  par  le  0'  FbbdihandChristiak  Baub.'  Publiée 
après  la  mort  de  Tauleiir,  par  E.lZeLLEB.  (8a  aUemand.)  Tubingue,  L.  P.  Pues, 
186S*;  lo-S  de  viit  et  857  poges. 

Yi'rs  le  milieu  de  laiiin  u  minière,  M.  Frédéric  Baur,  fils  du  célèbre  critique 
du  Tubinfjue,  doiuiait  au  pul)uc  une  première  œuvre  poslluinie  de  son  père, 
soys  le  titre  de  :  L'L'ajUm'  iUrtio  nne  du  moyen  dgc  duns  /c.s  pjinciiiaox  niamenis 
de  son  (/cvt  loppeinm/ .  Celle  f)iodut  tion  remartpiable,  qui  cou?  i  [uc  le  troisième 
"volume  de  l'iiistoire  généralL'  de  i  K;-'ii?e,  dt-  baur,  et  que  l'auU  ur  se  pre(iai  j..L  à 
livrer  à  l'impression  lor?que  ia  mort  le  lavit  a  la  science,  e.4  d  g.ie  à  tous  éj^aidi 
decelks  (pu  l'uni  précédée  et  dt)iil  elle  e.«t  la  cunliuualion.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons cepeu  îant  pas  ;  car  nous  espérons  que  M.  MelTlzer,  doi.L  uu  se  rappelle 
sans  doute      deuîy  cxcellcul.s  articles  sur  l<s  fravatuc  de  F.  C.  Baur,  (T.  xiu, 
livr.  1  et  2),  en  consacrera  un  troisième  à  fan  e  rui;nai  re,  tout  au  moins  avec  plus 
du  développements  que  nous  ne  pourrions  leur  tu  accorder  dans  ce  bniU  tifi,  les 
résultats  de  ces  nouvelles  et  savantes  recberclies.  Nous  no.is  boruuus  donc  en  ce 
moment  à  appeler  l'altenlion  sur  le  volume  dont  nous  avons  inscrit  le  litre  en 
iëledeces  lignes,  et  que  Tédilion  présente  comme  le  cinquième  de  Vhùioire  de 
VEglûg  chrUienne,  un  dernier,  qui  traitera  de  l'époque  comprise  ealie  le  moyea 
âge  et  le  xi^«8ièclef  devant  voir  prochainement  le  jour. 

Le  présent  ouvrage  est  tiré  des  manuscrits  dont  Baur  se  servait  dans  ses  cours, 
qui  consistiiicnt  toujours  eu  une  lecture  très  soigneusement  prépuiée.  N'ayaot 
cependant  pas  été  disfiosé  par  l'auteur  même  pour  Timpressiuii,  un  comprend 
quM  ne  paraisse  pas  précisément  sous  la  forme  que  celui«ci  lui  aurait  donnée,  ni 
avec  tous  les'développemeiils  qu'il  y  aurait  mis,  s'il  avait  pu  le  revoir  et  l^acbe- 
ter  de  ses  propres  mains.  Tel  qu'il  est  poux  tant  et  malgré  ses  inévitables  laeiiiiH, 
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il  offre  encore  à  un  U-cleur  allenlir  les  qiialiti^s  (iféricuscs  qui  dislingiicnl  toutes 
les  (Tiivri'g  (le  rillustrc  liisloricii:  clarté  d'expression,  nellelé  de  pensée,  con- 
naissance parfaite  de  la  malirre,  el  rectitude  du  jugement.  C'est  toujours  la 
même  lo|iique  stWêre  qui  va  droit  au  fond  des  choses  et  soutne  impitoyablement 
surloules  les  illusions.  •  L'histoire  conlemporaiue  défend  plus  qu'aucune  autre, 
dit  Daur,  de  s'arréler  à  la  surface  desfaits.  Oueliiue  imparfaite  que  soit  dans  bieo 
des  cas  noire  connuissance  des  événemenU»,  mille  indices,  recueillis  presque  invo- 
lontairement, nous  permettent  cependant  d  en  saisir  ia  connexion  intime  el  les 
causes  déterminantes,  de  pénétrer  les  mobiles  particuliers  des  dilTérents  person- 
nages qui  y  jouèrent  un  rôle  important...  Or,  comme  à  mesure  qu'on  cherche 
davantage  à  retrouver  l'euchaluement  des  causes  et  des  elTels,  on  est  conduit 
plus  profondément  do  l'exiérieur  à  l'intérieur,  de  même  aussi  on  ne  saurait  se 
rendre  compte  de  la  vie  externe  de  I  Église  sana  en  connaître  le  véritable  fonde- 
ment, c'est-à-dire  les  opinions  cl  les  tendances  théolugiques  dominantes,  les 
révolutions  successives  (  t  diverses  du  sens  religieux.  De  plus,  ces  mouvements 
dogmatiques  sont  eux-mêmes  déterminés  ou  infl  lencés  par  tout  ce  qui  constitue 
le  caractère  politique,  scientilique  et  intillecluel  d'une  épo-^ue,  et  ils  ne  le  furent 
jamais  autant  que  dans  la  nôtre.  S'd  fut  un  temps  où  l'histuire  du  monde  se  ré- 
fumait tout  entière  dans  celle  de  l'Église,  c'est  plutôt  le  contraire  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui. Il  noiis  serait  donc  impo.->sible  d'isoler  ce  <pii  a  plus  spécialement  rap- 
port à  la  théologie  et  à  l'Eglise,  de  l'ensemble  de  la  civilisation  moderne.  »  Tel  est 
Je  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur.  Ce  sont  surtout  les  idées  et  lesdoc- 
innes  qui  attirent  son  attention;  et  il  les  expo.se  avec  une  clarté  et  une  sagacité 
auxquelles  on  ne  peut  que  rendre  hommage,  même  lorsqu'on  ne  partage  pas, 
comme  c'est  le  r^g  pour  nous,  toutes  ses  opinions.  Quant  à  l'enseignement  géné- 
Ttil  qui  nous  siinible  ressiirtir  de  son  livre,  et  celui-là  nous  le  croyons  vrai,  c'est 
que  les  Églises  conlem|)oraines  représentent  toutes  à  différents  degrés,  d'une 
façon  plus  o»j  moins  ouverte,  plus  ou  moins  décidée,  le  principe  de  la  réaction, 
de  la  lutte  a  jnlre  l'esjirit  moderne  et  la  science.  Utile  à  tous,  la  lecture  de  cet 
écrit  le  ser.' .  particulièrement  à  une  certaine  catégorie  de  protestants,  qui  y  trou- 
Tenl  de  gr  tndes  vérités  à  côlé  de  vives  lumières. 

Quoiiju  11  g'iniére8.*:e  surtout  aux  idées  et  qu'il  se  tienne  de  préférence  sur  les 
hauteur  Baye  cuiré  aussi  sufli.-amment  dans  le  récit  des  faits  cl  dans  les 
détails  ^  j|  g  y  niontre  toujours  très-e.xactement  renseigné,  lanl  au  sujet  des 
'^"'^  <l'trangére8  et  notamment  de  la  France,  que  de  celles  de  l'Allemagne.  Ce 
•ont  néanmoins  ces  dernières  qui  l'occupent  spécialement,  ainsi  qu  on  pouvait 
^  y.  altafidre  et  qu'elles  le  mérileat.  A.  Stap. 


€  PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

MUtheïlunqen  du  D'  Pelermann,  n»  6  de  1862. 

Voyage  d'études  en  Grèce,  par  M.  J.  Schmidl,  directeur  de  l'observatoire  d'A- 
thènes. Dans  l'incertitude  où  est  l'auteur  de  pouvoir  faire  de  ses  observations 
^l'objet  d'une  public^ioa  parliculière ,  il  se  décide  à  en  détacher,  pour  le  journal 
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de  M.  PeleroDaim,  «quelques  parties  qu*il  espère  devoir  être  utiles.  Ce  premier 

fragment  se  rapporte  à  un  voyape,  fait  au  printemps  de  1860,  dans  une  porliou 
de  TAtlique,  de  la  Béolic  cl  de  l'Eubéô.  —  À.  Franiztus.  \a  rive  droite  de  la 
rjvi(he  San-luan,  partie*  jiisqu'ù  pré?pnt  proFq'ie  inronmiode  Co:Jta'  R  '^a  fsiiitc). 
Dans  celli;  i''luflp,  romino  duris  ct-lle  qui  l'a  précéilée,  le  voyaiicur  louche  à 
la  conslilution  physique  cl  cliinalo'o;:uiue  <le  celle  paitie  pvu  fréquentée  de 
IMsttime  anicncain,  à  roro^raphiCf  à  l'hydrograpliie  et  à  la  naltire  du  sol,  aiim 
qu  a  reUinogtaphie  cl  a  i  avenir  des  grands  Iravaux  de  canalisalion.  —  Voyages 
de  M.  de  Bewrmann  en  Nubie  et  au  Soudan,  en  1860  61  (suite).  C'est  la  sixième  sec- 
tion du  journal  de  M.  de  Beurmann.  Elle  nous  ramèoe  de  Kliartoum  à  Kaseéla. 
^  Notes  de  M.  H.  JSmndt  sur  te  Mexique  (suite),  tja  première  partie  de  eette 
Boufelle  communication  a  pour  objet  les  poids  et  les  mcnires  du  pays;  la 
seconde  partie  donne  un  tableau  comparé  du  niouvi^ment  commercial  de 
Vera-Cruz  de  1856  à  1860.  En  1860  la  «omme  totale  a  été  de  20,081,911 
peFOS  (106  million?  dp  fraru  .-),  dont  13,108,278  pesos  à  l'importation  (70  iiiinin-  f; 
environ),  et  6,883,033  a  l'cNportalu  ii  (36  million--)  —  Nules  de  M.  Lejtan,  sur 
!<•  Balu-et-GIniznl.  O-s  noU  ?  sont  le  résultat  il  uiit  i  xLuirsiiMi  faite  lmi  reinon- 
tiJiit  le  lac  et  la  nviète,  du  2")  fi'vrier  au  li  asril  181»! .  —  NouYdlc  carie  de  la 
monarchie  danoise,  par  A.  Peieruiauu.  Note  sur  les  maiériaux  et  la  coiislruclioa 
de  celle  carte,  avec  plusieurs  spécimens  de^  cartons  qui  raccumpagneot.  —  Us 
tiempétes  du  nord  de  l'Atlantiliue  et  du  Gulf-Stream.  —  Les  derniers  travaux  to- 
pographiqnes  en  Suède  et  en  Morrége.  La  ville  d'Assos  en  Asie  Mineure,  et 
•111e  Galymnos  dans  TArcbipel.  Notice  cxiraiie  de  deux  articles  publiés  par 
M.  Phrearitis;  professeur  A  TDoiversité  d'Athènes,  dans  t<  j  nrnal  athénien  iVen 
fandwa,  d'après  ses  éludes  et  ses  rerhen  hes  personnel hîs  faites  sur  les  lieux 
mêmes.  Cette  étude  intéresse  l'ancienne  géographie  et  la  giVî^rapliie  acuicilc.  — 
Visite  d'une  mine  de  ciiail)on  de  terre  près  de  l'fkmi^.  —  Les  lial)itaiil.<  des  lies 
Andaman,  tiré  d'une  noie  du  lieutenant  Fytch'-  publiée  dans  le  journal  de  la 
Société  asiatique  du  ['.(M  galc.  —  Voya^'e  du  marquis Awf'rion  dans  les  hauU  pays 
du  Nil,  de  18o9  à  1861.  Courte  noie  sans  détails  particu  ieis.  M.  Aiilitiori  voya- 
geait en  natnralisle.  —  L*lle  Natchendall,'  dan^  la  mer  des  Indes.  Ile  douleun 
que  le  cQmmaader  Day  croit  avoir  relrouvée  en  1800.  —  9,  £ens,  lee  fournis 
des  pays  extrà-européeoB.  ^  Dernières  nouvelles  de  rcx|iéditioii  allemande  an 
OuadAy.  On  a  feçu  A  Gotba  des  nouvelles  iinportautes  et  d'un  grand  iotéréi,  ve- 
nues des  diverses  parties  entre  lesquelles  se  parta^'e  aujourdliuila^ndeentie- 
prise  de  l'exploration  du  Soudan  oriental,  le  principal,  celui  dont  MM.  Munzin^er 
et  Kinzebach  ont  actuellement  la  conduite,  était  arrivé  i  Kliartoum  le  9  mar?, 
el  se  disposait,  à  la  date  des  dernières  lellres  (le  2  avril)  à  se  remettre  en  route 
le  fiirleiidemain  4  pour  le  Kordofau.  Des  observations  astronomiques  el  iiyp.suiué« 
triques  oui  été  failes;  de-;  relèvements  topographiques,  soigneusement  notés;  des 
collections  d'histoire  naturelle  recueillies.  Les  collections  soul  eu  rouie  pour 
rEurope«  les  obeervations  se  calculent  en  ce  moment,  et  H.  Petermano  prépare 
la  construction  de  la  carte  où  ritinéraire  sera  rapporté.  D* un. autre  cOté, 
H.  de  Beurmann  était  arrivé,  le  15  avril,  à  Houncouk,  d'où  il  se  proposjit  de 
pousï^er  au  sud  jusqu'au-delà  du  Tchad,  d'où  il  eipérait  revenir  à  la  côte  par 
Kébabo,  après  aveir  ainsi  touché  au  voisinage  imm«^diat  de  On  idày.  Enfin, 
MM.  lie  lleu^'iin,  Steudner  el  Schubi-i  t,  partis  d'Adoa  le  26  décembre,  étaient 
arri\  és  le  23  janvier  à  Gondar,  où  ils  étaient  encore  le  7  février.  Ils  avaient  lait 
un  iaiéressanl  voyage  aux  Alpes  du  Sémen.  Y.  &  M. 
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JeoonroisâMgenB  qui  ont  commeiict^  par  la  fin  la  lecture  des  pièces  diploYna* 
tiques  récemment  insérées  dans  le  jronAvtir;  ils  sont  allés  droit  A  la  moralité  eC 
Toat  trouvé^  nettement  énoncés  dans  le  fmragraphe  suivant  : 

t  Lorsque  la  France,  il -y  a  six  mois  à  peine,  ainTité  le  saiot-pére  k  s'entendre 
avec  elle,  en  principe  et  sans  en  flser  les  bases,  sur  une  transaction  destinée  à 
assurer  son  indépendance,  ses  ouvertures  ont  été  repoussées  par  une  Un  de  non- 
rerevoir  absolue.  Sa  aollicitude  ne  s'est  point  lawée.  Le  gouvernement  de 
rfimpereur  vient  de  formuler  et  de  soumettre  au  suint  aiége  les  propositions  les 
plus  eip&ieit^.  Chargé  de  les  transmettre,  je  constate,  avec  le  même  regret, 
qu'elles  ont  eu  le  même  sort,  b 

Ainsi  s'exprimait*  le  S4  mai  dernier,  M.  de  Lavaletle,  dans  sa  réponse  à 
91.  Thouvenel,  ét  à  la  lettre  qui  rotirerme  le  programme  de  la  politique  tmpé- 
riaie  au  sujet  de  la  question  romaine. 

C'est  au  tribunal  des  événeuicnis  que  se  juge  la  politique  des  souverains.  Or 
tes  événements,  qui  constilueiii  riiisioire,  pourquoi  ne  le  dirions-nou:;  |)as?  ont 
Oonné  toi  t  à  la  politique  de  Villurrunca.  Cependant,  le  vœu  défiosé  dans  le  traité 
(le  Villafranca,  et  dans  l'ébauche  d'une  conft'dératioa  ii  la  fuis  piipale.  autri- 
dûenne  et  pi^monlaise,  nous  le  voyons  reparaître  dans  la  littre  de  l'Empereur, 
Men  que  irèF-nMuit  dans  ses  chances  de  réalisat'on  et  fort  entamé  par  les  faits. 
Il  ne  ^'agirait  plus  aujourd'hui  que  de  garantir  au  pape  le  territoire  que,  dans 
sa  marche  inévitable,  la  révolution  italienne  lui  a  laissé.  Qu*e6t-ce  qu'on  poorra 
encore  lui  ganolir  demain? 

Une  cho^e  nous  a  frappé  dans  le  projet  de  conciliation  poursuivi  par  la 
volonté  impériale  :  c'est  que  Rome  ne  doit  pas  devenir  la  capitale  de  l'iUlie- 
Le  commentaire  de  M.  Thouvenel  sur  ce  point,  le  seul  qui  importe,  est  d'une 
précision  mathématique  :  «  Jamais,  dit  M.  le  ministre,  jamais,  je  le  proclame  hau- 
tement, le  gouvernement  de  rB  npereur  n'a  pnmoucé  une  poroU:  de  nature  i 
lasser  ef!pércT  au  cabinet  de  Turin  que  ia  capitale  de  la  caiholiciti^  pût,  en  même 
temps,  devenir,  du  con$entrment  de  (a  France^  ia  capitale  du  grand  royaume  qui 
s'est  formé  au-delAdes  Alpes.  Tous  ses  actes,  toutes  ses  déclarations  s'accordent, 
au  contraire,  pour  constater  noire  ferme  et  constante  volonté  de  maintenir  te 
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pape  en  f  ossetfioo  de  la  partie  de  ses  États  que  la  présence  de  notre  drar 
peau  lui  a  laissée.  > 

Le  Dante  écrivait  sur  le^seuil  de  Tenfer  :  «  Laissrx  l'eupérance!  »  31.  ThouTenel 
dit  la  même  cho?e  à  Tltalie.  Noos  avions  pensé  que  ritalie  était  en  purgatoire, 
attendant  qu*on  lui  remit  les  clef»  de  saint  Pierre.  Il  n*en  est  rien,  et  grande  fut 
notre  erreur.  Kous^avions  penfé  que  lllalie  serait  libre  des  Alpes  jusqu'à  l'Arlria- 
tiqne,  c*cst-à*dire  que  l'Italie  appartiendrait"  aux  Italiens,  et  que  l'on 'ne 
traitciftit  pas  un  peuple  qui  demande  à  vivre  comme  Is'il  était  morL  11  y  a 
des  os  qui  blanchissent  dans  tes  champs  de  Magenta  et  de  Solferino.  Esl*ce  que 
la  France  serait  une  nation,  si  la  France  n'appartenait  plus  aux  Français  ?  Il  est 
didOcile  d'imaginer  que  nous  ayons  vainement  jeld  dans  le  creuset  des  batailles 
tous  les  éléments  qui,  au  delà  des  Alpes,  tendent  maintenant  à  s*as?ocier  pour 
constilner  un  peuple.  Alors  que  l'Italie,  dans  son  ardeur  à  se  constituer  par  l'u- 
nion, gravite  si  visiblement  vers  Rome,  est-il  possible,  nous  le  demandons  avec 
déférence,  qne  Vidée  de  coofiMérulion  ne  «oit  pas  vaincue  dans  ré?pnt  de  l'Em- 
pcrctir?  Nous  devons  croire  r^u'HIe  subsifle parce  quelo  maintien  dt  lasouve* 
ralneté  ti^mporelle  commande  la  réalisation  do  cette  idée.  Le  pape  seul  en  pré- 
sence de  riiblie  no  pourrait  défendre  Rome.  Il  y  resterait  comme  dans  une  ville 
assiéiii'c  par  tout  un  p(>upIo,  et  non-seulemcul  aj^sic^gi^e  du  dehors,  mais  a.sgi(^gée 
du  dedans  par  ses  propres  habitants,  car  les  Uomaiiis  sont  des  Italie  us.  M  ùs  ne 
peut-on  protéger  Rome  contre  l'ennemi  du  dehors  et  contre  l'ennemi  du  dedans 
par  une  garantie  des  pui8s:inces  signataires  de  Tarte  général  de  Vienne?  Tl  serais 
malaisé  de  ressusciter  la  Saiuit  -Alliance  au  béiiéitce  llu  pepc  souverain.  L'Angle- 
terre est  protestante,  la  Ru8^ie  schismatique,  l'Atlemagne  est  divisée,  et,  par  des 
motifs  opposés,  il  pourrait  bien  se  faire  que  TAutrirhe  catholique  et  la  Prti^e 
évangélitjue  se  rnorrtra^i-enl  |>pu  empressées  à  se  porter  caution  pour  la  régula- 
risation iliploniaiique  du  sUUu  quo  italien.  6t  cependant,  la  seule  garantie  de  la 
France,  c'est  l'occupation  indéti nie  de  Rome.  Vodà  le  cercle  vicieux.  M.  Billault 
déclarait  naguère  que  tioi'S  étions  à  Rduie  sans  droit;  si,  contrairement  à  toutes 
les  vraisembl^mces,  nous  réU!;sission<;  à  substituer  à  nos  imlonncites  un  veto 
diplomatique,  auriODS^nous  également  réussi  à  substituer  le  droit  ^  la  force,  et 
n'auriooâ-uous  pas  simiilement  remplacé  une  forme  de  l'arbitraire  par  une 
antre? 

Nouane  ferons  pas  au  gouvernement  Tinjure  de  croire  qu'il  puisse  entrer  dans 
sa  pensée  d  élayer  jamais  la  puissance  temporelle  d'une  restauration  à  Naples, 
de  renforcer  •  Komu  eu  aff.iib'issant  Turin,  et  d'opposer  une  Italie  du  Sud,  au 
moin>  égale  en  puissance,  à  Pllalie  du  Nord.  Ce  n'(  ?t  pas  là  bien  certainement  la 
conciliation  que  Ton  po  rauil,  et  cependant,  hors  ce  partafxe  il  nons  est  diflicile 
de  comprendre  comment  Rome,  investie  au  dehor?  cl  au  dedans,  résisterait  à  la 
double  pression  qui  la  menace,  et  dont  seuls  nous  lelardous  l'effet,  au  risque  de 
troubler  l'Europe^ 

La  lettre  impériale  dit  adnurabk ment  (^ue  le  saint-siége,  en  tant  qu'il  prélend 
au  temposel,  est  un  pouvoir  qui  a  «  coutre  lui  tout  ce  qui  est  iib«iral  en  Eu- 
rope, » 
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Paot-il  donc  que  laFimee  (je  parte  du  pays  et  non  <ltr  jotimal)  adopte  une 
politique  contraire  à  louice  qui  e:^l  Hbéral  en  Europe?  Car  on  ne  lerépétera  (Mis 
aflci:  ea  ITabeence  de  la  Tolonté  des  partis  que  I  on  voudr&il  rapprocher,  toute 
conciliation  est  impossible.  Rien  an  monde  ne  pourra  faire  que  deux  volontés 
qui  refusent  de  se  joindre,  se  rapprochent  jamais  auircmenir  que  par  la  contrainte. 
Dès  lors»  quelle  transaction  peut-on  liiercher,  quelle  conciliation  peut-on  espé- 
rer encore?  On  hésite,  et  l'histoire  i6t  à  la  porte,  qui  réclame  une  solution. 
L'histoire  se  fera  sans  noup,  e.le  se  fera  contre  nous,  si  nous  n^ovisons  prompte- 
ment.  L*8mpereor  le  comprend,  puisqu'il  parle  de  l'urgence  d'une  solution. 
Pttisse*t-it  comprendre  wm  que  l'histoire  ne  connaît  pas  tes  solutions  qu'elle 
n'a  pas  indiquées  elle-même,  et  qu'eu  dehors  de  ses  décrets,  les  plus  ingénieuses 
combmaisons  deviennent  la  proie  deséTénemeols  qu'elles  ont  nrfosé  de  devancer. 
.  Hélasl  M.  Thouvenel  Ta  dit: 

«  Tous  nos  actes,  toutes  nos  déclarations  s'accordent  pour  constater  notre  ferme 
et  constante  volonté  de  maintenir  le  pape  en  possession  de  là  partie  de  ses  Âtats 
que  la  présence  de  notre  drapeau  lui  a  conservée.  » 

Si  ce  passage  engage  l'avenir,  si  la  volonté  d'hier  est  celle  d'aujourd'hui  excelle 
de  demain,  nouB«ommes  ramenés  plus  que  jamais  à  ce  que  M.  Thouveoel  appelle 
si  heureusement  la  lAêoris  <fe  VimnMttUiti,  11  est  vrai  que  cette  expression  n'a 
trak  qu'à  la  politique  du  sainl-siége.  Gt^pendant  il  f  a,  je  le  répète  volontiers, 
quelque  choee  qui  ne  connaît  pas,  qui  ne  oeoualtra  jamais  cette  théorie,  et 
cette  chose  est  le  monven^ent  auquel  nous  appartenons  plus  qu'il  ne  nous 
appartient.  Non  poummuêi!  s'écrie  le  cardinal  Antonclli,  qui  ne  veut  pas  que  . 
Rome  soit  aux  Italiens.  JVon  jxMtumtiif  «décrie  Viclor*Emmanuel,  qui  veut,  avee 
ritatiSt  que  Rome  appartienne,  aux  Italiens.  Et  nous,  par  l'organe  d'une  haute 
M'OOté»  nous  chercherions  à  faire  la  syolhèee  de  ce  qui  est  incoDciliablu ,  t 
ij/kaiË  l'eau  et  le  feu  dans  une  même  chaudière,  procédé  qui  ne  peut  conduira 
qu'àTexpioBionl  Nous  vouions  neutraliser  Rome  et  son  territoire  au  milieu  de 
cette  Italie  que  nous  avons  conviée  à  la  résurrection;  nous  voulons  faire,  au  nom 
dti  pape  et  au  nom  de  l'iialie,  quelque  cbose  dont  le  pape  ne  veut  pas,  dont 
l'Italie  ne  «eut  pas  davantage.  Entreprise  dititclle,  et  qui,  si  elle  était  couronnée 
de  succès,  démontrerait  une  fois  pour  toutes  aux  récalcitrants  que  la  logique  des 
faits  n'entre  pour  rien  dans  les  événements  de  ce  monde,  et  que  les  hommes 
d  Élut  n'ont  pas  à  se  soucier  de  ses  lois. 
Cependant  sur  quelle  base  fonder  une  œuVre  si  difHcile? 
»  Le  pape,  dit  la  lettre  de  l'Empereur,  ramené  à  une  saine  appréciation  des 
dhoses,  comprendrait  la  nécessité  d'accepter  tout  ce  qui  peut  le  rattacher  ft  IJta* 
lie,  et  l'Italie,  cédant  aux  conseils  d'une  sage  politique,  ne  refuserait  pas  d'adop- 
Irr  lea  gatanties  nécessaires  a  i'indétiendance  du  souverain- pontife  et  «au  Ubra 
exercice  de  son  pouvoir. 

^--rOn  atteindrait  ce  double  but  par  une  combinaison,  qui,  en  mainlenanl  le 
]Éâpe  tbaitre  chez  lui,  abaisserait  les  barrières  qui  séparent  aujourd'hui  ses  &tat« 
du  reste  de  l'Italie. 
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»  Pour  quHl  soit  maître  chez  lui,  l'indépeaJance  doit  lui  étie  aasoréèt  et  Bon 
pouvoir  accepté  librement  pur  ses  sujets.  > 

Si  la  condition  de  lu  fouvmlnctt^  temporelle  est,  en  eflét,  connie  nons  le  pen- 
sons aus:;i,  dans  le  pouvoir  du  pape  accepté  /i6r«menl  par  ses  80je4e,  pourquoi 

chercherai  loin?  C'est  le  suffrage  universel  qui  a  consacré  le  gouveraernent 
iinpi^rial.  Qu'on  lui  demande  son  avis  à  Rome;  il  le  dira,  et  nous  verrons  dans  la 
cité  de  Romulu:^,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  autre  combinaison  :  c  un  pouvoir 
accepté  librctuenl.  •  Jui^qiic  là,  il  n'existera  à  Rome,  en  dépit  do  tous  nm  efforts, 
qu'un  pouvoir  exécré  de  ses  sujets,  un  pouvoir  qui,  sans  nous,  n'existerait  pas. 
C'est  nou8  qui  sommes  aujourd'hui  le  pouvoir  temporel.  C'est  nous,  nous  seuls, 
qui  décuplions  l'Ilulle  pur  untii  i[)  ition  ;  c'est  nous  qui  lui  recommandons  de  vivrCt 
de  se  ronstittier  «ans  létp,  nous  le  |ieii|>le  le  plus  centralisé  du  globe,  et  jadis  le 
plus  impatient  Un  notiï^  lUf^uute  que  saint  Denis  marchait  sans  tète,  l'ayant  sous 
le  bras.  (:'e>t  à  merveille.  .Mats  un  peuple  ne  fait  pas  de  miracles. 

Au  buiit  (le  la  campa ^'Hc  d'Italie,  il  y  avait  Home  et  le  pouvoir  temporel. 
Aveugle qtii  ne  l'a  pas  compris!  Âu  bout  de  la  guerre  d'Aménque,  il  y  a  l'escla- 
vage. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  ce  jour  au-delà  de  l'Atlantique,  toutes  les  batailleé 
perdues  ou  ga^'nécs,  toutes  les  mesures  prises  ou  rejelées,  n'ont  été  que  les  pré- 
ludes, et  connue  les  bégayenients  de  la  guerre.  La  récente  victoire  des  fédéraux 
sera  vaine,  si  la  po  ilique  de  Wasliinglon  ne  devient  pas  décisive,  car  les  inrer- 
titudes  et  les  làlunnemenls  de  celle  ci  la  suivront  sur  les  champs  de  bataille. 
Quand  la  guerre  aura  pris  son  vrai  nom,  elle  aura  rôeUemeat  ceauneacé,  et 
marchera  d'un  pas  sur  vers  son  déiioûment. 

On  peut  douter  que  l'union  américaiue se  rétablisse;  maïs  ce  n'est  qu'un  doute. 
Ce  qui  est  certain,  au  contraire,  c'est  que,  si  elle  doit  se  reconstituer,  ce  ne  sera 
jamais  que  fur  les  ruines  de  l'esclavage.  11  n'y  a  doue  qu'une  route  ouverte  vers 
le  réinblissement  de  runiui),  et  le  Nord,  s'il  ne  veut  laisser  ses  deslins  flottants, 
en  proie  à  des  luttes  interminables,  finira  par  s'y  engager  résolument.  11  dira  : 
L'esclavage  est  la  sonn  e  de  la  guerre,  et  la  raméuera  saos  cesfie  ;  nojas  voulons 
déliuire  l'esclavage  pour  leconsUluei  ruuion. 

Chabi^  Dollfus. 


Charles  Dollfus, 


mr,  Uë  L.  TOIMOM  £T  C*4  A  BAiKTHiKIUUUI. 
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Griechisehe  Mythologie yon  L.  Pbeller,  n*  Band^  Dh  Herom^  2*  Aufl., 
Berlin ,  librairie  de  WeidmanD,  J86I.  —  Mythohgio  grecque^  de 
L.  Prelu:r,  Vol  II  :  Les  Hém^  2*  édition. 


Le  présent  travail  fait  snite  à  celui  que  la  Bime  GemtmiqHe  a  )m* 
blié  Tan  dernier,  et  qui  traitait  de  Ut  aignifieation  des  grandes  divinités 
de  la  mythologie  grecque,  après  avoir  esquissé  le  mode  de  formation 

de  cette  reine  des  mythologies.  Le  but  que  ce  travail  se  propose  est 
tout  aussi  mode&te  que  celui  de  sun  devancier.  Il  n'a  pas  la  pré  I  en - 
lion  d'ouvrir  des  Iranchées  nouvelles  dans  cette  mine  féconde,  dans 
ce  pincer  immense  qui,  comme  ceux  de  la  Californie,  a  si  longtemps 
été  foulé  par  des  voyageurs  indifférents  et  frivoles,  et  sur  lequel  tra- 
vaillent aujourd'hui  avec  tant  d  achartiement  d'infatigables  chercheurs 
d!or.  Il  aspire  tout  simplement  à  faire  passer  dans  la  cireuiation  géné- 
rale ce  qu'on  en  a  retiré  de  meilleur  et  de  plus  fin,  en  prenant  pour 
autorité  principale  un  mineur  des  plus  expérimentés ,  dent  le  tact  et 
l'habileté  ne  sont  contestés  nulle  part. 

Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  nous  poursuivons'  notre  œuvre.  Le 
savant  mythologue,  M.  Preller,  a  été  enlevé  en  juin  1861  à  ses  nom- 
breux lecteurs,  au  moment  où  il  mettait  laUcniici  u  mani  à  son  second 
volume.  Il  n'avait  que  cinquante  cl  un  ans. 

TOME  XXIII  as 
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M.  Preller  était  éminemment  doué  pour  interprâ.«r  la  mythologie 
grecque.  D'une  érudition  prodigieuse  comme  helléniste ,  peut-être 
môme  trop  exclusive,  en  ce  sens  qu'il  n'était  pas  aussi  disposé  qu'on 
eûl  pu  le  désirer  à  faire  droit  aux  derniers  résultats  de  la  mythologie 

coniparôo,  i!  joignait  à  crlte  indispensable  qualité  un  sentiment  exquis 
de  la  nature  i  l  dr  l  art  ,  ce  qui  n'est  pas  moins  néeessaire  dans  cet 
ordre  de  rochci  i  lies.  Au  surjtlus,  nuus  nous  peiuiellons  de  rapjH^lcr  i(!i 
ce  (jue  nous  avons  ilcjà  dit  :  i'étude  isolée  des  mythologues  locales  et 
nationales  est  et  sera  longtemps  encore  légitime  avant  que  la  mytho- 
logie comparée  soit  bien  sûre  d'eile-même  ;  ou  plutôt,  les  deux  ordres 
de  recherches  doivent  marcher  simultanément  et  s'éclairer  Fuo  par 
l'autre.  La  mythologie  comparée  a  aussi  son  danger.  Ce  danger,  c'est 
de  se  laisser  entraîner,  par  des  analogies  vagues  ou  superficielles,  à 
identifier  des  conceptions  visiblement  différentes  quand  on  examine  le 
sens  général,  les  détails»  le  contexte  des  mythes  qui  les  renferment. 
Son  grand  fil  conducteur,  l'étymologie  comparée,  n'est  pas  toujours 
aussi  srtr  qu'il  en  a  l'air.  Il  .^c  pi  ut  par  exemple  (jue,  par  une  insensible 
substilulidu  d'idées,  un  mémo  mot  dési^Mic  Ici  phénomène  iialurcl  dans 
la  mythologie  védi»iuc,  te!  autre  dans  la  ni\  lliulugie  grecque  ou  n>??);une. 
Ainsi,  les  Centaures  de  la  Grèce  semblent  bien  sp  rattacher  élymoiogi- 
quement  aux  Gandharvcâ  de  rindc,  et  pourtant  ils  dr-signeat  décidément 
autre  chose  dans  les  deux  pays.  A  son  tour,  la  mylUologic  nationale  res- 
treinte risque  de  se  tromper  dans  ses  explications,  en  négligeant  des 
renseignements  essentiels  sur  les  origines  premières  des  mythep  éàat 
elle  8*occupe.  Que  ceci  nous  serve  de  Justification,  tant  pour  la  conlbp* 
mité  générale  de  nos  vues  avec  celles  de  Téminent  écrivain  que  nous 
prenons  pour  guide,  (pie  ])our  les  écarts  que  nous  nous  permeitronsde 
temps  a  autre,  et  qu'au  surplus  nous  prendrons  soin  d'indiquer.    «  ipil 


1 

C'est  la  iéigende  .héroïque,  ce  sont  les  (Mrea  divins  plus  rapprochés 
de  l'homme  que  les  grands  dieux  du  peathéon>grec«  dont  nous  tâchons 
d'expliquer  ici  le  sens  et  l'origine.  Les  mêmes  lois  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  la  mythologie  supérieure  se  retrouvent  identiques  dans 
celle-ci.  C'est  toujours  la  nature,  et  ses  phénomènes  interprétés  par 
l'imagination  poéticpie  et  naïve  des  Ages  primitifs  que  nous  découvrons 
à  la  base  de  ces  curieuses  histoires.  Les  denn-dieu\de  la  Grèce  ne  suai 
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pas  plus  des  hommes  divinisés  par  la  postérité  que  les  grands  dieux. 
La  même  cause  qui  a  fait,  par  exempk',  que  liélios  et  Seièiié,  malgré 
leur  évidente  allinité,  n'ont  pas  atteint  le  rang  suprême  d'Apollon  et 
de  Diane;  que  Triton  ou  Protée  sont  des  divinités  intérieures,  si  on  les 
compare  à  Ne|)t une,  a  lait  aussi  (pi'unc  foule  d'autres  divinités  locales 
se  sont  trouvées  placées  plus  bas  encore,  loi*s(pie  la  race  grecque,  par- 
venue à  la  conscience  de  son  unité,  tendit  à  organiser  et  à  relier  entre 
eux  les  mythes  sans  nombre  cnl'antés  ou  développés  séparément  dans 
ses  mille  rameaux.  Nous  avons  dit  connnent  la  prépondérance  de  cer- 
tains sanctuaires  ou  de  certaines  races  conquérantes,  ou  de  cités-mères 
(Je  colonies  nombreuses,  ou  la  communauté,  antérieure  aux  séparations 
(les  peuples,  de  certains  cultes  avaient  valu  à  ce  (jue  nous  appelons  les 
grands  dieux  leur  suprématie  traditionnelle  sur  la  plèbe  des  divinités 
similaires.  L'autorité  jiarticulière  de  certains  sanctuaires,  aj>rès  avoir 
assuré  le  premier  rang  à  la  divinité  (ju'on  y  adorait,  s'étendit  aussi  à  la 
léjçende  héroïque  spéciale  qui  s'était  Formée  à  leur  ombre.  Ainsi  la  table 
d'Io  est  veime  du  temple  de  la  Junon  d'Argos,  celle  de  Persée  doit  sa 
notoriété  au  culte  si  fré(iueinment  associé  de  Jupiter  et  de  Minerve. 

Par  une  pente  insensible,  ces  divinités,  devenues  secondaires  en 
rang  bien  souvent  plus(|u'en  popularité,  se  rapprochaient  toujours  plus 
(le  la  nature  humaine.  D('jà  nous  avons  vu  connnent  Latone,  Sémélé, 
jusqu'à  un  certain  point  Dioné  elle-même  étaient  descendues  au  rang 
de  simples  maîtresses  de  Jupiter,  lorsque  Junon  eut  en  quelcjue  sorte  . 
accaparé  le  titre  de  seule  épouse  légitime  du  roi  des  dieux.  La  légende 
héroïque  fait  un  pas  de  plus.  Les  mères  de  ses  héros,  phénomènes  na- 
turels C4:)mme  les  [irécédentes,  ne  sont  plus  que  des  femmes  ou  filles 
de  prin(M?s,  aim(*esde  Jui>iter,  souvent  mèrc^s  d'autres  enfants,  et  les 
héros  débutent  dans  la  vie  divine  par  une  vie  tout  humaine,  dont  leurs 
grands  ex|>loits,  leur  force  ou  leur  beauté  merveilleuse  attestent  seules 
la  céleste  origine.  Le  terme  dernier  de  ce  mouvement  d  idt'es  fut  la 
prétention  des  familles  aristocrati(iues  de  la  Grèce  d'avoir  du  sang  des 
dieux  dans  leurs  veines,  en  rattachant  leur  généalogie  à  quelqu'un  de 
ces  héros  issus  de  l'union  d'une  mortelle  et  d'un  dieu.  Le  reste  des 
humains,  provenant  de  la  pierre  ou  des  arbres,  ne  saurait  prétendre  à  * 
celte  noblesse  de  race.  • 

Ce  dernier  trait  nous  montre  le  point  où  la  h'gende  liéroïquê  com- 
mence à  se  distinguer  de  la  li'gcnde  mythologique  proprement  dite. 
Comme  les  héros  forment  la  transition  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
elle  passe  elle-même  insensiblement  du  mythe  pur  à  l'histoire.  Ses  héros 
sont  guerriers,  libérateurs,  fondateurs,  législateurs,  colonisateurs.  Ils 
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sont  les  éponymes,  c'est-è-dire  le  nom  collectif  de  la  tribu,  de  l'insti- 
tution, de  la  cité,  de  la  migration  qui  se  vante  de  remonter  jusqu'à em. 

C'est  ce  (]ui  explique  i)our(4uoi  leur  culte  reste  bien  plus  localisé  que 
celui  des  -raiids  dieux,  et  comment,  par  exemple,  un  couple  béroï* 
que,  tel  que  Ménclas  et  Hélène,  adorés  en  certains  lieux  à  l'égal  de  deux 
grandes  divinités,  ne  représente  partout  ailleurs  (|u'uu  homme  et  une 
femme  dans  toute  la  simplicité  du  terme.  CVst  aussi  pourquoi  l'expli- 
cation de  la  légende  héroïque  n'est  pas  d'ordinaire  aussi  dnecte  que 
celle  de  la  grande  mythologie,  ha  fanUisie,  le  caprice  poétique  se  sont 
donné  plus  libre  carrière  avec  elle.  On  se  gênait  moins  avec  des  êtres 
humains,  là,  surtout,  où  leur  caractère  humain  était  le  seul  que  Toa 
connût.  Le  drame,  la  comédie  et  même  la  farce  l'exploitaient  avecua 
sans-taçon  qui  rappelle  de  tous  points  celui  dont  on  usait  avec  les  saioU 
dans  les  mystères  (ît  sotties  du  moyen  ùge.  Enfin,  tes  souvenirs  histo- 
riques, mêlés  plus  ou  moins  conrusément  aux  mythes  naturalistes,  di- 
minuent d'aulanl  le  j>arallélisme  de  ces  derniers  avec  les  pliéiiomènes 
naturels  dont  ils  proviennent. 

On  aurait  tort  de  penser  que  tout  cela  fut  compr  is  et  raisonné  dnns 
Tantiquité.  Quand  celle-ci,  parvenue  à  l  àge  de  lu  rcllexiun,  s'éniain  ipa 
du  prestige  do  ses  vieilles  traditions,  elle  n'avait  plus  de  sens  i)our  les 
comprendre,  et  ses  historiens  contribuèrent  beaucoup  à  rabaisser  les 
demi^ieux  en  évhémérisant  les  mythes  qui  les  concernent,  c'est-à-diie 
en  ramenant  à  des  proportions  tout  à  fait  humaines  et  naturelles  ce  qui. 
dans  la  croyance  primitive,  était  revêtu  d'un  caractère  très^urnaturel. 
Le  peuple,  quant  à  lui,  resta  fort  longtemps  et  profondément  attaché  à 
ses  denn-dieux.  C'était  une  espèce  de  culte  des  saints,  qui  parlait  plus 
encore  à  son  cieur  que  celui  des  grands  dieux.  Ce  culte  avait  aussi  ses 
reliques,  ses  lieux  saints,  ses  images  mir^culenses.  Les  tumuli,  si  fré- 
quents dans  toute  l'Europe,  et  qui  reinonlonl  à  uneépotjue  prodigieu- 
sement reculée,  probablement  antérieure  à  l'arrivée  des  migrations 
aryennes,  passaient  pour  leurs  tombeaux.  Ou  peut  observei»  que  le 
culte  des  héros  s'accrut  aveo  le  temps,  il  est,  pour  ainsi  dire,  inconnu 
dans  17/Mwteet  r(Mi^«w%,  cJù  les  héros  sont  simplement  décrits  eomme 
plus  beaux  et  plus  forts  que  les  hommes  d'aujourd  hui  (obi  vOv 
^.oToi  eic.v  .  C'est  plus  taid  que  le  nom  de  demi:diettx  \ew  fut  donné, 
siu^ne  visil  le  d  une  vénération  croissante.  Le  nom  plus  ancien  de  ¥ru 
si-uilUî  qu'ils  sont  ekres  au-dessus  des  autres,  et  enhaù  par  les  dieux 
da'iis  les  régions  élyséennes.  Telle  est,  du  moins,  l'explication  la  plus 
naturelle  de  ce  nom,  el  elle  est  en  ra[)port  avec  le  fait  que  le  culte  des 
héros  se  greffa,  comme  celui  des  saiiiU,  sur     rites  funèbres  celébaî, 
en  Vhonneur  des  morts. 
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Chaque  pays  nvnit  ainsi  ses  patrons,  otcoimnc  il  arrive  de  nos  jours  en- 
C(ire  avec  les  saints  des  Églises  chrétiennes  qui  en  favorisent  le  enito,  on 
peut  voir  (ju'il  y  a  di*s  demi-dieux  qui  pnrvieniiot)t  ;i  une  liaiiteur  prodi- 
gieuse dans  la  vénération  ipi  ils  inspirent  au  loin  et  au  large.  Thésée,  Cas- 
tor, Polluxitont  invoqués  en  une  fouie  d'endroits.  Mais  il  est  un  demi-dieu 
qui  s'élève  vraiment  au  rang  de  divinité  cecuménique,  un  peu  comme 
ia  vierge  Marie  tinit  ])ar  - planer  au-dëssus  de  la  multitude  des  saints 
avec  des  attributs  vraiment  divins.  Ce  demi-dieu,  c'est  Hercule.  On 
le  reeoanait  finalement  partout.  C'est  qu'il  est  cehii  qui  centralise 
ridée-mère  de  la  légende  héroïque,  la  force  libératrice,  et  bien  que  né 
d*une  mortelle,  il  devient  de  tous  points  égal  aux  plus  grands  dieux. 
Cast  lui  (jui  sert  de  Iransiliun  entre  ceux-ci  et  les  héros,  tandis  (ju'à 
r.iuln'  liuut  de  l'éclielle  nous  trouvons  de  vieilles  divinités  locales  du 
i'<  Jn[ il  im'»se  et  de  1  llulladc  devenues,  dans  i  Jltade  et  VOdyssée,  des 
capilanics  et  des  rois  dont  les  actions  n'ont  pas  plus  de  réalité  que 
les  exploits  d'Amadis,  mais  qui,  hommes  entre  les  hommes,  touchent 
déjà  le  terrain  solide  de  l'histoire. 

On  doit  encore  signaler  comme  trait  distinctif  de  la  légende  héroïque 
son  caractère  chevaleresque.  Les  défis  audadew^,  les  paroles  ûères,  les 
aoieurs  tragiques,  les  amitiés  fldèles,  la  félonie  traitée  comme  elle  le 
mérite,  voilà  ses  principaux  ressorts.  Ceci  encore  dénote  l'approche  de 
rhistoire.  Comàie  dans  nos  vieux  romans,  les  héros  sont  dotés  par  les 
divinités  propices  d*armes  tellement  irrésistibles,  assurés  d'une  protec- 
tion tellement  invincible  «|u'on  ne  voit  plus  tiTS-bien  en  quoi  consiste 
leur  grand  courage.  Beaucoup  de  ce^  lu sont  de  vérilal)les  re- 
dresseurs de  torts.  Heauconp  de  ces  légendes  ont  pour  but  de  raconter 
les  premiers  rudinn  iits  de  i'or^»nnisalion  sociale  et  delà  civilisation.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  des  mytiies  solaires  sont  presque  toujours  au 
fond  de  ces  tbmanesques  histoires.  Le  soleil,  en  elTet,  qui  combat  les 
nuages,  qui  purilie  l'air  et  la  terre,  qui  déhvre  des  ténèbres,  qui  ra- 
mène la  saison  heureuse,  qui.  mesure  le  temps,  qui  règle  tôut,  'qui 
I|^^np«t(lr6viiirft<ehaque  chaque  anni^e,  se  prêtait  plus  que 
kNtt  amrâ  ^ihlièaièBe^'de  la  nature  à  ee  genre  de  personniQcation. 
Haniéig^ IteHérophon »  Thésée,  Hercule,  etc.,  sont  le  soleil  compris 
comme  guerrier  libérateur  et  invincible.  On  peut  se  rappeler  qu'A- 
pollon Ini-nièine,  par  un  côté  très-nianjué  de  son  enraelèrc,  tendait 
déjà  à  devemr  un  archer  prolecleur  et  un  i^^m  i  isseui  de  tiuis  1(  s  nuiux. 
{H\  verra,  quand  Fions  retracerons,  par  exemple,  la  légondt*.  de  Persée 
ou  d'Hercule ,  avec  quelle  facilité  ce  côté  particulier  du  grand  dieu 
aolaire  pouvait  se  détaclier  de  manière  i  former  une  personne  mythi* 
que  dont  il  lût  le  caractère  esa^el*;   .     •    >  n  .  r  m;  \:  .> 
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En  résumé,  la  légende  héroïque  est  le  proiongoment  de  la  grande 
mythologie,  se  rapprochant  hiaensiblement  de  l'homme  réel  et  de  la 

réalité  historique.  Les  phénomènes  naturels  une  fois  transformés  en 
drames  divins,  on  n'avait  qu'à  étendre  ces  combats  merveilleux  et 
bieiilaiftauts  aux  origines  n.itionales  et  sociales  pour  réj)on(]rc  à  une 
question  qui  n'intéressait  pns  moins  riicminie  eomnien(;ant  à  réfléchir 
sur  iui-mèn^c  que  celle  que  lui  posait  le  grand  poéine  de  la  uature  el 
fies  mystérieuses  péripéties. 

Four  introduire  un  certain  ordre  dans  la  masse  des  légendes  que 
l'on  peut  ranger  dans  cette  catégonOt  nous  suivrons,  sauf  en  quelques 
points,  la  division  très-sensée  adoptée  par  M.  Preller.  Il  est  des 
légendes  locales  évidemment  conditionnées  pér  la  nature  des  lieux  oà 
se  passent  les  scènes  qu'elles  racontent.  —  Au-dessus  d'elles  la  légende 
héroïque  se  centralise  et  atteint  dans  Hercule  \im  véritable  univer- 
salité supérieure  aux  localités  et  même  aux  époques.  —  Enfin  l'épopée 
s'empare  des  légendes  locales  de  manière  à  les  organiser  en  un  tout 
arli^l' ment  couibiné. 

T(  1  (>st  le  ('n(]n\  pas  toujours  très-rigido,  que  nous  appliquerons  à 
celte  iluide  matière. 


II 

,       A.  THESSALIË. 

CfiNTAHUES  ET  Lapithes,  CiLnée,  Puléoiens,  buoN,  PiaiTHOus,  Chiho.n. 

La  Thessalie,  entourée  de  montagnes,  l'un  des  foyers  du  grand 
rayonnement  hellénique,  souvent  disputée  et  raôme  arrachée  à  ses  ha- 
bitants primitifs  par  de  nouveaux  arrivants,- est  aussi  Fune  des  régions 
génératrices  de  la  mythologie  grecque.  C'est  là  que  se  trouvent  l'Olympe, 
le  Pénée,  la  vallée  de  Tempé,  Ossa,  Péiion;  c'est  le  pays  des  Muses,  de 
Fêlée  et  d'Achille;  c'est  le  théAtre  des  grands  combats  des  Géants  et  des 
Titans  contre  les  dieux  ;  et  les  A*équentes  émigrations  des  peuplades 
thessaliennes,  expulsées  de  letir  sol  par  la  conquête  ou  attirées  au  loin 
par  l'esprit  d'aventure,  transplantèrent  souvent  des  légendes Ihe^ssalien- 
nfs  (Ml  <ies  lieux  foi  I  rlistants  du  pays  d'origine  ou  facilitèrent  leur 
amalgame  avec  des  légendes  d'autre  provenance. 
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C'est  (c  qui  a  valu  une  grande  notoriété  à  l;i  fable  des  Ceataurcsel 
Lapillics,  tliessalieniic  t?ous  sa  l'orme  primitive,  mais  qui  se  retrouve  en 
plusieurs  lieux.  Sa  donnée  populaire  repose  sur  le  souvenir  d'une  race 
turbulente  et  batailleuse,  quelque  chose  comme  des  géants  (te  mon*  * 
Ugnequi  auraient  eu  de  rudes  combats  à  aouteoir  contre  les  Centaures, 
êtres  originairement  mythiques  et  provenant  de  l'assimilation  des 
fayoDs  solaires  avec  des  chevaux  {Gandharva$  aryens),  mats  qui,  en 
Thfissalie  et  dans  cette  légende,  désignent  plutôt  les  torrents  désoidon* 
oés,  etySubsidiairement,  une  [»opulatioii  de  bouviers  à çhevaM,  en  guerre 
perpétuelle  avec  les  burgraves  des  hautes  régions.  Du  reste  la  sauvage» 
rie  des  deux  partis  paraît  é^ale,  sauf  une  humeur  chevaleresque,  aven- 
tureuse, qui  disti!i;;ii(  plutôt  les  Lapitiies.  Le  nom  de  ceux-ci  se  rap- 
[•nichede  la  racine  AWv,  du  mot  latin /(//>/.s  (m  grec  7.i'0oc)  et  indique 
une  nature  de  pierre,  de  rnciiei'.  Lakisse  est  nu  nom  générique  de 
liuute  forteresse,  et  les  niul^  liijndzciti,  lapassviu  (i(Mvrnt  se  rnttarlier  aux 
mœurs  insolentes  et  pillardes  de  ces  hhjlnnders  de  1  ancienne  Thessalic. 
Â  la  base  de  ces  guerres,  devenues  proverbiales,  des  Centaures  et  des 
Laptthes,  il  y  a  le  très-simple  phénomène  de  la  lutte  acharnée  qui 
semble  engagée  dans  les  pays  de  montagnes  entre  les  rochers  et  les 
torrents. 

Les  légendes  qui  les  concernent  servent  de  transition  à  Tège  histori- 
que :  .ce  (^ui  en  réalité  les  fait  très-vieilles.  Tantôt  la  description  est 
encore  toute  naturaliste,  tantôt  on  voit  poindre  un  germe  dîiistoire. 

il  y  a,  pour  citer  un  exemple  du  premier  cas,  un  singulier  mythe  dont 
le  Lapithe  Cénée,  le  meurtrier,  serait  le  iiérus  ou,  si  l'on  veut,  l'héroïne. 
(]ar  Cénée  était  d  aljord  une  belle  tille  a  qui  Neptune,  pour  prix  de  ses 
favcnrs,  accorda  le  pouvoir  de  se  Ipanslormer  en  honane  et  d'être  invul- 
nérable dans  les  cond)ats.  Cénée  eu  prulita  pour  tner  un  grand  nom- 
bre de  Centaures,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci,  l'accablant  sous  une  quantité 
d'arbres  et  de  rochei's  qu'ils  roulèrent  sur  leur  terrible  adversaire,  le 
Crcnt  descendre  vivant  et  sans  blessures  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
où  il  reprit  son  premier  sexe.  11  semble  vraiment  que  ce  soit  tout  sim- 
plement l'histoire  d'une  montagne  dénudée  par  les  pluies  dans  sa  partie 
supérieure,  par  conséquent  dépourvue  de  sources  et  de  torrents,  jus- 
qu'à ce  que,  se  rapprochant  des  basses  terres,  elle  se  couvre  de  bois 
épais  sillonnés  par  de  nombreux  cours  d'eau.  La  montagne  rocheuse, 
la  farouche  Lapitl»c  reprend  sa  première  nature  en  s'enfoncent  dans 
le  sol. 

*  Kmûv,  piquer,  Toûfoc,  UarauL 
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En  général  ces  Lapithes  sont  peu  dévots.  Leur  insolence  et  leur 
esprit  de  bravade  s'attaquent  aux  dieux  aussi  bien  qu'aux  hommes. 
C'étaient  des  Lapitlies  que  ces  Phlégycns  qui,  de  leur  repaire,  Pano- 
péc,  tombaient  sur  les  pèlerins  qui  se  rendaient  au  temple  de  Delphes 

et  qui,  un  jour,  poussèrent  Taudorc  jusqu'à  piller  le  snnrtuairc  d'Apol- 
lon. Les  flèches  de  ce  dinu,  solon  It  s  uns,  les  foudres  de  Jujntcr,  selon 
les  autres,  les  précipitèrent  dans  les  enfers  aver  leur  roi  Phlégyas.  Ce 
nom  se  rapproche  du  Bhrign  védique,  le  brûlant,  le  bnilant,  un  dt'S 
invenfeurs  du  l'eu,  ot  il  est  remarquable  qu'ordinairement  les  héros  de 
cette  carégoric,  Prométhée  en  tète,  se  révoltent  aisément  contre  les 
dieux.  Le  développement  deTesprit  humain  ne  devait  pas  être  fàvo* 
rable  à  la  foi  mythologique. 

Cet  esprit  d'audace  impie  est  encore  trés-marqué  dans  les  fables 
d'Ixion  et  de  Pirithoûs.  Ixioh  est  au  fond  u|ie  personnification  du 
soleil  pris  par  son  côté  triste»  monotone,  quand  on  le  conçoit  comme 
un  malheureux  forcé  de  tourner  toujours^  sur  sa  roue  enflammée. 
Mais,  ici,  il  devient  le  héros  d'une  sorte  de  roman  tragique.  Amoureux 
de  Dia,  la  luisante,  il  a  trompé  son  père  Déioncc  h  qui  il  avait  promis 
de  riehes  présents  en  retour  de  sa  fille.  Celui-ci  s'est  emparé  des  che- 
vaux (le  son  gendre,  qui  le  fait  tomber  dans  une  fosse  ai  dcnte.  C'est  le 
premier  meurtre  commis  sur  un  parent.  Ixion,  dont  le  nom  implique 
peut-être  l'idée  de  supplication*,  devient  la  proie  de  sombres  remords, 
dont  enfin  Jupiter  le  délivre  après  l'avoir  purifié.  Mais,  admis  dans 
rOlympe,  l'incorrigible  Lapithe  s'éprend  d'un  amour  criminel  pour 
Junon.  Jupiter  se  moque  de  lui  et  présente  à  ses  embrassements  un 
nuage  qui  ressemble  à  Junon.  De  cette  étrange  union  naissent  les  Cen- 
taures, les  torrents  de  la  montagne  boisée,  fils  de  la  nuée  fondue  par 
les  rayons  du  soleiL  Peutétre  ici  découvrons-nous  la  trace  du  change- 
meiil  qui  substitua  en  Grèce  les  torrents  aux  rayons  solaires  dans  le 
sens  mythique  des  Centaures  ou  Gandharves  :  car  ils  pourraient  être 
aussi  dans  (  f  tîe  fa!)le  les  gerbes  lumineuses  se  précipitant  à  terre  au 
travers  ou  U  li)!ig  de  la  nuée'.  Mais  comme  il  se  vante  de  son  bonheur 
imaguh'ure,  Jupiter  le  fait  attacher  sur  sa  roue  éternelle.  Le  Iriste  sort 
du  soleil  avait  donc  suggéré  l'idée  d'un  forfait  antérieur  dont  ce  sup« 
pUce  apparent  était  l'expiation.  C'est  plus  tard  qu'avec  d'autres  pbé- 

'  Voyft,  pins  bas,  la  nature  décidément  arjuatiqac  des  Centaures  grtCA  ûms  les  combats 
d'ilercule  avec  le^  Ceataures  de  Pbolus  et  avec  Nesstu. 
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nomcncs  naturels  produisant  une  impression  aaalogue  Ixtoa  el  sa  roue 
furent  rel(^gués  dans  ies  enfers  *. 

Pirithoiis ,  dont  le  nom  paraît  signifier  celui  qui  court  auiimr^  est 
aussi  èt  la  fois  une  image  du  soleil  et  un  héros  lapithe.  Sa  légende 
paraît  avoir  émigré  en  Attique,  où  il  devint  le  compagnon  -  et  l'ami  de 
Thésée,*autre  dieu-soleil.  C'est  le  jour  de  son  mariage  avec  Hippodamie 
qu'eut  lieu  le  fomeux  combat  avec  lea  Centaures  invités  au  festin.  Ces 
groesiers  compagnons,  échauffés  par  le  vin,  voulurent  foire  violence  à 
la  mariée  et  à  ses  femmes.  U  s'ensuivit  une  scène  de  c^irnage  que 
Thésée  et  Pirithoiis  décidèrent  en  faveur  des  Lapithes.  Mais  i  iiiniru- 
dent  Pirithoiis,  apr(*»s  avoir  aidé  son  ami  Thésée  à  enlever  Hélène  (^la 
lune),  réclama  ses  Ihuis  offices  pour  en  faire  autant  à  Proserpine,  Il 
resta  dans  le  Tartare,  encliainc  sur  un  rocher,  doutUercuie  lui-même, 
qui  délivra  Ttiésée,  ne  put  le  détacher. 

On  comprend,  en  générai,  ce  combat  devenu  proverbial  par  son 
acharnement  comme  la  lutte  d'une  race*  déjà  civilisée  contre  des  hordes 
sauvages,  bieji  que  les  Lapithes  nie  méritent  guère  Phonneur  de  repré- 
senter la  première.  Mais  les  Centaures,  n'ayant  pour  armes  que  des 
massues  et  des  pierres,  participant  toujours  de  la  nature  animale,  sont 
finalement  subordonnés  à  leurs  brillants  adversaires.  Du  reste,  il  faut 
renoncer  è  dégager  dans  ce  genre  de  légendes  les  éléments  tradition- 
nels mélangés  avec  les  éléments  mythiques. 

A  la  l(ini:î:ne,  les  Centaures  eux-mêmes  perdent  leur  cflraetère  sauvagt3 
etbmtal.  Ils  diVicnnrMit  d'assez  bonnes  Ames,  s'associafit  aux  Satyres, 
aux  Silènes  et  autres  dt-nies  des  rnontaj^iies.  VA  même  parmi  les  Cen- 
taures de  Thessalie  il  faut  citer  le  sage  Chiron  ^,  le  Centaure  propre- 
ment dit  du  Pélion,  montagne  encore  aujourd'hui  très-boisée,  très- 
arrosée,  et  produisant  en  grande  abondance  les  plantes  médicinales.  Le 
caractère  do  la  montagne  se  refléta  sur  celui  de  son  Centaure,  dont  la 
grotte,  tapissée  d'une  herbe  touffue,  du  sein  de  laquelle  sourdait  une 

*  SâToM  vent  ttolr  om  idée  de  U  lévoliilioii «pw  lesméttiodes  lumveHes ont ofidfëe dint 

les  explieation^  mythologiques,  il  faut  coR){iaror  i  (  oltc  que  nous  dunnon:»  ici  rinterpr^talîoQ 
de  Fr.  Not-I  dans  son  Dirliontmin'  <ir  ta  Fable,  V  l'd.,  IHj-l,  art.  Jxiun  :  elle  est  vraiment 
d'une  bravoure  qui  décoiiceru-.  -  Il  nOt  pns  difflcile.  •  dit  l'iwtiinable  inspecteur  général 
de  rUiuYerâité,  membre  de  plusieuni  Mcict«-»  savantes,  •  de  démt^ler  ici  l'historique  du  ia- 

•  bnleu.  Vn  prinee  ^mommé  Jupiter  eyaiit  eeeordé  an  roi  des  Lepithes  rhospitaUtiS  que  tous 

■  ses  vobins  Ini  refusaient,  l'ingrat  reconnut  ce  bienfait  par  une  noire  perfidie  et  devint 

•  TiTiM?irpM\  (îf«  I-,  rr-Tv^  Le  roi  mit  k  \n.  place  de  sa  ftMnme  une  esclave  nomni«*e  Nf'phrMi-  et 

•  ne  put  ilonter  dci  luietitious  criminelles  do  son  hAte.  Ixion  s'élant  vanté  ensuite  d  avoir 

•  rendu  la  reine  seo&ible  à  ses  vœux,  fut  chassé  de  la  oour  et  meua  depuis  lors  une  vie  triste 

■  et  inqniéle»  haï  et  mdprisé  de  tout  le  monde.  • 

*  Is  domiiinr  (f). 
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claire  ibntaine,  était  située  près  du  plus  haut  somioet.  Gliiron  est  sage, 
juste,  bienfaisant,  omi  des  dieux  et  des  tiommes,  se  ptaisant  à  seconder 
les  efforts  des  héros  libérateurs,  à  instruire  les  jeunes  gens»  et  se  de* 
vouant  même  à  la  fm  pour  Prométhée,  la  vie  terrestre  lui  étant  devenue 
insupportable  depuis  qu'il  a  été  blessé  par  Hereule.  C'est  pour  oeU 
qu'on  nelevoitplus,  mais  il  habite  au  ciel  àvecles  pouvoirs  d*une  véritable 
divinité,  et  sa  grotte  est  le  rende»-vous  de  ceux  qui  veulent  guérir  les 
blessures  du  corps  et  celles  du  cœur.  On  célébrait  aux  alentours  des 
rites  cxpintoiros  e!  thérapeutiques.  Il  est  remarquable  qu'en  Arcadie, 
où  il  y  a  .nissi  des  Centaures,  il  s'en  trouvf^nn,  Pholus,  se  distinguant 
égalt*iiien(  de  ses  ron^^énèrrs  par  sa  bienveiiiyin  e  et  ses  bomies  mœurs. 
Quant  au\  autres,  leur  progrès  en  civilisation  n'alla  pas  jusqu'à  une 
transformation  complète,  ils  restèrent  toujours  dissolus  et  ivrognes. 
Dans  les  plus  ancieimes  ligures  on  les  représente  comme  de^  liommes 
des  bois,  avec  un  corps  et  un  train  postérieur  de  elieval  qui  semblent 
comme  soudés  à  leur  dos.  Plus  tard  seulement  le  sentiment  de  Tart 
IH'  qu'on  leur  donna  les  quatre  membres  da  cheval  avec  un  bu^te 
humain  que  Ton  sculpta  musculeux  et  beau.  Mais  ils  ne  devinrent 
jamais  de  vrais  hommes. 

B.  BOËOi  il::. 
CADMUS  et  UARMOmA,  A(«T10i»£,  ÂMPIUON  £T  ZÉTUtS. 

Avec  TArgolide  et  la  Thessalie,  la  Bœotie  est  une  des  sources  les 
plus  antiques  et  les  plus  riches  de  la  légende  hellénique.  La  nature  des 
fïibles  héroïques  concorde  avec  la  supposition»  déjà  suggérée  par  d'au- 
tres indices,  que  l'art  musical  et  lyrique  s  y  développa  de  trèa-bonne 
heure. 

Cadmus  est  te  héros  fondateur,  le  demi-dieu  thébain.  Depuis  Hé- 
rodote (|ui  aimait  tant  à  trouver  une  libation  étrJingère  aux  divinités 
de  son  pays,  Cadmus  et  sa  légende  passent  pour  venir  de  la  Pbéiiicic, 
et,  sousi  iiifbuMiee  de  celle  opinion  culporlée  [)n)l)ableiiieiit  |»ar  les  navi- 
gateurs ioniens,  cette  légende  s'est  assimilé  qucltjues  eleini  iils  lyrieus. 
Maissoussa  forme  primitive,  selon  M.  Prellcr,  elle  est  purement  grecque. 
Cadmus  est  le  fondateur  éponyme  de  la  Cadméia,  vieux  »)uarticr  et 
citadelle  de  Thèbes,  dont  les  habitants  s'appelaient  €adméen$,  et  jeté* 
rent  de  nombreuses  colonies  dans  toute  la  Grèce,  en  Asie  Mineure  et 
jusqu'en  Illyrie.  Le  nom  lui-même  de  Cadmus  fait  pajrtîedes  tcaditîons 
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pclasgiqQes  de  Samothraoe,  et  parait  signifier  1  WomMfmr,  le  prince 

Sa  légende  développée,  se  rattacliant  à  celle  de  Fenlèveaient  d'£u* 
rope,  et  par  conséquent  plus  moderne,  raconte  que  Cadmus  est  te  fils 

(lu  roi  de  Phénicie  Agénor,  qui  l'a  envoy(%  lui  et  ses  deux  frères,  à  la 
recherclie  de  leur  >(4;ur  disparue.  Plusieurs  lies  et  e(Hes  prétendaient 
avoir  (^tr  ;il»ur(lcos  par  le  lirros  pendant  ce  long  voyage,  qui  l  aua-na 
finalement  à  Delphes,  on  l'oracle  lui  prescrivit  de  suivre  une  vache  ipii 
marcherait  devant  lui,  et  de  fonder  une  ville  à  l'oudroit  où  elle  s'arrê- 
terait. Ce  fut  Torigine  de  Thèbes  ou  du  moins  de  la  Cadinéia.  Mais  il 
Mut  d'abord  r{ue  Cadmus  tuât  un  monstrueux  dragon,  préposé  par 
Mars  à  la  garde  d'une  source  voisine,  et  qui  avait  déjà  dévoré  ses  eonip 
pognons.  Les  dents  semées  du  dragon  donnèrent  naissance  à  autant 
de  Sparîes*  (semés),  qui  s'entre-tuèrent  dès  qu'ils  eurent  vu  le  Jour,  à 
l'exception  de  cinq  qui  survécurent  et  devinrrait  les  patriarches  de dnq 
très-aneiennes  familles  de  Thèbes.  Cadmus  dut  expier  pendant  huit 
ans  le  sang  répandu  ;  mais  enfin  Athéné,  s;i  protectrice,  le  lit  roi,  et 
lui  donna  pour  épouse  la  belle  n  ii  inonia,  fille  de  .Miii  s  •  t  de  Vénus.  Il 
devint  ainsi  l'ancêtre  d'une  fa luil le  glorieuse,  mais  rudenu  iiî  é[)rouvée, 
comptant  parmi  ses  memlnrs  Sciuélé,  Actéon,  Laïus,  LHMipe,  etc. 
Cadmus  lui-même  dut  plus  tard  s'enfuir  en  illyne  avec  Harmonia.  Ils  y 
lurent  changés  en  serpents,  c'estè-dire  immortalisés  par  Jupiter,  et 
transportés  dans  i'Élysée. 

Il  estàcroireque  de  vieilles  réminiscences,  ayant  une  base  historique, 
se  reflètent  encore  dans  cette  légende.  La  vache  est  le  symbole  du 
igUhmmf,  de  l'habitation  sédentaire,  dragon  de  Mars,  les  scènes 
de  carnage  dont  il  est  la  cause  doivent  foire  allusion  aux  combats 
acharnés  que  Timmigration  cadméienne  dut  livrer  à  une  (>opu- 
lation  indigène  et  barbare.  La  libre  disposition  des  sources  est,  d'or- 
(Imaire,  dans  l'histoire  do  ces  établissements  primitifs,  l'objet  de 
grandes  contestations  et  résume  la  prise  de  possession  du  sol.  Cad- 
mus, le  héros  eonr.if^^eux  et  sage,  favori  d' Athéné,  a  pour  compa- 
gne Harmonia,  lif;in-e  analogue  à  Peitho,  à  lléhé,  représentant  coniiuo 
elles  la  jeunesse,  le  plaisir  et  la  beauté.  C'est  la  civilisation  naissante, 
unissant  la  force  à  la  grèce,  victorieuse  de  la  barbarie.  Cette  donnée 

*  KaSCm,  un».,  d*oA  le  po0tii|oe  x6ttta|fc«i  oa  ninaJt^tf  Mrt  omé,  ernbM,  «tedlsi*. 

'M.  Schv>nTt7.  (f'rxjtrumj  der  Myth.,  pp.  16,  i37)  «roil  rcconnaltri'  dans  ci»  raytlie  de 
fondation  la  vii^illc  vU'o  indo-curopiM'nne  dti  <*h.Atoan  r»»|»»Hte  Mli  fK-  mi.if;<'*<  pnr  les  Gî'nnN. 
et  voit  dans  les  Spartes  les  etinrelU's  »jui  parfois  ■wrteiit  de  la  nuee  orageuse  un  iiioinenidu 
coup  de  fondre,  le         de  h  «Mit*  (Mant  oettê  «née  même. 
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essentielle  contribua  à  transformep  Cadmus  en  héros  phénicien.  Il 
devint  à  ce  titre  l'inventeur  de  ralpbabet  et  de  la  métallurgie.  Les 
caractères  eadméen»  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  lettres  de  Talphabet) 
'  pourraient  bien  être  en  effet  des  caractères  venus  d'Orient  (Kédem). 
L'exil  ultérieur  de  Gadmus  et  d'Haraionia  parait  ^  rapporter  a  Témi- 
gratîon  de  la  population  cadméenne,  qui  eut  lieu  à  la  suite  dç  la  guene 
dite  des  Épi^çones. 

Il  existe  une  autre  légende  de  la  fondation  de  Thèbcs,  ou  plutôt  de 
son  agrandissement  et  de  la  construction  de  ses  murs  aux  sept  portes. 
Les  héros  de  cette  sccon*l  >  fomlatioii  sofit  .Vin[>lii()ii  et  Zéthus,  demi- 
dieux,  protecteurs  de  Tliehes,  montés  sur  des  rlievauv  M.mcs,  que 
Ju|>iter  a  eus  d'Antiope,  risaffe  ru  face,  piM'Son  ni  lient  ion  de  la  lune.  C'est 
UD  groupe  analogue  à  celui  de  Castor  et  l^ollux  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  On  y  retrouve  aussi  sôus  une  autre  forme  la  même  dualité  que 
représentaient  déjà  Gadmus  et  Harmonia.  Zéthus  est  la  force,  Amphion 
rharmonie.  C'est  la  même  association  d'idé^  qu'on  peut  observer  en- 
core dans  Neptune  et  Apollon  construisant  les  mtfrs  de  Troie.  La  légende 
thébaine  racontait  qu'Antiope,  persécutée  par  Dircé,  la  méchante 
épouse  du  roi  Lycus,  fut  jetée  en  prison,  parvint  à  s'échapper  et  gagna 
les  bois  du  Cithéron,  où  ses  deux  fils  jumeaux  grandissaient,  ignorant 
leur  naissance,  sous  la  protection  di  s  bergers  de  la  montagne.  Dire^, 
parcourant  les  tbrèts  pendant  les  f^Mcs  df  Uacchus,  rencontra  sa  vietirïic 
et  allait  la  faire  attacher  aii\  iDi  nrs  d Un  taureau  sauvage,  lorsqu  un 
vieux  berger  révéla  aux  jeunes  gens  le  serret  de  leur  naissance.  Ceux-ci 
indignés  lièrent  Dircé  elle-même  à  la  place  de  leur  mère,  et  l'animal  ia 
traîna  à  travers  les  bois  jusqu'à  ce  que  Baochus,  ému  des  cris  de  sa 
bacchante,  l'eût  métamorpliosée  en  source  de  même  nom.  C'était  donc 
une  source  du  Githéron  qui,  dans  les  temps  de  grosse  pluie,  formait 
m  torrent  dont  le  cours  fougueux ,  désordonné,  faisait  penser  à  un 
taureau  furieux.  Il  y  avait  aussi  dans  les  environs  de  Tlièbes  une  autre 
source  du  nom  de  Dircé,  la  même ,  disait<k)n ,  pour  laquelle  Cadmus 
avait  dû  livrer  son  combat,  près  de  laquelle  on  célébrait  des  rites 
expiatoires  et  sombres  :  de  là  l'idée  d  uu  ^énie  hostile  à  la  ville  cl  à  ses 
fondaleurs.  Les  deux  (ils  d'Antiope,  ramenés  à  ïlièhes  avec  la  dignité 
royale,  s'occupent  de  la  fortifier.  Zéthus  amasse  des  pierres  énorrm» 
qu'Amphion,  étoile  du  matin,  met  en  mom  rment  aux  sons  de  sa  lyre, 
le  vent  frais  de  l'aurore  qui  disperse  les  nuages.  Les  sept  portes  de  ia 
ville  répondent  aux  sept  cordes  de  l'instrument.  Thèhes,  dont  le  nom 
signifie  collines,  était  fort  admirée  dans  l'ancienne  Grèce  pour  sa  situa- 
tion pittoresque»  son  sol  accidenté  et  ses  belles  murailles. 
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Inachi»»  Phoronée,  Io,  les  Danaïdes»  lb$  Probtidcs;  PEMlte 

ET  Andromède. 

Voilà  encore  un  beau  pays  de  Irgendcs  !  Nous  avons  pu  dt^à  nous 
en  apercevoir  en  parlant  des  grands  dieux.  La  légende  héroïque  n'y  est 
pas  moins  riche.  Vieille  ville  pélns^irpio,  défendue  par  one  iarim^ 
c'est4-(lire  par  une  citadelle  remontant  aux  Pélasges,  en  possession  de 
sanctuaires  et  d'oracles  très-visités,  Argos  est  une  des  cités  qui  ont 
exercé  le  plus  d'influence  sur  le  développement  et  la  détermmatîon'de' 
la  légende  grecque. 

'  Le  patriarche  argien  est  Inachus,  le  fleuve  du  pays,  le  père  des 
fonfaines  qui  sourdent  sur  les  montagnes,  époux  de  Mélia»  le  frêne, 
avec  lequel  il  a  engendré  les  pi  eniiers  hommes.  C'est  un  mythe  loca- 
lisé dans  l'Argolidc,  mais  q»ii  n'inonle  i»ar  sn  donnée  essentu  lie  jus- 
qu'aux ori  opines  mêmes  delà  nic(»  aryenne.  L'inaclius  est  très-souvent 
à  sec  pendant  l'été,  ainsi  que  les  autres  cours  d'eau  du  pays.  Cela  pro- 
vient, dit  la  légende,  d'une  vengeance  de  Neptune,  irrité  de  ce  qu'ils 
ont  donné  à  Junon  la  suprématie  dans  la  contrée.  D'autres  pensent 
pourtant  qu'Iiiachus  va  rendre  visite  à  son  parent  et  ami,  l'Achéloils» 
fleuve  également  vénéré  en  Épire,  et  qu'il  revient  par  mer  en  Argo* 
llde.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Argos  porte  souvent  l'épithète  d*a/* 
t&A. 

Le  flis  d'Inachus  et  de  Mélia,  le  premier  homme  selon  la  tradition 
argienne,  est  Phoronée ,  fondateur  du  culte  de  Junon,  et  ayan^  flxé 

l'emplacement  d' Argos  on  alluinant  la  première  kestia.  le  feu  j)erina- 
nant  (ju'on  entretenait  sur  la  grande  place  de  la  cité  en  lace  du  leinpie 
d*Apollon  Lycicn.  C'est  donc  un  génie  civilisateur,  reai[»laçanl  Pro- 
métliée  eomme  inventeur  du  l'eu  dans  la  tradition  locale.  Ceci  encore 
nous  reporte  aux  |)lus  anciennes  couches  de  la  mythologie  indo-germa- 
nique. Ptioronée,  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui  du  feu  (^p  pour 
tu^)^  tils  du  frêne  comme  Agni,  dans  les  Védas,  l'est  de  i'-Arani  oo  du 
bois  usité  pour  produiré  la  flamme,  rappelle  aussi  l'oiseau  porte-feu, 
BhurmyUt  le  rapide;  et  il  est  étrange  que  M.  Preller  n'ait  pas  saisi  ce 
rapprochement  plus  signiflcatif  que  le  sens  vague  de  rapport  ^mâmt 
qu'il  croit  contenu  dans  le  nom  du  fils  d'Inachus.  Ces  notions  d'oiseaux 
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porlc-feu,  de  promiere  hommos  nés  des  arbres,  frustes  ri  im olon  s 
en  Grèce,  n'eu  sont  pas  moins  le  patrimoine  commun  de  la  race  aryenne, 
et  ont  conservé  ailleurs  une  solidité  cl  une  clarté  surprenantes.  Comme 
fondateur  et  législateur,  Plioroiiée  a  pour  compagnes  Cerdo,  Vhabile, 
Peitho,  la  penttasion,  etc.  Son  fds  Apis,  personnifie  la  fertilité  du  sol 
désormais  bien  cultivé  ^  Sa  fiUe  Niobé  est  une  source  argieone,  mère 
de  cinq  filles  qui  ont  donné  naiasanea  à  une  foule  de  Satyres  et  d'Égi- 
pans,  grands  danseurs. 

La  fable  d'Io  s'est  formée  à  Tombre  du  sanctuaire  de  Junon  argicnne. 
C'est  un  pliénoniènc  céleste,  transformé  en  histoire  terrestre,  laquelle 
grandit  toujours  plus  à  mesure  que  les  connaissances  géograpliiques  eo 
progrès  vieuiient  lut  lournir  de  nouveaux  éléments. 

lo  est  In  înne  errnntc  Prèlresse  di»  Junon,  aimée  par  Jupiter,  elle 
a  été  tratisforroéc  en  vaclie  blaucbe  j;>ar  sa  Jalouse  maîtresse  (le  crois- 
sant assimilé  à  une  tète  cornue),  qui  Ta  confiée  à  In  garde  du  eiel 
étoile,  Argus  aux  cent  yeux.  Nous  savons  comment  llernu  s  Ta  délivrée 
avec  le  crépuscule.  C'est  alons  que  la  pauvre  vache  blanche  devient 
folle,  errante  dans  les  réglons  obscures  du  Nord,  cherchant  avec  an- 
goi^^  le  pays  bienheureux  de  la  lumière.  On  la  dirait  piquée  d*un  taon, 
à  la  voir  ainsi  vagabonde  et  marchant  toujours  malgré  sa  fatigue. 
Aussi  la  légende  la  gratilic-l-elle  de  ce  nouveau  persécuteur  envoyé  par 
Junon.  Les  vanaul»  >  hvs-iionibrouses  qui  distinguent  les  divers  récits 
de  ce^  péréj^rinations  dépendent  ^e  la  géugrapliic  des  narrateurs. 
Eschyle,  ([ui  muis  eu  fait  un  nVit  eoiujilel  dans  sou  Promc'thé'  enchabw', 
bien  qu'il  les  décrive  autrement  dans  ses  Suppliantes,  se  laisse  guider 
par  des  rapprochements  de  mnts.  Il  lui  lait  traverser  le  Bospliore,  dont 
le  nom  indique  le  trajet  qu'un  bœuf  peut  faire  en  nageant,  et  l'Iooie. 
Ëlie  arrive  en  Ëgypte  où  Isis  et  le  bœuf  Âpis  donnent  lieu  à  de  nou- 
velles analogies.  La  fable  dio  tend,  comme  celle  de  Gadmus,  à  émigrer 
loin  de  la  Grèce,  et  cette  tois  c'est  TÉgypte  qui  serait  le  pays  d'origine 
des  descendants  d'Io  et  do  Jupiter  qui  reviendront  plus  tard  en 
Europe. 

La  légende  de  Danaiïs  et  des  Danaides  fut  rattachée  a  celle  d'Io  et 
de  son  séjour  en  É;^ypte,  bien  que  priiiiiliveuient  elle  en  fût  indépen- 
dante. C'est  par  sa  douiîée  essentielle  une  léireude  toute  loeale  de 
rAr.LColide.  Dans  Homère,  les  Danœens  désignent  la  populalinn  même 
de  cette  contrée.  Dauaiis  ç&t  comme  un  second  foudaleur  d'Argos. 

'  Anal,  à  imvt^  fruit,  mut  b«u,  d'après      Maury,  de  la  lu^iae  racine  que  TallemaDd 
pfel. 

*  Son  non  Tient  pent-ètiede  wvati,  nlfor,  se  moM'oir. 
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C'est  hs  qoi  a  cmlniii  ses  murs»  sa  forteresse^  et  inventé  Vwi  de 
creaser  tes  puîts,  ^ande  ressource  dans  cette  région  aride.  Son  nom 
peut  sigoifier  h  sec,  le  dur^  par  allusion  au  soi  du  pays$  ou  le  ufux, 
notions  voisines,  {>uis(iu'on  employait  le  mot  Banaos  pour  désigner  le 
bois  sec  et  par  conséquent  vieux.  Les  cinquante  Danaldes  sont  l'en- 
semble des  sources  du  imys.  En  automne  et  pendant  Tliiver,  elles  ano- 
st'iit  le  sol  en  v  faisnnt  rouler  de  nombreux  torrents,  mais,  disoiiiais- 
saiil  011  l'tô,        (  lisent  la  tête  à  leurs  maris.  Seule  la  Dana  ide  A  m  y- 
iHone  reste  toujours  eu  activité  près  du  marais  de  Lerne.  C'est  une 
faveur  de  Neptune,  grand  fournisseur  des  sources,  qui  a  été  son  amant. 
Il  ï^enible  que  les  ressemblances  entre  ces  crues  et  décroissances  pé- 
riodiques et  cellns  du  Nil  aient  contribué  à  reporter  leur  origine  en 
Ivgypte.  La  colonie  «rgienne  de  Lindos»  sur  la  côte  de  Rhodes,  en 
rapports  fréquents  avec  i'Ëgypte  et  où  Danatis  était  révéré  eomme 
inventeur  de  la  navigation,  peut  aussi  avoir  dirigé  dans  ce.  sens  ces 
origines  légendaires.  D'après  cette  légende  ultérieure,  descendantes  d'Io 
par  Bclus  et  Épapims,  les  Danaïdes  ftiient  rÉK>'pte  avec  leur  père  (K>ur 
éviter  les  poursuites  de  leurs  cousitis  germains  (|ui,  fils  d'Kgjptus, 
veulent  les  épouser  et  (font  elles  ont  liorreur.  EIK  ;^  abordent  en  Ârgo- 
lide,  où  le  roi  les  reçoit  avei*.  bonté  et  promet  de  les  protéger.  Mais  les 
riiiqnante  fils  d'Kgyptus  les  ont  suivies  jusfpie  dans  Argos  et,  par. 
force  selon  les  uns,  donnant  dans  un  piége  selon  les  autres,  ils  réus- 
sirent enlin  h  épouser  leurs  cousines.  La  nuit  des  noces  fut  marquée 
psr  le  meurtre  des  cinquante  maris»  que  leurs  femmes  poignardèrent, 
h  Texception  de  la  seule  Hypermnestre  quir  par  amour,  épargna  Lyn« 
cée.  Son  père,  furieux,  la  fit  mettre  en  prison.  Ses  sœurs  eoierrèieot 
les  corps  de  leurs  maris  devant  le6t)ortes  de  la  ville  et  jetèrent  leurs 
tètes  dans  le  marais  de  Lerne,  toujours  trop  humide.  Ce  qui  est  peu 
connu,  c'est  que  ce  meurtre,  devenu  par  la  suite  un  objet  d'horreur, 
est  approuvé  dans  les  filns  anciennes  versions  :  sur  Tordre  de  Jupiter, 
Minerve  et  Mercure  pin'ilièi  enl  ie  sol  du  sang  versé.  Pbis  tard,  un  jugt»- 
me!)t  public  donna  raison  à  Hypermnestre,  qui  sortit  de  sa  prison  et 
fut  rémne  a  Lyncée  avec  lequel  elle  devint  la  mère  des  rois  d'Argos. 
Les  autres  Danaïdes  furent  ensuite  lîancées  aux  jeunes  gens  les  plus 
agiles  (lu  pays,  qui  les  obtinrent  en  remportant  le  prix  de  la  course  : 
ce  sont  de  nouveau  les  rapides  cours  d'eau  unis  aux  sources  gontlées. 
De  e«8  mariages  sortirent  les- familles  patrieieniies  d'Argos.  Leurs  des- 
sèchements fréquents  suggérèrent  aussi  Tidée  de  Nymphes  puisant  de 
l*eau  dans  des  cruches  percées  ou  voulant  remplir  des  vases  sans  fond. 
£(  ((uand  le  meurtre  de  leurè  maris  fut  considéré  comme  un  crime 
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abominable,  cette  inutile  et  fatigante  occufiatioii  paaaa  pour  l'expia^ 
tion  de  leur  forfeit,  et  elles  fiirent  traDSfilantéea  dana  les  eofen,  elle  et 
leur  puits  toujours  vide. 

Passons  sur  le  mythe  lunaire,  assez  obscur,  des  Prqstides»  jeunes 
filles  vagabondes  auxquelles  les  jeunes  gens  les  plus  agiles  de  TArgo- 
lide  devaient  donner  l<i  chasse,  et  qui  se  mêle  à  la  vieille  rivalité  des 
deux  forteresses  Larisse  et  Tyrins  (l'enclose),  et  anivuns  à  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  po[)uiaire  des  iétrendes  héroïques  de  l'Argolide, 
celle  de  Persée,  qui  a  dà  se  former  près  des  autels  de  Jupiter  et 
de  Minerve.  M.  Maury  et  d'autres  savants  mytlioîogues  ont  vu  <tans 
Persée  la  personoiticatioD  de  l'Uumidilô  terrestre  remontant  pour  se 
condenser  dans  les  hauteurs  de  Tair.  U  est  en  eflet  tils  de  Danaé, 
la  terre  sèche,  qiie  Jupiter,  sous  forme  de  pluie  d'or,  a  fécondée* 
Mais  dans  les  tntuitioDS  mythologiques  de  la  haute  antiquité,  le  sth 
leiH  apparaissant  après  les  pluies  de  Thiver  on  . les  brumes  dorées  de 
Taurore,  pouvait  donner  lieu  à  une  conception  du  même  genre,  et  le 
caractère  hérou|ue,  libérateur  de  Persée,  la  ressemblance  de  sa  légende 
avec  celles  d'Hercule,  de  Bellérophon  et  d'Âpollon,  son  idenlificalion 
ultérieure  avec  l'Adonis  de  Syrie,  me  font  préférer  iopuiiou  de 
M.  Preller,  qui  lui  donne  la  signiticalion  d'un  héros  solaire.  Son  nom 
semble  désigner  un  être  qui  traverse  l'cspaee  ou  qui  brûle  *. 

Sa  légende,  originairement  très-simple  et  bornée  probablement  à  la 
Victoire  du  héros  sur  un  monstre  ténébreux,  s'est  étendue  de  manière  à 
former  une  véritable  épopée  et  s'est  assimilée  des  éléments  orientaux* 
Acnsius,  lemaltrede  Larisse,  renferme  sa  fdle  Dançé  dans  un  souterrain 
pour  conjurer  rorade  qui  lui  a  prédit  qu'il  mourrait  de  la  main  de  son 
petit-fils.  Mais  la  pluie  d'or  de  Jupiter  pénètre  à  travers  les  fentes  de 
la  muraille  et  Persée,  comme  Apollon,  surgit  du  «sein  des  ténèbres. 
Acrisius  fett  alors  placer  la  mère  et  l'enfant  dans  une  espèce  de  coffre 
qui  les  porte  doucement  à  la  surface  des  eaux,  dirigé  par  Jupiter,  et  les 
dépose  sur  l  île  de  Séripbe,  le  Délos  de  cette  apocalypse.  Cette  île  est 
habitée  par  de  |)auvres  pêcheurs  (|ui  rec  ueillent  les  deux  exilés  et 
auprès  desipiels  l  enlnut  grandit.  .Mais  le  roi  de  l'île,  Polydecte,  a  con- 
voité Danaé  et,  prétexte  de  rassembler  des  cadeaux  destinés  à 
une  autre,  il  demaude,  selon  la  coutume  antique,  aux  héros  réunis  au- 
tour de  lui  qu'ils  contribuent  à  lui  en  fournir  de  précieux  et  de  rares. 
Persée,  encore  très-jeune,  ne  doutant  de  rien,  se  fait  fort  de  lui  appor- 
ter tout  ce  qu'il  voudra,  ititrce  la  tôte  de  Méduse,  une  des  Goigones 

•  Soit  qu'on  h»  railai  lie  à  ntfâw  ou  Lien  à  icpj6«»  (aor.  ftr^Mi^  Hésiode,  Tiuog.  830),  forme 
poétique  de  vi^ic^^. 
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cl  dont  le  rej.iM.1  ,H  iiilic.  Polydecte,  qui  veut  s'en  débarrasser  Ir 
pi«nd  au  mot,  et  notre  jeune  liéros  serait  fort  efflinrnusé.  si  Minerve 
et  Mercure,  le  courage  et  le  aavoir-raire.  protecteundes  favoris  de 
Jupiter,  ne  venaient  à  son  aide. 

Sur  leur  conseU.  il  va  d'abord  trouver  les  Grées.  voisines  des  Gor- 
gones, habitant  comoie  elles  les  extrémités  de  la  terre  et  rerx^'îen- 
lart  les  horrears  de  la  mer  écumante.  Les  Grées  ont  i„uj„nrs  ,.(é 
«Mlles.  Comiw  leur  nom  l'indique,  elles  sont  venues  nn  n,o„de  avec 
deschevei»  blanci;  et  toutes  ridées.  Ce  sont  de  vieilles  soreières  oui 
eonnaissent  beaucoup  d.^  choses  cmiu,„-  (eûtes  les  divinités  roarîiiBs 
ctqm  n  ..nt  a  elles  trois  c|u  nn  (fil  et  une  deiil  qu'elies  doivent  se  w- 
».r  I  une  :i  I  autre.  Onesiguilie  ce  dernierlrait?  Peut-être  fiiut-il  n'y 
voir  ,|,n,n,  ,1,  ,  es  fantaisies  des  légendes,  voulant  déeriro  quelque 
chose  de  Indeux.  de  difforme,  sans  qu'il  y  ait  un  sens  cacM  sios 
ces  détails  m.-hombles.  mi-buriesqnes.  Persée  profite  do  «««ncnt 
ou  1  une  des  vieilles  passait  k  l'autre  l'œil  unique  de  la  famille  pour 
m  «ipo«r  et  exiger  d'eUea  qu'elle,  lui  enseignent  où  il  po„„Vse 
procurer  les  sandale» ailées  qui  lui  permettront  de  voler  pa,  l, .  ,ms 

r.T'"f  î.?"'*"'^  a'iH'cière  où  il  rml.  rmei^ 

h  IMe  deMédnse.  D'autres  pwtes,  qui  font  des  firées  les  gaidieniies 
M  titre  des  Gorgones,  veulent  qu'il  ait  jeté  Ficil  unique  dans  la  mer 
Tnlonne,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  plus  remphr  leur  office. 

H  pénètre  enfin  dans  la  cavei  ne  de  la  Gorgone  ou  plul«t  des  (Jorsones 
(car  elles  ét.iient  trois),  qu'il  surprend  pendant  leur  sommeil,  et  «une 
la  leie  a  Méduse.  Les  Gorgones  sont  encore  ph»  horribles  que  les 
Grées  :  des  oreilles  d'animal,  unnex  écrasé,  une  bouche  grinçante  d'où 
sortent  d  énormes  défenses  de  sanglier,  des  cheveux^rpcnis .  des 
ongles  daifiuo.  un  regard  qui  pétriHe.  tel  est  leur  portrait,  justiiiant 
amplement  leur  nom  de  Gorgone,  l'é,HimmMie.  Tout  cola  nous  .,nu  ne 
umours  plus  près  de  l'idée  que  ce  sont  hwn  les  lioi  i-i'urs  dr  h  „„i( 
qui  sont  id  figurées,  mais  de  la  nuit  rendue  plus  lugubn;  .  luore  par 
cette  lune  de  mauvais  aspect,  cette  lune  grimncnnle,  dont  nous  avons 
déjà  ûù  nous  occupei  ,l;ins  notre  premier  travail  cl  quia  donné  l'être 
à  des  fantrtmcs  si  diflc-iciits  des  loriiies  pures  de  Diane  ou  de  Selèné 
Les  Gorgones  sent  des  figures  semblable»  à  Hécate  et  à  Brin».  Méduse' 
pourtant,  la  dominante,  selon  quelques-uns,  avait  élé  fort  belle  et  avait 
même  été  honorée  des  amours  de  Neptune.  C'est  pour  la  punir  de  son 
mcooduito  que  Minerve  l'avait  rendue  si  laide.  Cette  conception  repose 
encore  sur  la  vieille  idée  des  rapports  intimes  delà  Luoe  avec  l'Océan. 

TOM  XXffl. 
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dont  elle  pompait,  disait-on,  les  vapeurs  pour  eû  brasser  des  images 
d'orage. 

C'est  pour  cela  que  de  la  tôle  coupée  de  Mt^diise  sortent  Ghrysaor, 
répée  d'or,  symbole  de  l'éclair,  et  le  che? al  ailé  Pégase,  le  nuage  ora* 
geux.  lie  héroe  veinqueur  s'élance  snr  le  merveilleux  coursier  sans 
craindre  la  fureur  des  deux  Gorgones  survivantes,  et  retourne  vers 
rorient  fl  rapide  comme  la  pensée.  »  Les  exploits  qu'il  accomplit  au 
retour  appartiennent  aux  éléments  plus  modernes,  moins  grecs  de  sa 
légende.  En  passant  au-dessus  de  la  Lybie,  quelques  gouttes  du  sang  de 
Méduse  tombèrent  à  terre  et  engendrèrent  les  serpents  vonimeiix  qui 
infestent  cette  contrée.  L'Atlas  et  les  bam  s  d«'  cornil  en  furent  jM-tri- 
lics.  Mais  surtout  sou  passa^rf*  par  l'Éthiopie  tut  siguîjlr  \u\v  In  déli- 
vrance de  la  belle  Androuiede  cjui  allait  devenir  la  proie  d  un  monstre 
marin.  Son  père,  le  roi  du  pays,  avait  dû  l'exposer  n  cette  borrilile 
mort  pour  conjurer  la  colère  de  Neptune  et  des  Néréides.  On  sait 
combien  la  délivrance  d'Andromède  fut  un  thème  favôri  de  la  littéra* 
'  ture  et  des  arts.  Plus  tard  la  scène  de  la  délivrance  fbt  transportée 
.  près  de  Juppé,  sur  la  côte  de  Syrie,  où,  sans  doute,  on  racontait  une 
fable  analogue.  Ce  fiit  l'occasion  de  ndenlification  de  Persée  avec 
Adonis,  et  la  légende  chrétienne  de  saint  Geoi^es  reporta  sur  ie-saka 
du  Clnral  hlnnc^  la  victoire  attribuée  aux  demi-dieux  du  paganisme. 
Nous  reverK  lis  la  même  histoire  avec  Hercule  et  Ilésione,  et.  ex»  qui 
.  est  assez  1  m  leux  après  ce  que  nous  avons  dit  de  Méduse,  c'est  qu'.Vu- 
dromède  est  encore  la  lune,  mais  la  lune  blanclio  et  pure  que  le  draj^ou 
des  ténèbres  va  dévorer,  mais  que  le  hcros-solcii  délivre  eu  luaut  son 
hideux  >ad  versa  ire. 

Après  d'autres  exploits  en^re  quisernient,  il  faut  l'avouer,  plus 
héroïques  si^Méduse  n'était  pas  si  pétrifiante,  Persée  revient  à  Sériphe 
et  trouve  sa  mère  réduite  à  implorer  la  protection  des  dieux  contre 
ies  brutales  attaques  de  Polydeeté.  La  tête  de  Méduse  accomplit  son 
terrible  oflice,  et  c'est  pourquoi,  depuis  lors,  l'ile  n^est  plus  qu'un  amas 
de  roclicrs,  habité  seulement  par  quelques  [lêeheurs,  descendants  de 
ceux  qui  avaient  recueilli  Danaé  et.qui  furent  épargné^  par  son  fds. 

*  11  oie  parait  démontré  que  naint  Georges  de  Cappadocc,  saiut  furt  apucryphe  iiLstt>ri- 
'  «fttemciht,  solon  h  légende,  guerrier  chrétien,  libéralvttr  d'une  jcnne  fille  nposiH»  pré»  de 
Joppi',  comme  AndrumiHlo,  à  In  voracité  d'ott  monstre  marin, tnort  martyr,  en  butte  anv 

persécutiiHis  jalouses  lîu  inaïicjcti  Athanasc,  —  nVsf  atitrc  fjup  l't'ViVniP  nris'n  (îpi>rjrt»s 
Cappadoi     rival  dt»  saint  Atli  iiiax"  sur  h*  sit-p-  d  Alexaiiilrif.  aiiiiii'  «i'iwi  z.  l.'  fanatique 
rtmlre  K's  {iau  ji>  de  cette  vilU-  qui  funrriil  par  iv  iiiiis^iuri  r,  (;t  mort  en  odeur  de  saiutel4^ 
pour  les  populationt  ehtMonoes  peu  erlliMloxes  de  la  Syrie  des  nr*  «t  ir«  siècles. 
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Avec  sa  gière  et  son  Andromède,  P«rsée  retourne  vers  Argos,  d'où 
AeriBîus  épouvanté  &'enûiit.  Persée.ie.rejoÎBtà  Lariase  4e  Thessaiie, 
lecaasBre,  OMis.Ie  tue  «par  mégf^fideenjouaai  an  .disque:  ce  damier 
tiait,  qu'il  partage  avec  ApoiloD,  encore  celui  d'uae  divinité  ao- 
•  lttra»;;fikft  letoor  eo  Argolkle,  il  cède  aalUs  de  Proetus  Larisse  contre 
TyriiaelJiètit  Myeènes,  qui  ae  vantait  de  Faveir  pour  fondateur.  .C'est 
là  ((ne-^ multiplia  T illustre. lignéé  des  Persides,  de  laquelle  sortirent 
Eul  \^U^ée  cl  Hercule,  cet  autre  Pcrséc.  Du  reste,  il  serait  (iinicile  de 
dire  t  II  ([lir  t  p;!)  -  <lii  M^  iix  monde  oii  ue  tâcha  pas  de  s  approprier  tout 
ou  pai  lle  ilt  la  h  gtîiiilc  ili  li(  l'us  argien.  Cela  prouve  combien  elle  plut 
aux  imaginations,  (^ela  prouve  aussi  qu'il  ne  Iniit  pas  trop  gronde 
reufani  qui,  passant  iesoir  par  un  bois  obscur,  s'arrête  épouvanté 
de^kiiÉC  grande  ligure  rougeaude  qui  lui  fait  des  grimaces  à  travers 
les  arbres.  <  Dana  >  la  liaute  antiquité  il  n'en  fallait  pas  davantage  peur 
pétrifier  un  homme. 


D.  COaiiNTilE. 

Sisyphe,  Olaucus,  Be(.llrophon. 

La  région  corinthienne  dut  aux  avantages  de  sa  situation  entre  les 
deux  mers  d'être  de  bonne  heure  visitée  par  le  commerce.  Mais,  politi- 
'quement,  elle  dépendit  de  TArgolide.  Aussi  ses  légendes  particulières 
aoniîrelles  phis  atrictement  mythiques»  moins  mélangées  d'éléments 
historiques. 

Sisyphe  représente  la  vague  aans-  cesse  montante  et  descendante. 

C'est  un  génie  puissant,  bizarre;  sournois,  comme  tant  d'autres  divi- 
nit4:'s  marines.  On  le  rencontre  parfois  sur  rAoro-Gorinthe,  auxalentours 
de  IffgrandesdUK  1'  Pyrène,  qui  louiuit  d'eaiila  ville  et  la  vallée,  et  dont 
il  est  \o  iîénéralt'ijr.  11  tautse  rappeler  que  les  suui  ces  sont  en  mytliolo<^ie 
les  II  lies  de  lUcéan.  Jupiter,  irrité  contre  lui  de  ce  qu'il  a  découvert 
son  intrigue  avec  Kgine,  fille  du  fleuve  Asopus,  lui  envoie  ia  Mort  qu'il 
parvient  à  lier  et  que  Mars  doit  délivrer.  Puis,  descendu  aux  enfers 
après  avoir  ordonné  à  sa  femme  de  ne  pas  faire  de  sacrifice  à  ses  funé- 
railles, il  persuade  &  Pluton,  qui  s'attendait  à  mieux,  qu'il  est  négligé 
par  sa  compagne  et  qu'il  doit  retourn.er,  sur  ^terre.. pour,  la  chAâer. 
Pluton  trouve  l'idée  fort  juate,  inais  qxmA  Sisyphe  esb  revsenu  à  ja 
clarté  du  joui-,  il  refuse  de  rentrer  dans  les  enfers,  si  ce  n'est  en  suite 
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d'une  mort  naturelle  et  dans  un  âge  avancé.  Enfin  il  M  tiaiisfKM  tô  par 
fa  nl^1lu<l(»^ie  ultérienre  an  fond  du  Tai'liire  et  condnruné  au  sun[)lice 
quecliacuii  sait.  C'est  un  vrai  géniq  de  (>>rn]llie,  la  ville  de  négoce,  où 

•  le  commerce  ne  jouissait  jias  d'une  grande  réputation  de  loyauté. 
Glaiieus,  son  fils,  qu'il  faut  distinguer  du  Glaucusdela  mythologie 
générale,  est  aussi  un  dieu  marin  de  Corinthe,  grand  amateur  d  t^qui- 
tation,  déchiré  par  ses  chevaux  qu'ii  nourrissait  de  chair  humaine. 
C'est  une  image  des  flots  galopant  et  déchirant  la-  mer  elle-même. 
Depuis  lors  Glaucus  est  nnr  fantôme,  aux  formes  ondoyantes  et  diverses, 
qui  effraye  les  chevaux  de  l'Hippodrome  et  qu'il  faut  conjurer  par  des 
rites  appropriés.  • 

Belléruphou  est  le  Persée  eoiiutliien.  mais  surtouf  \r  ia  ios  Lycien 
et  paraît  devoir  sa  jjojitiLu  i(c  dans  les  deu\  pays  à  d  aiinens  rapports 
de  comniercw  ou  de  eohuiisalion  entre  la  Lycie  et  le  nord  do  l'Argolide. 
Son  nom  présente  une  certaine  annioj^ie  avec  celui  de  Vritrahan,  des- 
tructeur de  Vritra,  le  nuag  s  les  ténèbres,  doinié  à  Indra  dans  la  mytho- 
logie hindoue.  Cependant  M.  MaxMuller  doute,  et  non  sans  apparence 
de  raison,  que  ce  rapprochement  soit  légitime,  et  préférerait  expliquer 
ce  nom  par  destructeur  du  'monstre  re/t»',  ce  qui,  du  reste,  reviendrait 
au  môme,  puisque  le  nuage  est  si  souvent  assimilé  à  une  toison  de 
bouc  ou  de  bélier*  En  Unit  cas,  c'est  (m  héros  solaire,  fils  de  Neptune 
ou  de  Glaucus,  c'est-à-dire  sortant  de  la  mer. 

A  Corinthe  môme  ses  haqts  faits  se  bbrnent  à  dompter  le  cheval 
Pégase  avec  l'aide  de  Minerve.  Pégase  est  un  robuste  cbeval  aib',  un 
nua^^e  orageux.  Belléi*oph,oa  l  a  rencontré  pri  s  de  la  source  de  Pyiène 
au  sommet  de  rAcro-Corintlie.  I!  se  rend  ensuite  à  Argos  où  1  liopu- 
dique  épouse  de  IVœtus  s'éprend  pour  lui  d  une  passion  brûlante,  et, 
repoussent'  comme  la  femme  de  Pulipliar,  \v  calomnie,  comme  celle-ci 
auprès  de  son  mari  qui  Penvpie  chez  son  beau-père  en  Lycie  avec  des 
instructions  secrètes  ayant  pour  but  de  l'exposer  à  la  mort.  Alors 
commence  la  série  de  ses  exploits,  il  débute  par  la  Cliimère,  monstre 
hideux,  lion  par  devant,  .serpent  par  derrière,  houe  au  milieu,  jetant 
Iq  feu  par  sa  gueule,  que  les  poètes  ont  décrit  avec  beaucoup  de 
variantes.  Son  nom^  me.parait  indiquer  avant  tout.le  mauvais  temps,  la 
tempête,  plutôt  que  des  phénomènes  volcaniques,  comme  le  veut 

.  M.  Pr^ler.  C'est  Péternel  combat  d'Indra  contre  les  nuées.  —  11  iîjit 

I  hùXi'fS.i,  ojiup.  au  Utio  vetten,  vettvu,  vitUnus,  et  ç«viûc., 

s  Anal,  à  xû|Mi»  x^jmiv  (l'iiiver;  xit^^^i,  torrent  gaOUé  par  1rs  eaux  hÎTcroal». 
Xijjuupx  désigne  d«  reste  «ne  liante  momègne  de  Lyâe  et  est  employé  avee  «es  AériyH 
pouf  aigoifiAr  k  «hèm. 
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ensuite  la  guerre  aux  Solymes,  peuple  d'apparence  sémitique,  qu'il  re- 
foule dans  les  montagnes  ;  puis  aux  Amazones,  une  des  formes  mythiques 
qui  ont  le  plus  hanté  l'imagination' des  anciens.  On  serait  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  encore  là  une  sombre  représentation  de  la  lune  entourée 

de  SCS  compagnes,  les  étoiles,  ou  des  nuées  agitées  de  la  nuit,  qui  se 
retrouverait  aussi  ilaiis  le  culte  licencieux  et  cruel  dt*  la  Diane  d'Ephcse. 
Peut-être  aussi  des  cunihats  avrc  des  liurdcs  scylliesoù  les  lennnes 
combattaient  niT-ires  aux  liuunnrs,  auront-ils  contril)uc  à  tixer  cette 
conception  légendaire.  C'est  le  plus  souvent  la  8cythie  que  l'on  assigne 
pour  demeure  à  ces  farouches  guerrières.  Les  plus  anciens  poètes  les 
dépeignent  comme  des  femmes  sauvages,  grossières,  n'ayant  de  féminin 
que  lesexa;  c*est  plus  tard  seulemcnt'qii'e(les  deviennent  fort  belles  et 
susceptibles  de  l'amour  le  plus  passionné.  ^  Beliérophon,  revehant 
victorieux  de  cette  terrible  guerre,  tombe  dans  une  embuscade  préparée 
par  le  roi  de  Lycie.  C'est  une  nouvelle  occasion  de  remporter  une  vic- 
toire éclatante,  et  c'est  alors  que  le  roi,  reconnaissant  son  caractère 
divin,  implore  son  pardon,  lui  donne  sa  fille  et  la  moitié  de  soq 
royaume.  Bellérophon  est  donc  au  cf>mh!e  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Mais  ici  nous  retombons  sur  un  irait  d»  ja  signalé  à  propos  drs  divinités 
solaires,  que  Ton  peut  observer,  bien  qu'alTaibli,  chez  l'crséc  entraîné 
par  la  fatalité  à  tuer  son  grand-père,  mais  qui  n'est  nulle  part  aussi 
mar(|ué  que  dans  la  légende  de  Bellérophon.  11  devient  triste,  morose, 
miaanthrope.  Ses  enfants  encourent  hi  colère  des  dieux.  On  dit  aussi 
que,  doutant  des  dieux  et  de  leur  pouvoir,  il  a  voulu  monter  au  ciel 
sur  son  cheval  Pégase,  mais  que  celui-ci,  toujours  obéissant  jusqu'abrs, 
a  précipité  son  maitre  d'une  hauteur  effrayante.  G'ert  Aurore  qui»  dé* 
sonnais,  sera  la  maîtresse  du  fameux  coursier.  Euripide  a  parfaitement 
saisi  ce  mélange^  d'orgueil  ^t  de  mélancolie  qui  donne  à  Bellérophon, 
rassasié  de  glon*e,  mais  toujours  avide  d'aventures  et  d'émotions  nou- 
velles, im  caractère  vraiment  romantique  et  bien  ni k  dans  la  m<  iljc 
Grèce.  Ou  dirait  nu  Faust  antique.  Les  écarts  a|j[»arents  du  .>uicil, 
la  mélaiiroiie  <le  son  courher  quotidien  et  do  9:\  d»MToiss;MHie  annuelle, 
déteignent  toujours  tioalemeut  sur  ses  légeadci»  ^cuéraiement  si  brii- 
iantes  et  si  joyeuses. 
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TVNDARÉE  BT  IjÊÙA,  CASTOR  ET  POLLUX,  HÉLÈNE. 

Ce  sont  là  deux  pays  de  guerres  fréquentes.  Les  populafions  aeou- 
lées  à  ('(Mie  exUcmilé  du  Péloponèsc  devaient  ou  subir  le  }on^  des 
nouveaux  arrivants,  ou  leur  résister  avec  (Mier^ie,  les  ('migrations  en 
masse  étant  difTieiles.  L'élément  prineipal  de  la  population  primitive 
était  Lélége,  et  les  cultes  célébrés  à  Cythère  et  à  Ténare  attestent 
que  des  influences  orientales  y  pénétrèrent  de  Imnne  heure.  Enfin,  ce 
furent  les  Doricns  qui  s'établirent  en  maîtres,  et  il  ne  reste  qoe  de 
très-faibles  vestiges  des  traditions  l'eligieuses  antérieures  à  leur  inva- 
sion. Toutefois,  il  est  facile  de  concevoir  que  les  grandes  divinités  des 
vaincus  passèrent  facilement  au  rang  'de  demi-dieux  et  même  de  per- 
sonnages très-humains. 

Ainsi,  T^Tidaréc  et  Léda,  couple  royal  primitif,  ressemblent  tout  à 
fait  à  un  couple  céleste  identique  à  celui  que  forme  Jupiter  avec  une 
déesse-terre  comme  Latone  ou  Dîoné.  Tyndnrée  veut  dire  le  frappeur, 
le  dioqneur.  Léda,  commc  Latone,  représente  l'obscunté,  la  nuit,  la 
terre  obscure. 

C'est  à  Léda  que  les  Dioscures,  Castor  et  Pollux,  ainsi  que  la  belle 
Hélène,  doivent  le  jour.  Dans  Homère,  Hélène  seule  serait  fille  de 
Jupiter,  ses  deiix  frères  étant  fils  de  Tyndaréé  :  ce  qui,  comme  on  vient 
dé  le  voir,  est  une  différence  plus  apparente  que  réelle.  Les  Dioscures 
signifient  fes  jeuim  gens  de  Jupiter.  C'est  Euripide  qiii  H  fixé,  après  de 
nombreuses  vacillations  et  variantes  de  la  légende,  la  forme  devenue 
si  populaire  de  l'union  de  Léda  avec  Jupiter  métamorphosé  en  cygne. 
Il  en  résulte  la  production  de  r(euf  renfermant  Hélène  seule  selon  les 
uns.  Castor  et  Pollux  selon  les  autres,  Hélène  et  Pollux  selon  d'autres 
encore. 

Quant  à  la  signilieation  naturelle  des  deux  héros,  j'adopte  une  in- 
terprétation dilîércntc  de  celle  de  M.  Preller,  qui  voit  en  eux  la  per- 
sonnification de  la  lumière  vacillante,  intermédiaire  entre  l'ombre  et 
le  grand  jour,  tour  à  tour  pâlissante  et  brillante.  Cette  signification  est 
trop  abstraite  et  les  traits  divers  de  leur  légende  ou  s'interprètent  aussi 
bien  ou  s'interprètent  mieux  enooresl  on  les  assimile  aux  deux  étoiles  du 
matin  et  duwîr,  astres  fils  de  la  terre  obscure  et  du  ciel  qui  plane  silen- 
cieux sur  elle.  Leur  Épiphanie,  grande  féte  païenne,  tombait  sur  le  jour 
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le  plus  iottg  de  Tannée.  Ea  effet»  cejour-làyles  deux  étoiles  apparaissent, 
pour  ainsi  dire,  en  niônîe  tempa.  Je  ne  comprendrais  pas,  dans  l!expiica- 
tîoo  de  M.  Preller,  oonuoent  on  les  aurait  identifiés  avec  le  fen  Saînl> 
Eime,  lorsque  ce  phénomène  éieetrique  se  présente  sous  forme  de 
deux  flammes  luisant  à  Textrémité  des  mftls  et  des  lances.  C'était  un 
auguœ  des  plus  l'avorablcs,  tandis  qu'une  llamnic  uniijue  était  une 
apparition  d'Hélène  et  un  mauvais  présagée     Les  Dioseuicîs  suiil  tou- 
jours représentés  comme  deux  beaux  jeunes  gens  à  la  t)i  i Hante  armure, 
montés  sur  des  elievaux  blancs,  protecteurs  des  armées  aiurai2:euses 
cl  prenant  parti  [ïour  elles  dans  les  moments  désespérés.  Longtemps 
00  les  représenta  avec  une  étoile  sur  la  tète.  Leur  analogie  avec  les 
deux  Açvîns  de  la  mythologie  védique-  est  évidenl^»  et  ces  deux 
Açvins  personnifiaient  les  denx  crépusculesj  ainsi  qoe  les  étoiles  do 
soir  et  du  matin.  Le  combat  des  Bioscures  avec  Idas,  le  eofftmt^  et 
Lynoée,  dont  le  nom  s'explique  de^lui-môme,  semble  un  mythe  fondé- 
sur  la  guerre  qui  eut  pour,  résultat  TasaervissemeDt  de  la  Messénie  à 
la  Laconie.  Car  Idas  et  Lyncée  sont  des  Dioscures  messéniens,  plus 
grands,  moins  clievaleres(iues,  plus  grossiers  que  leurs  adversaires.  Les 
Spartiates,  en  allant  à  la  guerre,  entonnaient  le  Chant  de  Castot\  yonie\ 
k  brillant  -.  Pollux,  dont  le  nom  grec  signifie  tris-doux  ^,  et  Castor  sont 
des  ivjtes  d'amitié  tratcrnelle  indissoluble,  de  ramaraderie  niHitaire  à 
la  vie  et  à  la  mort.  Lorsque  Castor  a  suecombe  dans  une  lutte  inégale 
avec  Idas  et  Lyncée,  Pollux,  vainqueur^  mais  désespéré,  supplie  Jupi- 
ter de  rappeler  son  frère  à  la  vie.  Ceci  est  fondé  sur  la  variante  qui 
faisait  de  Pollux  sepl  un  fils  de  Jupiter.  Tout  ce  qu'il  peutobtenir»  c'est 
de  partager  son  immortalité  avec  lui,  de  sorte  qu'ils  vivent  à  tour  de 
rôle  aux  enfers  et  dans  TOlympe.  Le  tombeau  des  deux  morU-vivanis 
était  à  Thérapné.  A  Athènes,  on  les  adorait  comme  roU^saw^n^  et 
leur  culte  était  extrêmement  répandu  en  Italie  comme  en  Grèc^.  Les 
marins  en  danger  iiivoiiuaient  aussi  leur  assistance.  C'étaient,  en  un 
mot,  des  génies  de  bon  seenm  s. 

Quant  à  Hélène,  la  brilidntf,  la  rnifonuautr,  dont  le  nom  ressemble 
à  celui  de  la  lune,  Selèné,  c'est  une  déesse  de  beauté,  une  lune  ou 
une  aurore,  analogue  dans  ce  dernier  sens  à  la  Mater  matuta  des  Latins. 
C'est  peut-être  son  nom  qui  se  retrouve  daus  l'expression  moderne 

'  Ce  qui  platdu  encore  en  faveur  de  notre  interprtitation,  prèfrrve  auffii  par  II.  Welclcvr, 
rVst  «pie  rappnriîi'  n  favuriible  du  (eu  S«tnt-ElmQ  est  désignée  par  rexprewion  usuelle 
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de  ieu  Saint-Klme.  Sa  légende  classique  a  été  suggérée  par  la  dispari- 
tion de  la  lune  ou  de  L'aurore  ipii  doit  revenir  d'Orient  au  pays  d'où 
elle  a  été  enlevée.  Sur  ce  fond  oommun  la  légende  broda  plusieurs 
enlèvements  d'Hélène,  dont  le  plus  connu  est  celui  de  Pliris,  en  rapport 
avec  le  culte  de  Vénus  Idéenne  et  Cylliérée.  D'autres  la  firent  enlever 
en  Phéiiicic  et  en  Egypte  *  ;  d'autres  encore  par  Thésée  (mi  Attique. 
Il  est  fait  allusion  à  ce  dernier  enlèvement  dans  Tlliade  elle-même,  mais 
le  passade  parait  avoir  été  interpolé  au  temps  des  Pisist  rat  es.  Comme 
1  liistoire  l>il>li(pje.  la  Iégeiid(^  mythologique  eut  ses  liarniouistes  qiii 
trouvèrent  d'ingéincux  moyens  de  contenter  tout  le  monde  en  conciliant 
les  données  contradictoires.  A  la  fin  de  la  guerre  de  Troie^  Hélène 
était  encore  d'une  éblouissante  beauté  ;  il  fallait  donc  que  son  enlève- 
ment antérieur  par  Thésée,  mort  depuis  longtemps  quand  cette  guerre 
éclata,  eût  été  consommé  lorsqu'elle  était  encore  trè»jeune..Et  il  y 
eut  des  commentateurs  pour  déterminer  gravement  l'âge  (ju'on  pouvait 
assigner  aux  deux  personnages.  Hélène,  disait-on,  pouvait  avoir  de 
sept  à  dix  ans,  Thésée  environ  cinquante,  etc. 

F.  CRÈTE. 

ECRO?K,  MiNOS,  PASiraAÉ,  LB  fiflNOTAURB,  TkIAJS,  RUADAMANTHE, 

SàBPÉDOK. 

La  Crète  appartient  à  la  Grèce  par  s*)n  histoire,  mais,  en  y  alx^rdant, 
nous  no  sommes  j>hjs  sur  un  terrain  purement  grec.  Ses  tradilums 
religieuses  se  rapprochent  plutôt  de  celles  de  l'Asie  Miiieure,  et  iN'S 
éléments  sémitiques  et  couschites,  provcnaiiL  de  la  population  prinu- 
tivc  de  l'île  et  de  l'intercourse  avt;c  l'Égypte  et  la  Phénicie,  se  mêlent 
évidemment  à  la  religion  locale.  Les  formes  pures  et  sereines  de  la 
mythologie  grecque  s'altèrent.  Le  monstrueux,  le  contre-nature  domine 
les  conceptions  mytliiques.  Le  culte  des  divinités  locales  est  odieuse* 
meut  immoral  et  cruel.  Le  qom  de  l'île  s'explique  au  mieux  par  l'hébreu 
Kamth,  citadelle,  ville  forte,  radical  qui  se  retrouve  dans  les  noms  de 
Meikart,  Carthago,  Karthœa  et  Kératos,  vieux  nom  de  (jiiossc. 

Cette  couleur  phénicienne  est  déjà  marquée  daiis  le  mythe  crétois 

'  I)  existe  nn  atitrt^  ifi  r  ilip  beaucoup  moins  connu  m;<î><  tn'<-parallMt^  à  celui  d'H<'li'i1r' el 
(II' P.\ri>.  C"i'>t  r.Tilr'vciiioiU  tl'Augf,  ({iii  va  de  It^co,  autre  ville  du  Polopooése,  en 
(Asie  Mineure»,  el  y^dcvicnl  l'épouse  de  Teuthri»,  corropondanl  du  Pàris  troyeo. 
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*  d'Europe,  fille  de  Phœnix»  enlevée  ,  près  ée  Skton  par  Jupiter  (rans- 
formé  en  taureau.  C'est  ope  dérivation  de  FAstarté  phénicienne  qu'on 
roprésenlait  assise  sur  un  animal  de  ce  genre  et  à  qui  Ton  donrinit  pour 
f'j)ou\  liôelsamène,  devenu  ici  le  Jupiter  du  ciel  étoilé,  .Utérios.  Le 
Il  III  d  ljuapo,  qui  signilic  reffnrdanf  arec  df  (pands  yetw,  dési'çne  la 
(iHiiie  lune.  Ce  serait  peut-être  iiîie  siuiple  coiisoiinance  fîvpc  le  sémî- 
lique  neO,  le  soir,  qui  aurait  iilentilié  son  nom  avec  celui  de  notre  con- 
tinent. L'Europe  était  pour  les  Asiatiques  la  terre  obscure  et  froide 
de  l'Occident.  La  bien-aimée  de  Jupiter,  cachée  à  Gortys,  met  au 
monde  iMinos,  Rhadamanthe  «t  Sarpédon,  que  le  souverain  des  dieux 
confie  à  la  garde  du  roi  erétois  Astérios,  un  autre  lui-même.  ' 

MîDos,  le  rot-législateur,  est-il  soleil  ou  lune?  M.  Preller  pense  ((u  il 
est  soleil.  Son  épouse  Pasiphaé  est  positivement  la  lune,  mais  la  res- 
semblance de  Mines  avec  te  dieu  Mén  de  Carie  et  de  Phry^ie  i\m  per- 
sonnifiait aussi  l  aslre  des  nuits,  avec  yiimoUylc  m'>mreur  brylimanique, 
favorise  l'idée  qu'il  représente  une  concej  h  jii  masculine  de  la 
lune,  ce  qui  consiitiK  un  trait  particulier  de  jtlusieurs  branches  do  la 
Mcc  indo-curopéeiiiif,  La  lune,  le  mois,  a  été  cerlaiiienient  la  mesure 
primitive  du  temps,  et  le  metuis  latin,  le  mén  grec,  le  momth  allemand, 
le  moon  anglais,  etc.,  proviennent  de  là.  Le  nombre  9,  celui  des  jours 
de  chaque  phase,  revient  souvent  dans  l'histoire  de  Minos.  Il  règne 
9  ans  à  Gnosse.  U  va  troi^ver  tous  lee  9  .ans  son  père  Jupiter  dans 
la  caverne  où  celui-ci  lui  révèle  les  Ims  qu'il  faut  promulguer.  U  a  pour 
symbole  le  taureau  blanc,  de  même  que  Pasiphaé,  Ai  ioiUe  hriUmUe^ 
a  celui  de  la  vache  blanche.  H  y  a  là  sani  doute  un  mélange  de  sym- 
boles, propres  nu  culte  du  Banl  cananéen,  et  de  traditions  aryennes,  et 
c'est  aussi  l'origine  de  la  fable  monstrueuse  des  amours  déréglées  de 
Pasipli.ic  et  de  soii  taureau.  La  légeiule  grecque  distingua  ce  taureau 
de  Minns  luî-fntMîH*  rt  lit,  de  c(;  iju'elle  comprenait  comme  une  passion 
inlame,  un  châtiment  mlligé  par  Neptune  courroucé  contre  Minos,  ou 
l>ar  Vénus  dépitée  contre  Pasiphaé.  De  cette  union  provint  le  Minotaure. 
Minos,  comme  Manou,  passe  pour  l'auteur  des  plus  anciennes  lois  et 
devient  comme  lui  juge  des  Ënfers.  La  légende  Cretoise  lui  assigne 
un  singulier  caractère,  mélange  de  sagesse  et.  det  cruauté  sombre.  Il 
trouve  la  mort  en  Occident,  en  Sicile,  où  il  avait  poursuivi  Dédale, 
l'architecte,  dans  l'intention  de  le  punir  de  sa  complaisance  pour  les 
passions  criminelles  de  Pasiphaé  :  les  tilles  du  roi  de  l'ile  occidentale 
le  tuent  dans  un  baiii.  Ce  dernier  trait  ressemble  bien  à  un  coucher 
de  soleil.  Le  Melkart  tvrien  avait  aussi  son  toml)eau  à  Gadès,  cuhilia 
solisj  et  peut-être  serait-il  permis  de  concilier  l'opinion  de  M.  Preller 
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avee  l'interprélatîon  que  nous  préférons,  en  pmani  que  le  canctère 
moseuliii  de  Mines  ayant  été  neUement  accentué  par  ses  fonctioQS  de 

roi  et  de  ii'i^islateur,  la  légende  grea|uc  revêlit  finalement  la  forme 
dune  légende  solaire,  d'autant  plus  qu'on  Grèce  celte  conception  mas- 
culine de  la  lune  était  étrangère  à  la  langue  cl  nu  sentiment  religieux. 

Du  reste,  la  mytliologie  Cretoise  rr^te  liilcle  à  son  caractère.  Le 
Minetaure  n'est  pas  autre  chose  en  lui-mcme  qu'un  vieux  symbole  de 
Jupiter- Astéries,  Tépoux  d'Europej  se  rapprochant  beaucoup  ici  de 
Baal-Moioch.  C'est  la  légende  grecque  proprement  dite  qui,  ne  oom*- 
prenant  pas  sa  vraie  naturo,  Teut  lui  trouver  une  origine  en  rapport 
avec  sa  forme  bestiale.  Il  s'appelait  môme  communément  U  Toinvaii, 
et  on  lui  feisait  des  sacriflees  humains  comme  à  son  confrèro  de  Phé* 
nicie.  II  était  censé  habiter  au  fond  do  Labyrinthe,  dont  on  a  souvent 
cherché  rejnplacement,  et  qui  pourrait  fort  bien  n*avoir  jamais  existé. 
Il  semble  plutôt  que  ce  labyrinthe  serait  tout  simplement  une  allégorie 
du  ciel  étoile  avec  les  innombrables  circuits  que  décrivent  les  étoiles, 
ce  (|ui  est  encore  une  itlèe  sémitique  ^  On  ligurait  celte  idée  du  ciei 
dans  des  danses  cûmplKjUfi  s    Du  exécutait  autour  de  i  idole. 

Parmi  les  monstres  de  Crote,  il  faut  encore  citer  Talus,  singulier  et 
déplaisant  compagnon,  tout  en  fer,  ((ui  prenait  dans  ses  bras  les  naufra- 
géset,  sautant  avec  eux  dans  une  fournaise  ardente,  les  étreignaît  contre 
sa  poitrine  embrasée.  C'est  enoore  un  reflet  évident  de  Moloch.  C'est  lui 
aussi  qui  recevait  à  coups  de  pierre  les  marins  qui  voulaient  approcher 
des  cdtes  de  cette  lie,  qui  passait  dans  les  anciens  temps  pour  très- 
inhospitalière.  Il  était  de  plus  coureur  inCati gable,  et  s'appelait  égale- 
ment Tmrus»  Ce  fut  Pœas,  {lère  de  Philoctèfe,  qui  délivra  te  monde  de 
cette  vilaine  créature,  en  fr;i|>|><tiil  Tains  au  seul  endroit  vulnérable  de 
son  C4)rps,  c'est-à-  dire  à  la  veiiic  qui  aboutissait  ;i  sou  talon.  Ce  doit 
avoir  été  aussi  une  vieille  forme  du  soleil,  devenue  pins  tard  nn  objet 
d'borreur  pour  le  génie  moins  sombre  des  populotions  helléniques.  11 
était  fils  de  Minos,  et  sn  hlessureau  talon  rappelle  celle  des  héros  solaires, 
Achille  tué  par  l'àris  et  Hercule  abattant  l'hydre  de  Lerne  et  mordu 
par  un  homard.  Les  constellations  automnales  du  scorpion  et  du  sagit- 
taire, qui  semblent  tuer  le  soleil  par  derrière,  ont-  probablement  donné 
lieu  à  cette  conception  mythique. 

Rhadamanthe,  ou  plutôt  Bradamanthe»  celui  qui.brandii  le  Mro»^,  est 
frère  de  Miuos  et,  sans  doute,  son  dédoublement.  Son  royaume -n'est 

'  Comp.  JuQea.  v,  50. 

2  De  la  racine  inatUht  U'aprùs  U,  Kiiha.  - 
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pas  de  ee  monde.  Il  appartient  pIutM  au  domaine  de  la  fMrtaiaie,  des 

iles  occidcFitales,  f>lnstard  des  Enfers,  oùi  comme  Tindigiie  son  nom, 
il  tient  le  sceptre  dt'  la  justice  et  prononce  sur  le  sort  des  âmes. 

Sarp(^don.  le  second  frère  de  Miiios,  est  ie  liéros  d'une  émif^ration 
(  I  l  I l  ise  qui  se  diri^^ca  vers  Ifi  Lycie.  Aussi  la  fable  dit-eiie  qu  it  dut. 
<juitl('r  la  Crète  en  suite  de  ses  dissentiments  avee  son  frère  aîné. 
Sou  nom,  selon  Tingénieuse  explication  adoptée  par  M.  Maury  S 
si;:,a)itio  le  mi  des  champs  ou  des  moimns.  Comme  la  Crète  fut  ie  point* 
de  départ  d'émigrations  nombreme»,  la  famiUe  de  Miiioe  se  multiplia 
beaucoup.  On  en  constate  des  ramifications  dans  beaucoup  d'îles  de  In 
Méditerranée,  présentant  d'habitude  ces  analogies  avec  les  religion* 
cananéennes  qu'elles  avaient  emportées  de  la  mère  patrie.  C'est  ainsi 
qu'à  Rhodes  il  y  avait  un  saneUiaire  de  Jupiter- Atabyrius*,  dont  un 
liiui  eau  et  une  vache  en  fer  étaient  les  principales  idoles.  Ce  culte  fut 
lraiii>|xirté  jusqu'à  Agrigente. 


G.  ÂTTIQUE. 

PaBNIERS  RQHS,  FUILOIflÈIiB  ET  PllOGNIÎ,  GÉHIALE  ET  PROCRIS,  BbRÉB 

ET  Omthye,'  Thésée. 

En  revenant  sur  ie  sol  de  riîellade,  nous  retrouvons  les  formes  poé- 
tiques pures.  L'Attiquese  vantait  de  n'être  liabitée  que  par  des  auloeh- 
thones.  Cependant  il  est  certain  qu'elle  fut,  comme  toutes  les  contrées 
voisines,  occupée  successivement  ou  à  la  fois  par  des  peuplades  étran- 
gères. La  légende  locale  suppose  même  qu'elle  fut  asservie  quelque 
temps  à  la  Crète.  L'éj)o[)ée  homérique  s'occupe  très-peu  de  cette  partie 
de  la  Grèce,  qui  devait  plus  tard  éclipser  toutes  les  autres  de  son 
incomparable  éclat,-  et  il  semble  (jiie  ce  soit  seulement  à  la  suite  de 
rébranlemrul  néral,  qui  auieua  les  Dorions  dans  le  Péloponèse,  que 
la  population  de  l'Attique  sortit  de  sa  passivité. 

C'est  aux  iminsdo  Cécrops,  d'iuii,  do  T!i('sée,  que  la  lô^^oiicle  allié- 
niennc  ratlai-lic  ios  [troniiers  pas  vers  la  civilisation  ol  rindépeiidancc. 
Le  mythe  de  Cécrops  est  aussi  fondé  sur  l'idée  de  l  liomuie  primitif  sor- 
tant delà  terre»  avec  une  forme  totale  ou  partielle  de  reptile.  Cécrops 

I  BeliffUm  â»  ta  Grèu  aiUiqwât  111,  187,  Wi  princeps»  nx^  et  podan,  chant». 
'  Tàbor,  monUf  ne. 
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est  jja  roi-cultivateur,  tranchant,  en  faveur  de  Minerve,  le  différend 
entre  elle  et  Neptune.  C  est  un  Cronos  humanisé.  Érechthée,  Krichllio- 
nins  sont  des  formes  analojçues.  Il  est  inutile  de  dôm^^nlrer  le  carartère 
tout  nnllii([iie  de  la  chronique  des  premiers  rois  d'Athènes.  0;i\'^'ès,  (\\n 
personnilie  le  déluge,  est  le  m^me  nom  qu'Orenn.  Actéon  est  la  côte 
cscflrpéc  contre  laquelle  Ja  mer  se  brise,  et  d'où  est  venu  le  nom  lui^^mème 
dci'Attique.  Cranai'is,qiii  signifie  dur„  âpre^  en  personnilie  lesol  pierreux. 
On  arrivait  ainsi  à  un  second  Érechthée,  à  partir  duquel  on  recommen- 
çait une  série  de  mêmes  noms,  distingués  seulement  de'ceux  de  la  pre- 
mière par  le  nombre  deux  igouté  à  chaque'  nouveau  roi,  Cccrops  U, 
Pandion  H,  etc.  G*est  dans  ce  cadre,  en  apparence  historiiiue,  que 
plusieurs  mythes  d'une  grande  beauté  ont  trouvé  place. 

Parmi  les  plus  poéti(|ues,  il  faut  citer  celui  de  Philomèle  et  de 
Progné,  sœurs  d'Érechthée.  Ce  qu'on  ignore  généralement ,  rVsl  (jiie. 
primitivement,  Progné,  et  non  pas  Philomèle.  représenijiil  le  rossignol. 
Le  ehanl  de  cet  oiseau  fnisait  aux  anciens  une  impression  mélnneo- 
iique.  On  croyait  y  discerner  les  plnnites  d'une  mère  ayant  perdu  son 
iiis  Itys  ou  Itylus,  onomatopée  imitant  le  tu,  tu,  tu  du  chantre  harmo* 
nieux  des  nuits,  le  tio,  tio,  tiotix  d'Aristophane.  Progné  est  le  nom 
d'une  sorte  de  ligues  très-douces,  et  devint  c^lui  du  rossignol  par  ana- 
logie avec  la  douceur  de  son  chant.  Philomèle,  celle  ifui  aime  les  mon- 
tons ^,  dut  le  sien  à  l'habitude  des  hirondelles  de  nicher  dans  les 
étables.  Ce  fut  à  une  époque  plus  récente  que  Ton  expliqua  ce  mot 
par  aimant  à  chanter  ^,  et  qu'un  échange  Âe  noms  s'opéra  entre  les 
deux  oiseaux  qui  reviennent  enseml)le  au  printemps.  Dans  Sophocle. 
Pr();^'né  désigne  encore  le  rossignol.  La  lé;^('tule  qui  les  concerne  vai  i.ot 
bi^ancoup.  Sous  sa  Ibrine  classique  elle  raeA)nlait  que  Pn»giic  el  Philo- 
mèle étaient  les  deux  filles  du  roi  Pandion.  poursuivies  \):\v  le  roi  Ihiacc 
Térée,  ou  Épops,  la  hupiic,  qui  avait  secouru  leur  père  contre  les 
incursions  des  Thébains.  Pour  prix  d<;  son  assistance,  Térée  reçut 
Prognc  I  II  mariage,  mais  le  barbare  dissolu  voulut  aussi  posséder  Phi- 
lomèle et  lui  ût  violence.  Atin  qu'elle  ne  le  dénonçât  pas,  il  lui  arracha 
la  langue  et  la  renferma  dans  une  étable.  C'est  pour  cela  que  Thiron- 
delle  n'a  qu'un  sourd  filet  de  voix.  Mais  elle  sait  si  bien  travailler 
qu'elle  eut  l'art  d'instruire  sa  sœur  de  ce  qui  s'était  passé  au  moyen 
d'un  tissu,  sur  lequel  elle  broda  son  histoire.  Les  fêtes  do  Bacchus 
réunirent  tes  deux  soeurs,  et,  dans  leur  exas[)ération,  elles  tuèrent  Itys, 

1  MrXov,  mùtiton. 
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'<|tt*elie9  fifent  manger  à  ^on  père.  De  là,  les  ftireufs  de  celui-ci,  leur 
transformation  en  oiseaux  et  les  lamentations  continuelles  de  la  mère, 
eu  |)i  uiiî  à  d  inconsolables  douleurs. 

C  t'st  encore  à  la  lôgende  athénienne  qu  appartient  la  toucliante 
histoire  tic  Céplialc  cl  de  Procriî»,  que  M.  Max  Millier  a  si  bien  élucidée 
dans  son  /is\s(/<  de  Mythologie  comparée.  Céphale,  le  soleil  levant, 
aime  Procris,  la  rosée*;  mais  il  est  lui-même  aimé  d'Aurore  qui,  pour 
vaioqre  ses  froideurs,  lui  conseille  de  teoterla  vertu  de  Procris  sous  uo 
déguisement,  par  i  oitre  de  ricJies  cadeaux  :  allusion  peut-être  aux 
pierres  précieuses  dont  le  floleil  levant  pare  les  prairies  humides.  Pro- 
cris ayant  succombé  reconnaît  trop  tard  son  amant,  et,  pleine  de  honte, 
88  réfugie  eaCtëte,  où  Diane,  la  luue,  la  prend  en  amitié  et  lui  foi!  don 
delà  lauce  et  du  fameux  ctûen  Laïiaps  qui  ne  manquaient  jamais  leur 
but.  C'est  à  son  tour  de  revenir  déguisée  en  Atti<iuc  et  de  séduire  Cé- 
phale suus  un  nuni  supposé.  Les  deux  amants  n'a^aiU  plus  rien  è  se 
reproclicr  se  pardonnent  nuiUn  llement  ;  mais  Procris  est  jalouse 
d'Aurore,  elle  se  çachc  le  matin  dans  les  buihson^  i  [uns  inuir  épier 
Céphale^  à  qui  elle  a  donné  la  lance  cl  le  chien  de  Diane.  Céphale, 
voyant  quelque  chose  remuer  daq&iaieuillée,  croit  que  c'est  un  animal 
sauvage,  et  lance  contre  l'objet  inconnu  I  tufaillible  lance,  qui  va  tuer 
la  pauvre  Procris.  De  déses[>oir,  il  courut  se  précipiter  du  Itaut  des 
rochers  de  Leacade.  «  Dans  TAttique,  à  laquelle  tout  le  mythe  appaiv 

>  tient,  dit  M.  Max  MûUer,  le  soleil,  pendant  la  plua  grande  partie  de 
»  l'attAée,  nppamissait,  en  se  levant,  sur  le  mont  Hymette,  comme  une 

>  téte  resplendissante  ^.  Une  ligne  droite,  menée  de  cet  endroit  le 

>  plus  oriental  à  la  pointe  occidentale  de  la  Grèce,  nous  conduit  au 

•  j)i-oniontoire  de  Leucade,  uù  Cé[thale  nt)ya  ses  chagrins  dans  les  ^ 
B  values  de  l'Océan.  »  La  prompte  disparition  de  la  rosée,  absorbée 
par  les  rayons  du  soleil  levant,  qui  la  couvraient  de  baisers,  Cël  la  base 
de  ce  roman,  brodé,  quant  au  reste,  par  l'imagination  mytholui^ique. 
Nt)us  préférons  i(â  i'jjiterprétation  de  M.  Max  Millier  à  celle  de 
M.  Preller  qui,  sans  motifs  suflisants,  voi^  jians  Procris  une  personnilica- 
tionde  la  lune.  La  légende  boeotienne  se  mêle  ici  à  la  légende  atlué- 
nîcno^e,  en  ce  sens  qu'elle  raconte  que  Géphate,  banni  de  l'Attiqiie, 
se  rendit  a  Thébes,  et  aida  le  roi  Amphyction  à  chasser  le  Renard 
rouge  (la  rouillC;,  qui 

qu'on  ne  pouvait  atteindre.  Céphale  lâche  après  lui  le  chien  Laiïlaps,  et 

»  nsw^,  ïr:(.'>//.;,  .7oî;«r  rie  tôm, 
3  D'uù  k  noij^  Ue  Céphale, 
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il.a'eiia«ii  «Aeidutte  sans  ân,.r«|ipelantpl«8ieur»légeiideedu  Nord, 
à  laywlhi  fcpiiif.Mit  ua ttiMon p4lnûtnfele8 deux  amimiix.  Gomine 
cette  maladie  des  blés,  ai  redoutée  dans  l'aHlifalé,  se  déclarait 
pendant  la  oanicole,  quand  les  rosées  sont  rares  ou  nulles,  et  que 

Sirius,  réloilc  c^iniculairo ,  est  ordinairement  i  eyanlro  comme  un 
chien  de  chasse,  on  comprend  pourquoi  les  deu)fc  mythes  locaux  se  sont 
amalgam»''s. 

II  y  avait  encore  d  autres  my(hes  figuratifs  de  ph«'Mioinei)es  naturels 
dans  les  légendes  originelles  d'Athènes.  Ainsi,  l'histoire  d'Oritbye  (le 
nuage  du  matin  qui,  par  un  vent  frais,  se  forme  autour  des  montagnes 
et  descend  vers  la  vallée),  enlevée,  tandis  qu'elle  cueillait  des  fleurs, 
'par  fiorée,'Ie  roi  thrace,  violent  et  grossier  qu'elle  avait  d'abord 
éconduit,  devenant  avec  lui  mère  de  quatre  vents,  s'explique  d'elle- 
même. 

Mais  le  grand  héros  de  l'AUique,  le  demi^ieu  national  qui  faillit 

passer,  comme  Hercule,  à  rélat  de  divinité  générale,  celui  plutôt  qu'on 
devrait  appeler  l'Hercule  athénien,  c'est  Thésée.  Il  est  le  plus  grand  nom 

•  des  établissements  ioniens  de  l'Isthme,  de  l'Eubée,  deTAttique  et  de 
plusieurs  îles  voisines.  M.  Preilcr  le  classe  avec  le  fils  d'  Vlciuènc  parmi 
les  héros  de  la  légende  universelle.  Mais  s'il  en  réunit  presque  les 
conditions  par  le  nombi»  et  la  notoriété  de  ses  exploits,  il  tient  encore 
trop  exclusivement  à  la  famUlo  ionienne  pour  que  nous  suivions  ici 
notre  guide  habituel. 

Thésée  est  fiisd'Égée{la  mer,  Neptune),  ou  plutôt  fils  de  Neptune 
lui-même  qui  aimait  Athra,  îllle  du  roi  Trézène,  et  dont  Ëgéc  Ibt 
quelijue  temps  l'époux.  Le  sens  de  son  nom  est  fort  obscur,  mais  H 
est  facile  de  reconnaître  en  lui  un  dieu  solaire,  libérateur,  colonisa- 
teur et  législateur.  Toutes  ses  histoires  amoureuses  en  font  un  ajuant 
de  la  lune  (Hélène,  Ariadne ,  Antiope,  Phèdre),  régulièrement  em- 
portée par  une  passion  irrésistible  et  mallunneu^e.  Klevé  à  Trézène 
près  de  son  grand-père,  le  sage  Pittliée ,  c'est  Thésée  qui  a  purifié  des 
monstres  qui  la  hantaient  la  côte  qui  va  de  cette  ville  à  Athènes,  c'est- 
à-dho  les  lieux  d'établissement  et  les  chemins  de  la  colonisation 

•ionienne.  Par  exemple,  il  a  tué  Périphétès,  fils  de  Yulcain,  faible  des 
jambes  comme  son  père ,  mais  armé  d'une  massue  de  fer,  avec  la* 
quelle  il  assommait  les  passants.  C'est  une  victoire  sur  un  nuage  ora- 
geux. Il  a  également  tué  Seyron,  autre  monstre  qui  se  tenait  sur  un 
sentier  étroit,  sur|)lombant  sur  la  mer,  et  jetait  du  haut  en  bas  ceux 
qui  s'aventuraient  tl;iii<  !e  défilé.  Le  souvenir  des  luttes  d  ime  race 
commerçante,  qui  rctabiil  la  sécurité  des  voyageurs  en  purgeant  la 
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contrée  des  pillards  qui  l'infestaieiit  »  se  mêle  dans  toat  cela  à  de 
vieilles  personnifications  mythiques.  Ainsi  le  nom  de  Scyron  ^  est  celui 
d'une  côte  escarpée,  semée  de  récifs,  aussi  dangereuse  aux  navigateurs 
iju  aux  piétons.  Ln  i>lus  célèbre  de  ces  aventures  esl  la  victoire  de 
Thésée  sur  Procniste^,  qui  étcndnit  les  passnnts  sur  un  lit,  leur  cou- 
pnil  les  jambes  s'ils  étaient  ])\u<  imi^js,  A  Ifs  (Mirait  î^aiis  pitié  s'ils 
était  plus  courts.  Cela  r»'Sso!iihlf  tout  à  fait  à  quchpie  hnrgrave  cou- 
peur de  bourses,  comme  il  yen  avait  sur  les  i^outes  coniuuriialcs  au 
moyen  Age,  et  qai  prélevaMnt  sur  les  voyageurs  de»  tribut»  exorbitants 
à  titre  de  péage. 

Lejeme  Thésée,  entré'dans  Athènes  avec  son  habit  ionien  qui  le 
rend  semblable  à  une  jeune  fille,  est  accueilli  par  la  risée  publique. 
Mais  il  met  bien  vite  les  rieurs  de  son  côté  en  lançaAt  un  char  à  la 
forée  du  poignet  par-dessus  le  toit  d'unermaison.  Son  père  Égée  le  reçoit 

sans  le  reconnaître,  mais  sa  liancée  Médée  Fa  reconnu,  et  va  le  faire 
empoisonner,  loi*sque  le  roi,  à  certains  sip:nes  ja^iis  convenus  avec 
Athra,  se  jette  dans  les  bras  du  jeune  lieruh.  Son  oncle  Pallas  et  ses 
cinquante  liis  xuioiit  s  crjiparer  du  royaume;  il  seusuit  une  guerre 
acharnée  dont  Thésée  sort  vainqueur. 

Établi  dans  l'Attique,  Thésée  va  délivrer  les  environs  de  ^fnrathon 
d'un  taureau  anthropophage,  qui  fait  penser  au  Minotaure  crétois  dont 
il  va  être  question,  et  qui  pourrait  bien  être  son  confrère.  G*est  l'en- 
droit de  la  légende  de  Thésée  qui ,  avec  d'autres  indices,  autorise  à 
supposer  qu'il  y  eut  [)endant  quelque  temps  une  suzeraineté  de  la 
Crète  sur  TAttique.  La  fiimeuse  expédition  de  Tiiésée  en  Crète  doit 
reposer  sur  le  souvenir  d  une  rupture  victorieuse  de  ces  liens  de  dé- 
pendance. 

Tniis  les  neuf  ans;  sept  adolescents  et  autant  déjeunes  lilles  diNnicnt 
quitter  Athènes  pour  étn^  jclés  en  pàlure  au  Muiotaure.  Thcseo  voulut 
délivrer  sa  patrie  de  cet  alîreux  impôt.  Vénus,  sa  proleclrice,  inspira 
un  violent  amour  pour  lui  à  Ariadne,  fille  de  Minos,  déesse  lunaire,  à 
qui  Dédale  avait  donné  le  iil  oonducteur  du  Labyrinthe.  Thésée,  victo- 
rieux, sortit  sans  peine  du  fameux  jardin,  et  revint  à  Athènes  avec  les 
jeunes  victimes  qu'il  avait  délivrées.  Mais  il  oublia,  en  approchant  des 
côtes,  d'arborer  le  signal  convenu  avec  son  père  Êgée,  et  celui-ci 
mourut  de  chagrin.  A  son  retour  il  avait  abandonné  la  blonde  Ariadne 
sur  File  de  Naxos,  suit  qu  il  tut  amoureux  d'.Eglé  de  Panupe,  soit 

ï*îpc^,  see,  rocheux. 
'  n^oxfwin,  itenin  au  marteau. 
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plutôt  que  coi  nhandon  lit  parlie  des  rites  usités  dans  ie  culte  de 
fiaockus  et  d'Âriadoe. 

C'est  encore  une  déesse-lune  que  cette  Antiope,  reine  des  Amaiones, 
brûlant  d*un  amour  passionné  pour  le  héros  athénien ,  et  venant 
combattre  à  ses  côt^s  contre  ses  propres  sujettés.  De  nombreuses 
variantes  étaient  brodées  sur  ce  fond  primitif.  Elle  eut  de  Thésée  un 
(ils,  le  chaste  Ilippolyte,  qui  semble  une  personnilication  de  l'étoile 
du  matin,  hardi  chasseur  et  trop  froid  pour  cnlcr  aux  inspirations 
de  Vénus.  Antiope  mourut  de  jalousie  ou  lut  tuée  par  Hercule  quaml 
elle  allait  luor  Thésée,  qui  s'était  épris  de  Phèdre,  ['éclatante^  autre 
luue  encore.  Vénus,  courroucée  contre  Hippolyte,  soufTIa  à  sa  belle- 
mère  une  ardente  passion  pour  lui,  et  Xliésée,  déçu  par  Tapparence, 
maudit  son  fils  innocent  qui  trouva  la  mort  dans  les  Mots.  11  est 
impossible  de  dramatiser  plus  fortement  la  disparition  de  l'étoile  du 
matin. 

La  liaison  de  Thésée  avec  PirithoOs  repose  sur  TémigratioD  en 
Attique  d'une  peuplade  lapithe ,  (|ui  s'allia  étroitement  à  Télémeiit 

ionien.  Nous  avons  déjà  parlé  des  exploits  que  les  deux  amis  acoom- 
j)lii'eiit  (Ml  eoDiiniin,  leur  cunlauromaciiie,  rcnlèvemeat  d'iiéièae,  leur 
deseeute  aux  (Milérs. 

Thésée  iiiiit  Iristemeni,  comme  tflnt  de  demi-dieux  de  son  ^eiire, 
ayant  été  jeté  à  la  mer  par  Lycomède,  roi  de  Seyros,  à  qui  il  rede- 
mandait les  propriétés  de  son  père,  mais  sa  gloire  n  en  fut  pas  obs- 
curcie dans  la  tradition  religieuse  d'Atliènes.  C'est  a  lui  qu'on  attri- 
buait les  anciennes  institutions  du  pays»  et  même,  plus  tard,  on  en 
fit  l'introducteur  des  idées  déipocratiques.  Défenseur  des  opprimés, 
il  étendait  sa  protection  sur  les  esclaves  réfugiés  dans  son  temple.  Il 
resta  toujours  cher  au  peuple  athénien.  La  nuit  qui  précéda  la  bataille 
de  Marathon,  l'une  de  ces  dates  solennelles  où  se  décide  l'avenir  du 
monde,  Tlirsée,  sorti  de  son  IoidIkmu,  apparut  aux  ^^oldats  athéniens 
pour  réveiller  dans  leurs  âmes  les  souvenirs  sacrés  de  riiéroisme  anti- 
que, et  leur  promit  la  victoire  s'ils  étaient  dignes  de  leurs  aïeux.  C'est 
doue  à  Thésée  que  nous  devons  la  Grèce. 

AtBEHT  BkVILLE. 

(La/ïnà  un  proehain  numéro.) 
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V 

r.A  COURONNE 

Au  début  de  la  grande  révolution  anglaise,  la  Chambre  des  corn* 
munes  osa  demander  au  roi  Charles  de  ne  plus  nommer  ni  minisire 
ni  pair  du  royaume  sans  l'assentiment  du  Parlement,  et  de  renoncer 
au  commandement  suprême  de  Tarmée.  Le  monarque  répondit  :  <  $i 
>  j'acceptais  ce  que  vous  réclamez,  on  pourrait  encore  se  présenter 
»  devant  moi  la  tète  découverte  ;  on  pourrait  encore  me  baiser  la  main 
»  et  m'appeler  Majesté  ;  les  mois,  la  volonté  du  roi  exprimée  par  Jos 
»  deux  (^liiiiiibros,  pinii  toujours  rester  la  [t>rriuile  tit;  vos  ordres; 
*  j(*  pourrais  niriiie  laire  porter  devant  moi  la  masse  et  1  epée,  et  me 
»  délecter  à  la  vue  du  sceptre  et  de  !a  couronne,  —  branches  dcssé- 
»  cliées  qui  ne  llcunraicnt  plus  lonj^lemps,  car  le  tronc  serait  mort. 
9  Mais  quant  à  la  puissance  réelle,  c'est-à-dire  à  la  véritable  puis* 
»  aancé»  je  ne  serais  plus  qu'une  image»  un  signe,  une  vaine  ombre 
9  de  roi.  t 

Eh  bien  f  le  fantôme,  qui  voltigeait  devant  l'imagination  effrayée  de 

*  Voir  U  Jlfftatâa  l«iqût  ISM. 
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Charles,  est  entré  depuis  lors  dans  le  domaine  des  réalités,  et  le  tableau 
qu'il  traçait,  en  exagérant  les  teintes  sombres,  est  ai^ourd'huî  le  portrait 
fidèle  d'un  monarque  constitutionnel.  Le  peuple  anglais  s'incline  avec 
un  respect  religieux  devant  le  sceptre  et  la  couronne,  et  fait,  en  théo- 
rie, dériver  ses  lois  et  sa  politique  de  Sa  Majesté,  'qui  remplit  lo  pnys 
tout  entier  (ie  son  nom  vénéré.  Les  branches  desséchées  ont  rcllomi. 
mais  à  l'ombre  d'une  serre  chaude,  loin  de  Tair,  du  sulr  il  et  du  bruit. 
La  puissance  réi^lle  s  est  évanouie,  et,  sous  ce  rapport,  le  souverain  est 
devenu  ce  que  l'infortuné  Sluart  prévoyait  :  nue  image,  un  signe,  une 
forme,  une  ombre  vaine,  il  importe  peu  que  toute  une  nation  élève 
cette  image  sur  un  piédestal  sublimé,  pour  s'agenouiller  dévotement 
à  ses  pieds  :  Timage  la  plus  brillante  de  couleurs  ne  peut  devenir  chair 
et  sang;  un  simulacre  est  fatalement  réduit  à  Timpuissance  de  faire 
le  mal. 

Non  pas  que  la  constitution  anglaise  ail  fait  expressément  renoncer 
le  monarque  aux  prérogatives  que  Charles  défendait  avec  tant  de  véiié> 

menée.  Par  une  tiction  constitutionnelle,  la  leine  nomme  toujours  les 
ministres,  les  pairs  et  les  généraux.  Mais  dai.s  la  pratique,  le  Parle- 
ment  désigne  les  membres  du  calunet,  qui  choisit  lords  et  oOiciers. 
Légalement,  l'armée  n'existe  que  par  le  vote  annuel  de  la  Chambre 
des  communes,  et,  depuis  la  bataille  de  li(  ttnij^en,  aucun  souverain  n'a 
marché  à  sa  tète  ;  ie  cx)mmandant  en  chef  est  aujourd'hui  virtuelle- 
ment subordonné  au  ministre  de  la  Guerre,  fonctionnaire  délégué  par 
le  Parlement. 

Bttlwer  Lytton  a  parfaitement  résumé  la  situation,  en  disant  dans 
son  curieux  livre  sur  ÇAnffleterre  et  In  Anglais:  «  Le  roi  possède  le  droit 
incontesté  de  choisir  librement  ses  conseillers.  Mais  c'est  une  magni- 
fique déception.  De  fait,  c'est  Taristocratie  qui  les  choisit.  Les  chefs 

de  celui  des  deux  partis  aristocratiques  qui  se  trouve  être  le  plus  puis- 
sant, sont  appelés  au  |)ouvoir,  que  le  roi  le  veuille  ou  non.  » 

Nous  avon»  tleja  lait  remarquer  que,  de  nos  jours,  il  l'aut  entendre  par 
aristocratie  anglaise  la  classe  gouvernante,  ijui  comprend  la  lujbiesse  et 
la  gentry  :  le  pays  légal.  Au  temps  où  Ituiwer  écrivait  ces  ligues, 
quelque  rapproché  qu'il  soit  de  nous,  il  en. était  encore  autrement  :  les 
Whigs  succédaient  régulièrement  aux  tories,  et  cette  alternatioii  de 
deux  partis  opposés  rendait  le  jeu  des  institutions  politiques  fort  sim- 
ple. Mais,  depuis  lors,  il  a  bien  fallu  compter  avec  la  bourgeoisie  et 
l'élément  radical,  et  maint  ministre,  qui  a  siège  au  cabinet  et  voix  au 
conseil,  n'appartient  maintenant  ni  de  près  ni  de  loin  à  raristocratie, 
du  moins  dans  le  sens  exclusif  qu'on  attribue  à  ce  terme  en  France. 
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Au  lieu  de  répondre  à  la  (juostion  posée  par  le  romancier  politique  :  — 
«  La  reine  pounaitHUo  choisir  un  cabinet  composé  de  persoiiiies  in- 
connii(*s  à  ranstocialio  et  qui  ne  seraient  ni  whigs  ni  tories?»  — 
par  un  «  certainement  non  I  »  il  n'y  aurait  qu'à  citer  les  noms  de 
MHner  Gibson,  de  Molesworth»  de  Layard,  du  comte  deGrey  et  Ripon» 
loire  même  celui  de  Gladstone. 

Quoi  qu'il  en  soit»  avant  de  rechercher  les  bornes  auxquelles  ia  préro- 
gative royale  a  été  réduite,  nous  devons  la  suivre  par  la  chaîne  des 
années  et  décrire  à  grands  traits  les  phases  diverses  par  lesquellei 
elle  a  passé.  —  Le  monarque  saxon  était  le  chef  d'une  eonfédàntion 
libre,  et  portait,  selon  llallam,  le  titre  :  «  Basileusde  la  Bretagne,  roi  de 
toutes  ses  nations,  monarque  d'Albion.  »  La  couronne  i  tait  lii  rLdilaiic 
à  de  certaines  conditions  seulement,  et  les  iniueui*s  ne  pouvaient  suc- 
céder. Ainsi,  Alfred  le  Grand  fonda  ses  prétentions  au  trône  sur  le  tes- 
tninciit  de  son  père,  sur  une  transaction  avec  son  frère  Elheired,  et 
sur  le  consentement  du  peuple.  Guillaume  le  Conquérant  prétendit 
avoir  pris  possession  de  l'Angleterre  comme  successeur  légal  des  rois 
saxons  ;  il  reconnut  par  cette  feinte  le  droit  public  du  peuple  vaincu, 
quoique  son  gouvernement  en  lût  la  négation  la  plus  complète.  La 
monarchie  qu'il  avait'  fondée,  absolue  en  pratique,  mais  non  en  théo- 
rie, s'affaissa  dès  qu'elle  ne  fut  plus  soutenue  par  le  bras  puissant  des 
souverains  forts,  et  que  les  barons  furent  appelés  à  prononcer  entre  les 
usurpateurs  et  les  prétendants. 

Si  l'on  consulLe  les  vieux  légistes  de  l'Angleterre,  on  dtiojuvre  que, 
depuis  les  Plantagenels,  le  pouvoir  du  monarque  est  limité  par  la  loi. 
Brai'ton  s'exprime  en  ees  tenues  :  «  Le  roi  doit  être  au-dr  -s(ms  de  la 
loi,  parce  que  c'est  la  loi  qui  fait  le  roi.  Il  doit  donnera  la  loi  ce  que  la 
loi  lui  donne,  à  savoir:  la  souveraineté  et  la  puissance.  Car  il  n'y  a  plus 
de  roi,  lorsque  l'arbitraire  règne  au  lieu  de  la  loi.  Comme  serviteur  de 
Dieu,  le  roi  ne  peut  faire  que  ce  qui  lui  compète  d'après  la  loi.  » 

La  doctrine  du  régime  légal  se  retrace  jusque  sous  le  règne  de 
Henri  VI.  <  La  ley  est  le  plus  beau  inhéritance  que  le  roy  ad;  car  par 
la  ley  il  même  et  touts  ses  sujets  sont  rulés,  et  si  ia  Jey  ne  fuit,  nul  roy 
et  nul  inhéritance  sera.  >  Dans  son  livre  nerveux,  âe  tsaudikus  legum 
Angliae,  Fortescul  démontre  au  prince  de  Galles,  fils  de  ce  souverain, 
les  avantag(s  inappréciables  de  la  monarchie  constitutionnelle,  et, 
après  avoir  déclaré  «  (ju'un  roi  d'An^dcterre  ne  peut  introduire  selon 
son  bon  [)laisir  des  changements  dans  les  lois  du  pays,  parce  que  son 
gouvernement  est  non-seulement  de  nature  royale,  mais  aussi  poli- 
tique dans  son  essence,  »  —  il  s'écrie  :  <  Réjouissez-vous  donc,  mon 
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bon  prinee,  de  ce  que  telle  est  la  loi  du  royaume  dont  vous  deves  béri* 
ter,  parce  que  de  pareilles  institutions  produiront,  tant  pour,  vous  que 
pour  vos  sujets,  la  plus  grande  sécurité  et  la  plus  grande  satisfaction.  > 
Même  sous  les  Tudors,  l'orateur  de  la  Chambre  des  communes» 
Onslow,  dit  en  1566  :  c  Notre  loi  commune  assure  au  souverain  des  pri- 
vilégies et  bien  des  dignités.  Mais  ce  droit  est  exclu,  qui  permettrait  au 
roi  (le  prendre  de  l'argent  et  d'autres  choses,  et  de  faire  ce  cpii  lui  plait. 
11  doit,  au  contraire,  Inisser  ses  sujets  jouir  de  leur  tbrluiie,  sans  ojipres- 
sion  arbitraire,  tandis  qu  ailleurs  les  princes  ont  la  liberté  de  prendre 
ce  (ju'ils  veulent.  »  —  li  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  le  régime  légal 
n'a  jeté  des  racines  aussi  profondes  en  Angleterre  que  parce  que  la  loi 
n'y  a  jamais  été  la  volonté  d'un  seul,  mais  un  acte  élaboré  avec  ie  con- 
cours des  délégués  du  peuple,  et  auquel  tous  se  soumettaient  sans 
arrière-pensée,  depuis  le  dernier  sujet  jusqu'au  souverain  sur  son  trône. 
Depuis  trois  siècles,  Thistoire  de  l'Angleterre  se  résume  dans  l'histoire 
de  ses  lois. 

A  ces  grands  et  féconds  principes,  les  Stuarts  essayèrent  inutile- 
ment d'opposer  le  dogme  du  Bas-Empire,  la  souveraineté  [)ar  la  grâce 
de  Dieu.  Le  pédantesque  Jacques  i  ^  (pii  avait  des  idées  si  baroques  sur 
le  métier  de  roi,  dit  pompeusement  :  «  De  mômequec'est  de  l'alhéisino 
et  du  biasplu'-me,  si  une  cn'nture  (juclcouque  critique  les  actiuus  de 
Dieu,  de  même  il  y  a  n  bi  ilion  et  usurpation,  ioi'squ'un  sujet  discute 
ce  qu'un  roi  fait  du  haut  de  sa  puissance. 

»  Les  bons  chrétiens  se  déclareront  satisfaits  de  la  volonté  diyine 
révélée  au  monde,  et  les  bons  sujets  se  contenteront  de  la  volonté  royale 
révélée  parla  loi.  t  Les  suites  de  cette  belle  théorie  furent  deux  révo- 
lutions et  la  chute  des  Stuarts. 

'  La  maison  de  Hanovre  étant  sortie  de  l'insurrection  victorieuse,  tan- 
dis que  les  prétendants  catholiques  fondaient  leurs  réclamations  sur  la 

«  royauté  par  la  grùcc  de  Dieu,  »  les  absolutistes  furent  traités  en 
ennemis  de  la  dynastie  régnante.  Blackstone,  que  M.  Fischel  désigne 
avec  raison  comme  rincarnation  des  idées  juridiques  dominantes  de 
ré[)(H(ue,  dit  éncrgiquenicnt  :  «  La  royauté  instituée  par  Dieu  peut  avoir 
existé  chez  le  peuple  d'Israël;  elle  est  inconnue  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes de  l'Angleterre.  »  Sous  le  ministère  de  lord  John  Russell,  l'in- 
scription :  «  Par  In  grâce  de  Dieu  »  disparut  même  un  jour  des  mon- 
naies ;  mais  les  réclamations  virulentes  des  dévots  la  fu^nt  bientét 
rétablir. 

Le  titre  des  rois  anglais  a  souvent  varié.  Guillaume  et  Henri  F  se 
nommaient  rexAnglonm»  Henri  il,  rexAx^liœ,  dux  Narmanmœ. 
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St)iis  Henri  Vil l,  la  couronne  est  appclrc  impn-hdp,  et  le  pays,  empire, 
|K)ur  indiquer  In  pléiiitudo  do  In  puissance  roynio.  libre  de  toulo  supré- 
inafie  d'un  [»riiicc  ctraD^cr.  ilruri  liii-nièinc  s'inliLuie,  «  pnr  la  j^qàce 
d^*  Dieu,  roi  d'Angleterre,  de  hYancc  et  d'irlajule,  défenseur  de  la  foi 
et  de  i'ËglisedWngleterre  et  d'Irlande,  sur  terre  le  chef  suprême.  > 

Josqu'au  janvier  1801,  les  monarques  anglais  conservèrent  le 
titre  de  roi  de  France  dans  leurs  décrets  et  les  fleurs  de  lis  dans  leurs 
armoiries. 

Les  documents  diplomatiques  ne  traitaient  jamais  les  souverains gau« 
lois  de  rois  de  France,  mais  de  rois  très-chrétiens.  La  qualification, 

adoptée  à  cette  é[)0(pie  et  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  est  :  Dei  yralia 
Britnnnl/trtini  rt'i\  fidei  defemor. 

«  La  couronne  d'Angleterre  est  liérédiluire  d'après  la  loi  du  pays  el 
non  selon  le  droit  divin,  »  dit  le  commentateur  Blackstone  ;  et,  en  réa- 
lité, le  droit  de  succession  n'est  pas  absolu,  n'en  déplaise  aux  théori- 
ciens royalistes.  En  vertu  de  cette  curieuse  juxtaposition  d'idées  révo- 
lutionnaires et  de  principes  monarchiques,  qui  marque  les  principales 
étapes  de  l'histoire  anglaise,  les  tories  ont,  il  est  vrai,  tenté  de  faire 
dériver  le  droit  de  la  reine  Anne  directement  d*Ëdouard  le  Confesseur. 

Mais,  en  somme,  la  suprématie  de  la  maison  régnante  est  tout  simple- 
ment  fondée  sur  IW  of  seulement  rendu  en  1701 ,  par  lequel  le  fils  du 
prétendant  et  son  héritier  immédiat  catholique  sont  déclarés  incapables 
de  régner.  La  succession  l'ut  transférée  à  la  branche  protestante  de  la 
famille  des  Sluarts,  à  riilcctrice  de  Hanovre,  fille  de  Jac<|ues  I«S  et  à 
ses  descendants.  Selon  la  teneur  .de  ce  bill,  le  souveraui  doit  professer 
la  reli;;ion  protestante. 

Les  femmes  ne  sont  pas  exclues  du  trône,  et  le  droit  de  représenla- 
tiou,  commun  à  toute  succession  anglaise,  est  également  appliqué  à  la 
couronne. 

Le  ûls  l'emporte  sur  les  filles  ;  le  prince  de  Galles,  Albert-Edouard, 
deviendra  roi  d'Angleterre,  à  Texciusion  de  la  princesse  royale  de 
Prusse,  sa  sœur  aînée.  Mais  les  femmes,  appartenant  à  la  ligne  la  plus 
rapprochée  du  testateur,  ont  la  |)riorité  sur  les  héritiers  mâles  de  la 

ligne  plus  éloignée.  Ainsi,  à  la  mort  de  Guillaume  IV,  la  reine  actuelle 

lui  succéda,  comme  lille  du  duc  (le  Kent,  qui  eût  été  roi  s'il  avait  vécu, 
quoiqu'un  autre  frère  du  monarque  décédé,  le  duc  de  Gumbcriund,  fût 
encore  en  vie. 

Mais  ce  dernier  devml  roi  de  Hanovre,  parce  que  la  loi  Salique  est  en 
viguinir  dans  e(^  pays. 
Tout  le  monde  connaît  l'amour  sincère  et  dévoué  que  les  Anglais 
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portent  à  la  reine  Victoria.  Sur  cette  terre  de  légalité  réelle,  I(*s  oh- 
jections  contre  h  i  rgiie  des  femmes  n*oni  jamais  été  sérieuses.  M.  Fis- 
chel  cite  à  ce  sujet»  d'après  Hallam,  les  paroles  suivantes,  extraites  d*UQ 
livre  qu'Aylmer,  plus  tard  évéque  de  Londres,  écrivit,  sous  le  gouver* 
nemeni  d'Êlisabeth,  contre  le  fougueux  réformateur  écossais  Koox  : 

c  L'Angleterre  n'est  pas  une  monarchie  pure,  comme  tant  de  gens 
«  se  l'imaginent,  par  manque  de  jugement,  ni  une  oligarchie  pure,  ni 
»  une  démocratie;  mais  sa  constitution  est  un  mélange  de  toutes  ces 
»  Ibi  ines,  chacune  desquelles  y  trouve  une  autorité.  Dans  le  Pariement, 
»  la  reine  représente  la  monarchie;  le^  nohles,  l'aristocratie;  les  drjui- 
»  tes  des  villes  et  descoinlés,  la  démocratie.  Si  le  Parlement  fait  usage 
»  de  ses  privilèges,  le  roi  ne  peut  rien  ordonner  sans  lui;  quand  cela 
1  arrive,  c'est  la  faute  de  tous  les  deux  :  la  faute  du  roi,  en  ce  qu'il 
«  usurpe  le  pouvoir  ;  la  faute  du  Parlement,  en  ce  qu*il  le  supporte. 
»  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  suppose  d'avoir 
»  en  Angleterre  une  femme  au  gouvernail  de  l'État  ;  car  ce  n'est  pas 
»  elle  qui  gouverne,  mais  la  loi,  dont  les  soixante^inq  juges  8«)nt  les 
»  fonctionnaires.  Ce  n'est  pas  ^le  qui  foii  les  statuts  et  les  lois,  mais 
1  l'honorable  coor  du  Parlement.  » 

Le  roi  ne  meurt  pas,  et  la  vieille  mnxime  légale  <f  le  mort  saisit  le 
vif»  est  applicable  au  décès  du  monarque.  Le  coukuhkiik  iil  ue  con- 
fère pas  de  droits  au  nouveau  souverain  :  il  lui  donne  seulement  la 
consécration  religieuse.  Depuis  Guillaume  tif,  les  mis  jurent  «  de 
gouverner  conformément  aux  statuts  du  Parlement  et  aux  lois  et  cou- 
tumes du  royaume,  d'exercer  le  droit  et  la  justice,  de  maintenir  la 
religion  protestante  et  les  privilèges  et  droits  du  clergé.  >  Sous  la 
reine  Anne,  une  ciauto  fut  ijoutée  en  faveur  de  TÉglise  presbyté- 
rienne d'Écbsse,  et,  de  plus,  Vact  ofseMenmt  force  chaque  roi  de  signer 
la  déclaration  du  tett  aet  contre  la  papauté. 

La  déposition  de  Jacques  n  est  regardée  par  les  légistes  anglais 
comme  un  précédent,  dans  la  limite  des  faits  ;  on  considérerait  donc 
comme  démissionnaire  tout  monarque  qui  chercherait  à  renverser  la 
constitution  et  sortirait  du  royaume.  Il  en  serait  de  même  s'il  refusait 
de  prêter  le  sei  ineiit  prescrit,  s'il  épousait  uue  catholique  ou  renonçait 
à  la  communion  a!i;;ln  :uie. 

CtraqUe  lois  qu'une  régence  devient  nécessaire,  elle  est  définie  et 
traitée  par  une  loi  spéciale;  il  n'existe  pas  d'acte  général  h  cet  égard. 
Ainsi,  lorsque  l'état  d'aliénation  mentale  dont  GeorgesIU  était  atteint 
ftit  déclaré  incurable,  le  prince  de  Galles  (îit  nommé  régent;  mais 
l'exercice  de  la  souveraineté  fut  soumis  à  de  nombreuses  rèstriclions. 
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ei  rhéritîer  présomptif  ne  put  môme  créer  de  nouveaux  pairs.  Un 
Mff,  rendu  sous  le  règne  actuel,  stipulait  (}iie,  si  te  roi  futur  avàit 

moins  de  dix-huit  ans,  on  cas  de  décès  de  la  reine  Victoria,  le  prince 
Albert  serait  à  la  l'ois  son  tuteur  et  réjî;ent  du  roy.iuiiio,  à  In  condition 
que  ce  double  titre  lui  scinit  culcvc  s'il  so  convertissait  au  catholi- 
cisme ou  éf)ousait  une  ratlioli(|ue  on  secondes  noe(S. 

Le  uianage  d'utr  nionart(uc  anglais  n'est  légal  que  s'il  se  marie  à 
une  femme  issue  d'une  union  légitime  et  confessant  la  religion  protes- 
taoto.  Les  restrictions  paraissent,  du  moins  en  droit,  se  borner  là; 
car  aucune  loi  ne  parle  de  mésalliance,  en  ce  qui  concerne  lé  souve- 
lain  régnant.  Il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de  princes  et  prin* 
eesses  du  sang;  d'après  un  acte  rendu  sous  Georges  lU,  ils  ne  peuvent 
épouser  que  des  pe'rsonnes  d'un  rang  égal  au  leur,  et,  avant  l'âge  de 
vingt-cfnq  ans,  ils  ne  peuvent  pas  même  contracter  d'union  matrimo- 
niale sans  le  consentement  exprès  du  monarque.  Un  mariage  avec  des 
personnages  apparlennnt  à  unt  rauiiile  non  royale  entrnîimait  dans 
tous  les  eas  la  décliéaiicc  de  leurs  droits  éventuels  à  In  succession. 
Quoi  qu'en  disent  les  journaux  libéraux  et  radicaux  de  rAu^leterre, 
et  en  dépil  de  l'orgueil  bntnnnique  qui  trouve  qu'un  noble  anglnis  vaut 
au  moins  un  prineipion  allemand,  Tentrave  nous  parait  conçue  dans 
un  est)rit  de  sagesse;  car  une  grande  famille,  unie  par  des  liens  aussi 
intimes  à  la  maison  régnante,  acquerrait  inévitablement  une  influence 
prépondérante  dans  le  royaume,  et  l'Angleterre  a  pu  jadis  apprendre 
k  ses  dépens  combien  de  bouleversements  politiques  et  de  troubles 
«vils  résultent  de  pareilles  prétentions. 

L'héritier  présomptif  porte  le  titre  de  prince  de  Galles  et  comte  de 
Chester;  comme  fils  aîné  du  souverain,  il  hérite  aussi  du  duché  de 
Coniouailles  et  est,  en  celte  qualité,  entouré  d'un  conseil  privé  spécial. 
Le  Parlement  vole  habituellement  des  subventions  et  des  dots  aux 
prinees  et  princesses  qui  se  marient.  Dans  un  pays  tlv  liutunes  colos- 
sales, la  iinmilîceuc€  nnlionnle  n'a  rien  d'exagéré,  et  nous  nous  rappe- 
lons <|uc  1  année  môme  du  mariage  de  la  princesse  royale,  un  ambitieux 
Israélite  tint  à  honneur  de  constituer  à  sa  fille  un  douaire  égal  à  celui 
que  la  Chambre  des  communes  venait  d'octroyer  à  l'épOuse  du  futur 
roi  de  Prusse. 

La  reine  Victoria  jouit  d'une  liste  civile  de  38^,000  livres  sterling 
(9,<$25,000  francs)  ;  325,000  livres  sont  déstinées  à'  l'entretien  de  la 
eour,  et  les  autres  00,000  à  son  usage  {)(  rsonnel.  On  peut  dire  sans 
réti(9en«e  (|ue  ï)'ien  des  nobles  anglais,  pour  avoir  pris  «  la  peine  de 
naître,  »  oiil  un  revenu  supérieui  à  celui  de  leur  souveraine,  puisqu'ils 
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n'ont  pas  de  cour  à  entretenir.  A  force  d'intelligente  éecnomie  et  de 
bonne  gestion,  le  feu  prince  Albert  est  arrivé  à  groasir  considérable- 
ment le  patrimoine  privé  de  ses  enfants;  et.  parmi  les  nombreux  bien- 
faits que  lui  doit  l'Angleterre,  le  moindre  n'est  pas  d'avoir  donné  à  la 
noblesse  opulente  de  ce  pays  l'exemple  de  l'ordre  dans  les  dépenses  et 
de  rapplicatioii  à  tkb  liaviiux  uliies. 

La  piupai i  des  grands  olliciers  de  la  couiunnc  changent  avec  le 
minislère  ;  la  politicjue  de  parti  so  glisse  partout,  jus(pio  dans  la 
chambre  à  rouchor  de  In  reine.  Les  hauts  di-iiitairps  ne  sont  pas 
très-nombreux  et  se  bornent  au  iord  stetiart  (intendant},  au  lord  tréso- 
rier, au  contrôleur,  au  lord  chambellan  avec  son  riche  cortège  de  lords 
de  service,  de  maîtres  des  cérémonies,  d'écuyers  et  d'ofliciers  des 
gardes  du  corps,  au  grand  écuyer,  au  grand  veneur,  au  grand  aumd- 
nier  et  à  quelques  employés  inférieurs.  Quelques  titres  soot'hérédi- 
taires,  entre  autres  celui  de  comte-maréchal  (eari  manbd),  possédé 
par  la  famille  catholique  des  ducs  de  Norfolk.  La  cour  est  fort  bril- 
lante, et  les  jours  de  levers  et  de  réceptions,  le  palais  de  Saint-James 
est  visité  par  une  assemblée  resplendissante  de  nobles  personnages 
et  de  dames  élégantes,  auxquelles  on  peut  avec  justice  appliquer 
l'expression  pittoresque  inventée  par  la  poétiijue  gaiauterie  des  An- 
glais «  une  (jalane,  une  voie  ]ac((''c  de  beautés.  » 

Le  personnel  féminin  couiprend  la  maîtresse  de  la  garde-robe,  huit 
dames  de  cx)ur,  appelées  dames  de  la  chambre  à  coucher,  huit  fenimn 
de  la  chambre  à  coucher,  et  huit  demoiselles  d'honneur.  Pour  démon- 
trer à  quoi  se  réduit  en  réalité  la  puissance  royale,  nous  n*avoiis  qu*i 
rapporter  une  anecdote  à  laquelle  le  savant  auteur  de  YHùiûire  eotult- 
tuUùwndle,  M.  May,  n'a  pas  dédaigné  de  donner  une  place  proéminente 
dans  son  précieux  recueil.  Lorsque,  en  1839,  le  cabinet,  présidé  |)ar 
lord  Melbourne,  fbtsur  le  point  de  se  retirer,  sir  Robert  Peel,  qu'on 
avait  chargé  de  former  le  nouveau  ministère,  exigea  de  la  reine  la  desti- 
tution des  dames  de  sa  eour.  La  renie  lefusa,  déclarant  o  qu'elle  ne 
pouvait  consentir  a  prendre  une  mesure  qu'elle  rej^ardait  comnie  e^jn- 
traire  aux  traditions  et  (| ni  répugnait  à  ses  srutinients.  »  Par  suite  de 
cette  o£  con^piratio!!  de  chambre  à  couclier,  »  comme  l'opposition  et  la 
presse,  le  Timos  à  la  tête,  se  plurent  à  la  qualifier,  l'administration, 
dirigée  par  lord  Melbourne,  resta  au  pouvoir.  Mais,  en  1841,  la  majo- 
rité hostile  au  ministère  devint  tellement  forte  qu'il  ne  fut  plus  possible 
de  refuser  à  sir  Robert  le  titre  de  premier  ministre,  et  la  reine  se 
vit  obligée  de  renvoyer  la  maîtresse  de  la  garde-robe,  la  duchesse  ds 
Lutherland,  ainsi  que  toutes  les  dames  qui,  par  leurs  relations  de 
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famille,  auraient  pu  porter  ombrage  au  parti  conservateur,  alors  maitre 
de  la  situation. 

M.  Disraéli  a  beau  s'écrier  douloureusement  dans  son  roman  politique 
Cmm^  :  «  Depuis  la  conspiration  de  la  chambre  à  coucher,  la 
royauté  est  un  zéro,  »  le  foit  n'en  existe  pas  moins,  et  il  faut  bien  le 
constater  :  depuis  que  l'infloencc  personnelle  du  souverain  ne  peut  plus 

se  faire  sentir,  le  pays  a  gagné  en  tnuii[uiililc  ce  que  la  courunne  a 
jierdii  en  pouvoir. 

En  théorie,  ro  pouvoir  est  loup  urs  grand.  M.  Fischel  nous  lournit 
une  lonj^ur  li^tc  depréro^;iti\(  s  l  oyales  :  le  roi  d'Anj^letei  re  no  peut 
être  poinsuivi,  ni  au  civil  ni  au  criminel  ;  il  est  rensé  ne  pouvoir  taire 
le  mal;  il  est,  selon  la  fiction  légale.  Tunique  propriétaire  du  soi;  il 
représente  la  nation  à  l'extérieur  et  a  seul  le  droit  de  faire  la  guerre  et 
de  conclure  la  paix;  il  est  la  fontaine  des  honneurs  et  choisit  tous  les 
magistrats;  il  peut  seul  nommer  des  ambassadeurs  et  signer  des 
traités;  il  délivre  les  lettres  de  marque  et  les  brevets  des  olHciers  de 
tout  grade,  en  sa  qualité  de  généralissime  des  armées  de  terre  et  de 
mer  ;  il  peut  apposer  son  rcfo  aux  lois  votées  par  le  Parlement  ;  il  peut 
défendre  l'exportation  des  armes  et  de  tout  ce  cjui  touche  au  matériel 
delà  guerre;  il  est  ju^^i'  suprême  et  poursuit  les  criminels  et  les  délin- 
quants; il  possède  lo  droit  de  faire  ;;r.ic(',  cxcopti'  quand  il  s'ngit  de  la 
mise  en  accusation  d'un  de  ses  mni  h-l  i  (  <  :  il  nonnne  les  pairs  et  beau- 
coup d'autres  di;^niitaires  :  il  est  ieclu'l  de  i  h^i^lise  nnpflicane  et  peut, 
en  celte  qualité,  prescrire  des  jours  déjeune  et  d'hnmilialion.  Son 
nom  est  accolé  à  tous  les  services  publics,  et.  partout,  on  parie  des 
douanes  de  Sa  Majesté,  des  chantiers  de  Sa  Majesté,  des  juges  de  Sa 
Majesté,  des  ministres  de  Sa  Majesté. 

Certes,  l'énumération  est  formidable,  et  Ton  pourrait  f^mir  pour 
la  liberté,  si  rexercice  absolu,  exclusif,  de  tous  ces  privilèges  était 
dévolu  au  monarque  régnant.  Mais  en  Angleterre,  la  vieille  formule  : 
c  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  »  est  devenue  une  vérité  pratique. 
La  plupart  de  ces  prérogatives  existent,  mais  elles  sont  exercées  dans 
toute  leur  étendue  par  le  cabinet,  et  le  cabinet,  nous  l'avons  dit,  n'est 
ifu'un  comité  do  gouvernement,  choisi  pnr  In  majorité  du  l'ai  lement  : 
un  niorinnine,  un  niinisire  allant  à  rencontre  de  la  volonté  nationale, 
est  une  anomahe,  une  unpossibilité. 

En  théorie,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif  sont  toujours 
parfaitement  séparés  :  mais  le  premier  est  astreint  à  une  responsabi- 
iité  si  continue  et  si  immédiate  dans  ses  effets,  il  dépend  pour  tout  ce 
qui  constitue  sa  fbrce  de  la  Chambre  des  communes  à  un  tel  degré. 
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(^irun  appel  à  la  nation  eA  sa  seule  ressource  contre  h  majorité  et 

qu'il  n'a  qu'à  se  retirer  si  les  élections  se  prononcent  contre  lui.  Aussi, 
TAnj^loterre  se  tire-t-ol!e,  par  une  simple  crise  ministérielle,  des  im- 
passes (pii,  ailleurs,  alMmlissent  souvent  à  des  revt)lulions.  Le  nioiiarque 
nN'Iaiit  jamais  en  eans(\  on  ne  lui  denjande  jamais  compte  des  déboires 
politiques.  La  célèbre  théorie  de  la  pondération  des  pouvoirs  se  réduit 
donc,  en  réalilé.  à  la  prépondérance  de  l'un  des  trois  :  et,  comme  celui 
qui  prévaut  réflécliit  avec  le  plus  d'exactitude  les  vœux  populaires, 
les  réformes  s'accomplissent  invariablement  en  Angleterre  dès  que  le 
besoin  s'en  fait  sentir.  Cest  pour  n'avoir  pas  voulu  comprendre  cette 
simple  vérité  que  les  constitutionnalistes  du  continent  n'ont  jamais  pil 
im|34anter  leur  système  d'une  façon  durable.  Il  ne  faudrait  pas  perdre 
de  vue  que  dans  le  Royaume-Uni  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  et 
que  la  couronne  possède  à  peitie  la  (acuité  d'enrayer  l'action  des 
Chambres. 

Non  pas  qu'on  jniisse  comparer  le  monarque  anglais  à  un  automate, 
ou  lui  appliquer  l'expression  plus  p^rossièrc  par  laquelle  un  souverain, 
absolu  lui-même,  se  plul  un  jour  à  désigner  le  roi  constitutionnel.  Mais 
si  la  reine  actuelle  exerce  une  influence  incontestable  dans  le  pays,  elle 
la  doit  surtout  à  son  caractère  personne^  à  la  vénération  profofide  que 
ses  vertus  et  son  abnégation  inspirent  à  tous  ses  sujets.  Les  sentiments 
de  la  nation  anglaise  sont  en  général  monarchiques  au  suprême  degré, 
et  même  les  radicaux  ne  parlent  de  leur  souveraine  qu'aveç  un  res- 
pect sincère. 

Pour  juger  la  loyalty  britannique,  pour  comprendre  è  quel  point  la 
vénération  pour  la  feimne  et  la  mère  se  confond  avec  le  dogme  poli- 
tique et  l'absorbe,  il  faut  avoir  rntendn  le  cri  de  deuil  (pii  s'est  écliap|>é 
de  toutes  les  jHjitrines,  avoir  vu  les  larmes  anières  (jui  coulaient  de  Ions 
les  yeux,  lorsque  la  nioi  l  prématurée  du  prince  AU)ert  vint  plon^^er  le 
pays  dans  la  désolation  et  la  tristesse.  On  aurait  dit  qu'un  vide  allreux 
s'était  faite  tous  les  foyers,  qu'un  être  chéri  venait  (h  disparaître  de 
tous  les  cercles  inli  nes.  Nous  ne  parlons  ici  ni  de  la  douleur  pompeuse 
et  boursouflée  exlialée  dans  les  tirades  arrondies  des  poètes  de  cour»  ni 
de  la  sympathie  de  parade  affichée  dans  les  adresses  et  les  discours 
officiels.  Mais  nous  avons  été  témoin»  dans  plus  d*ttne  humble  demeure» 
du  chagrin  cuisant  exprimé  dans  les  paroles  simples  et  ^toucliantes  qui 
viennent  du  coBur  et  vont  au  cœur.  Nous  avons  entendu  plus  d'un  vail* 
lant  ouvrier  se  consoler  de  ses  déboires  en  songeant  au  coup  terrible  qui 
venait  de  frapper  lu  reine  sur  son  trône. 

Il  serait  odieu.\^  non  moins  que  faux,  d'accuser  toijit  un  peuple,  et 
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surtout  un  peuple  aussi  fier,  de  Oagornerte  et  de  couKisanerte  bypo- 

crites;  d'autant  plus  que  pcrsouno,  tout  ca\  rc^œtlant  vivement  ia 
porle  (lu  prince,  ne  craignit  de  voir  la  marche  dcis  alTair('>  publiques 
oiitravi'o  pai'  sa  mort.  Si»ii  tréj)as  inattendu  fut  regarde  connue  une 
ealamili'  publique,  sans  doute;  mais  à  cause  de  la  douleur  que  la  reine 
devait  ressentir,  à  cnuse  des  services  qu'il  avait  rendus  au  pays  j>ar 
l'encouragement  des  sciences»  des  beaux*arts  et  de  Tagriculture.  La 
politique  n'entrait  pour  rien,  ou  du  moins  pour  fort  peu  docbosc,  dans 
i'ailliclioQ  pui»lique  ;  car  les  Anglais  ont  toujours  préféré  la  stabilité  des 
iostitulioas  à  celle  qui  repose  sur  la  vie  d*un  bomme. 

Ceux  qui  vivent  dans  un  pays  où  la  couronne  règle  toute  chose, 
distribue  toute  chose,  administre  toute  cho.se  ;  où  rinitiativc  n'appar* 
tient  (pi  au  trône,  ceux-là,  touten  segloritiant  du  noble  titre  de  dlo|ftffu, 
auront  de  la  peine  à  comprendre  l'attachement  indicible  sujets 
libres  de  la  reine  d'Angleterre  éprouvent  pour  sa  personne.  Lt  coijunent 
n'en  sciait-il  pas  ainsi.  l(irs(pie  la />(ir7/7f'envers  le  monarque  n'entrave 
en  aucun  point  essentiel  1  exercice  d&i  droits  ioaliéiuibles  et  impreS' 
criptibles  de  l'homme  ? 

La  race  de  politiques  anglais  qui  voudrait  revenir  au  gouvernement, 
ouplutdt  à  l'influence  personnelle  de  la  royauté,  est  insignitlante  en 
nombre  et  s'éclaircit  même  de  jour  en  jour  davantage.  Aussi  regret- 
tons-nous que  lord  Brougham,  ce  vaillant  champion  des  luttes  oratoires 
qui,  malheureusement,  dément,  dans  sa  verte  vieillesse,  mainte  tt/pm* 
tien  sublime  de  ses  jaunes  années,  ait  pu  s'oublier  jusqu'à  écrire: 
<  D'après  cette  doctrine  (celle  des  whigs),  notre  lion  n'aurait  plus  que 
le  triste  privilège  de  nommer  ministre  riionuiie  choisi  par  le  Parlement, 
et  de  manger  son  repas  en  paix.  «  I  n  roi  constitutionnel,  sous  le  règne 
duquel  la  nation  se  charge  de  ses  propres  adaires,  n'a  pas  besoin  d'Mre 
«  un  lion  »  ;  et  le  doux  loisir  de  «  manger  son  repas  en  paix  »  n'est 
pas  à  dédaigner,  dans  un  siècle  ()ui  a  vu  tant  de  princes  l'ugilii's  liati- 
guer  les  rolites  du  vieux  et  du  nouveau  monde. 

L'absence  de  gouvernement  personnel  àssurc  la  tranquiUe  posses- 
sion du  trône.  Ën  Angleterre,  la  couronne  ne  peut  donner  l'impuision  à 
la  législature,  que  par  Fintermédiaire  des  ministres  qui  possèdent  une 
forte  initiative  dans  le  sein  du  Parlement.  Il  en  résulte  que  des  bomnes 
d'État»  soutenus  par  la  minorité,  se  maintiennent  au  pouvoir,  quehiue 
désagréables  qu'ils  puissent  être  au  souverain.  Depuis  1707,  le  vito 
royal  n'a  plus  été  mis  en  usage,  et,  en  réalité,  la  couronne  ne  trouve- 
rait jdus  de  conseillers  condescendant  à  le  couvrir  de  leur  responsabilité, 
parce  que  le  cabiuet  se  reliic  quand  l  upposition  triomphe.  La  résistance 
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des  lords  ncprcv.uit  jamais,  dans  les  questions  importantes,  contrôla 
vo!onl(''  itirn  dôf(M-minée  dos  Coniiinines  :  une  sim^ile  menace  du  dur  de, 
W  rilin;;!  )n  suHit  f»our  faire  e(»iisèiilii'  les  j>airs  à  la  révocation  des  lois 
sur  les  cépénles.  nrn'  des  mesures  les  plus  démocratiques  qu'on  ait 
adoptées  de  notre  temps. 

Les  proclamations  exceptées,  tous  les  actes  de  la  reine  doivent  être 
oontresignés  par  un  ministre  responsable.  En  outre,  la  prérogative  de 
déclarer  la  guerre  et  de  conclure  la  paix  est  limitée  d'une  (bçon  absolue 
par  le  droit  parlementaire  de  refuser  les  subsides.  En  1678  déjà»  la 
Chambre  des  communes  ne  vota  les  impôts  qu'à  la  condition  d'avoir, 
de  la  part  du  roi,  communic^ition  de  ses  alliances  diplomatiques.  En 
1782,  une  résolution  du  même  corps,  portant  que  «  tous  ceux  qui  con- 
seilleraient la  continuation  de  la  gueri-e  contre  l'Amérique  seraient 
considérés  e^Hiime  ennemis  du  roi  et  du  pays  »,  mit  fin  à  cette  cam- 
pagne, en  dépit  des  inclinations  contraires  du  monaripie.  Aujourd'hui, 
il  semblerait  tout  bonnement  impossible  et  in<u!ï  rpie  la  reine  fit  con- 
naître d'tme  façon  quelconque  ses  tendances  personnelles  dans  une  que$> 
tion  de  [taix  ou  de  f:nierre. 

Même  le  droit  de  grâce,  le  plus  précieux  attribut  du  pouvoir  royal, 
est  essentiellement  limité  par  le  contrôle  du  Parlement.  De  fait,  c'est  le 
ministre  de  Tlntérieur  qui  exerce  cette  prérogative,  et  nul  pardon  ne 
serait  valable  sans  sa  signature.  Ici  encore,  couronne  veut  dire  minis- 
tère. Pour  des  délits  d'une  nature  privée,  comme  les  procès  pouf 
calomnie  et  diffamation,  le  gouvernement  ne  peut  intervenir  en  aucune 
ftiçon. 

Quant  à  l'influence  de  la  reine  sur  les  a ITaires  extérieures  et  le  choix 
doses  projjres  iinui>li  (  ^.  le  fait  suivant,  emprunté  à  M.  May  à  M.  Fis- 
chel,  sufïira  pour  dcmmitrer  sa  complcte  impuissance.  Ou  se  raijpelle 
quedans  les  derniers  jours  de  Tannée  I8ri!,  lord  Palmersion,  aloi'S  se- 
crétaire d'Ktut  au  département  des  Âtîaireséiraugères,  tomba.du  minis- 
tère. Il  s'était  émancipé  du  contrôle  constitutionnel  de  sa  souveraine 
dans  un  acte  fort  compromettant,  qui  engageait  la  politique  du  pays  ;  et 
cette  tendance  datait  de  loin  chez  lui  ;  car  au  mois  d*août  1850,  la  reine 
s'était  vue  forcée  d'écrire  un  ordre  ainsi  conçu  : 

t  La  reine  demande  d'abord  que  lord  Palmerston  déclare  clairement 
•  ce  qu'il  comptefoiredansun  cas  donné,  pour  que  la  reine  sache  exacte- 
»  ment  à  quelles  mesures  elle  donne  son  assentiment  royal.  En  second 
»  lieu,  elle  demande  qu'après  avoir  consenti  à  une  mesui  e.  celle-ci  ne 
»  soit  plus  modifiée  ni  clinrifrée  par  le  ministre.  Elle  se  croit  obligée  de 
»  regarder  un  pareil  acte  coiniae  un  manque  de  franchise  vis-à-vis  de 
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»  fa  couronne,  faute  qui  devrait  entraîner  l'etiiplni  de  la  prérogative 
»  (  Dhsliful  lonnelle,  «le  congédier  le  nuiiislre  en  (jucstioii.  EWe  attend  eu 
»  <  niisniueiice  qu'il  l'instruise  de  ce  qui  se  passe  eiilre  lui  et  des  ambas» 

>  sadeurs  étraogers,  avant  de  preodre  des  décisions  importantes  qui 

>  ne  sont  basées  que  sur  des  ooDversatioiift.  ËiledeinaDdeque  iesdépè- 

>  ches  étrangères  lui  soient  communiquées  en  temps  opportun»  et  elle 

>  désire  que  les  copies  des  dépêches  prêtes  à  être  expédiées  au  dehors, 
'  et  auxquelles  elle  doit  donner  son  assentiment»  lui  soient  soumises 
»  assez  tôt  pour  qu'elle  puisse  s'assurer  de  leur  contenu  ayant  rexpédi» 
»  tion.  La  reine  trouve  convenable  que  lord  John  RusseU  montre  cette 
•  lettre  à  lord  Palinerston.  » 

Certes,  la  demande  était  modeste  et  n'avait  rien  d'outrecuidant, 
même  de  la  part  d'une  souveraifie  qui  se  contente  de  régner  paisible- 
ment et  laisse  guiivei  inT  ses  mmistiTS.  Personne  n  osera  prétendre 
qir«'lle  ait  dû  iiermettreà  son  secrétaire  d'État  d'engager  le  pays  dans 
les  aventures  politiques,  à  son  insu  et  même  sans  l'aveu  des  autres 
iiit  riibres  du  cabinet. 

Néanmoins,  et  en  dépit  des  avertissements  de  la  reine  et  du  premier 
ministre  (lord  John  Russell)»  en  décembre  i85l,  lord  Palmerstoo  n'iié- 
sita  pas  à  déclarer  en  particulier  au  comte  Walewski,  alors  «mbassa» 
deur  de  la  France  près  la  cour  de  Saint-James,  qu'il  approuvait  les 
événements  qui  venaient  de  se  passer  à  Paris.  Le  40  du  même  mois, 
il  écrivit  une  dépèche  dans  ce  sens  à  lord  Normanby,  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  Grande-Bretagne  en  France,  dépèche  dont  iiiic  doiiiui 
coimaissance  ni  à  la  reine  ni  à  ses  mllégues.  Lord  Jolm  Russell  se 
plaigfiit,  avec  véliciiuMu  e,  en  plein  Parlement  de  ce  (|ne  «  le  secrétaire 
(i  État  pour  les  Alïaires  étrangères  s'était  mis  à  la  place  de  la  couronne, 
qu'il  avait  dépassé  la  couroune  et  l'avait  lai&sce  à  sa  gauche,  pour 
exprimer  sa  propre  opinion  sur  l'étal  de  clioses  à  Paris.  » 

Il  est  facile  de  voir  à  quelles  négociations  la  reine  faisait  allusion  dans 
sa  lettre  de  ISdO;  car,  dans  le  courant  de  cette  année,  lord  Palmerston 
avait  déclaré  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  conununes  •  que 
les  relations  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  pourraient  être  mainte- 
nues exclusivement  par  des  communications  écrites,  et  qu'il  résultait 
de  ^'^ramls  avantages  des  rapports  personiwîls  avec  les  ambassadeurs,  » 
Ces  «  rn|)ports  personnels  «échappaient  naturellement  au  contrôle  de 
la  reine,  à  la  surveillance  du  Parlement  et  même  à  la  vigilance  du 
cabinet-  Le  fougueux  dipiutnate  avait  pi'is  sur  lui  de  représenter  tout 
seul  l'Angleterre  :  il  dut  résigner  son  puJ  teleuille. 
Mais  —  par  un  curieux  «  retour  des  choses  d'ici-bas  »  —  une  année 


Digitized  by  Gck  -^n^ 


414  RITIIl  GERMANIQDfi. 

à  ppinp  s'élaH  écoulée  que  la  coalition  des  peelilcs,  des  whîgs  et  des 
raclR-^mx  ramena  lord  Palmerstoii  nu  ministère,  —  cclto  fo!<,  il  est 
vrai,  au  département  de  l'ïiitérieur.  La  e^îinpagne  de  Cruin  (  le  mit 
au  gouvernjiil  de  l'État;  il  ca  lombn,  de  toute  sa  hauteur,  pour  avoir, 
sur  l'invitation  du  gouvernement  français,  proposé  uoeloi  dirigée  contre 
les  réfugiés  politiques.  Aujourd  hoi,  le  voilà  de  nouveau  Premier  minis- 
tre, et  lord  John  Russell,  qui  ne  trouvait  pas  de  termes  assez  forts 
pour  condamner  sa  politique  extérieure,  est  son  subordonné  aux  Affaires 
étrangères.  Faut-il  dire  philosophique^ment  avec  le  poète  allemand,  à 
la  vue  du  jeu  de  bascule  parlementaire  :  c  La  droite  et  la  gauche  sont 
deux  mains  du  môme  corps  qui  ne  se  sont  jamais  fait  de  mal  ^.  » 

Le  sentiment  monarchique,  que  nous  avons  constaté  au  sein  de  la 
nation  anglaise,  sullil  naturellement  pour  empôcher  les  parties  de  se 
livrer  à  des  débats  pénibles,  sur  des  questions  qui  touchent  la  reine 
personnellement.  Cependant,  lorsq^u'en  185't  il  circulait  des  rumeurs 
sur  I  intervention  du  prince  Albert  dans  les  affaires  publiques,  la  dis- 
cussion fut  vive  et  hardie  à  la  Chambre  des  communes,  il  répugne  à 
une  nation  libre  de  sacrifier  ses  franchises,  môme  aux  entraînements 
du  cONir.  L'apanage  de  la  princesse  royale  donna,  en  1857,  lieu  à  une 
discussion  orageuse  suscitée  par  M,  Goningham,  le  député  radical  de 
Brigthon.  Les  dettes  de  Georges  10,  la  conspiration  de  la  chambre  à 
coucher,  le  procès  de  la  reine  Caroline  et  plusieurs  autres  questions 
scandaleuses,  ont  plus  d'une  fois  provoque  des  délibérations  fort  acer- 
bes. Nous  ne  saurions  donc  dire  avec  M.  Fischel  :  «  Si  l'Angleterre 
retrouve  un  jour  un  roi,  qui  n'ait  pas  seulement  des  prétentions  nionar- 
cliiques,  mais  aussi  le  coup  dVril,  ce  laleiit  d'être  un  grand  roi,  il  pour- 
rait devenir  très-d;ingereux  au  gouvernement  de  parti.  » 

Ce  péril  n'est  pas  à  craindre  tant  que  le  pays  ne  s'endort  pas,  tant 
que  la  presse  et  le  jury  veillent,  débout  et  incorruptibles,  sur  les  libertés 
nationales.  L'Angleterre  ne  réclame  pas  de  <  grand  roi  >  ;  elle  n'attend 
pas  rinitialive  d'en  haut.  Et,  déplus,  il  faut  espérer  que  la  famille  de  ses 
souverains  n'a  pas  été  inutilement'  mise  à  même  d'apprécier  de  longue 
main  les  estimables  avantages  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Est-il 
donc  à  dédaigner,  leréled'ime  femme  que  l'attachement  de  ses  sujets 
a  placée  tellement  haut  qu'elle  paraît  élevée  au-dessus  des  orages  et 
des  discussions  de  parti?  —  Son  nom  n  inlervienl  dans  aucun  débat; 
on  ne  le  prononce  que  pour  le  glorifier  et  ]>our  appeler  sur  sa  tôle  toutes 

•  Dii'  R'H'lit'und  Linkt'  siml  zwoi  Hiilde 

Die  sich  aoch  niemalt  weh  g«thao. 
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iesbénéilictionada  ciel.  Sur  son  passage,  chacun  s'incline  religieuse* 
ment;  aux  sens  de  l'hymne  national,  Goi  swe  the  Queen,  chaque  téte 
se  découvre.  Un  mot  d'elle,  prononcé  dans  ses  heures  d'angoisse,  lors- 
que, \your  répéter  sa  touchante  expression,  elle  est  elle-môme  «  courbée 
jusqu'à  lorie,  *  sèche  les  Ijhtmi^s  des  pauvres  veuves  qui  pleurent  leurs 
maris  enfouis  dans  les  mines.  Un  concert  d'amour  monte  jusqu'à  son 
trône;  une  auréole  d'aiïoctieii  brille  autour  di*  ce  front  modeste  ceint 
du  diadème.  Son  souvctiir  vivrn-t-il  moins  longtemps  dans  l'histoire, 
que  si  elle  poursuivait  le  fantôme  de  la  gloire  sur  les  champ&  de 
bataille  ou  dans  les  ex  péd  liions  lointaines  ? 

Heine  elle  -même,  elle  salue  avec  vénération  la  majesté  suprême  de  la 
loil  Souveraine  adorée,  elle  garde  intact  à  ses  sujets  le  dépdt  précieux 
de  la  constitution  el  des  lois  qu'elle  a  juré  de  maintenir,  et  ne  sort 
jamais  du  cercle  limité  de  ses  attrihutions.  Ellenes*est  pas,  il  est  vrai, 
rendue  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe  ;  mais  du  moins  elle  peut 
régner  en  paix  et  envisager  sans  trembler  l'avenir  de  ses  enfants. 


Yi 

L  AOMirSlSTRAriOM  CENTRALE. 

$i  l'on  compare  la  bureaucratie  anglaise  à  la  centralisation  adminis* 
frative  qui,  dans  d'autres  pays,  étend  ses  bras  de  polype  sur  tous  les 
points  du  territoire  et,  par  sa  puissante  étreinte,  rend  la  circulation 
impossible  et  la  vie  difficile,  on  envie  à  cette  terre  libre  le  vaste  champ 
d'aotlon  ouvert  h  l'initiative  populaire.  En  bas,  dans  les  provinces, 
l'indj^pendance  est  ^jarantie  par  riiislitulioii  des  juges  de  (puii'ont 
pas  d'ordres  à  recevoir  du  gouvei  nement  el  qui  reniplisseid  des  fonc- 
tions h  la  fois  administratives  et  judiciaires:  par  les  postes  de  lord 
lieutenant  el  tie  shérif  desi'nmlés,  enipiois  hoiioniiijiK  mais  dont  les 
attrilmtions  sont  fort  limitées:  par  les  autorités  électives  des  paroisses, 
i|ui  votent  et  appliquent  les  taxes  locales.  En  iiaut,  à  la  direction  cen- 
trale des  afTaires  publiques,  la  sauvegarde  est  maintenue,  d'un  côté, 
par  des  juges  choisis  parmi  les  avocats  les  plus  distingués,  payés  large- 
ment, inamovibles  et  sans  espoir  d'avancement;  par  une  église  natio- 
nale', compatible  avec  la  liberté  illimitée  des  cultes,  et  par  une  armée 
soumise  «u  pouvoir  civil  ;  de  l'autre,  par  un  ministère  qui  se  trouve  placé 
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dans  la  dépendance  absolue  du  Parlement.  Ce  sont  là  les  pnocipales 
garau(ie$  de  sécurité  que  la  constilution  de.rAngletem  offre  aux 
administrés. 

La  basse  servilité  qui  se  met  à  genoux  devant  le  pouvair  du  jour» 
quel  qii  il  soit,  est  inconnue  aux  fonctionnaires  anglais.  Les  partis 
alternent  avoo  tant  de  rc^^'ularité  au  gouvemenient,  que  les  hommes  des 
deuxcaiii|»s  so  trouvent  à  peu  près  en  nombre  éj^al  dans  l'administra- 
tion, et  (jue  l'impartialité  (ieviciit  un  inlérèl  général.  La  tendance  de 
diriger  d'en  liaut  et  de  centraliser  quelques  fonctions  nationales,  ne 
s'est  montrée  que  dans  les  derniers  temps  et  seulement  dans  les  bran- 
ches  de  service  qui  semblaient  demander  Timpulsion  de  comités  admi- 
nistratifs :  mais,  ici  même,  l'absence  d'esprit  hiérarchique  neutralise  le 
venin  le  plus  pernicieux. 

Un  Français,  qui  se  plaît  à  tout  personnifier,  le  pays  dans  un  mo> 
narque  et  le  gouvernement  dans  un  chef,  sera  stupéfait  d'apprendre 
qu'en  Angleterre,  quelques-uns  des  départements  les  plus  importants 
de  l'administration  centrale  n'ont  pas  de  léle  visible,  il  n'existe  ni 
ministre  des  cultes,  ni  ministre  de  l'instruction  publique,  ni  ministre 
de  la  justice,  ni  ministre  de  la  police.  Le  ministre  de  la  guerre,  au  lieu 
de  porter  des  épaulettes  étoilées,  est  un  homme  politique,  un  orateur 
constitutiotmel ,  un  homme  de  lettres,  un  idéofofjue.  La  marine  elle- 
même  est  administrée  par  un  conseil  de  lords  de  Taniirauté,  le  premier 
desquels  est  fort  souvent  un  simple  bourgeois. 

11  y  a  plus  :  les  ministres,  que  M.  Fischei  définit  fort  bien  :  t  les  chefs 
parlementaires  des  divers  ressorts  t,  sont  rarement  des  hommes  spé- 
ciaux. Ils  échappent  ainsi  aux  vues  rétrécies  que  produit  l'esprit  de 
métier  et  ne.  s'encroûtent  pas  dans  les  traditions.  Trois  écrivains  ont 
été  tour  à  tour,  depuis  quinze  ans,  ministre  des  fuiances  :  Disraeli, 
Lewis  et  Gladstone.  L'un  d'eux,  —  horribile  âidu  f  —  est  môme  en  ce 
moment  secrétaire  d'Klat  an  déparlement  de  la  gucM  re.  Le  lord  chan- 
celier fait  seul  exception,  |)are^  qu'il  est  moins  un  ministre  qu'un  juge 
et  président  de  la  (lliarnhre  des  loi ds. 

Les  hommes  d'Ltat  (jnittent  une  branche  de  l'administration  pour 
une  autre  avec  une  merveilleuse  facilité.  Ainsi,  lord  Palmerston,  au- 
jourd'hui chef  du  cabinet ,  fut  successivement  ministre  des.  allaires 
étrangères  et  ministre  de  l'intérieur.  Sir  George  Ck)rnewalt  Lewis, 
ministre  de  la  guerre,  a  passé  par  le  ministère  de  l'intérieur  et  par  oelui 
des  Ûnan:es.  L'honorable  M.  Gardwell  a  été  ministre  du  commerce  et 
secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  sans  compter  ([uelques  sinécures  "ad** 
ministratives.  Gomme  lord  Palmerston,  loM  Johia  Ruasell  a  voyagé,  de 
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la  préside! toe  du  conseil,  tantôt  au  niiiiistère  de  Tiotérieur»  tantôt  à 
celui  des  affaires  étrangères. 

Bien  loin  de  voir  un  mal  dans  ces  iicrmutations,  nous  les  considérons 
plutôt  comme  très-avantageuses  au  jeu  des  rouages  politiques.  Notre 
oonflance  dans  le  bon  sens  et  la  forte  impulsion  des  assemblées  pu- 
bliques ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  foi  dans  les  miracles  opérés 
par  les  hoDimes  qae  la  crédulité  populaire  qualifie  «du  beau  nom  «  d'ad- 
minislrateurs  habiles.  »  Jamais  les  discussions  .parlemeotaîres  et  les 
orages  de  tribune  n'ont  perdu  une  nation  :  elles  ont,  au  contraire,  sou^ 
vent  sauvé  celles  que  des  gouvernements  aventureux  avaient  poussées 
jusqu'au  bord  de  Tliblme.  Or,  il  est  dans  l'intérêt  publie  que  les  prin- 
cipaux hommes  d  État,  qui  prennent  une  part  active  aux  débats,  aient 
nc(]uis  l'expérience  personnelle  des  différentes  branches  des  services 
aduiinistratirs.  I/Angleterre  qui ,  sans  même  parler  des  lords 
Palim  i  stoii,  Hii>^(  Il  et  Derby,  peut  se  glorilier  d'un  Oladsloue  aux 
Hnances  et  d  un  Milner  Gibson  au  commerce  ;  qui,  naguère,  a  vu 
lord  Lidney  Herbert  à  la  guerre,  sir  George  Lewis  à  i  intérieur  et 
sir  John  t^akington  à  la  marine»  fournit  la  preuve  évidente  que  les 
foQctionnaire&v  qui  gagnent  leurs  éperons  dans  les  luttes  politiques, 
sont  pour  le  moins  aussi  eflicaces  que  ceux  dont  les  cheveux  ont  blanchi 
sur  tes  paperasses  de  la  bureaucratie. 

lA  tradition  des  services  n'est  pas  interrompue  pour  cette  raison.  Les 
soHS-secrétaires  d'État  permanents  expédient  les  affaires  qui  n'exigent 
que  la  routine,  et  suivent  les  précédents;  le  ministre  fait  prévaloir 
ses  piiiicipes  généraux  dans  l'administration  qu'il  duige.  Nous  osons 
même  preieiidre  qu'il  existe  une  plus  î!:rande  uniformité  et  une 
symétrie  plus  stricte  dans  les  déparlemeids  anglais  (|ue  cela  ne  se 
rencontre  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Fischel  expliqua  Idi  t  l)ieii 
cet  état  de  choses  :  «  Quant  aux  Ibnct ion na ires  vraiment  aduiiiiistra- 

>  teurs,  les  changements  de  gouvernement  leur  importent  fort  peu. 
»  Le  droit  de  nomination  passe  tout  simplement  d'un  parti  à  l'autre* 
»  Mais  les  partis  eux-mêmes  portent  trop  de  respect  aux  nécessités 
•  de  l'administration  pour  changer  les  employés  avec  le  parti  gou- 

>  vernant.  En  présence  du  gouvernement  des  partis,  U  feut  regarder 

>  Tadministration  anglaise  comme  un  piédestal  d'airain,  sur  le({uel  on 
»  peut  placer  à  volonté  tel  ou  tel  ministre  dirigeant.  Le  piédestal  n'est 
1  nullement  al  teint,  f|u  il  soit  surmonté  aujourd'hui  par  lord  Derby, 

>  demain  par  lun!  .Iitliii  Hussi  11,  après-demain  par  lord  Palmerston.  » 
Les  conllits  de  jui  idichuii  s(  ait  impossibles  en  Angleterre,  où  i  un  ue 

connaît  pas  «  la  justice  administrative  »,  termes  contradictoires  qui 
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hurlent  d'être  aeooQpléseos^mble.  Les  tribupaui  ordinairQS  sont  com- 
pétents pour  évoquer  toutes  les  affaires  qui  donnent  lieu  à  des  litiges. 
A  U  différence  de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  ce  sont  les  cours  de  justice, 
ménie  ioférieui'cs,  qui  peuvent  empiéter  sur  les  attributions  admi- 
nislratives.  Ajoutons^  ce  que  nous  ne  saucions  trop  répéter,  car  là  ae 
trouve*  à  nos  yeux,  la  pierre  de  touche,  la  condition  sine  quà  non  d  un 
État  libre;  ajoutons  que  tous  les  roucliouii.im  .s  snnt  justiciables  (k's 
ti'iiuiiiaux  et  civilement  respuusîibips  envers  le  iiiomdie  citoyen  doiit 
ils  léseraient  les  intéièls,  —  et  1  un  avouera  que  nous  avons  bieu 
quelque  rliose  h  envier  h  «  la  |ier!ule  Ali)i()ii.  » 

iJ  est  luutiie  de  parler  de  la  maïuère  dont  se  distribuent  les  emplois 
subalternes,  car  nous  avons  vu  ce  système  de  la  protection  et  du  pa« 
tronege  en  force  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les  régimes.  Peu  vous 
importe  qu*on  récompense  des  services  rendus-  sur  les  estrades  élec- 
tofales  ou  dans  les  antichambres,  qu'on  offre  une  prime  à  la  corruption 
ou  à  Fcspionnage.  Il  faut  dire,  cependant,  à  la  louange  de  l'Angleterie, 
que  les  choix  scandaleux  y  sont  rares,  surtout  depuis  que  des  examens 
et  des  concours  ouvrent  les  portes  de  radminisl ration,  pour  ainsi  dire, 
à  l  ui  le  monde.  Le  nouveau  système  est  à  peu  prùsancré  dans  les  mœurs 
aujourd'hui,  et  les  tories  de  la  vieille  école  ne  parviendront  plus  à 
l'abolir,  m)us  le  spécieux  prétexte  iju  un  examen  ne  j)rou\era  en  aiieune 
façon  que  le  candidat  possède  les  «(ualités  requises  pour  faire  un  bon 
commis*  On  a  compris  universellement  que,  dans  tous  les  cas,  les  con- 
cours rejettent  les  imbéciles  et  les  fainéants,  et  que  quiconque  a  pu 
elfiectuer  le  plus,  c'est  ndirc  achever  de  bonnes  études,  saura  bien 
accomplir  le  moîns»  tenir  des  livres  en  partie  double  et  enjoliver  d^s 
expéditions. 

Nous  avons  dit  que  la  servilité  est  inconnue  aux  employés  anglais, 
par  la  simple  raison  que  personne  ne  la  leur  demande  et  qu'elle  ne  leur 
serait  d'aucune  utilité.  Les  commis  des  bureaux  sont  |)artagés  en  diffé- 
rentes classes  et  avancent,  généralement,  de  Tune  à  l'autre,  sans 
déplacement  et  dans  leur  ordre  d  ancienneté  :  leur  siilaire  s'aeerMÏt 
graduellement  avec  les  années  de  service,  jiisqu  à  ce  qu  il  atteigne  le 
maximum,  d  Uni  maire  assez  éJevé.  Car  c'est  encore  Iî"i  une  deN  >.n'f>n- 
tricUés  du  peuple  anglais  :  il  ne  veut  avoir  qu  un  nombre  restreint  de 
fonctionnaires,  mais  ii  les  paye  bien.  Voudia-t-on  croire  cette  chose 
inouïe  que  personne  ne  s'occupe  des  opininns  politiques  d'un  employé? 
Que  nul  chef  supérieur  ne  s'informe  indiscrètement  s'il  pm9e  bimf 
Que  cliacun  est  libre,  si  bon  lui  semble,  d'écrire  dans  les  journaux  ou 
de  pérorer  dans  les  meetings  ^  4»  donner  un  libre  cours  à  ses  pensées  et 
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iexprcssion  la  plus  véhéoionte  à  tout  ce  que  lui  dicte  sa  conscience? 

Quand  un  homme  est  recommandable  par  sa  conduite  çt  distingué 
par  800  talent,  ses  aspirations  et  ses  idées  n'entravent  jamais  sa  car^ 
rière.  Nous  connaissons  personnellement  des  radicaux»  voire  môine  de^ 
républicains  qui  doivent  la  position  qu^ils  occupent  au  choix  d'un 
iniûistère  tory.  Et  maintenant,  que  administrations,  qui  se  croienf 
pures  et  se  disent  infaillibles,^  viennent  jeter  la  pierre  à  celle  de  l« 
Grande-Bretagne  ! 

Du  rcble,  malheur  aux  chefs  qui  se  nioulrcraient  injustes  envers 
un  subordonné,  fùl-il  phis  inrime  1  La  presse,  les  tribunaux,  les 
réunions  publiques,  le  Parlement  même  retentiraient  aussilOl  de 
plaintes  formidables.  ^I.  Fischelcite  !a  révocation  d  un  simple  facteur 
de  la  (joste  aux  lettres,  à  propos  de  laquelle  deux  mille  cent  soixante 
pages  in-folio  de  pièces  à  Tappui  furent  soumises  à  la  Chambre  des 
communes.  •  S'il  avait  pu  compter  tous  les  articles  écrits  et  tous  le^ 
discours  prononcés  à  ce  siyet,  le  calcul  finirait  par  être  prodigieux. 
sont  là  les  nobles  habitudes  et  les  sentiments  de  sécurité  que  le  reitpeot 
des  droits  donne  à  un  peuple  :  comme  tous  les  autres  avantages  de  e^ 
monde,  la  solidarité  sociale  découle  de  la  liberté. 

Le  recensement  de  donnait  un  total  de  soixante-quatre  mille 
deuxc^nt  vingt-quatre  fonctionnaires  salariés.  C'est  une  troupe  légère, 
en  comparaison  de  la  grosse  arnicc  qui,  m  l'iaiice  et  en  Allemagne, 
st  (iNuive  à  la  solde  et  à  la  merci  du  gouvci  iicment.  L'mdtipendancô 
al iM line  des  emiiloyés,  tant  qu  ils  se  (  (miurinent  aux  lois  et  aux  règle- 
ments, leur  avancement  régulier  et  leur  petit  nombre,  empêcheront 
toujours  l'Angleterre  de  devenir  la  proie  de  la  pire  espèce  d'oppression, 
de  Tomnipotence  bureaucratique. 

Après  avoir  insisté  sur  les  traits  généraux  communs  à  toute  Tadmi- 
nistralîon,  nous  allons  passer  en  revue  les  différente»  branches  dadt  eVo 
se  compose.  Immédiatement  au-dessous  et  autour  de  la  reine,  nous 
trouvons  le  Conseil  privé,  sorti  du  vieux  n^jjwan  etmlim,  et  formant 
toujours,  en  théorie  du  ramos,  le  seul  conseil  légîtime  <)u  monarque; 
car  nous  avons  vu  que  le  cabinet  n'a  pas  d'existençe  légale,  dans  le 
sens  restreint  de  ce  mot. 

Toutes  les  mesures  qui  n'exigent  {)as  le  concours  du  Parli  nir  nt  sout 
prises  par  -t  la  reine  en  conseil.  »  SoUb  le  règne  de^j  prenncis  StuarLs, 
le  nombi'e  des  conseillers  privés  ne  moulait  (pi'à  douze;  Charles  H,  en 
réformant  ce  corps  après  la  Révolution,  y  nomma  trente  membres. 
Aiyourd'hui,  le  chiiïre  est  illimité  et  se  compose  de  tous  les  anciens 
ministres  et  de  quelques  dignitaires  spéciaux.  Tout  Anglais  peut  aspirer 
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à  cette  dignité,  à  Texception  des  étrangers  naturalisés  ;  s'il  y  a  lieu,  le 
Parlement  la  confère  à  ceux-ci  par  un  décret  spécial»  comme  il  Ta 
notamment  fliit  en  faveur  du  prince  Léopoid,  aujourd'hui  roi  des  Belges, 
et  du  prince  Albert. 

Les  conseillers  privés  sont  'n\\\\\\\o^  très-honorables  et  font  précéder 
leurs  noms  des  lettres  K.  II.  (Jiigt  honourable  .  Les  Anginis  ont  une 
curieuse  habitude  d'indiquer  leurs  dignités  universitaires  ou  politiqiu's, 
et  même  les  associations  uuxijuelles  ils  appartiennent,  par  une  série 
d'initiales;  les  cartes  de  maint  homme  distingué  dans  les  sciences  et 
les  lettres  sont  enjolivées  par  une  bigarrure  de  majuscules,  véritable 
labyrinthe  dans  lequel  les  profanes  et  les  étrangers  s'égarent.  Ainsi, 
M.  P.  déi»igae  un  membre  du  Parlement;  K.  C.  B.  un  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain;  M.  D.  un  docteur  en*médecine;  B.  A.  un  bachelier 
ës  lettres;  L.  L.  D.  un  docteur  en  droit;  F.  R.  S,  L.  un  membre  de 
la  société  tloyale  de  Londres  ;  F.  R.  G.  S.  L.  un  membre  du  collège 
Royal  des  chirurgiens  de  Londres,  et  ainsi  de  suite.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  kyni'lle  hiéroglyphique  représentant  d's  titres  et  des  sociétés 
imaguiiiires,  et  qu  nssuineiit  les  prcleiidants  ambitieux  qui  veuleut  se 
donner  des  airs  de  dI^linctioTl. 

Pour  retourner  au  (Conseil  privé,  il  exisie  près  de  doux  cents  conseil- 
lers dans  tout  le  Uoyaume-Uni;  mais,  depuis  le  mariage  de  la  reine 
Victoria,  ils  n'ont  plus  été  convoqués  au  grand  aunpiet.  Le  lord  prési- 
dent (aujourd  hui  lord  Granville)  e.st  membre  du  cabinet,  de  même  que 
le  lord  garde-du-sceau-privé,  dont  les  fonctions  se  bornent  à  faire 
sceller  les  actes  publics. 

La  reine  n'est  pas  tenue  de  se  conformer  à  l'avis  du  Conseil  privé; 
mais  elle  est  forcée  de  le  demander,  et  tout  ministre  pourrait  se  refiiser 
à  reconnaître  l'autorité  d'un  acte  qui  n'aurait  pas  été  homologué  par  la 
majorité  des  conseillers.  La  présence  de  six  membres  et  du  secrétaire 
sulTit  pour  rendre  les  délibérations  légales.  Tous  les  ministres  font  j>nr- 
tie  de  ce  eorps  pul)iie  :  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  prétendus  dé- 
bats au  sein  fin  Conseil  privé  ne  sont  (ju'une  formalité  solennelle,  une 
façon  (le  pnblicr  les  mesures  adoptées  à  l  îivanee  par  le  cabinet. 

Cette  innovation,  que  les  constitutionnels  anglais,  le  célèbre  (laliaoi 
à  leur  tête,  regardent  comme  uneanomalie,  s'est  trouvée  accomplie  peu 
à  peu  et  par  la  force  même  des  choses.  Lé  Conseil  privé  était  une  réalité 
et  avait  sa  raison  d'être,  tant  que  le  gouvernement  personnel  du  mo- 
narque était  reconnu.  Ai^ourd'hui  que  le  Parlement  gouverne,  ati 
moyen  d'une  délégation  spéciale  qui  forme  le  cabinet,  les  principales 
aAtrilnitioQs  du  conseil  sont  dévolues  à  ce  cabinet,  et  la  vieille  institu- 
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tion  n'est  maintenue  que  par  un  effet  de  In  vénération  habituelle  des 
Anglais  pour  les  formes  que  le  temps  a  consacrées.  A  quôi  bon,  disent- 
ils,  abolir  avec  vioieoce  ce  qui  tombe  gradueUement,  et  sans  bruit,  en 
décadence  et  en  désuétude? 

Ainsi,  peu  nous  importe  que  Biackstone  et  Delolme  ignorent  tous 
deux  le  nouveau  corps  gouvernant.  Nous  avbns  peine  à  comprendre  le 
sentiment  de  jubilation  (jui  pousse  Coxe  à  s'écrier  :  <  Je  suis  heureux  que 
les  expressions  de  ministre,  de  premier  ministre,  de  cabinet,  d*adml- 
nistration  soient  aussi  étrangères  à  notre  langue  qu'elles  le  sont  à  nos  < 
lais.  T>  Que  voudrait-il  donc  mettre  à  la  place?  Les  titres  saxons  d*£a/- 
donihin  ciiïe  Wittena  (janoie^  qui  plaisent  tant  au  cœur  tudes(|ue  de 
M.  Bûcher,  seraient-ils  plus  familiers  à  la  législatioa  et  àlidiouje  anglais 
du  ix"  siècle  ?  Ne  serait-ce  pas  un  tory,  tant  soit  peu  absolutiste,  qui 
i*édigea  kîs  questions  annexées,  sous  forniedc  «décliismo,  à  l'édition  de 
Biaekstone  de  1856,  et  parmi  lesquelles  on  demande,  entre  autres 
choses  :  t  Jusqu'à  quel  point  le  cabinet  a-t-il  wurpé  les  fonctions  du 
eonseil  privé  ?  > 

Les  scrupules  formalistes  des  jurisconsultes  nous  touchent  pea;  il 
est  plus  important  d'entendre  les  hommes  d'État  eux-mômes  nier  l'exis- 
tence légale  du  cabinet,  tout  en  exerçant  ses  attributions  avec  une  |iau- 
taine  ténacité.  Le  grand/  historien  des  whigs,  Bfacaulay,  dit  à  ce 

sujet  :  c  11  est  singulier  que  le  cabinet  soit  étranger  à  nos  lois.  Les 
noms  des  pairs  et  des  ijmtlemni  (|ui  le  composent  ne  soiit  jamais 
annoncés  ofliciellement  im  public  Ou  ne  tient  pas  de  protocoliC  de  ses 
réunions  et  de  ses  délibérations,  et  son  existence  n'a  Jamais  été  recon- 
nue par  acte  du  Parlement.  V 

Il  y  a  plus  :  un  ministre  actuel,  sir  George  Gornewall  Lewis,  répon- 
dit, en  4859,  à  un  député  qui  désirait  connaître  les  noms  des  membres 
du  nouveau  cabinet  :  «  Tout  le  monde  sait  que  la  constitution  de  ce  pays 
ne  connaît  pas  de  cabinet.  La  Chambre  des  communes  n'a  jamais 
reconnu,  dans  un  de  ses  votes,  l'exislence  d'un  pareil  conseil.  Il  n'a 
jamais  été  qu'une  réunion  volontaire  de  certains  ministres»  et  les 
archives  du  pays  ne  rfous  fournissent  pasie  moyen  d'établir  une  distuio- 
tion  entre  un  ministre  de  cabinet  et  un  autre  ministre.  » 

Cette  position  extra-iégaie  n'empêche  pas  le  ministère  de  gouverner 
rAngleterre  et  d'être  son  |)uissant  organe  dans  tout^  les  parties  du 
monde.  Du  re^te,  puisque  le  Conseil  privé  se  compose  presque  exclusi- 
vemt  iit  des  mend)res  du  cabinet,  il  est  toujours  loisible  à  celui-ci  de 
U'(inli.sn-  ses  délibérations,  lorsqu'il  en  est  besoin,  par  une  proclamation 
olficieUe.  Nous  n'attachons  point  à  cette  anomalie  l'importance  que  bon 
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nombre  d'écrivains  s'éveKuent  à  signaler  Si  le  Conseil  privé  a  jadis 

servi  la  lîberté,  il  s'est  aussi  bion  souvent  mis  à  la  disposition  du  despo- 
tisme, et  la  niônie  rciii  u  jue  peut  s'nppliquer  nu  cabinet.  1^  levier  se 
trouve,  en  Anglelori  i',  moins  dans  le  pouvoir  exérulit'  que  dans  le 
Parlement,  et  la  Chanibi'c  des  eonnmincs  est  seule  à  blâmer  si  elle 
permet  à  un  ministre  des  allures  autocratiques.  Si  la  disposition  de  se 
laisser  guider  existe,  il  importe  fort  peu  que  la  direction  vienne  d'un 
magntmcùnsUium  ou  d'un  conseil  de  ministres,  ta  constitution  anglaise 
n'étant  pas  une  ctwrte  régulière,  mais  un  ensemble  d'iostitutionst  le 
cabinet  a  pu  s'y  créer  une  place,  et  maintenant  c'est  un  fiitt  acquis, 
comme  tant  d'autres  innovations  conflrmées  depuis  par  le  temps.  Twi 
cela  est  peu  logique,  peu  systématique,  c'est  possible;  mais  la  liberté 
ne  s'en  trouve  pas  plus  mal,  et  un  membre  du  Parlement  a  pu  dire  dans 
le  cours  de  la  dernière  session  :  «  Si  notre  système  de  polit i(iue  n'a  pas 
de  logique  et  fourmille  (ranomalies  et  de  contradictions,  il  imus 
garantit,  dans  tous  les  cas,  notre  indépendance  et  nous  préserve  des 
révolutions.  » 

En  théorie,  «  le  très-honorable  Conseil  privé  de  Sa  Majesté  »  a  con- 
servé toutes  ses  attributions  administratives,  législatives  et  judiciaires, 
et  il  en  exerce  quelques-unes  des  plus  importantes  en  pratique.  C'est 
de  cette  assemblée  que  tout  datées  les  déclarations  de  guerre,  les 
traités  de  paix,  les  convocations  et  les  prorogations  du  Parlement  :  mais 
il  n'y  faut  en  réalité  voir  ifae  la  sanction  formelle  des  résolutions  prises 
l)ar  le  cabinet.  Il  en  est  de  même  des  mesures  qui  concernent  les  colo- 
nies, les  municipalités,  les  quarantaines,  les  patentes  et  les  privilèges. 
C'est  au  sein  du  Conseil  que  les  ministres  cpii  résignent  leurs  fonctions 
déposent  leurs  sceaux  entre  les  mams  de  la  reine,  et  que  leurs  succes- 
seurs les  reçoivent. 

Les  fonctiofis  judiciaires  du  Consoit  privé  sont  plus  imjmrtnntos  :  il 
est  une  véritable  cour  de  justice,  une  court  of  recordy  et,  quand  elle 
siège,  la  reine  n'assiste  pas  aux  séances.  Cette  cour  a  dans  ses  attri- 
butions l'instruction  des  crimes  contre  la  chose  publique,  en  se  confor* 
mant  aux  prescriptions  de  la  loi  d'habeaé  corpus;  il  ne  faut  pas  se  cacher 
que  si  cet  acte  protecteur  était  suspendu,  le  Conseil  pburrait  devenir 
un  tribunal  fort  dangen^x.  Pour  toutes  les  aflfeires  litigieuses  qui  ne 
tKNivent  de  remède,  ni  devant  tes  c  cours  de  plaids  communs,  »  ni 
devant  les  cours  d'équité,  il  existe  un  c  appel  à  la  Majesté  de  la  reine  ai 
conseil.  »  A  cet  effet,  ce  corps  de  l'État  a  constitué  un  comité  judiciaire 
spécial,  pris  dans  son  sein  el  prononçant  des  jugements,  quoique  nomi- 
nalement les  arrêts  soient  rendus  sous  tormc  d  ordonnances  royales. 
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Ce  comité  se  compose  du  tord  président,  du  lord  chancelier,  et  de  tous 
les  conseillers  privés  qui  ont  exercé  les  fonctions  de  garde  des  sceaux  ou 
de  juge  anx  cours  suprêmes.  La  reine  peut  leup  adjoindre  quatre  juges,- 
dont  deux  doivorïl  avoir  servi  dans  les  colonies.  La  présence  du  prési- 
dent cl  (le  Ims  nieiiibres  est  requise  pour  rendre  les  délibérations 
légales. 

Dans  (le  eort.'iins  prorès.  notamment  quand  il  sagit  de  confirmer  ou 
de  réibrincr  en  deuxième  instance  les  jugements  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques ou  ceux  des  cours  coloniales,  le  conoité  judiciaire  du  conseil 
privé  prononce  définitivement,  sans  appel  ultérieur  à  la  chambre  des 
iords.  La  procédure  est  toujours  longue  et  coûteuse  et  dispute  même, 
sous  ce  rapport,  la  palme  aux  lenteurs  proverbiales  de  la  Cour  de  la 
chancellerie.  • 

•  Outre  le  comité  judiciaire,  des  lois  spéciales  ont  créé  plusieurs  oomt- 
tés  administratifs,  permanents  attachés  au  Conseil  privé.  Le  plus  impor- 
Isllït  d'entre  eux  (?st  le  conseil  de  commerce,  the  board  of  trade,  un 
véritable  ministère  dirigé  par  un  président,  membre  du  ciibinct  (au- 
jourd'hui riioiit»!  aille  M.  Miiuer  (,il»bou)  et  composé  d  uu  vice-président 
et  de  dix-sept  e^useillers.  Cette  adniinisfrntion  comprend  trois  grands 
déparlements  :  la  marine  marchande,  les  clicmins  de  ter,  les  sciences 
et  arts  pratiques,  et  s'occupe  en  général  de  toutes  les  iH'aiKthes  qui  inté- 
ressent le  commerce  et  I  industrie. 

Le  t  comité  pour  l'éducation  nationale  »  surveille  les  écoles  prinaires 
seulement.  Les  universités  et  les  institutions  secondaires  publiques 
(Elou,  Harrow,  Hugbj,  Winchester,  etc.)  échappent  pour  ainsi  dire 
isomplétement  à  Tintervention  de  l'État,  commé  fondations  et  établisse- 
inents  privilégiés  ;  le  Parlement  seul  peut  toucher  à  leurs-chartes,  mais 
non  sans  leur  propre  aveu  et  sans  avoir  recours  à  des  précautions 
infinies.  Les  inslitntious  élaut  Irès-dispendunises.  l'éducation  de  la 
classe  moyenne  preprernent  dite  se  trouve  de  fait  entre  les  mains 
d'irîslitulcin  s  (larticulicrs,  ()ui  peuvent  exercer  leurs  fond  ions  dtlu  ;ites 
sans  tju  un  leui'  impose  la  moindre  garantie  de  capacité  ni  d'ins[)ection  : 
on  s'en  rapporte,  comme  dans  bien  d'autres  circonstances,  à  la  soUici- 
tude  éclairée  du  public. 

Cependant,  comme  en  dehors  de  l'intérêt  du  père,  que  dans  cette 
grave  question  oi>  semble  toiqours  prendre  seul  en-eonsidération,  il  y 
a  rintérdt  prépondérant  de  l'enfant,  que  la  société  devrait  protège»* 
contre  rinfectton  morale,  tout  comme  elle  le  défend  contre  l'empoi- 
sonnement physique.  On  a  grand  tort,  ce  nous  semble,  d'abandonner 
aussi «ompléteoient  rinstnietioii  de  la  jeunesse  au  bon  plaisir  des  pa- 
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rente  et  des  maîtres.  Les  concours  introduits  dans  les  services  publics 
ont  signalé  des  imperfections  teilemenl  flagrantes,  que  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge»  ont  cru  devoir  stimuler  le  zèle  des  chefs 
d'institution,  en  établissant  des  examens  pour  les  écoliers  appartenant 

aux  classes  moyennes;  et  d'un  autre  côié,  on  reproohnit  au  personnel 
du  corps  enseignant  sou  msunisance  cl  ses  dérectuosités  avec  tant  do 
vip:ucur,  que  les  î)poresscui  a  liunui  ;il)los  ont  formé  une  associai  mu,  le 
colleyc  des prc'rejitf'urs,  char;;ée  d'éiiininer  les  individus  malfamés  et  de 
conférer  des  diplômes  aux  jeunes  aspiraols.  Mais  il  serait  impossible  de 
discuter,  eu  passant  et  d'une  manière  superficielle,  cet  important 
problème  qui  mérite  une  étude  spéciale, 

La  première  subvention,  pour  venir  en  aide  à  Téducation  populaire, 
ftit  accordée  par  le  parlement  en  1834,  et  ne  s'élevait  qu'à  la  somme 
ridiculement  minime  de  20^000  livres  sterling  (500,000  francs).  Il 
est  vrai  qu'en  1850  déjà  l'État  dépensait  plus  de  300,000  livres,  huit 
millions  et  demi  de  francs,  pour  les  établissemente  d'instruction  élé- 
mentaire» et  aujourd'hui  ce  clnffre  est  augmenté  de  beaucoup.  Le  fj;ou- 
vernement  n'exerce  le  droit  d  inspection  que  dans  les  écoles  qui  s'y 
soumettent  libremfvnt,  pour  être  subveutiomiri  s.  et  (jui  sont  dirigées 
par  des  instituteurs  brevetés  :  les  autres  se  soutiennent  par  des  sous- 
criptions particulières,  moyen  bien  simple  par  lequel  on  Ibnde  tant 
d'établissements  en  Angleterre. 

Ajoutons  que  le  vice-président  du  comité  d'éducation  exerce,  à  cer- 
tains égards,  les  fonctions  d'un  ministre  de  l'instruction  publique  ou 
plutét  primaire,  dans  le  cercle  fort  limité  que  nous  venons  d'analyser. 

Les  attributions  du  Conseil  de  salubrité  publique,  board  of  keaith, 
supprimé  en  1858,  sont  aujourd'hui  dévolues  au  Conseil  privé,  en  vertu 
d'un  acte  rendu  en  1855  •  pour  la  prévention  des  maladies.  »  Il  lui 
appartient,  en  cette  qualité,  de  prendre  des  mesures  sanitaires  contre 
la  propogation  des  épidémies  de  toute  espèce,  et,  en  ce  uniiiiciit 
môme,  il  a  défendu  la  circulation  des  animaux  domesliciues  en  debors 
d'un  district  assez  étendu,  ravagé  par  un  ma!  conta^ioux. 

Ce  sont  là  les  seules  fonctions  que  le  Conseil  prive  ait  pu  sauver  du 
naufrage  de  sa  toute-puissance;  toutes  les  autres  sont  dévolues  au  ca* 
binet.  Le  cabinet  lui-même,  qui  forme  une  unité  parfaite,  est  néanmoins 
composé  d'éléments  bien  divers.  Les  ministres  sont  d'accord  sur  toutes 
les  questions  fondamentales  de  politique  extérieure  et  intérieure  ;  mais 
chacun  d'eux  reste  libre  de  suivre  son  impulsion  particulière  pour  les 
mesures  d'un  intérêt  secondaire;  et  il  n'est  pas  rare,  par  exemple,  de 
voir  un  membre  du  i^binel  voter  en  faveur  du  serutio  secret,  contre 
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lequel  le  premier  ministre  se  prononce  invariablement  avec  une  ex- 
trême véhémence.  Ces  dissensions  sont  naturellement  bien  plus  nom- 
breuses depuis  que  les  partis,  en  s'eflaçant  de  plus  en  plus,  rendent 

une  majorité  homogène  à  peu  près  impossible,  et  que  le  ministère  est 
obligé  de  se  recruter  parmi  des  nuances  quelquefois  assez  discordantes. 

C'est  dans  les  finances  que  se  trouve  le  centre  de  gravité  de  l'admi- 
nîslration  anglaise;  caria  trésuierieou  échiquiet  eai  le  [loiivoir dirigeant, 
jiar  le  luit  aussi  bien  que  par  la  tradition.  Sous  la  domination  des  rois 
normands,  la  Cour  de  i échiquier  {aimi  nommée  d'un  tapis  qu'on  étendait 
m  la  labié  dans  la  salle  des  séances)  était  même  la  seule  autorité 
centrale  permanente.  Elle  était  une  véritable  cour  de  justice,  parfois 
présidée  par  le  monarque  en  personne,  et  les  assesseurs  de  laquelle,  les 
«  barons  de  Téchiquier  >  étaient  clioisis  parmi  les  grands  feudataîres. 
Le  trésorier  ftitgéniéralement  pris  dans  ce  corps,  et  comme  tout  dépend 
des  finances  dans  un  État  bien  réglé,  et  que  les  impdts  furent  de  bonne 
heure  répartis  en  Angleterre  entre  toutes  les  classes  de  la  [K)pulation, 
ses  fonctions  devinrent  par  degrés  les  plus  importiuiles  du  royaume. 

Sans  entrer  dans  des  digressions  historiques  qui  nous  mèneraient 
trop  loin,  il  nous  sulTira  de  constater  qu'aujourd  liui  les  attribiitiuns 
de  trésorier  sont  tombées  en  partage  aux  «lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  »  Le  premier  de  ot&  comiQij»t»aires  est  le  chef  du  cabinet, 
la  tète  du  gouvernement.  Sous  un  régime  constitutionnel,  l'influence 
de  dignitaire  est  naturellement  prépondérante,  car  il  ne  dépend  en 
réalité  que  de  la  minorité  parlementaire,  qui  peut  Timposer  au  mo- 
narque, en  dépit  des  intrigues  de  cour  et  des  prédilections  particulières. 
Le  premier  lord  de  la  Trésorerfe  non-seulement  distribue  les  porte- 
feuilles du  ministère  et  nomme  à  tous  les  emplois  élevés  de  radminis» 
tration  ;  il  choisit  aussi  les  archevêques,  les  évèques  et  les  juges  des 
cours  supi'èmes,  chaque  fois  qu  il  survient  une  vacance.  Lord  Pahners- 
lon,  doiit  la  bonne  fortune  est  deventie  pu  verbiale,  a  déjà  désigné  les 
titulaires d"u!ie  douzaine  de  sièges  épiscopaux,  et,  en  ce  moment  même, 
il  oj)èi'e  ufie  perniutation  de  métropolitains.  La  renie  ne  \)eu{  créer  de 
nouveaux  pairs  que  sur  son  avis  conforme.  Enfin,  il  possède  le  patro- 
nage de  neuf  cent  cinquante  béné^ces  ecclésiastiques,  tandis  que  sept 
cents  autres  de  moindre  importance  sont  à  la  disposition  du  lord  dian- 
celier.  Quoiqu'il  parie  toujours  au  nom  de  la  couronne,  le  premier  mi- 
nistre est  plus  réellement  roi  que  le  monarque  lui-même. 

Le  chancelier  de  TÉchiquier,  le  vérilable  ministre  des  finances  (au- 
jourd'hui riiooorable  et  éloquent  M.  Gladstone)  est  second  lord  dç  la 
Trésoirerie.  Parfois,  comme  en  1844,  le  premier  lord  est  en  même  temps 
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chancelier  de  l'Échiquier.  Ce  ministre  doit  toujours  être  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  à  laquelle  est  dévolu  le  droit  exclusif  de  voter 

le  bud{,aa.  Trois  lords  puînés  (junior)  et  deux  sous-secrétaires  d'État, 
qui  changent  avec  le  cabinet  sans  en  être  membres,  complèlent  le 
comité,  fm  Cour  de  l'échiquier,  comme  tribunal,  est  entièroment  sé- 
pîirée  (le  rjulmiiiistration  iinancière  ;  cependant  los  \\vi(^<.  \\\\\ \\\v\m^x\\. 
une  des  cours  civiles  de  Westminster,  porlcnttoujrniis  te  titiv  Avhmons. 
Le  chancelier  de  l'Kchiquierii'y  siège  qu'une  ibis  par  au,  jwur  la  lorme, 
lors  de  Télection  des  shérifs. 

Tous  les  payements  s'effectuent  par  bons  du  Trésor  [Traitury  war- 
ranU)  et  sont  vérifiés  par  le  contrôleur  général,  fonctionnaire  nommé  à 
▼ia  et  exclu  du  Parlement.  La  banque  d'Angletem»  est  le  banquier  de 
la  reine,  autrement  dit  de  l'État;  elle  perçoit  toutes  les  recettes  et 
solde  les  dépenses.  Le  contrôleur  général  est  chargé  de  rechercher  si 
les  délwursés,  demandés  par  ordre  royal  signé  des  lords  commissaires 
de  la  Trésorerie,  se  trouvent  d'accord  avec  les  votes  parlcinentaires. 
En  cas  de  refus  de  part,  la  Trésorerie  se  l'ait  délivrer  un  ordre,  man' 
dawits,  par  le  «  banc  de  la  rerne  »  :  et  si  le  vérilicfltenr  p(M  sisLe,  la  légi- 
timité de  la  demande  est  débattue  cx)ntradirtoireincnt  devant  ceUe 
cour  civile^  comme  toute  autre  affaire  lili;?if  use. 

Le  contrôleur  général  est  aussi  chargé  de  diriger  les  opérations  des 
bons  dè  l'Échiquier,  au  moyen  desquels  on  anticipe  sur  les  recettes  avec 
l'asaeotjment  du  Parlement.  U  est  le  gardien  des  matrices  oflidelles 
des  monnaies,  poids  et  mesures  de  l'empire,  matrices  qui  sont  déposées 
dans  une  chapelle  de  l'abbaye  de  Westminster,  et  soumises  de  temps  à 
autre  à  ré[>reuve  (trio!  of  the  pyr) .  Cetîe  épreuve  est  faite  par  le  «  maître 
delà  monnaie,»  {généralement  im  homme  d'une  haute  position  sden- 
titique  ;  il  est  assisté  d  un  jury  de  douze,  orfèvres,  choisis  dans  le  seiu  du 
corps  du  métier. 

Le  payeur  général,  dont  les  l'oiu  lions  sont  ()our  ainsi  dire  formelles, 
est  souvent  membre  du  cabinet.  L'avocat  de  la  Trésorerie,  pris  parmi 
les  illustrations  du  barreau,  est  chargé  de  donner  st)n  avis  motivé  sur 
toutes  les  questions  de  finance  qui  lui  sont  posées,  soit  par  le  Ministère 
soit  par  les  Chambres.  L'apurement  des  comptes  se  fait  par  une  cour 
permanente  composée  de  cinq  «  commissaires  d*audition  »  {commitnO" 
ners  ofmuUt).  Les  contributions  publîques,iant  directes  qu'indirectes, 
sont  perçues,  sous  le  contrôle  de  cinq  «  commissaires  du  revenu  inté- 
rieur, »  par  cinq  mille  sept  cent  quarante  employés  collecleurs  :  le  chiffre 
est  certaineFiiPid  fort  modeste.  Les  eommissaires  des  douanes,  égale- 
ment au  nombre  de  cinq,  et  inamovibles,  surveillent  cet  important 


Digitiiioa  by  '  ^■••^■^■■^^< 


LA  CONSTITUTION  DE  L'ANGLETERRE.  4*27 

départemeilt.  Les  divert  comités  peuvent  prononcer,  comme  tribunal 
civil  de  proinicre  instance,  sur  les  réclamations  qui  sont  de  leur  ressort; 
mais  le  droil  crapjiel  aux  lords  de  la  Tit^soreric  est  toujours  réservé,  et 
les  j'i;;'  ^  do  pnixet  les  jurés  peuvent  seuls  infliger  des  peines  réelles. 

Le  «  maître  •général  des  postes  t»  est  subordonné  à  la  Ti'ésorerie  et 
ciiaugc  avec  le  cabinet  dont  il  est  souvent  membre  ;  mais  le  véritable 
administrateur  est  le  secrétaire  général,  aujourd'hui  sir  Rowland  Hill, 
auquel  l'Angleterre  et  le  monde  doivent  la  réforme  postale  et  Tintro- 
duction  des  timbres.  Le  système  anglais  est  excellent,  quoique  d'un 
rouage  fort  simple;  le  village  le  plus  éloigné  possède  on  bureau  de 
poste  ou  ao  moins  une  boite  aux  lettres.  Seuls,  les  grands  centres  et 
les  bureaux  les  plus  importants  ont  besoin  de  commis  et  de  maîtres 
de  poste  fonctionnaires  publies;  partout  ailleurs,  un  bouticpjicr  res- 
pectable, étranger  à  toute  marque  n  liiiinisfrntive,  joint  cette  place  h 
son  commerce  habituel,  et  remplit  s«'s  louchons  tort  exaetenient.  tjuoi- 
qu'il  puisse  si^  idntinter  d'un  salaire  minime.  Le  \n]hYïr  un  qu'à  se 
féliciter  d'une  innovation  qui  multiplie  les  facilités  de  communication 
sans  charge  pour  l'État .  Les  employés  sont  les  serviteurs  de  la  popu- 
lation, et  ne  se  regardent  paS  comme  ses  seigneurs  et  maîtres  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  bureaucratie.  La  moindre  plainte  trouve  un  écho, 
la  moindre  réclamation  est  approfondie,  et,  de  cette  manière,  tous  leii 
abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  Tadminisf  ration  sont  bientôt  corrigés. 
Nous  sommes  à  môme  de  proclamer,  par  suite  de  notre  expérience 
personnelle,  que  l'adminisf  ration  centrale  est  d'une  complaisance  vrai- 
ment extraordinaiie  (!ans  ses  recherches  et  ses  investigations. 

Le  système  des  bons  sur  la  poste  est  fort  simplilié.  On  ne  peut  en- 
voyer jilus  de  cinq  livres  en  un  seul  mandai;  mais  rien  n'empêche 
d'en  preiuiic  plusieurs  le  mAme  jour.  On  délivre  à  l'expéditeur  un 
reçu  en  blanc,  qui  ne  porte  ni  son  nom  ni  celui  du  destinataire,  tandis 
que  le  maître  de  poste  envoie  ces  indications  au  bureau  qui  doit  solder 
le  bon.  Le  destinataire  n'a  qu'à  signer  le  mandat  et  à  déclarer  le  nom 
de  l'expéditeur,  et  il  est  payé  sans  autres  formalités.  L'administration 
recommande  de  ne  pas  écrire  le  jiom  de  l'expéditeur  dans  la  lettre 
d'envoi;  èt  si  Je  public  se  conformait  à  cet  avis,  les  fi^udes  seraient 
impossibles;  elles  sont,  dans  tous  les  cas,  fort  rare^,  car  elles  se  com- 
pliquent de  vol  et  de  faux  et  entraînent  des  peines  proportionnées. 
Par  cuntie,  il  arrive  assez  souvent  (|ne  les  lecteurs  volent  des  lettres 
chargées  mm  recommandées;  mais,  ici  encore,  l'obstinatioii  populaire, 
en  rendant  le  erlFTie  trop  facile  et  la  tentation  trop  torte,  fait  porter  auSc 
correspondants  la  peine  de  leur  propre  négligence. 
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L  iiidrKluclioii  du  jmrt  (l«Mlix  centimes  pour  toutes  les  parties  du 
royuuiTie,  introduction  qui  date  en  Angleterre  de  1840,  lut  un  bienfait 
i  111  merise,  un  proji;rès  mai'quant,  incommensurable:  le  nombre  de 
lettres  expédiées  est  prodigieux,  et  tout  le  monde  y  gagne,  le  jiauvre 
comme  le  riciie.  Maint  village,  qui  jadis  était  visité  par  le  facteur 
rural  une  fois  par  semaine  et  recevait  une  demi-douzaine  de  paquets, 
est  maintenant  la  scène  de  trois  ou  quatre  distributions  par  jour»  et  voit 
tomber  une  véritable  pluie  de  missives,  de  livres  et  de  journaux.  Toute  , , 
amélioration,  loin  de  se  limiter  dans  un  cercle  étroit,  produit  des  résul- 
tats plus  im[)ortants  que  ses  partisans  les  plus  enthousiastes  n'osaient 
rêver.  Les  affections  de  fhmille,  les  relations  de  commerce  n'ont  pas 
été  seules  à  proiilcr  de  la  ré Ibrme  postale  ;  elle  a  centuplé  l'influence 
de  la  presse,  répandu  la  parole  de  vie  et  d  ludépendance  jusque  dans 
le  moindre  liamcau,  intéressé  le  villageois  le  plus  sultUure  aux  affaires 
{)u[)ii(pies.  La  civilisation  a  largement  récompensé  ceux  qui  travaillaient 
pour  son  compte. 

Goiume  nous  venons  de  le  voir,  la  Trésorerie  fournit  au  cabinet  ses 
deux  membres  les  plus  importants  :  le  cbef  et  le  ministre  des  tinanccs. 
Les  autres  départements  sont  administrés  par  des  secrétaires  d'État. 
Sous  le  gouvei^ement  par  le  Conseil  privé,  on  se  contentait  d'un  seul 
de  ces  dignitaires,  et  alors  il  remplissait  siqiplement  les  fonctions  de 
greffier. 

Aujourd'hui,  les  ressorts  sont  tellement  nombreux  qu'il  a  fellu  en 

créer  cinq;  néanmoins,  l'idée  d'unité  n'est  pas  entièrement  aban- 
donnée, en  ce  sens  du  moins  que  la  translation  d'un  déparlement  à 
l'autre  n'entraîne  pas  la  réélection.  Tous  les  secrétaires  d'État  sont 
conseillers  privés  et  assistés  de  deux  sous-secrétaires,  l'un  parlemen- 
taire qui  cliange  avec  le  nnuistère,  l'auti'e  permanent  qui  maintient  la 
diaîne  des  traditions. 

Le  secrétaire  d'État  de  l'intérieur  possède  à  peu  près  les  mêmes 
attributions  que  le  ministre  français  même  département,  en  tenant 
toiyours  compte  des  différences  qu'un  régime  strictement  légal  et  une 
administration  indépendante  produisent  entre  les  deux  pays.  Ce 
ministre  reçoit  les  pétitions  adressées  à  la  reine,  contresigne  les  nomi- 
nations de  pairs  du  royaume,  propose  les  patentes  et  les  chartes 
municipales,  expédie  les  brevets  des  juges  de  paix,  confirme  les  lords 
lieutenanls,  C/ommande  la  imln  (  eX  la  [)olice,  nomme  les  juges  salariés 
des  districts  de  police,  contrôle  les  prisons  et  exerce  en  réalilé  le  droit 
de  grâce.  L'étal  civil  qui,  malheureusement,  est  toujours  encore  entre 
les  mains  du  clergé  pour  quelques  points  essentiels,  le  mariage  notam- 
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ment,  dépend  do  son  fîdminist!  ;itiuii;  ie  service  est  dirigé  par  le  gref- 
licr  ^m'"!!!'!-?!!.  ri'ijisinii  ijciLcral,  ix^i^x&ié  d'inspecleurs.  Tous  If's  reyistrats 
peuvciit  cclcbier  des  mariages  civils,  qui  forment  une  rare  exception. 
Ils  enregistrent  les  naissances»  les  mariages  et  les  décès,  et  l'archiviste 
général  publie,  toutes  les  semaines  pour  Londres,  tous  les  semestres 
pour  le  pays  tout  entier,  des  comptes  rendus  fort  intéressants.  Les 
réclamations  eontre  les  décisions  des  conseils  de  salubrité  locaux  doi* 
vent  être  adressées  au  ministre  de  l'intérieur. 

Le  premier  secrétaire  pour  Tlrlande,  qui  est  attaché  au  lord  lieute- 
nant  ou  vice-roi  de  ce  pays,  mais  qui  réside  en  Angleterre,  est  consi* 
dérécomme  un  sous-secrélnirc  d  État  au  dr^artenieut  de  l'uitéi  ieur  ; 
fort  souvent  il  estmenihri'  du  cabinet,  el  luujuurs  il  représente  l'ail  nu - 
nistralioii  irlandaise  au  sein  de  la  Chambre  des  communes.  Ce  jjobie 
est  en  ce  moment  occupé. par  J(  lils  aine  de  sir  Robert  Peci,  orateur 
spirituel  mais  truuciié,  qui  se  permet  pariois  des  pei'sounaiités  ibrt 
piquantes. 

Le  secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères  eslie 
conseiller  responsable  de  la  couronne  et  son  représentant  o0ieîei  pour 
toutes  les  communications  diplomatiques.  II.  nomme,  a¥ec  Tassenti* 
ment  de  la  reine,  les  ambassadeurs,  consuls  et  ministres  plénipoten- 
tiaires. 

Nous  ne  pouvons  aceorder  à  la  politique  étrangère  de  la  Grande* 

Bretagne  les  éloges  que  nous  devons  donner,  sans  rcstricLion  aucune, 
au  régime  de  justice  et  de  liberté  qui  garantit  son  indépendance  à 
l'intérieur.  Chaque  peuple,  il  est  vrai,  possède  une  bonne  dose  de 
vanité  nntiofiale,  (jui  n'est  ({u'une  autre  phase  de  la  vanité  individuelle  ; 
et  partout  il  n  est  rien  de  plus  aisé  que  d'exciter  les  susceptibilités  et 
de  réveiller  les  inimitiés  populaires. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  naguère  les  discussions  au  sein  du 
Parlement  anglais  ont  assumé,  vis-à-vis  de  toutes  les  nations  qui  peu- 
plent  la  surface  du  globe,  un  ton  des  plus  irriiauts  et  d*une  insuppor- 
table prétention  de  morigéner.  Certes,  la  vanterie  de  lord  Palmerston 
c  qu'à  l'étranger  un  Anglais  n'avait  qu'à  prononcer  le  fameux  etf?i9 
rmmtts  sum  pour  trouver  aide  et  protection,  »  fut  souvent  une  vé- 
rité, et,  dans  une  certaine  mesure,  nous  ne  trouvons  rien  à  y  redire. 
Mais  les  Anglais  ont-ils  beaucouf»  gagné  en  dignité,  en  élevant  la  misé- 
rable querelle' de  l'ollicier  MM  iluiHiki  dan>  uijc  station  de  chemin  de 
fer  à  îa  hauteur  d'une  discussion  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  peuple 
allemand  .'  Les  déclamations  virulentes  et  seoliinentales  du  chef  du 
cabinet,  à  propos  d'un  ordre  du  jour  fort  légitime  et  fort  sensé  publié 
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par  un  général  américain,  n'est -elle  pas  de  nature  à  envenimer  le 
senlinaent  d  lioslilité,  assez  violent  déjà,  Dm^  \»  sait,  .qiii  menace 
d'amener  les  deux  plus  fortes  souches  de  la  rac0  ao^lq^^axoiine  à  une 
lutte  déplorable?  De  vieilles  rancîmes  sopl-elles  piip  pour  beaucoup 
dans  les  sympathies  inexplicables  que  les  compatriotes  de  Wilberforce 
et  de  Glarllsoii  alOdient  ouvertement  pour  les  i)i  opriétair^  d'esclaves, 
que  Taiipréhension  de  voir  poser  des  limites  à  leurs  onvahissemeiits  9 
puussés  à  rinsurrection? 

Quand  lord  Normanby  chante,  au  milieu  de  son  radotage  diploma- 
tiqmN  les  louanges  du  roi  Bomba  et  iju'il  exalte  les  vertus  jKilriMi  ralcs 
du  gouvernement  pjqiai,  un  ^^it  ce  qu  un  doit  attendre  d  un  jtory  vé- 
téran, aux  idées  surannées  cl  rélrécies.  Mais  sied-il  bien  à  lord  Brou- 
gbain,  qui  doit  sa  haute  position  dans  le  monde  scientilique  et  dans  1^ 
monde  politique  à  ses  allures  radicales,  plus  encore  qu*à  son  incontes- 
table talent,  de  vilipender.  Mazsini  <  commo  bonune  d'État  et  comme 
guerrier,  »  de  nier  le  courage  et  la  persévérance  au  grand  U'ibun  au- 
quel ritalic  doit  sa- résurrection?  N'est-i|  pas  temps  pour  les  politiques 
pas^iorniés  et  à  courte  vue,  les  Bonivyer,  les  Hoebuek,]es  Gregory,  les 
Lindsay,  et  tant  d'autres,  de  s'arrêter  dans  la  voie  scabreuse  d^  récri- 
nûnatjons  et  des  dénonciations  ? 

Il  convieiidi  ait  au  peuple  anglais,  qui  ne  supporte  pas  la  moindre 
critique  veiKinI  du  deljors,  qui  reçoit  avec  dédain  le  conseil  le  plus 
bienvediaut  s  li  est  prononcé  par  la  bouche  d'un  étranger,  de  modérer 
son  langnge  provo(juant  et  sa  longue  querelleuse,  en  discutant  les 
elibrts  et  les  opérations  de  tous  les  peuples  de  l'univers.  On  aurait 
vraiment  dit,  dans  le  cours  de  la  dernière  session,  que  lord  John  Bus^ 
sell  était  ministre  du  rai  Yictor-Ëmmanuel,  ^nt  on  mettait  d  insistance 
à  lui  demander  compte  des  paroles  ot  des  actes  du  dernier  fonctionnaire 
italien,  et  même  des  jugements  reiidus  par  les  tribunaux.  L'Angleterre 
a-t-elle  pesé  dans  la  même  balance  les  violations  et  les  empiétements, 
quand  il  s'agissait  de  souverains  protégés  par  cinq  cent  mille  baïon- 
nettes? •  .  , 

Lord  Palmerston  voulut  bien  avouer  un  jour,  dans  un  de  ses  aecès 
de  franchise  qui  tout  son  fiabilcté,  «  que  les  ambassadeurs  étaienl  les 
yeux,  les  oreilles  et  la  langue,  au  moyen  desquels  le  gouvernemeat 
anglais  voit,  entend  et  parle  dans  les  aiîaires  derétraoger.  i 

En  toute  humilité,  nous  féliciterions  le  gouvernement  anglais  d'y 
voir  un  peu  moins,  d'écouter  avec  plus  de  cireonspection  et  surtout  de 
parler  moins  souvent.  Il  y  gagnerait  à  coup  sûr  en  popularité.  Un  jour- 
naliste français  Ta  fort  bien  dit  naguère  en  excellents  termes  :  L'An* 
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gleterre  est  un  peu  la  seconde  patrie  de  tous  les  amis  de  la  liberté  en 
KiJn»|K'.  lHHN|u'elle  arbore  lu  drapeau  do  I;î  iiculralité,  qu'elle  évite  du 
iiiuius  de  blesser  les  susceptibililés  des  libéraux  sincères  et  d'ameuter 
contre  elie-oiénie  les  tiai^ies  et  les  jalousies  nationales.  Nous  la  vou- 
drioos  non-seuiement  grande  et  furie,  mais  sympathique  aux  opprimés 
et  aimée  des  {peuples,  la  liére  ' nation  qui,  seule  en  Europe,  u*a  pas 
mtiùé  la  liberté  sur  Tautel  des  peurs  pusillanimes.  — 

Le  département  des  colonies  et  celui  de  l«r  guerre  sont  administrés 
cliaeun  par  un  secrétaire  d'État.  Avant  1894,  il  n*y  avait  qu'un  «  secré- 
taire à  la  guerre,  «  ^retnnj  at  war,  une  espèce  d'intendant  général 
mil,  ehargé  de  défendre  le  budget  de  Tarmée  et  de  [)roposer  le  vole 
annuel  de  la  lui  de  mutiiierie.  La  campagui^  di'  Ci  nuée  produisit,  entre 
autres  résultats  inattendus,  un  «  seerélaii  e  d'IOtal  puut  la  guerr(%  »  secre- 
larn  nf  state  foruar.  Le  (*ommandant  en  chcl  est  le  supérieur  diie(  l  de 
l'année,  rinlerinédiau'e  olbciel  <'utre  la  rein(^  et  les  troupes.  Le  minisire 
est  à  la  tète  de  l  adininislratiou  et  contrôle  les  nominations  ^ux  postes 
supérieurs;  il  survc  ille  aussi  le  matériel  de  Tartillerie  et  du  génie,  les 
arsenaux  et  les  ccoies  militaires,  et  propose  les  candidats  pour  Tordre 
du  Bain.  En  temps  de  guerre,  Jl  surveille  Tintendancè  et  le  commissa* 
riat  et  doit  conférer  avec  les  kane-guardi  (bureaux  du  commafidant  en 
chef)  sur  les  pians  d'opération.  Enfin,  comme  il  est  chargé  de  deman- 
der et  de  défendre  les  articles  du  budget  et  de  les  répartir,  comme  il 
est  le  régulateur  des  salaires,  le  ministre,  qui  représente  Lélément  civil 
dans  l'armée,  domine  en  di  lniilive  rélémenl  militaire. 

k  dire  vrai,  le  ministre  de  la  guerre  n'est  (pi'mi  administrateur,  un 
conseiller  d'État,  organe  du  cabinet  pour  toutes  Icïs  matières  (}ni  ron- 
cernenl  l'armée.  Aussi  un  seul  secrétaire  d'État  a-t-il  été  pris  parmi 
les  olTiciers  généraux,  le  général  Peel;  tous  les  autres  étaient  des  bour- 
geois :  le  duc  de  Newcastle,  lord  Panmure  et  lord  Herbert,  auquel 
échut  la  tâche  ardue  de  remédier  aux  insuflUsances  mises  à  nu  par  la 
campagne  de  Crimée.  Aujourd'hui,  sir  George  Gomewall  Lewis  se  trouve 
à  la  tète  de  ce  département.  Nous  aurions  de  la  peine,  sans  doute,  à  plier 
notre  passion  française  pour  l'unifbrme  et  l'uniformité  à  une  pareille  ano» 
malie  :  un  ministré  de  la  guerre  civil  donnant  des  ordres  à  un  général 
en  dief.  Les  Anglais,  en  peuf>le  pratique  et  bien  avisé,  préfèrent  les 
garanties  sérieuses  de  la  hbt  rlé  aux  engrenages  réguliers  de  la  hiérar- 
chie et  au\  engouements  de  l'esprit  do  eoi'})s.  Us  ont  jni>  limhsles 
préeautions  imaginables  contre  les  éventualités  les  j)lns  improbal)!»  s, 
quoi(iue  le  patriotisme  des  troupes  et  l'intérêt  de  classe  des  cliels  les 
détendant  déjà  suflisammcnt  contre  les  velléiiés  prétoriennes.  Et  leurs 
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oflSderft  n'en  sont  pas  moins  dévoués,  leurs  soldats  n'en  sqpt  pas  moios 
braves. 

Avant  de  hausser  dédaigneusement  les  épaules,  en  parlant  des  mé- 
comptes et  des  désavantages  que  le  dualisme  dans  l'adminislration  a 
pu  produire  devant  Sébastopol,  n'oublions  pas  deux  choses  essentielles: 
la  première,  que  In  presse  libre  de  l'Angleterre  n'a  rien  ciieiié,  mais 
s'est  f>!n1ôt  exî)osée  au  reproche  d'avoir  assombri  le  tableau  des  mi- 
sères. Ensuite,  sans  même  nous  demander  si  les  déHiillanc^s  ne  doivent 
pas  être  en  grande  partie  attribuées  aux  bureaux  auxiliaires  propre* 
ment  dits  qui  s'étaient  paisiblement  endormis  sur  leurs  vieux  lauriers 
péninsulaires»  rappelons-nous  avec  quelle  merveilleuse  rapidité  l^Par^ 
lement  anglais»  poussé,  excité  par  la  voix  du  pays,  a  su  remédier  à 
toutes  les  insuffisances  et  organiser,  comme  par  enchantement,  tout  ce 
qui  était  requis  pour  prolonger  la  campagne  et  assurer  la  victoira. 
L'Angleterre  ne  sacrifie  pas  son  indépendance  à  sa  gloire  militaire,  et 
cette  gloire  même  ne  lui  fait  pas  défaut,  témoin  le  triomphe  emporté 
sur  les  insur;^'és  indiens,  ce  prodige  d'audace  et  d'énergie. 

Depuis  lu  loi  du  2  août  1858,  Tadiuinistration  des  Indes  est  dirigée 
par  un  secrétaire  d'Ktat,  président  du  conseil  indien.  La  majorilé  des 
conseillers  doit  îivoir  demeuré  i)(Midant  dix  nos  en  Asie,  et  ils  ne  [ini- 
vent  siéger  au  Parlement.  On  ne  [>eut  encore  prononcer  de  jugement 
définitif  sur  les  efîets  que  la  nouvelle  organisation  pourra  produire;  en 
attendant,  il  y  a  d^  plusieurs  conflits  regrettables  à  signaler,  notam- 
ment le  dernier  entre  le  ministre  sir  Charles  Wood  et  le  financier 
iaing. 

Outre  le  Conseil  de  commerce,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  existe 
quelques  autres  comités  administratif  nouvellement  créés.  Le  plus 

importiint  est  le  Conseil  de  bienfaisance,  le  poor  law  boafd  (comité  de 

la  loi  des  pauvres),  le  président  duquel  est  d  habitude  membre  du 
cabinel.  Il  possède  des  attributions  fort  étendues  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  en  étudiant  l'administration  locale.  Le  (>Hinle  des 
forets  et  des  domainci»,  celui  des  travaux  et  édiliees  pjiblies,  et  celui 
des  titres  et  appropriations  indiquent,  par  leur  désignation  même,  les 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

.  La  marine  est  dirigée  par  l'amirauté,  composée  de  six  lords,  dont  le 
premier  est  membre  du  cabin^  et  souveot  pris  en  dehore  de  la  pro- 
fession, comme  sir  Francis  Baring  et  sir  John  Pakingtoo.  Des  cinq 
junior  lords,'  qui  changent  avec  le  ministère,  quatre  sont  habituelle- 
ment des  marins. 
Le  chancelier  du  diiché  de  Lancastre,  qui  siège  toiyours  au  cabinet, 
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n'exerce  eo  léalîté  qu'une  sinécure  ministérielle;  on  choisit  d'habitude 
pour  ce  poste  quelque  haut  personnage  ou  quelque  vétéran  des  luttes 

paHementaires,  qui,  par  son  nom  ou  ses  relations,  ramène  quelques 
i>it:ljis  égarées  duiis  le  bercaii  liu  iniiiislère.  Celte  chanciHerie,  du 
moins,  est  féconde  en  gros  émoluments,  tandis  (ju'une  autre  diguité, 
celle  de /orrf  Warden  (gouverneur  )  (k'<,  cinq uc  ports  (Douvres,  Sandwieh, 
Homney,  llastingset  llyde),  ne  coulëre  au  (ifnlaire  que  le  droit  d'ha- 
biter le  château  de  Walmer,  où  le  duc  de  \\  ellington  mourut.  Lord 
Palmerston  a  joint  ce  vieux  titre  à  tous  ceux  dout  il  est  déjà  revêtu  et 
dont  il  fait  volontiers  bon  marché. 

Le  lord  chancelier»  le  procureur  général  et  Tavocat  général  rem- 
plisaent^  à  eux  trois,  les  diverses  attributions  du  ministère  de  la  justite  ; 
on  grand  nombre  d'entre  elles  ressortissent  néanmoins  au  ministère 
de  l'intérieur.  Les  détails  qui  les  concernent  appartiennent  au  chapitre 
sur  Torganisation  judiciaire. 

Eu  théorie,  tous  les  emplois  élevés  que  nous  venons  d'analyser  sont 
conférés  par  la  reine;  en  pratique,  ils  sont  accordés  par  le  Parlement, 
et  cet  appareil  enchevêtré  de  ministères  et  de  coiisciis  n'est  en  réalité 
que  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays. 


VU 


i/ahmée  et  la  marine 

!.cs  lois  anglaises  n  out  jamais  officiellement  reconnu  d  ai  niée  per^ 
manente,  car  l'organisation  des  troupes  de  terre  n'existe,  du  nioui»  en 
théorie,  qu'en  vertu  du  «  hili  de  mutinerie,  »  et  ce  bill  n'est  voté  que 
pour  1  espace  d'une  année.  La  milice  est  la  seule  force  publique  léga- 
lement stable,  parce  qu'elle  est  une  vieille  institution  que  Henri  II 
renouvela  des  Saxons,  en  y  faisant  entrer  toute  la  population  virile;  et 
les  victoires  d'Azincourt,  de  Crécy  et  de  Poitiers  proclament  asses 
haut  que  le  y»MMni  anglais  n'était  pas  à  dédaigner. 

La  révolution,  qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  Clhûries  PS  provoqua, 
par  hss  besoins  de  la  lutte  qu'elle  avait  à  soutenir,  la  création  dune 
armée  permanente,  que  les  Stuarts  restaurés  s'empressèrent  de  licencier. 
La  milice  lut  rappelée  à  l'existence,  mais  elle  ne  put  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  iruupiei-s  enlhousiastei»  de  Cromwell;  et  les  miliciens, 
diri|^s  par  I  aristocratie  territoriale,  devinrent  bientôt  un  objet  de 
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ï^aîllcrie.  Par  degrés,  et  n  dater  du  règne  de  Charles  II,  réj^iuK  nts 
réguliers  furent  levés  l'un  après  l'autre.  Ceix^ndant.  dans  les  nKunentS 
de  crise,  lorsque  les  préparatifs  gigantcsi[ue»  de  Napoléon  l'^'  tirent 
àj^préliender  une  descente  sur  les  aMes  anglaises,  et  plus  récemment 
encore,  en  1852,  la  milice  fut  réorganisée.  Elle  forme  aujourd'liui  m 
eorps  recruté  et  commandé,  dans  chaque  comté,  par  le  lord  lieutenant, 
sou$  le  contrôle  général  dn  ministre  de  Fintérîeur.  Les  oolonels  doivent 
posséder  un  revenu  annuel  de  600  livres  (10,000  fl*.).  et  les  capitaines 
de  200  Kvres  (5,000  fr.)  ;  il  n'existe  pas  de  condition  de  cens  pour  les 
ollicicrs  subalternes.  Tous  les  chefs  sont  nommés  parles  lords  lieule* 
nants  et  (riiln  im<  par  la  reine.  Les  euijdois  d'adjudants  sont  remplis 
par  d'anciens  militaires  qui  eonstiluent  le  cadre  du  régiment,  lorsqu'il 
n'est  pas  appelé  à  faire  un  service  actif. 

En  temps  de  paix,  le  gouvernement  a  la  ('aruite  d  enrôler  ijuat re- 
vingt mille  miliciens  pour  cinq  ans  ;  en  temps  de  guerre  et  sous  la  me- 
nace d*une  invasion ,  le  ciiififre  peut  être  porté  à  cent  vingt  raille 
liommes.  Si  le  nombre  des  engagés  volontaires  était  insulTisant,  on 
pourrait  recourir  à  la  conscription,  avec  fbcilité  de  remplacement. 
Dans  tous  les  cas,  la  milice  ne  parait  propre  qu'à  Ibire  le  service  des 
places,  maison  peut  la  regarder  comme  un  excellent  dépôt  pour  Tarmée 
régulière.  En  outre,  le  ministère  peut  réunir  dix  mille  vétérans  jH>ur 
la  défense  du  pays,  et  l'Irlande  possède  un  corps  de  police  organisé 
militairement  et  eoiiij)tant  douze  mille  quatre  cents  liommes. 

Peut-être  les  volunlaires  (jui,  depuis  1859,  se  stuil  organisés  sponta- 
nément, au  nombre  de  plusieui  s  eenlaines  de  mille,  sur  tous  les  points 
du  territoire,  sont-ils  ap[)clés  à  doiin«'r  une  vie  nouvelle  à  la  vieille 
milice  anglaise.  Le  mouvement  est  remarquable  plutôt  par  1  enthou- 
siasme guerrier  et  lardeur  patriotique,  dont  il  est  un  signe  manifeste, 
que  par  l'utilité  pratique  et  inmiédiate  qui  peut  en  résulter  ;  il  rap|ieJle 
les  plus  beaux  Jours  qui,  en  i8d0  et  en  1848,  ont  manqué  J'établisse* 
ment  de  la  ganle  nationale  en  France.  D'un  côté,  cette  organiaatioa 
donne  une  immense  force  morale  au  gouvernement;  de  rautre,eUe 
halntue  toute  la  population  au  maniement  des  armes.  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'avantage  social  résoltatit  des  relations  intimea  entre  les  diiïé- 
rentes  classes  qui,  jusque-là,  n'avaient  rien  de  commun.  Les  troupes, 
auxtîuelies  les  liens  de  la  discipline  et  l'esprit  d'obéissance  passive  sont 
nére<sairemenl  étrangers,  pourraient  manquer  dVflicaeité  en  fac4Mi'une 
arnïce  re^ailiei-e:  mais  elles  !<  imicm}  une  terrilde  guerre  de  tirailleurs, 
«i  jamais,  ce  (|ue  nous  ne  craignons  guère  du  reste,  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  était  envahi.  De  plus»  au  moment  d'un  péril  imminent,  les 
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péîrininits  (le  In  reine  trouveraient  dans  les  volontaiièï»  un  mngnifîque 
dé|>ôt  de  recrutement  et  des  soldats  presque  dressés,  tirés  de  couches 
supérieures  à  cellnqui,  Hiaiiileoaot,  fouroiaseot  le  plu»  grand  nombre 
de  conscrits. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  eondore  témérairement  que  les  eorps 
de  volontaires  mettent  le  pays  à  même  de  dhniouer  feflécttf  de  Tannée  ; 
rien  ne  serait  plus  dangereux  que  de  s'abandonner  à  œtte  itlnsion,  et 
les  patriotes  anglais  doivent  se  déBer  de  l'argument  spéctenc  qu'ett^ 
foomit aux avoeats  de  cla  paix  partout  et  toujours.  »  L'organisation 
nous  parait  pi'écieuse  pour  assister  et  compléter  des  troupe  régulières  ; 
elle  ne  pourra  janiais  les  remplac4>r. 

Ne  nous  y  méprenons  pas  :  parce  qu  ils  ne  regardent  pas  la  création 
d'une  iielle  et  puij^sante  armée  comme  i  effort  le  plus  grandiose  de 
l  inteltigcnce  humaine,  comme  le  but  presque  exclusif  de  la  société,  les 
Anglais  n'en  sont  pas  nrains  un  peuple  guerrier  et  même  batailleur. 
Leur  prouesse  est  inscrile  en  caractère  de  sang  et  de  léu  dans  les 
annales  militaires  du  monde.  Us  se  lèveraient  oomme  un  seul  bomme 
pour  la  défense  de  leurs  foyers  et  de  leur  propriété»  car  la  liberté  pn>- 
duit  toujours  des  héros.  Leurs  soldats  sont  rompus  à  toutes  les  fatigues, 
accoutumés  à  tous  les  climats  ;  et  si  paribîs  l'esprit  organisateur  leur  a 
quelque  peu  fait  défaut,  ils  s'en  mnt.bien  vite  aperçus  et  marchent' 
résoiùment  en  avmit.  à  pas  de  géant. 

Nous  regrettons  de  wni  des  hommes  de  tête  et  de  eœup,  e^mme 
MM.  Bright  et  Cohden,  s'abandonner  à  des  rêves  impossihles  do  f)aix 
universelle  et  de  l'raternité  internalionaic  )*<  i  snime.  à  moi  us  d'être 
un  partisan  eûréné  du  despotisme,  ne  voudra  prùner  la  guerre  pour  la 
guerre,  ou  la  guerre  pour  la  glcùre,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  il  est 
des  maux  pires  que  les  champs  de  bataille. 

Du  reste»  les  deux  éloquents  tribuns  seraient  les  premiers  à  protester 
contre  la  portée  de  leurs  discours,  s'ils  devaient  avoir  pour  effet 
d'abaisser  la  grandeur  nationale  de  TAngleterre;  il  ne  faut  pas  prendre 
è  kl  lettre  des  exagérations  dé  parole,  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'arrêter 
l'expansion  démesurée  du  budget  militaire.  Ils  savent,  eorome  tous 
ceux  qui  vivent  dans  le  |)aYS,  que  la  Grande-Bretagne  n'est  nulle- 
ment disposée  à  réduire  une  armée  dont  elle  est  liérc  h  juste  titre. 

Nous  avons  vu  (pie  cette  armée,  dans  sa  tonne  acliK^llr.  ti.ilo  de 
Charles  II:  eu  [iW^,  !e  monarque  avait  déjà  plus  île  ein(|  mille  h  lomies 
sous  les  armes.  Le  premier  mutiny  bill  lut  rendu  en  1680;  li  rendait  la 
désertion  et  l'insubordination  passibles  des  conseils  de  guerre  et  ne 
devait  être  en  force  que  pendant  six  mois*  liais  depnis  lors  il  est  régni- 
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lièreinerit  renouvel(^  d'année  on  année,  sous  le  titre  :  «Bill  pour  pré- 
venir la  mulinerie  et  ta  désertion,  et  pour  le  meilleur -payement  de 
l'armée  et  de  «es  quartiers.  >  Cette  loi  donne  au  souverain  la  faculté 
*  d'établir  des  articles  de  guerre,  e'est-à-dire  de  définir  les  délits  mili» 
taires  et  de  leur  attacher  des  peioes  discipliDaires  spécifiées,  les  puni* 
tiens  plus^graves  étant  déjà  désignées  dans  ce  texte  du  biU.  Si  jamais 
eet  acte  n'était  pas  voté  par  le  Parlement,  le  crime  de  désertion  ne 
pourrait  être  poursuivi  que  comme  violation  de  contrat. 

Il  y  a,  du  reste,  eu  quehiues  tentatives  de  se  dispenser  de  ce  vote. 
Lu  1717,  trente  lords  protestèrent  contre  le  mutiny  bUl  :  «  1«  parce 
»  ((u'uno  armée  permanente  est  en  ;i:énéral  dangereuse  pour  la  liberté. 
»  el  etîia  d'autant  plus  qu'elle  est  soumise  à  un  droit  niiiilaire  incuiniu 
»  à  la  loi  eoinnninc  ;  12°  parce  que  les  ollieiers  et  les  soldats  sont  ainsi 
•  privés  des  droits  d'Anglais  libres,  et  que  nous  (lensons  que  personne 
»  n'est  un  instrument  aussi  apte  et  autant  disposé  à  priver  les  autres 
f  de  leurs  droits  que  quiconque  a  été  privé  des  siens;  3^  parce  que  le 
>  roi  aequiert,  par  le  droit  d'établir  des  articles  de  guerre,  un  pouvoir 
t  législatif  séparé,  t    «  ■ 

Officiers  et  soldats  ne  sont  passibles  des  conseils  de  guerre,  des  dé- 
cisions desquei^on  peut  toujours  en  api)eler  aux  Goura  du  royaume,  que 
pour  les  délits  militaires  spécifiés  dans  le  miitmif  ^7/;  pour  les  crimes 
et  les  contraventions  ordinaires,  ils  comparaissent  devant  les  ti  ibunaux 
civils.  Ils  sont  exempts  de  l'emprisonnement  pour  dettes,  loi^ju  cil»  s 
ne  se  montent  pas  à  ;iU  livres  (750  l'rancs).  Naguère,  une  série  déplo- 
rable (t  homicides,  commis  par  des  soldat«*sur  la  personne  de  leui*s  su- 
périeurs, est  venue  jeter  l'épouvante  dans  1  armée,  et  l'opinion  publique 
se  prononça  avec  véhémence  pour  des  mesures  rigoureuses.  On  pré- 
tendit que  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  la  perpétration  et  la  puni* 
lion  du  crime  était  beaucoup  trop  considérable,  et  que  le  régiment, 
au  milieu  duquel  la  scène  sanglante  avait  eu  lieu,  se  trouvait  généra* 
lemeiit  trop  éloigné  de  la  ville  où  se  tenaient  les  assises.  Dans  d'autres 
pays,  on  se  serait  hâté  de  proposer  une  justice  sommaire  ou,  du  moins, 
de  rendre  le^  délinquants  justiciables  des  conseils  de  guerre.  En  Angle- 
terre, le  ministère  réclama  simplement  lu  faculté  de  renvoyer  les  aeeu- 
sés  iiulilaires  devant  la  Cj  up  criminelle  centrale  de  Londres,  dont 
sessions  sniil  plus  rapprochées.  Si  nous  comparons  cette  moilénjliun  a 
la  tanieuse  loi  de  disjonclion  proposée  par  un  ministère  français,  qu'on 
osait  qualilicr  de  libéral,  ain  es  le  célèbre  procès  de  Strasbourg,  nous 
pourrons  juger  d'un  seul  coup  d'œil  la  dilTérence  incommensurable 
qui  existe  entre  un  pays  où  les  fortes  habitudes  de  la  liberté  ont  jeté 
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l'ancre,  et  un  autre  oà  les  partis  se  crment  autorisés  par  un  fait  isolé  à 
renverser  toute  une  législation.  • 

Nous  nvons  dit*  que  l'armée  ne  peut  intcrvi nir  dans  les  tr  iiliies 
politiijucs  que  sur  la  réquisition  de  l'autorité  civile,  vi  i  ordre  du 
supérieur  n'excuse  pas  le  soldat  si  son  inten^ention  est  illéj^ale  ;  et  nous 
avons  cité  J'affaire  de  Sîx-Milcs-Bridge,  en  Irlande,  à  la  suite  de  laquelle 
un  jury  de  coroner  accusa  huit  militaires  d'homicide  volontaires  Ëo 
1768,  la  même  chose  était  arrivée  à  propos  des  émeutes  suscitées  par 
Télection  de  Wilkes.  Le  jury  des  assises  crut  devoir»  dans  les  deux  cas» 
et  non  sans  cause»  acquitter  les  prévenus;  mais  l'exemple  est  là  pour 
intimider  les  chefe*  trop  bouillants  et  arrêter  les  soldats  trop  pressés 
dV>béir.  c  En  s'enrAlant,  le  militaire  englais  n'est  pas  exempté  de  la 
kn  du  pays;  il  doit  simplement  se  soumettre  à  une  loi  de  plus.  • 

Le  maréchal  Miiriuont  se  retranchait,  en  1830,  derrière  «l'honneur 
niiiilaire,  »  pour  excuser  le  massacre  des  citoyens  de  Paris.  Nous  em- 
pruntons (d'après  M.  Fische!)  au  Mémoire  sur  le  duc  d'York,  écrit 
par  sir  Walter-Scolt,  l'anecdoUi  suivante,  qui  prouvera  (ju  en  Angle- 
terre les  personnages  les  plus  élevés  ont  une  autre  idée  des  exigences 
de  cet  honneur.  <  Un  officier  ayant  dit  un  jour  qu'il  préférerait  être 
»  fusillé  pour  désobéissance  à  son  supérieur,  plutôt  que  d'être  pendu 
»  pour  contravention  à  la  loi  et  violation  de  la  liberté,  le  duc  d'York 
»  répondit  :  <  Un  olBcier  qui  en  agirait  autrement  mériterait  à  la  fois 
»  d'être  fusillé  et  pendu  ;  je  crois  que  tous  les  officiers  britanniques 
»  refîiseraient  d'obéir  à  un  ordre  illégal»  de  mémeque  j'admets,  de  mon 
•  côté,  que  le  commandant  en  chef  serait  fnoapable  de  le  donner:  » 

En  i7'*7,  Pitt  j)rononça  les  paroles  suivantes  en  plein  Parlement: 
«  Sans  la  rn-tu  de  notre  armée,  les  lords,  les  communes  et  le  peuple 
»  anglais  auraient  heau  se  retrancher  jusqu'aux  dents  derrière  des 
»  parchemins,  le  sabre  n'en  trouverait  pas  moins  un  chemin  aux 
»  parties  vitales  de  la  constitution.»  En  substituant,  selon  la  suggestion 
de  M.  Fischel,  le  mot  rertu  à  celui  d'intérêt^  l'expression  est  toujours 
empreinte  d'une  profonde  vérité.  Les  oniciers  anglais  appartiennent  à 
la  sentrtft  a  la  classe  qui  possède  tout,  la  propriété  territoriale  et  le 
gouvernement  ;  leurs  parents  siègent  dans  les  deux  chambres  et  occu- 
pent les  emplois  élevés  dans  l'administration»  et  ils  ont,  comme  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  tout  entières,  un  puissant  intérêt  à  préserver 
la  liberté  des  atteintes  d*un  usurpateur. 

Il  pourrait  se  rencontrer  un  autre  danger  si  les  oiîiciers  anglais, 

*  Voya  la  Bevuegêrmamfim  dn  1" août,  pAgt344. 
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coiuinc  cria  se  |>ratique  dans  qurl(|U('s  Étals  aileniaiids,  apjiarit'jiaient 
tous  à  la  noblesse  :  dans  ce  cas,  il  régnerait  dans  i  urmée  un  senlinM»! 
de  caste  pareil  à  celui  qu^  la  France  a  connu  avaitt  la  Ré\'olution.  Mais 
ici,  ce  corps  se  recrute  en  grande  paKie  dans  la  haute  bourgeoisie  et 
MTt  des  rnèoMiB  faaiiUes  qvi  fournissent  à  nos  écoles  militaires  le  pe^ 
soonel  de  leurs  élèves;  il  esloonposé  defsiiftamel  non  dciis^bviMii. 
Leur  esprit  d*exclu8Îoii  qui  peiA  him,  à  reeeasîen,  se  donner  earrièm 
vis-à-vis  d'intrus  sortant  de  la  boofaque  eu  des  rangs,  est  satisfait  dès 
que  les  œndilions  d'une  naissance  liooorable  et  d'une  éducation  libérale 
se  trouvent  remplies.  Nous  croyons  que  les  fils  d'avocats,  de  nk  dccins, 
d'olliciers,  de  n^fçociaiits ,  de  pRtpriétaires,  et  surtout  <le  niiiiislrei 
prolestanls  remj)lis8ent  au  moins  deux  tiers  de  la  liste  publiée  dans 
l'annuaire  militaire.  Nous  ne  cherchons  pas  à  limiter  des  aspinitions 
légitimes  :  nous  prétendons  seulement  que  l'Angleterre  se  trouve  bien 
des  ofliders  qui  ne  vivent  pas  eidusiveonent  par  et  pour  leur&  épau*» 
tettias. 

.  Dan8lWanterîe«tdanslaeavaterie>iaplupartdesea|>kMBsubal^ 
peuvent  être  achetés;  «uns  il  ae  fout  pas  s'iniaginer,  comme  on  ne  le 
fàit  que  tnop  souvent  en  Fnuioe»  que  le  premier  venu  puisse  devenir 
^XNBnumdant  ou  colmiel  en  vertu  d*uo  sae  d*écus.  D'abord»  il  faut  com- 
mencer la  carrière  par  le  grade  le  plus  inférieur,  celui  d'enseigne,  en 
passant  un  examen  de  capacité;  ensuite,  le  jaii|^  de  lieutenants-colonel 
est  le  plus  élevé  qui  soit  ouvert  ù  eette  voie.  A  chaque  avancement,  on 
j)aye  la  différence  entre  le  grade  qu'on  occupe  et  celui  qu  on  veut  ac- 
quérir ;  mais  il  faut  servir  un  temps  détermiué  dans  chacun.  Les  élèves 
{cadets)  qui  se  distinguent  è  1  école  militaire  de  Landhurst»  et  les  sous- 
ofliciers  dont  on  veut  ââre  des  lieutenents,  reçoivent  leuis  brevets  h 
titre  gratuit.  Les  grades  supérieurs  sont  conférés  par  le  commandant 
en  ebef,  de  l'avis  du  ministre  de  la  guem. 

Les.  coi«ps  £^[)édaux  de  rartillerie  et  du  génie  ne  connalaseat  aoUiel- 
Jement  pas  les  brevets  «chelés^  ils  sont  ouverts  à  tous  les  jeunes  gens 
par  le  système  des  coneours,  et  les  cadets  sent  obligés  de  séjourner  pen- 
dant deux  ans  environ  è  l'Académie  royale  militaire  de  Woolwicli. 
L  avancement  dans  les  deux  régiments  (chaque  branche  du  service  n'en 
l'ornoe  qu'un  seul)  se  tait  exclusivement  par  la  voie  d'ancienneté,  et  les 
examens  leur  amènent  annuellement  des  élèves  d'élite.  11  nous  inessié- 
rait  de  parler  d'une  iiisliliilKin  n  laquelle  nous  avons  l'honneur  d  être 
attaché;  mais  nous  pouvons  dire  que  les  concours,  qui  n'ont  été  mis  en 
vigueur  que  depuis  quelques  années,  ont  déjà  produit  des  résultats  fort 
remarqudileSf  et  introduisent  dans  l'armée  anglaisé  un  nouvel  élément 
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de  savorr  et  d'inteiligetice  qui  ne  peut  que  rehausser  la  belle  réputatioA 
dont  les  offîcieps  jouissant  ajuste  titre. 

Les  i>ergents  sont  appelés  «  ofTiciers  non  brevetés  »  et  sont  exemptés 
des  peines  corpnrcIIe<^.  Ils  soni  ebargés  de  l'instruction  des  recrues,  et 
en  général  ce  sont  des  honomes  sobres»  solides  et  respectables.  Âprôs 
la  campagne  da  GiiiBée»  beaucoup  d'entre  eux  furent  noipiiiés  lieuter 
«ajits;  mais  ils  oe  recherchent  pas  beauooopcet  bonoeur»  soit  que  lea 
nm  (ài  kfi  Imbîtudes  des  oflleieES  entraînent  des  .dépenses  trpp  lourde^ 
pour  leurs  ressources  personnelles,  soit  qu'ils  éprouvent  de  la  difll'' 
culté  à  franchir  d'un  bond  la  distance  qui,  dans  toutes  les  positions  cq 
Angleterre,  sépare  les  différentes  ciusscsi  de  la  société. 

L'imp<M  du  sang,  celte  source  de  taiit  d'anjïoissos  et  de  tant  dç 
lariDi's,  est  inconnu  A  la  Grande-Bretague;  la  conscriplinn  impitoyable 
n'y  vient  j)as  amiclior  le  lils  ainé  nu  foyer  paternel,  au  moment  même 
où  son  travail  pourrait  augmenter  les  ressources  de  ta  famille,  pour  1^ 
condamner  pendant  des  années  ^  un  genre  de  vie  contraire  à  ses  mœurs 
M  à  ses  aspiratians*  I^e  recrutemeot  volootaire  s^Sii  à  remplir  |^ 
eadres  4aa  légimepts  anglais.  On  a  beau  prétendre  qu'il  ne  rac^e  qp^ 
Téetive  /ks  emvw^  ^  ^  lio  das  ^tés  ;  le  tableau  est  l^ian  exagéi^, 
et  les  inldala  de  bien  das  régUne«ta  se  font  remarquer  par  leur  e^l? 
lente  cMffiduîte  et  leur  bonne  tenue,  fjèê  villes  de  giarnisaa  ne  ^t  en 
aucijae  façon  f)liis  tunouHueuses  qu'en  France,  et,  dans  tous  les  cas,  les 
dumips  de  Ixilaille  de  la  Péninsule,  de  la  BelgijL]ue,  de  la  Crimée  cl  do 
rinde  sont  là  pour  duv  (fuc  tes  vertus  esseutiellenïent  militaires,  la  br^ 
voureel  la  diseipline  n  ont  jHUjais  fait  défaut  aux  armées  an^la/ses. 

Les  sim^jlcs  soldais  so^4  a^ujettis  à  la  peine  du  fouet.  Il  répugne  ^ 
tous  nos  instincts  d'homme  de  parler  de  cette  odieuse  coutume,  qy/e 
toute  l'inç^gnaf^on  àmi  un  f?|£ur  honnête  est  capable  ne  pourrait  flétrir 
eniafsies  assez  fiiMrts»  Mais  nous  devons  constater  avec  bonheur  que 
ce  reste  de  barbarie  recule  de  jour  en  jour  davantage  devant  Texécra- 
Uon  publique,  que  la  punition  ne  peut  plus  être  infligée  que  par  décision 
des  conseils  de  discipline,  et  que  le  nombre  des  coups  de  fouet  est  limité. 

Les  conseils  de  guerre  généraux  sont  compétents  pour  juger  les  offi- 
ciers et  les  soldats  accusés  de  crimes  strictement  militaires  ;  ifs  sont 
composés  (le  treize  membres,  au  moins,  et  prononcent  à  la  majorité; 
pour  un  arrêt  de  mort,  même  qui  n'est  pris  qu'en  campagne,  une  majo- 
rité de  deux  tiersde  voix  est  reiinise.  Les  cours  d'enquête  sont  chargées 
d'examiner  les  plaintes  portées  contre  les  ol liciers  et  de  soumettre  le 
résultat  de  l'investigation  au  commandant  en  chef.  Un  «  juge  avocat- 
général,  >  d'habitude  un  membre  du  Parlement  qui  change  avec  le  mi* 
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nistèrc,  est  investi,  avec  l'ossistance  d'un  juge-avocal  adjoint,  de  la 
direction  sujx  rioiipe  de  la  justice  militaire. 

A  la  téte  de  Tarmée  est  placé  le  commandant  en  chef  ;  en  ce  moment, 
le  duc  de  Cambridge,  cousin  germain  de  la  reine,  remplit  ces  fonctions 
élevées  avec  une  rare  impartialité  et  un  dévouement  consciencieux. 
Jusqu'en  1818,  le  commandant  était  membre  du  cabinet  ;  aujourd'hui, 
il  est  en  quelque  sorte  responsable  envers  loi.  H  est  Torgane  officiel  par 
lequel  la  reine  communique  avec  l'armée  et  donne  tous  ses  ordres  au 
nom  (le  la  souveraine.  De  fait,  il  est  le  chef  actif  de  riniantcric  et  de 
la  cavalerie,  et,  depuis  que  lo  jjrand  maître  do  l'ai  tillrrie  a  été  supprimé, 
en  I8r;r;,  il  commande  également  l'arliUpî  ie  et  le  génie  ;  le  duc  a  même 
été  nommé  colonel  de  ces  deux  régiments.  Pour  les  besoins  de  l'admi- 
nistration, la  Grande-Bretagne  est  divisée  en  plusieurs  districts,  mais 
il  ne  faut  voir  là  rien  de  semblable  aux  grandes  divinoos  militain»  de 
la  France. 

Depuis  l'amalgamation  des  troupes  de  la  Compagnie  des  Indes,  i'ar- 
mée  anglaise  comprend  228,854  hommes  et  23,363  chevaux.  Les  corps 
indiens  indigènes  se  montent  ,en  moyenne  à  200,000  hommes.  En 
outre,  avec  l'autorisation  du  Parlement,  la  reine  peut  enrôler  des  trou- 
pes étrangères.  Le  chiffre  n'est  nullement  exagéré,  si  l'on  énumèrc 
toutes  les  colonies  lointaines  que  l'Angleterre  est  appelée  à  défendre. 
Ses  armées  sont  généralement  tuiiméespar  la  coiiliance  dans  le  succès 
qui  souvent  as'-^ure  la  victoire,  et  par  une  persévérance  opinif^tre  qui 
brave  les  délailfs.  Les  habitudes  de  discipline  des  soldats,  respritde 
corps  des  oflîciers,  le  patriotisme  de  tous,  ont  de  tout  temps  fait  des 
troupes  britanniques  des  ennemis  dangereux  à  rencontrer  sur  les 
champs  de  bataille. 

TkiÉoiHniB  Karchkii. 

PnÊÊÊUmi  k  rAcAdteit  rafale  4«  Woohvieh. 

(lia  fin  a  unprociicun.  tiuiniro). 
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DEUXIÈME  ARTICLE 


iil 

RlVAROL 

Il  y  a  (HHi  (1  lionmies  réli'brcH  plus  inconnus  que  Rivnn)!,  c  ost-à-dire 
dont  on  parle  davantage  et  i)lus  supertlciellement.  lilst-ce  en  punition 
de  l'abus  qu'il  a  fait  lui-même  de  la  curiosité  et  de  la  frivolité,  que  la 
renommée  de  ce  grand  improvisateur  qui  a  effleuré  tant  de  choses  est 
demeurée»  comme  son  esprit,  au  dire  des  matins,  une  surface  sans 
profondeur  autour  de  laquelle  Toltigent  les  éloges  de  la  postérité? 
L'Iiistoire  littéraire  nous  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  contrastes 
dont  kl  leçon  serait  bien  plus  salutaire  si  la  justice  en  était  moins 
capricieuse.  Que  d'auteurs  à  la  fois  loués  et  dédaignés,  célèbres  sans 
être  lus,  expient  ainsi  leur  présomj)tion  ou  l'erreur  de  leurs  contem- 
porains et  reçoivent  en  récompense  de  travaux  incomplets  une  gloire 
incomplète  t  Receperunt  mercedem  suam;  vani,  tanam. 

■Yoirl&JltnM^irMaiii^dii  l^tepionilMo  1808. 
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Qui  ne  connaît  quelqu'un  de  ees  noms  que  tout  le  inonde  répèle, 
sans  y  attacher  l'idée  d  un  mérite,  et  qui,  sonores  et  creux,  sont  connue 
les  grelots  de  In  coiivcrsatiou  ?  Qui  ne  muiKiit  (IhpI  |u'une  de  ces  im- 
mortalités de  convention,  de  ces  célébrités  tr^ulilioiuK  IIps.  de  œs 
gloires  intermittentes,  qu'on  voit  tour  à  tour  l)riller  et  s  «  truidi  e,  de 
ces  renommées  vagabondes,  insaisissables  feux  l'ollels,  étoiles  errantes 
qui  cherchent  à  se  fixer  et  sillonnent  éperdues  l'empyrée  littéraire  ! 

La  gloire  de  Rivarol,  pareille  à  sa  vie,  à  la  fois  bruyante  et  secrète, 
remplie  de  scandales  et  de- mystères,  est  de  celles  qu'on  pourrait  citer 
surtout  comme  un  exemple  frappant  de  ces  vicissitudes  singulières,  de 
ces  alternatives  d'épanouissement  et  de  dépérissement,  de  cette  latte 
perpétuelle  contre  Toublî.  Ses  bons  mots  ont  plus  fait  pour  lui  que  ses 
livres.  C'est  sn  conversation  qui  a  sauvé  Rivarol,  conversation  presti- 
gieus<\  inimitable,  feu  d  îirtifice  éblouissant  dont  queUjues  étincelles 
non  eiicore  refroidies  iiluniifient  à  jnmais  les  ftnn. 

Rivarol  est  le  plus  brillant  missionnaii'(^  d'idées  que  la  France  ail 
jamais  envoyé  en  Alleiiui-ne.  Sa  gloire  est  plus  pnpnl.iin^  dans  cette 
patrie  d'adoption  que  dans  la  véritable.  Et  il  y  est  considéré,  à  juste 
titre,  comme  le  chef  de  cette  première  émigration,  élite  d'esprits  géné- 
ralisateurs  et  vulgarisateurs  dont  l'initiative  IH  connaître  définitive* 
ment  Tune  à  l'autre  la  France  et  TAIlemagne,  organisa  parla  traduo- 
tion  leur  échange  d'idées  et  d'influences  et  nivela  à  jamais  dans  la 
sphère  des  communications  intellectuelles  ces  flrontières  dont  Leibnitz 
et  Voltaire  avaient  déjà  tant  abaissé  l'obstacle. 

Le  rendez-vous  de  ces  esprits  médiateurs,  le  centre  de  leur  prosély- 
tisme, fut  d"nbi)rd  llamlmurg,  et  c'est  là,  d;u)s  ce  petit  cercle  de  gais 
convives  et  de  brilinnis  causeurs,  transfuges  fort  résigués  du  boulever- 
sement français,  que  nous  iiitiutluuoiis  imuiédialemont  le  leK'leur  et  lui 
jjréseiiteruns  !i  ^  rédacteurs  du  fameux  joiirnal  le  Sjte€tuteuv  du  Aord, 
organe  européen  de  rémigratiuii  intelligente,  journal  d'avant-gartledela 
réactioo,  d'une  polémique  partiale  et  d'une  philosophie  élevée,  qui  m 
résume  ai  bien  les  tendances  et  les  moy^Mis,  les  forces  et  les  faiblesses, 
les  pusilItniBHtés  et  les  audaces»  les  ioiprévoyaoee»  et  les  générositéa. 

Rivarol  prit  une  assez  grande  et  assez  active  part,  durant  la  pit^ 
ndère  «ooée  surtout,  i  krédaetionde  ce  jounml  eopinopaUte  ;  mm  A  en 
Cut  plus  encore  l'inspirateur  que  le  collaborateur,  préféraataux  labeurs 
et  aux  ennuis jde  la  polémique  politique  le  tranquille  eniuitement  de  ee 
Dictionnaire  de  la  langue  française  vraiment  nouveau,  vraiment  original, 
où  les  mystères  philologiques  sont  scrutés  d'un  œil  siolymjiien,  mais 
dont  il  n'a  pu  donner  que  le  di^^i^  pjrélioiiMiûr^     u^g^K^^  ViuUuiie 
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néanmoins,  unique  et  prodigieux  t<^moi^nagc  de  sa  puissance  d'analy$e« 
de  sa  fécondité  d'induction  et  de  sou  intarissable  verve. 

Ce  que  Rivarol  pr(^férnit  Piicore  à  tout  cela,  c'était  sa  causerie  triom- 
phale du  soir,  alors  (|ue  doimit,  entouré  d  un  cercle  d'amis  attentifs, 
d'étrangers  étonnés  et  de  disciples  enthousiastes,  il  levait  Tétendard 
du  paradoxe,  ouvrait  réduse  aux  épigramiBâs,  reriouvclait  sa  langue 
par  les  bonnes  fortunes  de  son  inspiration,  rajeunissait  les  anciennes  et 
légit  imes  admirations,  donnait  à  la  critique  Tinspiration  et  le  mouveinent 
de  l'éloquenoe  et,  jouissant  du  «ileoce  que  provoquait  son  monologue 
éblouissant,  exerçait  avec  uoe  volupté  parfois  égoïste  cette  tyrannie 
originale.de  Fesprit,  ce  glorieux  despotisme  de  la  raison,  cette  dicta- 
ture charmante  de  la  parole  et  prononçait  sans  appel  les  décisions  d'un 
goût  qui  devançait  lavis  de  la  postérité. 

Mais,  pour  mieujj  prendre  Rivaroi  dans  l'exercice  de  cette  mission 
volontaire  d'éducateur,  dans  tout  l'éclat  de  sa  faculté  de  séxluction  et 
d'ensorcellement,  il  est  néeessaire  d'esfpiisser  rapidement  cette  vie  ora- 
geuse qui  forme  le  cailre  de  notre  portrait. 

Si  l'appréciation  de  Rivarol  est  encore  incertaine  et  incomplète,  et  si, 
inhabile  à  pénétrer  les  iaientions  et  les  mérites  de  son  a)x)stolai  lUté* 
faire,  la  critique  s'est  bornée  justfu'ioi  à  en  constater  les  résultais,  que  dire 
de  sa  biographie,  abandonnée  aux  recherches  hâtives  ou  aux  malignes 
conjectures  des  anecdotiers  subalternes  ou  des  pamphlétaires?  Le  trop 
spirituel  auteur  du  Petit  Dktiâmuàre  da$rand$  Hùmuu  a  été  à  son  tour 
victime  de  œ  procédé  expédîtif  par  lequel  il  avait  simplifié  outrç  me** 
sure  le  devoir  de  la  critique.  Il  a  été  pesé  dans  cette  balance  du  ridicule 
où  il  avait  pesé  les  autres,  et,  sur  son  nom,  ses  débuts,  ses  œuvres,  sa 
vie  enlin,  nous  possédons  plus  d'épi^rainnies  que  de  détails. 

Pour  en  donner  une  idée,  il  n'est  pas  un  de  ses  ennemis  qui  n'ait 
ajoulr*  qnrlquc  chose  au  récit  de  ses  aventtu'esel  de  ses  mésaventures. 
Mais  à  côté  de  ces  ennemis  tntp  zélés,  il  uc  s'est  point  trouvé  un  dé- 
fenseur assez  scrupuleux  pour  s'enciuérir  au  moins  de  la  date  exacte 
de  sa  naissance.  Nous  avons,  à  notre  grand  étonnement,  été  Le  premier 
à  recourir  à  cette  autorité  si  acttessible  de  i  état  civil,  dont  dix  biogta* 
phes,  avant  nous,  avaient  dédaigné  le  vulgaire,  mais  utile  témoignage. 

Nous  sommes  donc  le  premier  à  dire  ^  qu'Antoine  de  Bivarol  naquit 

*  Et  à  dire  biao  d'autres  chofles  encore  sur  lUvaiDl,  dont  la  biograplùe  était  tout  entière  i 
refaire.  Nous  insistoo»  d'autant  plus  vulontien  sur  ce  mcrit«,  que  l'honneur  an  nvient  à  d'au* 
très  que  oous.  G'<»t  ici  le  lieu  de  rendre  hommage  à  rinteltigeiue  rt  inépuisable  bienveillance 

»le  M.  Il-  tii  tirc  do  Hatfiiols,  <  l  surtout  d'un  pioux  des<  t'tidant  lU'  notre  aiit»'»r,  ^^on  propre 
neveu,  M.  li^ouafd  de  Rivarul,  fils  Uu  brave  «t  spirituel  ({«iuùral  de  ce  »um.  À  1  ua,  mm 
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a  Bagnols,  en  Lan^î^uodoc,  le  26  jtim  1753,  d'un  père.  Italien  d'ori- 
gine, incontestablemoiit  nobir,  an^M  éclairé  qu'on  l'a  dit  ignorant,  et 
qui,  bien  que  réduit  à  la  médiocrité  df  toutes  les  tamilles  nombreuses 
(il  avait  seize  enfants)  et  déchues,  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  au])er- 
giste.  Voilà,  en  quelques  adirmations  précisés,  dont  nous  possédons  la 
preuve,  tout  un  édifice  d'erreurs  et  de  calomnies  aussi  faciiement  ren- 
versé qu'il  a  été  lattorieusement  élevé  par  la  collective  vengeance  des 
victimes  de  IMmpitoyable  railleur. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  vie  de  Rivarol  antérieure  à 
rémigration.  Nous  rappellerons,  en  la  parcourant,  pour  ainsi  dire,  de 
sommets  en  sommets,  le  succès  de  son  discours  smVUnkenMé  de  la 
lanqup  française,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  en  478i, 
et  valut  à  la  fois  à  l'heureux  lauréat  les  élo'^Ts  de  Frédéric,  un  siéf;e 
parmi  ses  juges  dont  il  fut  nommé  aussitôt  le  collègue,  et,  ce  qui  est 
moins  connu,  une  pension  de  Lom^  XVI,  (pii  avait  apfioi  ic  à  récompen- 
ser le  panégyriste  du  génie  national  un  empresscmrnt  généreux  et 
presque  reconnaissant.  Nous  rappellerons  encore  cette  traduction  trop 
originale  de  Dante,  «  suite  de  créations  »  disait  Buffon  avec  un  enthou- 
siasme mêlé  peut-être  de  quelque  ironie,  qui  popularisa,  en  la  dimi- 
nuant, la  gloire  de  ce  rude  génie.  A  ces  travaux',  que  le  succès,  autant 
que  le  mérite,  rendit  éclatants,  il  faut  ajouter  ces  œuvres  plus  légères 
où,  abandonnant  pour  la  courte  épée  de  l'épigramme  et  méme.pour  la 
.marotte  de  la  parodie,  les  foudres  de  Téloquenèe,  Rivarol,  qui  avait 
non-seulement  à  épurer  mais  à  venger  le  goût  français  dont  il  s'était  fîiit 
le  champion,  poursuivait  d(»  ses  lazzis  la  gloire  alors  à  la  mode  de  ['abbé 
Delilleet  de  Madame  dcGenlis.  iiniiiulail  au  ridicule  celte  armée  d'am- 
bitieuses médiocrités  dû  Petit  Almandch  des  {jrands  hoiinnes,  et,  d  apoire 
de  la  langue,  devenu  son  exécuteur,  usait  et  abusait  de  son  esprit  et  de 
sa  malice,  et  se  montrait  à  ses  ennemis  et  à  ses  admirateurs  dans  la 

» 

avons  dû  la  eomraanîeation  empressée  de  tons  tes  documents  d'état  chril  qni  coneerneot 

Riv;\ro1.  fîan>  '  tt*»  pditr  viUf.  qui  a  conservé  avec  toute  la  ferveur  mêriiUonalc  le  culte  de 
son  plus  ilinsfn»  ciif.int  ;  rniiTrf  a  mis  à  notrt*  di-^jjoî^ition  toiitps  sps  rpliqiifs  fïnmesti[|ues,  le 
propre  ujauuscril  des  Pensées  de  Rivarol,  où  nous  avons  pu  suivre  curicusemeot  le  travail 
secret  et  les.  procédés  familiers  d*an  esprit  aussi  iaboriei»  qu'inspiré,  les  trop  raies  débris  de 
sa  eorrespondanœ  nalheureusement  perdue ,  un  portrait  authentique  de  Rivaro)  jeune 
homme  qui  explique  et  justifie  ses  suMéS  de  tous  les  genres,  et  un  Mémoire  inédit  de  Damp- 
nartin  sur  los  p;irti(Hil;irit-'>;,  Ijiznrrrmfnt  travesties  à  l'antique,  de  s.i  mnladic  et  de  sa 
mort.  —  Nous  ne  duiinerons,  bien  entendu^  dans  cette  Etude,  exrJnsivfrTn-nt  (  iiiKTt  n^  à  la 
physionomie  de  Rivarol  comme  émigré  et  à  l'histoire  de  son  séjour  à  Hambourg  et  a  Berlin, 
que  les  résultats  essentiels  de  nos  recherches  et  de  nos  découvertes  biographiques»  destinées  k 
former  dans  leur  déveloiqpeiQent  un  ouTrage  intitulé  :  HkprvU,  tavkHm  OK«me,  que  noiis 
paUieroDS  prochainenMnt. 
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souple  vigueur  d  uii  géuie  double,  à  la  Ibis  armé  d'eQthouâiawiie  et 
d'ironie. 

Les  premiers  événements  de  la  Révolution  eurent  une  influence  pro* 
fonde  ei  décisive  sur  Rivaroi,  qui  avait  toute  sa  Tîe  vécu  avec  les  grands 
seigneurs,  qui  se  prétendait  grand  seigneur  lui-même,  et  qui  avait  été, 
et  avec  une  supériorité  digne  de  leurs  plus  beaux  temps»  Je  dernier 
héros  des  salonsau  xvni*  siècle.  Esprit  mixte,  voué  à  la  fois  au  culte  de  la 
règle  et  de  l'ordre,  el  au  goCkt  de  la  liberté,  celui  qui  s'était  fait  en  litté* 
rature  le  champion  de  ces  traditions  et  de  ces  disciplines  au  respect  des- 
(|uellesétaiL  allaché  selon  lui  ïv.  sort  de  la  pn''()(uidcranceiiilellectuellede 
la  France,  se  montra  en  jiolitique  avec  le  nieiiie  caractère  de  conserva- 
teur opiniâtre  et  de  novateur  liai'di.  Le  premier  et  le  plus  courageux,  le 
plus  désintéressé  délenseur  de  la  cause  monarchique  se  trouva  en  même 
temps  le  plus  indiscret  révélateur  de  la  décadence  de  la  noblesse  et  des 
fautes  de  la  cour.  11  est  on  ne  peut  plus  intéressant  de  suivre  dans  son 
Journal  politique  national,  où  le  fameux  Burke  puisa  les  principaux  argu- 
ments et  beaucoup  de  l'éloquence  de  son.  réquisitoire,  les  étonnantes 
évolutions  de  cet  esprit  sincère,  dont  la  prévoyance  attristait,  sans  la 
décourager,  la  persévérance,  et  qui  demeure  fidèle  à  luhméme,  alors 
même  qu'il  semble  ne  plus  l'être  à  cette  royauté  condamnée,  dont  il 
eût  voulu  sauver  l'existence  et  dont  il  ne  sauva  que  la  dignité.  « 

Quand  les  journées  des  5  et  G  octobre  Hrent  craindre  à  lUvarol  de.n'ê- 
tre  ni  écoulé  ni  môme  entendu  ,  il  abandonna  cette  discussion  méthodique 
et  relativement  modiTce,  (|ui  contrastait  par  trop  avec  rexaltation  uni- 
verselle. Il  renonça  à  ce  rôle  plus  dangereux  (ju  utile  de  conseiller  écjui- 
table  et  loyal  de  la  nation  et  du  l'oi,  ([ue  les  nécessités  et  Ton  peut  dire 
les  fatalités  de  la  lutte  forçaieul  également  de  traiter  tout  ami  sage  en 
ami  indifférent.  Mais  se  taire  était  impossible  à  cette  impatiente  et  géné- 
reuse nature.  Le  mépris  l'eût  étouffé.  Les  Actes  des  Apôtres,  monument 
de  la  satire  politique,  comme  le  Journal  politique  national  est  un  des 
chefs-d'œuvre  d^  la  raison  politique  aux  prises  avec  ces  premières 
épreuves  et  ces  piemiers  problèmes  d'une  révolution,  fournirent  à 
Rivaroi  un  débouché  et  comme  r|ui  dirait  un  exutoire  pour  celte  bile 
impartiale  que  soulevaient  tour  à  tour  ses  amis  el  ses  ennemis,  les  roya- 
ristesct  les  républicains.  M  lis  ses  plaisanteries  glissèrent  ceinine  ses 
arguments  sur  cette  révolution  que  le  sentimetjt  de  sa  l'oree  et  peut- 
être  la  fatalité  de  sa  mission  rendaient  é^ialeniiMit  invulnérable.  Fatigué 
de  rire  sans  écho,  autant  que  de  s'être  uidigne  sans  succès,  Rivaroi, 
auquel  un  ordre  du  roi,  blessé  du  scandale  que  les  Actes  des  Apôtres 
jetaient  sur  une  cause  désespérée,  avait  interdit  celte  guerre  de  lazzis 
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qui  proYoqxjait  la  guillotine,  ne  reprit  la  parole  que  pour  tenter,  dans 
un  dernier  effort,  de  sauver  la  royauté.  Son  rêve  était  de  la  sauver  par 
le  roi  lui-même,  appelant  la  nation  au  secours  de  ses  droits  et  de  son 
autorité.  Quelque  paradoxal  que  semble  ce  moyen,  il  était  peut-être  d6 
ceux  qui  réussissent,  quand  ils  sont  employés  i  propos  par  un  roi  éner- 
gique vis-à*vÎB  d*one  nation  généreuse.  Mais  il  était  trop  tard*  L'heure 
était  également  passée  pour  les  soldats  et  pour  les  conseillers,  pour  la 
répression  et  pour  la  conciliation.  Rivarol  le  sentit  sans  doute,  et,  cette 
dernière  marque  d'un  zèle  sans  espoir  et  sans  récompense  donnée  à  son 
royal  client,  il  songea  à  échapper  lui-même  aux  conséquences  d'une 
conduite  qui  menait  facilement  alors  à  Téi  liafaud. 

Rivarol,  qui  savait  son  nom  plac^  en  tête  de  la  liste  des  représailles 
qui  allaient  commeiieer  et  qui  avait  contre  lui,  avide  d'un  double  taiion, 
ia  haine  de  ses  adversaires  politiques  et  la  rancune  de  ses  victimes 
littéraires*, prit  le  parti  d'émigrer.  U  s'était  retiré  depuis  quelque  temps 
au  château  de  Manicamp,  près  de  son  ami  le  comte  de  Lauraguais. 
C'est  de  là  qu'il  adressait  au  roi,  par  Tintermédiaire  de  M.  de  la  Porte, 
intendant  de  la  liste  dvHe,  ces  derniers  et  inutiles  ms  à  joindre  au 
recueil  si  volumineux  et  si  mêlé  de  conseils  à  la  fois  présomptueux 
et  tardifs,  où  Mirabeau,  Bamave,  Breteuîl,  Montmorin,  Mercy  et  Titly 
lui-même  s'évertuaient  à  fournir  à  un  roi  incapable  de  se  sauver  lui- 
même,  les  moyens  de  sauver  la  monarchie*. 

C'est  dans  les  premiers  jours  de  juin  1702  que  Rivarol,  qui  était 
retourné  à  Paris,  et  que  ses  ennemis,  Condorcet  en  parait-il,  dési- 
gnaient déjà  à  l'arrestation,  s'y  déroba  par  la  tinte.  Une  lettre  inédite, 
adressée  à  son  père,  nous  permet  de  fixer  authontiquemcnt  au  -ÎO  juin 
la  date  jusqu'ici  controversée'  de  ce  départ  fortopportmi  Hivarol  avait 
raison  de  Tavouer,  car  en  décembre  1792  un  décret  de  la  Convention^ 

^  C'est  à  ce  surcruil  ée  danger  que  Hivarol.  qui  l  onnaissiiit  bien  le.t  f^ens  de  lettres,  faisait 
aUiiâionen  disant  avec  plus  de  gaieté  que  d  invraisemblance,  dit  M.  Saiute-beuve  :  •  Si  ta 

•  Révolulioii  t'ittait  faite  mut  Louis  XIV,  Gotia  eut  hit  guiUotÎDer  Boilcu,  et  Pradon  ii*eAt 
»  pes  inai>qeé  Racine.  Ea  émigiant,     éehappé  à  qiiel(|aea  jaoobina  de  Mo»  AImmueh  éà 

•  grands  }\omme$.  • 

'  I.a  Correspondance  de  Rivarol  avec  M.  rie  la  Porte  et  «es  ifàiioifei  a»  Boi  Oui  été  ^ibliél 
en  ibiÙ.  Paris,  Moreau,  5i  page^  iu-8,  rare», 

•  •  Hifaral,  dit  raatenr  de  U  Frifêee-tfoUee  de  l'édition  des  Mémoint,  im,  e»my  de 
>  aertir  de  Franee  m       Reooniim  daaa  sa  fwte.  U  fiit  airtlé  par  la  farde  natiomle.  Ui» 

•  nit^iuc  a  fait,  dann  une  Lettrg  fort  faie,  ic  récit. de  Son  aneatatîoo.  Une  seconde  tentative,  eo 

•  fut  plus  lininMisp.  •  J'ai  vaincimMit  i*li««rfh»'  rfUc  Lfftrt»,  pnr  IVxri  lloiitf  riiâon  qu'elle 
■'existe  pas.  Aucun  île  ceux  qui  l'ont  <  iti  e  n'a  pu  ini*  ilire  où  il  l'avait  lue.  J'c-^ti nu»  qu'on  \'% 
eeBfMidtie  avec  le  rccit,  fort  gai  en  e/Iei,  de  I  arre:»ution  dt-  l  abliéMaury  ù  Peroiine,  qu  on 
tnmYe  en  effet  (S4  juillet        au  n*  7  du  Journal  politiqm  natUmal. 

*  Ce  décret  lut  motiviS  par  la  déoouTerte,  parmi  lea  lameuz  papiets  de  famoire  de  fer,d*noe 
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le  slgimlaH  aux  poursuites,  en  oompagnie  ét  quelqM  aiitrea  isuspeds» 
floCamment  deTallc>Tand*PéHgord,  ci-devant  évêque  d'Anton. 

Ilivapol,  qui  n'approiiv.'iit  p(»inl  l'émigration  *  el  qui  ne  prit  qu'à  la 
derhièro  exlirmité  vo  pai  li  qu'il  considérait  jnsfement  comme  funeste 
A  la  ofiusi'  lie  \i\  tiioiian  fiic,  gagna  la  Flandre  et  de  là  Hru\**llcs,  sans 
illusions-,  mais  non  sans  regrets.  Il  emportait  avec  lui,  au  dire  de  son 
frère,  une  assez  forte  somme,  produit  des  bcnéflees  de  son  journal,  qui 
ne  tarda  pas  à  disparaître  comme  de  l'eau  entre  ces  mnins  prodjguea 
toujours  ouvertea  pour  ses  eempagnons  d'exil  moii»  keareox  que 
lui.  ■ 

Rivarol  n'émigra  point  seul.  Il  éoimeMH  arec  loi»  digne  compagne 
d*im  pliilosophe  épieorieo,  cette  femeuse  et  myst^enae  Maneite,  dont 
le  nom  et  ia  'personne  ont  tant  intri^é  la  enriosité  des  biographes. 
Nous  allons  lever  le  inasque  de  eelto  jolie  aventurière,  qu'avait  tentée 

un  destin  d  aveulures.  Elle  ne  quitta  Hivarol  (jue  quelque  temps  avant 
son<i»  jKirJ  pour  Berlin  où  la  qualité  oflicielle  de  Rivarol  à  cette  é(H>quc 
et  riiillexibilité  d'une  étiquette  puritaine,  succédant  aux  licences  de 
la  cour  sous  Frédéric-lîuillaume  11  et  In  cnrfilessc  de  LichtcMiau,  ne 
permettaient  point  de  la  hasarder,  ils  promenèrent  d'asile  en  asile, 
d'hospitalité  en  hospitalité  leur  ménage  irrégulier  et  leur  bonheur  m- 
N>uciant.  Cette  >fanette,  aux  yeux  du  nx^raliste,  gâte  un  peu  œtte 
odyssée.  Mais  la  biograpliie  est  moins  prude*  et  rien  de  ce  qui  toache 
son  héros  ne  saurait  lui  demeurer  étranger.  GeC  exil  en  galante  eompa- 
goie  peint  d'ailleurs  an  tif  cet  homme  prestigieux  qu'on  ne  saisit  bien 
que  par  ses  défauts.  Sans  ce  Rivarol  éraigrant  aveo  Manette»  eomme 
sans  le  Rivarol  écrivant  sur  les  tables  d'un  cafô  les  Attes  éet  Apàtrm 
après  les  ConMêBntHom  du  Journal  politique  nstiofud,  sans  ce  mélange 
d  éloquence  et  de  cynisme,  d'héroïsme  et  de  licence,  de  déhanche  et 
de  vertu,  nous  n'aurions  ni  le  vrai  Hivurol,  ni  même  le  vi  j  ilnl^lc  t  nii- 
gré.  (^haleaul)riand  nous  a  laissé  do  ce  qu'il  ajipelait  Vvmhjroiiun  fuie 
(le  Hiuxelles  et  de  son  état-niajor  de  gros  alihés,  de  magistrat&-€c»k)- 
nele,  de  cuisiniers  et  de  belles  ini ridantes,  un  croquis  dont  l'indigna- 
lIoQ  double  la  verve  vengeresse''.  C  est  par  les  moeurs  que  pèdient  la 

liftfe  de  M.  )]«■  la  Porte»  lélaitvâ  à  ces  relations  secrètes  dont  il  était  llntofniédfalre  curieux. 
—  pin»  tvU,  à  la  bnrrr  Me  la  (^invention,  Lmiis  XVI  fiil  din^rtemrnt  intcrpclli;  |i,ir  Barrière 
sur  H**s  liaisons  avin:  Uivarui.  Lu  Hui  w  rcponiiit  rien.  p<isayautpar  un  nilence  qui  r^jtaeinbiait 
à  une  d^nt^galion,  de  sauver  son  imprudent  cunscilicr. 
<  FtmètiiHUUmdeIMMl»  ISSI.  p.  8S, 

'  C'est  lui  i|m  dUait,  à  propos  des  li>  sit»Uoas  des  i^ouvcratiit  eoeKsës  :  «  Let  eoilia^oiit 

»  toujours  t'tt*  en  retnnl  iriiii>  anrit'O,  d'une  armée  et  d'uoe  idée.  • 
^  Mrnwim  d'Oirtre-Twiiér^t.  lU.  * 
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plupart  des  hommes  que  la  terrible  épreuve  de  89  auraîl  dû  trouver 
robustes,  calmes  et  chastes.  La  force  morale  n'est  qu'à  ce  prix.  Au  lieu 
de  cela,  des  esprits  afiaiblis»  des  cceurs  corroupus,  el  la  vie  ,  chez  plus 
d'un,  attaquée  jusque  dans  ses  sources.  Les  Senac  de  Meillian,  les 
Ségur,  les  Ligne,  les  Besepval,  les  Lauzun,  les  Tilly,  les  Suleau,  les  Ki- 
Tarol,  ne  sont  que  l'élite,  d'une  décadence.  Us  ont  perdu  non-seule- 
ment la  pudeur,  mais  le  sentiment  même  de  la  pudeur.  Ce  sont 
des  politiques  qui  ont  trop  lu  Boulainvilliers,  des  philosophes  qui 
ont  trop  lu  Fmbh»,  L'impuissance*  voilée  d'ardeur,  voilà  leur  ca- 
ractère commun.  Ceci  est  vrai  surtout  des  écrivains  et  des  ora- 
teurs royalistes,  saut  peut-ètri'  MonlhisuM-,  qui  sut  se  conserver  intact 
dans  sa  rudesse  natale  de  uioula^nanL  Et  c'est  par  là  surtout 
que,  souvent  supérieurs  par  l'esprit,  ils  deiiicurèrent  inférieurs  vis- 
à-vis  de  ces  mâles  et  tbrtes  natures  des .  grands  patriotes  et  des 
grands  généraux  de  la  République,  qui  apportèrent  au  monde  un  hé- 
ro»me  nouveau  (puni  plus  d'une  fois  par  l'échafaud)  fait  de  probiié 
et  de  simplicité,  de  pauvreté  et  de  chasteté.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
pour  l'observateur  clairvoyant,  dans  la  grande  lutte  révolutionnaire, 
c'est  là  un  des  secrets  de  la  victoire.  Les  meilleurs  d'entre  leurs  adver^ 
saires  n'eurent  que  le  demircourage  des  impurs. 

Sans  Manette  donc,  nous  n'aurions  point  le  vrai  Rivarol;  nous  n'aurions 
point  cet  iiouiiiio  ujik^uc  ijui  reuuiL  tuus  les  contrastes  et  touche  à  tous 
les  extrêmes,  bravant  tous  les  préjugés,  même  les  préjugés  honnêtes, 
narguant'tous  les  scrui)ijli's,  inême  les  scrupules  nécessaires;  homme  à 
la  fois  de  son  temps  et  de  1  avenir,  de  son  temps  par  ses  défauts,  de 
1  avenir  par  ses  qualités,  et  qui,  jusqu  a  Theure  de  l'eipériettce  détini- 
tive  et  de  la  sagesse  finale,  devait  faire  de  sa  vie  comme  de  son  esprit 
un  perpétuel  paradoxe,  laissant  toujours  à  ses  ennemis  quelque  chose 
à  dire,  et  à  ses  amis  quelque  chose  à  désirer. 

Il  y  eut  dans  le  cas  de  Rivarol,  je  me  hàfe  dalediie,  quelques  cir- 
constances atténuantes.  Avant  donc  que  de  parler  de  sa  maltresse,  dont 
l'influence  sur  sa  vie  est  caractéristique,  partons  un  peu  de  sa  femme. 

Le  point  vulnérable  de  Rivarol,  ce  n'était  point  son  nom,  ce  n'était 
puinl  sa  noblesse,  ce  n'était  point  son  fameux  secrétaire  et  ce  non  un  tins 
fameux  valet  dont  il  trouvait  moyen  d'économiser  les  ^^noes  sur  les  lOO 
francs  par  mois  que  Panckoucke  lui  donnait  au  Meranc:  ro  n\-{n\t 
point  même  son  père,  l'aubergiste,  disait-on.  De  tout  cela  il  riait  vo- 
I  lontiers  et  tout  le  premier.  C'était  son  mariage.  Quand  il  en  était  ques- 
tion, il  ne  riait  plus.  Tout  Achille  a  son  talon,  a  dit  Chamfort. 

Ce  mariage,  c'est  la  seule  sottise  d'une  vie  qui  fut  si  spirituelie,  et 
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c'est  la  seule  de  ses  folies  qui  n'ait  point  été  gaie.  Malheur  unique, 
puisqu'il  est  de  ceux  dont  il  est  de  mauvais  goût  de  se  pJaindre'; 
faute  lourde,  puisqu'elle  est  de  celles  qui  sont  irréparables. 

Rivarol  avait  reiicooiré,  dans  les  hasards  parfois  inteiligenis  de  sa 
vie  mondaine,  une  Jeune  femme  romanesque»  aventureuse  et  quelque 
peu  aventurière,  plus  âgée  que  lui  et  qui  n'avait  guère  d'autre  mérite 
que  sa  beauté.  Âsses  instruite  pour  être  pédante  (elle  a  laissé  plu- 
«eurs  ouvrages),  elle  possédait  pour  toute  dot  ci'lle  érudiiiua 
d'institutrice  et  des  prétentions  nobiliaires  moins  justifiées  certaine- 
ment que  celles  Je  son  mari.  Elle  lui  jilut,  il  le  lui  dit.  Elle  le  prit  au 
mol.  Il  l'épousa.  Ils  furent  heureux  un  jour,  et  s'en  repentirent  toute 
leur  vie. 

C'est  vers  le  mois  d'avril  1781,  à  l'âge  de  vingt-sept  ou  vingt-huit 
ans*,  quatre  ans  après  son  arrivée  à  Paris,  que,  devant  un  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  Rivarol  enchaîna  ainsi  irrémédiablement^  liberté,  par 
Qoe  de  ces  unions  étourdies  où  le  cœur,  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de 
consulter,  se  trouve  si  cruellement  la  dupe  de  (a  tète  qui  a  tout  fait. 
Madame  de  Rivarol qui  semble  avoir  pris  les  choses  plus  au  sérieux 
que  son  inconstant  époux,  chercha  en  vain  à  retenir  celui  qu'elle  avait 
su  attirer.  A  toHtesles  qualités  qui  la  rendaient  ennuyeuse,  elle  joi- 
gnit en  vain  une  fidélité  qui  ne  servit  qu  à  la  i  endre  plus  insupportable, 
et  qui  aux  yeux  de  son  inan  fut  certainement  son  plus  '^vm\d  défaut, 
puisqu'il  le  privait  du  seul  préluxle  honnête  t\r  sCu  débarrasser.  Des 
incompatibilités  développées  par  cette  déception  mutuelle  sortirent 
des  (]uerelles  domestii|ues  et  des  conflits  passablemeot  orageux, 
iaterroinpus  par  une  séparation  vobntaicè  et  fliotivés  par  des  in- 

•  n  ne  s'en  plaignait  guère  que  par  aUusion.  Dans  qim  lime,  did^e  dM  pieinien  jouw 
Ru  arol  âcnt  h  M  d.-  Lauraguais  : .  Je  in"ét;iis  a  vi*d  de  médire  de  Tamour;  il  ma  envoyé  t'hymea 
pour  se  venger.  .  11  diiiait  h  ses  amis  :  •  Je  ne  suis  ni  Jupiter,  ni  Soento,  al  i'«i  tnmvé  d«w 
na  mtÔÊon  Juron  ai  Xantippe.  » 

^Leportnit  de  famille  de  Rivarol.  qni  nons  a  ëlé  niontrê,bien  autrement  caracieriatique  que 
le  portfait  frisé,  minaudier  et  chiObond  de  Carinontelle,  qui  tottciw  à  la  earicâlnie,  ]e  rennS- 
sente  un  peu  nvant  pfttc  époque,  en  habit  roug«\  cravate  de  batiste  flottant  autour  du  ool 
cheveux  châtains  et  nëghgcmmenl  relevés  («t  bouclés,  le  front  moelleux,  l'œil  à  la  foU  pleÎB 
de  langueur  et  de  feu,  le  teint  animé  d'un  doux  .^clat,  un  sourire  gracieux  cl  lu  .Hn  .  rrant  sur 

 *     ^    P^^^i*  .  .  ^  franjliCj^  mille  et  line,  faite  pour  les  tnouiplici  de  la 

parole  et  de  I  amour.  Chénibin  k  vinst-einq  ans.  en  pleine  fleur  de  virUitii.  Ce  je  ne  sais 
Tnoi.  rt^  rien,  ce  tout,  \o  charme,  l'environne  comme  une  aunSole.  U  s>iliale  de  cette  fi4fe 
cl  élégante  jeunesse  ramme  un  parfum  d'urbanité,  de  malice  et  de  galanterie.  Ce  portrail 
•xpUque  tous  l.'s  Iwnhcurs  et  tous  les  malheurs  de  Rivarol  " 

*  Bile  s'appelait  Louise  Malheiwiriint,  flUe  d  un  niaiire  de  langue  anglaise,  auteur  elle- 
même  de  pt«««irt  wiTra|es.  dont  on  tiouyera  la  liste  dans  la  Biographie  Michaud.  £Ue  eet 
noite  en  I8S1. 

TOMB  mit.  ^ 
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fractions  au  contrat*  auxquelles  de  Rivofiil  répondit  par  un 
silence  et  une  résignation  (fui  ne  furent  pas  dignité.  Ainsi  tînit 
par  1  abandon  cet  imprudent  et  importun  hymen,  dont  l'unique  riejetoD» 
Raphaël,  jeune  bommo  d'une  bjeauté  angéiiifue,  est  mort  prémaioré* 
ment  vers  ISIO,  oflicier  au  service  de  la  Russie,  après  ravoir  été  à 
celui  du  Danemark.  Une  humble  et  fidèle  servante  consola,  soigna  et 
nourrit  cette  femme,  veuve  du  vivant  de  son  époux,  et  un  soir»  à 
Londres,  Rivarol  put  aj)prendre  par  les  journaux  que  le  prix  Montyon 
était  venu  récompenser  ce  dévouement  obscur  qui  iuisaiL  iumie  à  sou 
oubli.  Il  avait  plus  tl  espril  (juede  cœur,  mais  cette  muette  et  terrible 
leçon  (lut  lui  être  bien  pénible^.  Nous  sommes  loin  de  songer  à  l"e.\.- 
cuser.  Peut-être,  cependant,  dans  ces  niarin«?es  dos  à  dos  où  l'erreur 
d*un  moment  s'expie  toute  la  vie,  est-il  sage  de  plaiadro  égaiemeut 
les  deux  parties. 

Mais  parlons  un  peu  maintenant  de  cette  Manette,  de  cette  iielte 
vagabonde  qui  eut  l'honneur  de  partager  Texii  de  Rivarol,  et  le  mérite 
de  t'en  consoler.  Voici  ceque^  dit  M.  Arsène  Houssaye,  auqvei  on  doit  um 
biographie  de  Rivarol,  fort /'omanc«S?  à  l'ordmeire,  de  cette  çom|)agiie 
in  pafiibus,  de  cette  femme  de  campagne,  par  opposition  à  M*^  de  Rivarol 
demeurée  à  Paris,  la  grande  ville. 

«  Il  foiitla  un  autre  iuléricur  avec  .Maiiflle,  dont  te  l»al>il  rieur  lît  l'entruiii 

>  léger  le  t  haroièreal  à  cerUiias  heuri'?.  Ci't  autre  inU  ri'  ur  u\  tail  p.is  es.' mj4 

>  il  umpres.  Manelll»  avait  beaucoup  voyagi'.  Kllc  avait  lai.«!?é  des  traces  ilu  fou 
•  pied  léger  en  Italie  et  en  Anglelerre.  Femme  q  ii  voyage  laisse  voy./gcr  sou 
t  cœur,  llivaml  clail  volage,  njai>  jaloux  .  Il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  tMjlon  Ga« 
»  ral,  de  pn  iiUre  aux  cheveux  s-.i  douce  amie,  et  ilc  la  vouloir  bu  u  lendreuieni 

>  jeler  par  la  fenêtre;  niuis  il     lavl^uiL  a  Icmps.  Manette  était  tout  simplemeiil 

'  Nous  niaïupions  de  détails  sur  ces  éphiMnt^rps  liitivjiis  auxtpit  lI'  S  Hi\arol  prodigua  le 
soperilu  de  son  cœur  et  même  le  nctessaire.  Oi  liuuune  m  facik'iiu'ul,  ei  je  dârai  |iru:»quo 
fi  natnrelleiiuint  fat,  si  indiscret  d'ailleurs  en  toute*  cboses,  8*est  avisé  de  tenir  ^  secret  de 
ses  bonoei  fominea.  Elles  furent  nombreuses,,  c'est  tout  ce  qu'il  est  pennîs  d'en  dite;  mais 
la  elironiiliie  scandaleuse  du  temps  n'en  donne  point  lu  liste.  1!  ir<'>t  permis  de  uumiunr  a 
coup  que  Manette,  et  pins  tard,  la  princesse  Oolpimu-^ki,  il  \  a  (|Ufl(}iti'i«  di-laiU,  dont 
nous  avons  eu  la  primeur,  dans  le  troisième  volume,  encore  uifdit,  des  Ctutvrieê  d  uu  cu- 
rieux, de  M-,  le  baron  Penillet  de  Gonehes,8or  certaine  passion,  demeurée  pUlODÛiue,  pour 
M"*  de  Cheminot,  et  dans  laquelle  Rivarol  se  trouva  en  concurrence  avec  Qcanmafcbaîa.  A 
fut  aussi  lié,  selon  Sulpice  de  la  Plalitire,  avec  une  dame  de  la  reine. 

*  Il  p<it  juste  lit'  dire  que  Rivarol  l'tait  à  celte  époque  absent,  exilé,  et  pauvre  lui>n»'me. 
Selon  Suipii  f  de  hi  Platit^n*,  M"*  de  Rivarol  avait  profitii  de  la  loi  récente  sur  le  divtjrof, 
qui  a'e&l  point  avéré.  Seloo  le  mime  biographe,  Rivarol,  qui  u'avoit  poial  devuiu  1  licruiuf 
«oos  cette '^ree  inssidre,  reconnut  solennellement  son  erreur,  et  fit  un  sort  à  celitt  vie** 
tueuse  eerranlA,  qu'il  léoompQnsa  du  titre  d'amie  et  du  nom  de  seconde  mère. 
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»  me  aimabte  copie  4»  Manon  Le.u-uut,  venue  de  sa  protioce,  Ignorante  et  pau- 

■  Tre,  mal» jolie  et  penrerse.  BIte  dfvait  de  ]'(  $if)ri(f  mais  surlout  Tesprilde  ramoar. 
»  D'atUeufBi  «lie  avait  été  à  l'école  de  Sophie  Ariioult.  • 

•  Oo  avait  pardonné,  dit  un  autre  biographe  ^  À  OutïflSQjr  et  à  Boiesy  (Favoir 

>  épooaé  lear  blanchisseuse,  à  Diderot  d'avoir  pris  pour  feoinie  sa  gouvemaiite; 

>  enllD  on  savait  que  Le  Brun  avait  rontiacté.niariageavec'sacuiaiiiiéjv,  appelée 

>  malignement  par  quelqu'un  son  Pégase.  Le  premier  de  ntfs  comiques:  avait  iHug- 

•  tré  sa  servante  La  Forêt  et  Jean-Jacques  sa  Thérèse.  Riv-.rrol,  f^oit  qu'il  voulût 
»  ou  non  s'autoriser  de  ces  exemples,  moiUraità  ses  amis,  peut-être  même  à  set 

>  ennemis,  une  certaine  Manette,  espèce  de  bonne  qui  oceupmt  cluit  lui  une  place 
V  dans  le  salon,  mais  elle  finit  par  quitter  son  maître  deui.  ou  trois  aot-  avuat 
»  qu'il  mourût  et  s'en  revint  de  Hambourjî  en  France.  . 

>  La  veille  de  son  dC^part  de  Paris,  dit  un  Iroisiùuie  biographe,  remaniuable  par 

>  sa  diffusion  et  son  emphatique  nuïveK^,  il  dit  à  Wairelle  :  N!a  t  hère,  si  vous 

>  voiliez  être  fouvcraine,  restez  à  Paris  ;  si  voii?  vutilez  être  toujours  M.meUe, 

»  faut  me  suivre.  Manetîe  y  consentit,  courut  le  inonde,  vit  des  princes  par  la 

•  iir^^re  de  Dieu  ?oupir<  r  i  onr  fcs  charmer,  fut  sajje,  (Quoique  jolie,  écouta  les 
»  vers  et  la  prose  de  Rivarol,  lit  les  honneurs  de  [lUis  d'un  fzrund  souper,  fut 

■  aimée  partout,  partafjea  les  chances  de  sa  honne  et  de  sa  mauvaise  furluoe; 
»  eotîQ,  Manette  fut  pour  lui  une  Providence  de  soins  délicats  > 

Rivarol,  comme  beaucoup  de  gens  d'esprit,  aimait  les  fi  iiHiies  (|ui 
n'en  ont  pas.  Sa  lemme  l'avait  à  jamais  dégoûté  de  celles  qui  en  ont. 
Il  ne  perdit  depuis  aucune  occasion  de  s'en  venger  sur  M™*  de  Genlis, 
11°^  de. Staël  elle-même,  il  disait  d'elles  qu'elles  avivaient  point  de 
sexe,  et  ne  respectait  pas  môme  le  génie  en  Jupons.  C'est  à  cette 
Manette,  qui  ne  parait  avoir  eu  que  jpar  boutades  fort  passagères  éo^ 
prétentions  au  titre  de  bas-bleu»  et  semble  s*ètre  contentée  de  l'esprR 
que  suppose  toiyours  un  joli  visage,  qu'il  a  adressé  cette  J^/rfire  souvent 
citée,  d'on  tour  si  vif,  d'une  oonolusion  si  imprévue,  où  cet  original 
^icurien  la  supplie  de  4)ersévérer  dans  sa  channânte  ignorance  : 

t  Ah  f  conscrvrz-moi  liien  t(Mi-s  ces  julis  iiéros 

»  Dont  volr^  U'ie  «s  cumjio^e.  ' 

•  Si  jamais  quelqu'un  tous  inslroit.  ' 

•  Tout  mon  bonheur  sera  détruit, 

•  Sans  que  vous  y  gagniez  graod*€bo0e. 

V  Ayei  toniioQi»  pour  jnoi  du  goût  comme  un  ban  Ihiit, 

•  Et  de  l'es|iarit  eonme  une  rose.  » 

»  Nolue  sur  iitnnul,  par  M.  II.  de  la  Porto.  Paris,  Fournu  r,  iHid. 

3  Vie  philoiophique,  polUi^it  UUMn  de  Hivarol»  par  Sulpice  de  la  Tltitiire,  î  V.,  IflOS. 
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Manette  semble  avoir  exaucé  compLétemot  ce  voeu»  quoiqu'elle  eut 
par  momeots  ses  pelitea  velléitéa  d'ambition  littéraire,  c  Manette, 
»  écrivait  Rivarol,  trouve  très-mauvais  (]ue  je  ne  la  comprenne  pas 

»  dans  la  nomenclature  des  femmes  bcflux-csprits.  Elle  m'assure 
»  qu'elle  ferait  tout  commcMiue  autre  ce  qu'on  nppelle  un  vomm.  Mais 
»  je  suis  sourd  à  ses  insuiuations.  Mnnette  auteur  i)l;uraiL  mille  Ibis 
»  moins  que  lorsque  je  me  moquais  de  sa  naïve  ignorance.  > 

r  •  • 

«  Il  faut  savoir,  dit  )t»  de  la  Porte,  qu'il  y  avait  beaucoup  à  dire  8ur  la  frat- 

>  cheur  de  JAanettea  et  trëe-peu  Bur  eon  eftprU.  Ua  jour  qu'elle  ^tait  malade,  et 
»  qu'elle  témoignait  à  Rivarol  uoe  vive  inquiétude  de  CG.qi>'elle  deviendrait  tiai» 
■  l'autre  monde:  t  Laisse  (aire,  lui  dït-il,  Je  le  donovrai  une  tellredereeomman* 

>  dation  pour  la  Bervante  de  Molière  K  » 

Manolte  rentra  en  France  du  plein  gré  de  Rivarol.  J  .li  di'jà  dit  les 
motifs  ini()érieux  de  convenance  qui  lui  linMit  rendre  In  clof  des  champs 
à  ce  bel  oiseau  de  Paris,  tourmenlr  du  spleemle  In  frivolité  ualnle.  Tl  lui 
écrivait  souvent,  tantôt  pour  la  meltic  à  la  [ùsto  d  un  certain  Lsruéuard 
(Esméuard;  qui  lui  avait  emprunlé,  et  avail  oublié  de  lui  rendre,  un 
exemplaire  do  Dante,  couvert  de  notes  marginales  et  de  corrections  de 
sa  main,  destinées  à  jymc  nouvelle  et  définitive  édition  de  sa  traduction 
de  V Enfer f  tantôt  pour  lui  dire  un  adieu  qu'il  ne  savait  pas  être  le  der- 
nier. La  dernière  lettre  qu'il  ait  écrite  est  en  effet  adressée  à  Manette, 
qu'il  espérait  encore  rejoindre.  On  peut  la  lire  dans  Sulpice  de  la  Pla- 
tière,  qui  composa  eu  grande  partie  sa  prolixe  biographie  d'aprèa  les 
souvenirs,  et  grftce  aux  commumcations  de  Manette,  la  Lisette  du  plii- 
losopho  de  l'émigration. 

Hivaiol  se  rél'ugia  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  écrivit  encore  [»oyr  la 
défense  du  roi  (^u'on  venait  d'cuiprisoiiiu"!',  et  «m  il  jtiil  voir  sa  sri'ur,  la 
baronne  d'Aiigel,  qui  avait  suivi  dans  un  c.vil  uioins  irrépi'ochable  que  le 
sien  Dumourier  et  sa  fortune.  C'est  à  Bruxelles  qu'il  publia  sa  Lettre  au 
duc  de  Hrumwkky  sa  Lettre  à  la  noblesse  française  rentrant  en  France 
sotM  fe»  ordres  du  duc  de  Brunsuick,  et  sa  Vie  politique  et  privée  du  général 
Lafafttte,  Rivarol  avait  contre  Lafayette,  qu'il  appelait  le  général 
Morphée,  par  allusion  ironique  à  son  fatal  sommeil  du  6  octobre,  beau- 
coup de  rancunes,  et  de  préventions.  Il  fut  sa  victime  de  prédilection, 
comme  Necker  lé  fut  de  Senac  de  Meilhan.  Il  est  permis  de  dire  que 
dans  ce  véhément  pamphlet,  il  dépas-a  de  beaucoup  son  but.  Il  eut 

* 

■ 

>  Notice  Ue  M.  de  ia  l'Ella. 
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d'ailleurs  le  tort  de  l'attaquer  au  moment  où  le  malheur  le  rendait  in- 
viofable.  Les  révolutions  vont  si  vite  qu*on  y  court  souvent  le  risque  d'y 
mépriser  son  homme  au  mofiient  même  où  il  devient  estimable,  et  de 
l'aiTuserau  moment  on  i!  se  justine.  î^ivrirol  n'échappa  point  vis-à-vis 
(le  Lntayette  à  ee  (inn^^er  et  a  ee  vice  ialal  des  récriminations  politi- 
ques. Il  avait  un  faible  particulier  pour  cette  œuvre  de  circonstance,  où 
il  est  armé  à  d'assez  beaux  effets  d'indignation  et  d'ironie.  Mais,  le  di- 
rons>nous»  cette  eotère  si  travaillée  parait  artilicielle,  et  l'esprit  seul  est 
^ppié  de  ce  qui  devait  toucher  le  cœur.  J'aime  mieux  Ri?aroi  dans  son 
WHe  de  railleur  et  de  modérateur  des  préjugés  et  des  prétentions  d*une 
partie  de  l'émigration.  A  ces  espérances  aveugles,  à  cette  intolérante 
outrecuidante,  à  cette  soif^de  vengeance  et  de  représailles  qui  distin- 
guaient tous  ceux  de  ses  amis,  bientM  ses  adversaires .  (jui  rêvaient 
opiniâtrémenl  une  contre-révolution  en  régie,  regardaient  rex[)érienee 
de  leurs  malheurs,  F)on  conime  une  leçon,  mais  connue  une  insullede 
plus,  et  ne  vnyah  iil  aux  excès  lU*  la  liberté  d'autre  remède  que  le  des- 
potisme et  une  fionvelle  Terreur  Kiv??rn!  essnya  de  fnire  la  guerre 
du  ridicule,  tandis  que  Mallef  dn  l*an,  MontlosiiM"  et  quelques  autres 
royalistes  aussi  éclairés  que  tldéles,  s'évertuaient  à  taire  entendre  à 
des  sourds  la  voix  de  la  raison.  11  désapprouva  hautement  la  version, 
malheureusement  pféfêrée,  de  l'imprudent  manifeste  imposé  au  duc  de 
Branswick  par  une  coterie  victorieuse;  H  écrivit,  pour  balancer  la 
ftroesle  influence  du  parti  de  la  réaction  à  outrance,  son  IHaUlûgue  mtn 
M.  de  Lim^m  H  un  hmm  de  goût,  dont  M">*  de  Goigny,  une  émigrée 
d'esprit  et  de  sens,  lui  écrivait  :    Je  ne  me  rappelle  point  avmr  ri 
•  d'aussi  bon  cœur.  C'est  plus  fin  que  le  comique,  plus  gni  que  le 
»  houllon,  et  plus  drôle  que  le  burlesque.  »  Mais  on  ne  e4:)nvertit  point 
les  gens  en  se  mofjuant  d'eux.  Rivarol  fut  mis  au  ban  des  curages,  et 
affublé  [)ar  eux  de  ce  sobriquet  de  monarcfm  n.  pire  à  leurs  yeux  que 
celui  (le  jacobin;  sobriquet  cpii  sera  un  titre  dans  î'histoire  pour  ceux 
qui  lie  reculèrent  point  devant  celte  insulte  honorable  de  la  violence 
à  la  modération.  Dégoûté  bien  vite  d'un  rôle  qui  n'allait  point  à  son 
scepticisme,  Rivarol,  quittant  la  partie,  se  réfugia  dans  les  tranquilles 
succès  de  oe  prosélytisme  de  aaloo  qu'il  OKerçait  avec  tant  de  grftce, 
et  ne  protesta  guère  plus  que  par  des  épigrammes  contre  les  excès-  et 
les  folies  de  l'émigration  ^  Pendant  qu'il  jouissait  ainsi  de  cette  domi- 

■*  Vn  dm  ptm(H§m  éo  Rivarol,  fféuài lon  prodiften  Uleiit  de  mimiqae.  Son  dûeoiin tftdt 
paffois  tout  xme  comédie.  Il  excellait  à  des;<iner  et  à  faire  vivre  une  caricature  en  quelques 
fiioLs.  11  y  avait  par  mompnt^  en  lui  de  l-liistrion  do  [troiiiicr  onlnv  II  s'atmisait  jnrfnis  i 
contor  de  ces  bonnes  Imtoires  de  rénugraUoti,  ou  à  faire  apparaître  dans  une  sorte  de  uiono^ 
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nation  intellectuelle,  fondée  sur  le  charme  de  sa  conversation  M  sur  la 
crainte  de  ses  saillies,  son  frère,  le  tutur  général,  lancé  dans  une  vie 
d'avenfurns  à  mnin  année  et  de  périlleuses  intrigues,  confindait,  avec 
tout  rentraineineut  d'une  nature  bouillante,  le  rôle  militant  qu'il  avait 
adopté,  et  il  risquait  sa  tête,  qu'il  osait  porter  jusque  dans  les  dangers 
de  Paris,  pour  le  service  de  la  restauration  désirée,  oomme  aulrefois  il 
risquait  sa  vie  pour  son  frère,  quand  ii  ofirait  le  oommentaire  de  son 
épée  aux  coups  de  plume  de  VAlmaiMeh  ûm  ^frand*  Aornnut . 

De  Pnixelles,  Bivarol  passa  à  Londres,  où  il  fut  très-honorableneai 
accueilli  par  Pitt  et  par  Burke,  qui  s'était  si  chaudement  déelaré  mm 
admirateur  dans  une  lettre  à  son  frère,  publiée  en  4791,  et  où  il  l'ap- 
pelait lo  Tacite  de  la  Révolution.  Burke  lui  savait  gré  d'une  éloquence 
qui  avait  réveillé  et  inspiré  la  sienne;  et  Pitt,  d  uiie  indignatiini  (jui 
servait  si  l)i(Mi  ses  projets  en  leur  offrant  des  prélextes.  Ni  f  un  ni 
l'autre  de  ces  deux  protecteurs  ne  tit  cependant  giands  eliorts  j>onr 
retenir  l^ivarol,  dont  le  langage  était  parfois  d  une  franchise  compi-o- 
meltante  et  l'observation  d'une  pénétration  souvent  indiscrète.  Hivarol 
était  de  ces  hommes  gênants  pour  le  tlagmie  britannique,  en  perpé- 
tuel mouvement  d'idées,  et  qui  embarrassent  radmiratk)n  aussi  fiMsile* 
ment  qu'ils  la  provoquent.  11  éprouva  ainsi  du  séjour  de  Londres  et  de 
rbospitalitéi  anglaise  cette  môme  déception  et  ce  même  ennoi  que  Mi- 
rabeau, dans  une  situation  identique,  avait  exprimés  si  énergiquenaent 
dans  ses  Lettres  à  Chamfart.  U  quitta  bientôt  ce  pays  d'admifation  sté- 
rile et  d'estime  indifférente,  dont  il  avait  loué  la  constitutk)n  sans  la 
liât  ter  assez  a  m>ii  ^ré,  et  il  alla  chercher  ailleurs,  à  défauL  de  la 
reconnaissance  des  ministres,  des  lecteurs  plus  nombreux,  des  amis 
français  et  de  plus  généreux  libraires. 

11  trouva  tout  cela  à  Hambourg.  C  est  dans  cette  ville,  qui  semblait 
le  rendez-vous  ou  tout  au  moins  le  lieu  de  passage  privilégié  de  i  émi- 
gration française,  qu'il  parvint  à  établir  «  une  sorte  de  centre  de 
n  société,  d'atelier  littéraire.  Tout  ce  qui  y  passait  de  distingué  s'y  gron- 

lopiif  nnimô  W  perruques  île  <(m  parti.  Ripn  ne  peut  donner  Tidée  de  ces  t^^ies  saisi«ant<, 
et  de  son  an  a  faire  danser  devant  ses  auditeurs  les  marionnettes  de  la  réaction.  Al.  Saïai^ 
Battve  npfcllfl'tmte  «ne  aoiM  sonveAt  répdiée,  où  â  mttUiit  en  action  l  egoùte  LaUj, 
1»  plut  graf  des  hoinaiM  wwMjhlwf»  «t  le  oontrale  de  m  ilwilattMria  «1  d*  m  pIsMHehatiet 
de  façon  à  faire  rire  m%  hmae»  en  t  iToi.  C'est  de  loi  aam  qa'est  ce  dialogue  entre  deax 
érftqùe*  tn-s- A  v'-;,  se  promfnant  ensemble  an  parr  tîe  BnixcUcs,  en  1702,  lùus  les  deux 
appuvf's  sur  ieurs  cannP"<  .i  [n)iniiie  d'or  et  a  bn-  do  rorhin.  L'un  d't'ux,  aitr  s  un  lonp  si- 
lence, dit  il  l'autrt)  :  *  Moii^i^aeur,  cro>ei-\ou^  que  uuuâ  wi^ious  cet  hiver  à  Partit  ■  L'autre 
répood  d'un  ton  îori  §r«ve:  «-Moimii^neur,  Je  n'y  vois  pai  d'inoixvdiiiMlb..  «  Momm  pi»- 
vons  insister  sur  ee  eàté  de  la  plqmmoaitedfi  BlvirelC  IftcM  plÛHdit  et»  eMpetnusée 
le  dir^  fmmr. 
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»  p.iil  autour  de  lui.  On  peut  dire  qull  y  trônait.  •  C'est  à  Hambourg 

où  s'étaient  réfugiés,  disait-il,  les  esprits  animmijr  de  l'émigration,  à 
Hambourg  devenu  le  lieu  d'asile  de  tous  les  proscrits  de  l'Europe,  ce 
(|ui  laiNiit  dire  n  quelques-uns  (|ue  celte  ville  se  montrait  à  la  fois 
<(  roimidtri.r  ajjîii  lonim  cl  rcfiujinm  jjfrculorum^  »  que  Kivarol  trouva 
tauclip  pour  rpiiti  i  hMiir  cl  lo  Siieetateur  du  INord  pour  le  prôner. 

11  a  donné  iui-inêine,  dans  une  lettre  à  M.  l'abbé  de  Viliefort,  les 
nisons  positives  de  son  départ  de  l'Àn^ieterre  et  de  sod  ohoix  de 
HamlNNirg. 

•  Vdi  quitté  rAnglet^rra  peur  deux  nismê  :  c^ttt  qtted*«l)ord  lo  climat  ne  me 

>  convient  point,  et  qu'ensuite,  i*ai  beroin'd'élre  sur  le  conlinent  pour  non  Dk- 
t  Humain  la  tangué.  ITAilleurs,  Je  n*tir&e  pu  nn  p»ys  où  il  y  a  plu8d*apolhi- 
»  csiires  qut*  île  boulangers,  et  oùJ'on  ne  trouve  de  fruiUt  mûrs  que  les  poromee 

•  cuites.  Les  AnglaîS4*8  sont  beilcs,  niais  elles  ont  deux  bras  gauches..*.  Vous  me 
■  dites  que  votre  pinceau  tous  bit  vîvro;  il  ne  fout  que  cela  pour  un  émigré. 

>  Pai^ss  donc  des  cnnûtes  pour  tmolr  dt^  pain^f  puisque  cola  vojs  réuant.  Ifa 

>  plume  me  rend  le  même  service.  Fenlar  iorydor  m^mU*  • 

Rivarot  vil  beaucoup  à  Hambourg  i  abbé  Delille,  (ju'il  appelait  l'abbé 
Virjrile,  contre  lequel  il  avait  écrit  son  premier  ouvrage,  et  sous  la 
gloire  duquel  il  avait  jadis  fait  éclater  comme  un  malin  pétard  son  fa- 
meux Dialogue  du  Chou  et  du  NaveL  L'abbé  Delille  avait  été  longtemps 
en  littérature,  eomme  Lafayette  en  politi(]uo,  sa  victime,  de  prédilec- 
tion, il  ne  manquait  jamais  ude  occasion  de  lui^  payer  son  tribut  d'épi- 
grammes.  A  Hambourg,  tous  deux  recherchés  dans  lé  monde»  ils  ji% 
rencontraient  trop  souvent  pour  ne  pas  se  réconcilier,  au  moins  en 
apparence.  D'ailleurs  DeHIle  éftfit  d'ilA  esiirit  alerté,  prompt  à  la  rir 
f»oste.  Il  avait  la  défensive  aussi  redoutable  que  Rivarol  avait  Toffansive 
dangereuse.  Pour  ne  pas  s'exposer  à  ees  rencontres  qui  pouvaient 
compromettre  leur  n  putation  et  diviser  leur  auditoire,  les  deux  rivaux 
firent  une  sorle  de  pacte  tacite  de  neutralité,  neuinililé  encore  armée, 
s'il  faut  eu  croire  ia  chronique  (les  salons  de  Hambourg. 

«  Rien  de. plus  earieiix,  dit  M.  de  la  i>orle,  que  de  le  voir,  pendant  Tété  ile 

•  1799,  aux  prises  avec  l'abbé  Delille,  qu'il  n';ivail  pa.^  renconlré  depuis  seize  à 
«  dix -sept  ans.  L'auteur  du  CAou  et  du  Naoet  avait  jadis  fait  ailusiou  dans  cette 

'  Kivarol  ne  rccnlait  pas  devant  les  Iiohdcs  fortunes  du  calembour.  Il  diSMl  eiMOtd  dt 
M.  \r  baron  Lo  Tinnolii^r  (l<>  Bn':>'iit>,  aiabassadêar 'de  Fnneé  à  Yiftimo  :  «Il  aurait  da 
raccommoder  les  cercles  de  l'Empire.  <i 
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•  b'ueltc  :  l*à  la  DuLisance  iUégilime  du  poCie  de  vents  bî  célèbre;  5h  à  la  HoUrîiHiï 
»  obligée  de  «on  régime  quand  il  était  élève  du  collège  de  Sainto-Barlte;  ensuite 
»  il  lui  avait  repn)clié  Uinlivcmeot  d'avoir  laissé  de  cdié  restimable  potager  dans 
■  le  poflme  des  Jwdva  qai  n*étatt,  au  fait,  que  VAH  d'embeUiir  les  paysagts. 

•  Rivarol  C8|iéniit,  à  fofise  d'esprit  et  de  cajolerie,  se  faire  pardonuer  son  au- 
k  cîeoue  attaque.  C'était  précisément  le  oioiueiit  où  Oelille  préparait,  cuniiuo 

•  justification  de  ToniiseiOD  importante  qu'on  lui  imputait,  un  morceau  chJimant 
Il  sur  le  potager,  qu'ifcomplait  insérer  dans  uue  nouvelle  tHIition  des  Jmrdiitt,  Au 

•  furplus,  dans  cette  rv^ncuntre  &  Hambourg,  le  Virgile  fniuçals  mit  de  la  giâre 

>  et  de  la  gaieté  citer  lui-même  devant  Rivarol  plusieurs  des  vers  de  sasalife. 
»  Il  répétait  celul->ci  surtout  avec  l'expressiou  du  plaisir  : 

•  Le  Ciel  Û(  les  nayets  d'uo  naUirel  plus  doux, 

El  cet  autre  encore,  qui  s'appliquait  à  lui  Uireclemeot  :  « 

•  Sa  gloiib  paiioa»  les  oavels  nstMont. 

»  Soit  qu'en  réalité,  Rivarol  piTSi^làt  ou  non  dans  l'opinion  qu'il  avait  émi-e 
»  eu  1782,  qui'  lu  gloire  du  traducteur  dts  Georijiqnes  pa^^l•^dil,  ct^Ui  gloire 

>  iucoulestable  excitait  encore  sa  jalousie  au  bout  île  lant  d'anut-es.  Mais  voulant 
»  parailn'  juste,  du  moins  en  public,  il  mêlait  sa  voiX  à  loules  celles  tiui  louaient 

>  liauteuieul  les  beaux  vers  anciens  un  ito  iveaux  ({nui'abbe  UviUle  récitait  tou- 

>  jours  ^uns  se  faire  prier>  uL  doul^  aiu&i  que  Uaus  sa  jttuuesse,  ii  doublait  le 
»  cbarme  par  son  débit. 

»  J'arrivai  chez  M"»»  la  comtcpse  de  Vcrtliamy,  Française  aimable  et  spirituelle, 
»  à  la  suite  d'un  dîner  où  ces  deux  personnages  s'étaient  tour  à  tour  encensés  et 
»  Ic^'erement  piques.  Le  rliantre  tles  Jardins,  ayant  à  cœur  de  rdevi  r  une  assez 

>  vive  atteinte  qui  venait  de  lui  être  portée,  ripoicla  ca  naul  par  ce  ?erâ  de  la 

•  kume  sauvée  de  Voltaire  : 

^  .«  Jefaime,  j«ri«o«*,et  jenaleciiiwpai.» 

>  Pour  moi,  dit  à  demi  voix  un  Hollandais.  Iiooi  i  c  à  repartie  prompte,  je 
»  letoumeniis  volontiers  le  vers.  On  m'a  assuré  que  Rivarol  avait  entendu  ré|d- 
»  gramme  et  n'avait  fût  qu'en  sourira   «  ^ 

PourDelille,  il  disait  plus  tard  de  Rivarol  :  «  C'est  le  plus  aimable 
t  vaurien  que  j'aie  rencontré,  t 

C  est  à  Hambour;,^  (jue  Rivarol  retrouva  Sonac  de  Meillian,  sans  le 
beaucoup  fréquenter.  Nous  avons  déjà  vu  que  Senac  ne  l'aimait  guère. 
Les  aotipattaes  entre  gens  d'esprit  sont  plus  irréconciliables  que  les 

'  Noliri'  ilr  M  flr  la  Purif",  j>  à  —  Voir  aussi  Sur  ces  corifloaM  floànfls  do  réeuci* 
lUtion,  kA  P^rtrail*  UlUraireê  de  Saiote-Beuve.  T.  llf  p.  8&-90. 
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« 

haines.  Son  ancienne  intimité  avec  Tilly  s'y  nigril  quelque  |>ou,  on  ne 
sait  trop  pounfiK^i:  et  ee  n'est  qu'à  la  nouvelle  (le  sa  mort  que  Tilly 
sentit  à  sa  douleur  combien  il  l'avait  aimé. 

Hivarol  trouva  encore  à  Hambourg  Chenedollé^  avee  lequel  il  se  lia 
d'une  amitié  quasi -fraternelle,  dont  il  encouragea  les  débuts,  et  qu'il 
obensba  à  associer  à  ses  travanx.  Sa  eonversation  éblouissante  subjugua 
entièrement  Tenthousiaste  disciple,  encore  novice  aux  voluptés  de  l'es- 
prit, et  laissa  en  hii  une  impression  ineffaçable.  Il  a  laissé  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  grand  fascinateur  un  récit  dithyrambique  ht 
qui  respire  la  plus  iiaiye  et,  par  moments,  la  plus  sagace  admiration. 
Il  a  esquissé  aussi  dans  ses  Souvenirs  inédits  les  princifKiles  figures 
de  ce  cénacle  d'émigiés  beaux  esprits  (jui  l'ormaient  la  rédaction  du 
Spectateur  du  Nord,  dont  nous  allons  parler,  et  comme  la  cour  de  iliv  arol. 

•  La  société  habituelle 'de  Rivarolx  à  Hiàmbonrg,  durant  ces  années,  était  tout 
■  ce  qui  passait  dedislingiié  dans  cette  ville  et  qui  y  séloura  dt  un  peu.  Je  cile  au 

>  hasard:  M"*  Cromotde  Pougy,  la  priiioej^se  de  Vaudemoiit,  M»*  de  Verihamy, 

>  M**  de  Pbiliaut  <  qui  Faisait,  ipiand  elle  to  voulait,  des  yeux  dé' vdoors;  • 

•  Alexandre  de  tilly,  <  louvoyant  entre  lu  bonne'  et  la  manvaifle  compagnit», 

•  agréable  dana  la* bonne,  exquis lisMis  la  mauvais;*;  •  Armand Dulau,  c  lliomme 

>  qai  avait  porté  le  plus  île  grftce  dans  l'ignorance;  >  Baoduf,  directeur  do  S^ec- 

•  taUtÊT  du  Nvrd,  •  qui  avait  le  fityle  grisâtre;  i'f*abbé  Louis  et  l*abbé  de  Pradl. 

>  tous  deux  rédacteuVs;  le  dunde  Pieury,  le  duc  de  la  Force,  le  cdmte  d'Bslarood, 

•  de  beaux  débris  de  Tancien  monde;  Tabb^  Delille,  Paimable  philosophe  iacobi, 

•  Tabbé  Giraud,  qui  disait  à  UHJt  propos  :  c  G'e^tt  tiufitk!  tellement  que  Rivarol 
»  prétendait  qu'il  laissait  partout  tomberas  signature,  >  et  bien  d*autrc8  encore.  > 

A  ces  noms,  il  convient  d'ajouter  le  marcpiis  de  la  Trosne,  homme 
d*esprit  et  de  talent,  traducteur  habile  de  Virgile  et  de  Klopatock, 
M.  Romance  de  Mesmont,  «  homme  du  monde  qu'une  aventure  mal- 
j»  heQreHse  avait  obligé  de  se  retirer  de  la  société,  et  qui  était  devÎBnu 
»  sauvage  et  mélancolique,  mais  d'une  mélancolie  de  bon  goût,  >  et 
enfin  M-  deTalleyrand. 

Cehii-ci  était  d'un  groupe  moins  intime  et  famitier,  composé  des  émi- 
grés hétérodoxes  ou  snspeeti,  et  vis-à-vis  desquels  on  se  tenait  sur  un 
cerlaiii  pied  de  réserve  ironiqn^^. 

C'étaient,  pour  la  plupart,  d  aiiciens  membres  de  l'Asseniblée  cons- 
tituante, qu'on  îHiiHssaif  du  in;il  iprils  avaiont  laissé  faire,  au  gré  des 
orthodoxes  <lii  parti,  couinie  s'ils  ^tnis^ent  lait, 

Rivaroi  ne  perdait  pas  une  occasion  de  passer  ces  gangrenés  au  lil 
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de  répigramme,  moins  par  rancune  que  par  malice,  t  Les  boonesgensi 
»  disait-il  en  faisant  allusion  à  leurs  conseils  inutiles  et  à  leurs  regrels 
»  tardifiî,  après  avoir  été  incendiaires,  Us  viêuneni  s'offrir  pour  ôtre 
»  pompiers.  »  Le.  chef  de  ces  repentants,  qui  n'eurent  jamais  qu'une 
eontrilion  très-imparfaite,  était  M.  de  Talleyrand,  qui  laissait  s'émous- 
ser  sur  son  élégante  impertuitalMlité  les  saillies  doot^le  ftnilialt  Rl- 
varol. 

Un  soir  (ju'il  entrait  inniencontreusement  dans  la  réunion  quotidienne 
au  monnciit  inènio  où  l'on  l  Uni  en  h  aitr  déjuger  plus  que  sévèremenf  son 
rôle  dans  les  derniers  évciicmonts,  il  demanda  de  quoi  il  était  fjucslion. 
»  Nous  parlions,  dit  Uivarol,  de  queNju'iin  que  Ytm  ]>onrrnit  |)ppn<lre 
»  pour  la  Justice  d  Uoraoc,  si  ce  u  était  elle  qui  depuii»  iouglewps  court 
>  après  lui  I  » 

On  sait  que  le  futur  diplomate  était  boiteux,  ce  qui  ne  Ta  pas  empê- 
ché depuis  de  faire  son  chemin.  Il  fit  dans  cette  occasion  honneur  à 
cette  réputation  de  sang-froid  qui!  commençait  à  mériter  ;  car  il  ne 
répondit  que  par  le  plus  indifférent  des  sourires  à  cette  impertinente 
algarade  deRivarol. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  parlé  du  Spectateur  du  Nord,  Le  moment 
est  venu  d'arrêter  un  peu  l'attention  du  lecteur  sur  ce  recueil  poli- 
ti((ue  et  liltt  i  aii  i',  i cinarquable  à  tanf  de  titres,  et  (fui  vaudrait  la  peine 
d'une  v\\n\e  à  luiid,  (juoiqu'il  se  st)il  jnoins  signalé  par  ses  mentes  que 
jiarses  intentions,  l^our  nous,  sans  entrer  d»ns  une  analyse  appi  ni  Mi- 
die  et  qui  nous  entraînerait  bicji  au  delà  des  étroites  limites  de  notre 
sujet,  nous  croirions  en  négliger  un  des  côtés  les  plus  intéressants,,  si 
nous  ne  montrions  avec  quelque  détail  dans  ce  journal,  ou  plutôt  dans 
cette  revue  d'outre-Kliin,  le  premier  type,  sinon  le  premier  modèle  de 
ces  recueils  interniltionaùx  chargés  de  tenir  eo  oommuhicaUoQ  perala* 
nente  toutes  les  littératures  de  TEurope  et  testés  les  branches  dé  l'ea- 
pHt  humain.  Il  est.  impossible  de  lire  les  prospectus  du  SpfeMmtf  dm 
Nord,  et  surtout  la  table  de  ses  matières,  asns  être  profendémeot 
frappé  deè  simllittides  de  son  cadre  avec  celui  de  InRetneot  now  écri- 
vons ces  lignts,  et  qui  continue,  au  moins  en  littérature,  avec  toutes 
les  ressources  d'une  érudition  et  d'une  critique  bien  supérieures,  les 
traditions  de  sa  devancière,  dégagées  de  ce  qu'au  début  elles  curent 
de  puéril,  d'étroit  et  d  iiifolérant.  Le  Spertntetir  du  Nord  est  le  frère  aîné 
de  ia  Revue  germanique  ;  mais  aucun  de  nos  lecteurs  ne  niera  que  la 
sœur  ne  fasse  plus  d'honneur  que  le  frère  à  la  famille. 

LeSpectatmrdti  Nord,  tout  insutïisant  qu'il  ait  été  au  rôle  qu'il  s^étatt 
^mbRieusenent  dévolu  de  fovoriser  et  de  régler  réehange  des  idées 
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entre  lo^FMnce  et  rAUeioagii»,  eut  cependant  m  heure  de  vaieur/de 
portée  et  d'influeneç.  Il  commença,  en  déjuL  de  la  guerre  et  des  malen- 
tendus qu'elle  amène  entre  les  peuples,  (pie  le  bruit  du  canon  rend 

sourds,  Tabolition  des  tVontiôrt*  mh  llecluelles  et  laniiliarisa  assez  la 
Franee  aux  productions  de  rAllema^rie  et  ivcipnupiemerit,  |)oui'  (jue, 
lo['S(]iic  vint  M'"*^  de  Staël.  îwmée  de  celle  éloqui m c  inaie  dunt  le 
contraste  avec  son  sexe  donnait  tant  de  force  et  tant  de  cliarnie  à  son 
prosélytisme,  elle  trouva  les  routes  aplauieset  les  esprits  préparés  pour 
cette  propagande  généreuse,  qui  raieunisaait  l'admiration  par  le  contact 
de  nouveaux  chefa-d'c^vre  et  ramenait,  par  le  cuiledubeau,  au  go(U  de 
la  liberté  les  âmes  consolées. 

Pendant  le  rude  hiver  de  1795,  on  émigré  francs  traversa  à  pied 
toute  la  Weatpbalie»  conduisant  une  charrette  qui  portait  une  dame  de 
ses  parentes  avec  deuxeofiints  en  bas  âge,  et  il  alUa  s'établir  à  Âltona 
où,  pour  se  créer  une  ressource,  il  fonda  un  journal  portant  le  nom  de 
cette  ville  ((iazette  d'Altoun,  de  juillet  170.')  à  janvier  17%i.  11  avait 
déjà  travaillé,  de  septembre  ITîKt  jus(|u'en  janvier  4795,  à  la  Gazette 
de  Lr/ide.  Cet  cniigréjournaliste,  après  avoir  été  émigré  soldat  pendant 
1  inutile  campagne  de  179i,  s'appeiuil  Jean-Louis-Âmable  de  Baudus. 
U  était  né  à  Cahors  en  1761 ,  d'une  tamilie  distinguée  de  magistrature, 
et,  après  des  études  brillantes,  y  avait  exercé  lea  fonctions  d  avocat  du 
roi  à  la  sénéchaussée.  À  Tépoque  de  la  division,  de  la  France  en 
départements,  il  i\it  nommé  procureur  général  syndic  du  Lot. 

Esprit  à  la  fois  libéral  et  conservateur»  ami  des  traditions  et  ennemi 
des  abtis,  il  crut  devoir  refuser  son  concours  aux  mesures  prises  contre 
les  ecclésiastiques  insermentés,  avec  la  même  énergie  (|u'il  avait  mon- 
trée contre  renregislrement  des  édits  de  1788,  opposition  honorable 
qui  l'avait  fait  mander  à  Versailles  pour  être  réprimandé,  et  l'y  avait 
lait  retenir  aux  arrêts  jysqif à  la  chute  du  niinislèrcde  Hriennc. 

Il  avait  quitté  la  l  rance,  dont  le  séjour  était  devenu  dîin^ereux  pour 
lui,  vers  la  lin  de  1791  etavail  à  létranger,  coipme  tant  d  autres,  cherché 
dans  le  travail  littéraire  une  consolation,  une  ressource  et  une  autorité. 

Il  se  fixa  enfin  à  Hambourg,  où  il  eut  Theureuse  idée  d'utiliser  à  la 
fois  ses  connaissances,  ses  relations  et  son  expérience,  en  groupant  au- 
tour d'un  journal  nouveau,  bientdt  écouté»  les  efforts  de  cette  élite  de 
rémigration  française,  qui  voulait  apprendre  au  parti  vaincu  à  profiter 
de  ses  malheurs  et  rendre  sa  résistance  à  la  révolution  plus  dBcace  m 
la  dégageant  de  préjugés  opiniâtres  et  d'aveugles  ressentiments. 

Son  principal  collaborateur,  dans  cette  oeuvre  diftirilf»,  surtout  en 
ses  comuiencements,  lut  ce  Ch.  de  Villers,  proscrit  pour  un  ouvrage 
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publié  en  1791  scnis  fe  titre  :  De  h  Lihmé,  et  dont  Tabbé  Raynal  a 

dit  :  «  qu'il  contenîiit  les  vrais  priucipcs  qui  devaieal  un  jour  l'onder 
«  le  bonhoiir  des  sociétés.  » 

Bauduss'(Uait  réservé  la  partie  p(iliLif|uc  de  en  rceueil,  qui,  dans  son 
plan  primitif,  devait  être  surtout  pliilos()[)hi(|ue  et  littéraire.  Il  ycréaun 
genre  d'article  nouveau,  dont  la  forme  fut  longtemps  après  lui  en  cré- 
dit sous  le  litre  de  Tableau  de  l'Enropp.  C'était  une  revue  à  vol  d'oiseau, 
une  sorte  de  classification  synthétique  des  hommes  et  des  événements. 
On  a  de  Baudus  un  Tableau  de  f  Europe  ai  1795,  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions. En  1796,  il  avait  publié  à  Hambourg  un  nouveau  Tûhhttu  de  la 
ntualiùn  politique  de  V Europe  en  janvier  1790.  Le  Speetaiewr  du  Nord 
débuta  le  i*""  janvier  1797  par  un  Troisième  et  fort  long  Tableau  de  l'Eu- 
rope en  janvier  1797,  qui,  malgré  son  absence  de  vues  et  l  incertitude 
de  sa  critique,  n'en  est  pas  moins  un  morceau  remarquable  par  la  net- 
teté de  l'exposition  et  la  modération  des  jugements. 

Mais  c'est  moins  par  ses  œuvres  que  par  ses  idées  «pie  Baudus  fut  un 
journaliste  distingué,  à  une  époque  où  l'art  d'exprimer  ses  opinions  était 
aussi  jeune  et  aussi  inexpérimenté  que  l'art  d'en  avoir.  A  ce  titre,  il  est 
intéressant  d'étudier  dans  le  Discoure  pn^iminaire  du  Spectateur,  bien 
plus  que  dans  ses  articles^  les  vues  nouvelles  et  jusqu'à  un  certain 
point  originales  qui  animaient  le  fondateur. 

•  Personne  ne  nou?  supposera,  dit  ct'l  Avant-propos^  la  prélenlion  de  nous 
»  (élever  a  la  hauioiir  ifAildijon.  Miiis  tout  ie  monde  approuvera  que  nous  le  pre- 

•  nions  pour  moHèle.... 

■  Notre  but  est  de  rapprorhor  les  peuples,  c'est-à-dire  de  le?  faire  connaître  les 

•  i!Ti?  aux  autre?,  de  mani^To  ù  (  n  qu'ils  soient  pins  di?pos(*s  à  s'estimer,  as'ai* 
»  mer.  à  abjurer  Ifs  firclention?,  l'orgueil,  In  ciipidilé  (pu  les  s<^parenl. 

■  Notre  journal  e-t  liesliiiL^  a  servir  com.iiie  d'un  p(»int  de  réunion  où  ils  puiâ- 
»  sjenlse  voir,  sVtutiKT  les  uns  li'S  autres,  et  s'éclairer  sur  leurs  pu^ilîoti?  respec- 
»  llves,  Sur  leurj^  opiuioiis,  Siir  k-iiis  pru^rrs...  Celle  éluile  ne  ()c'ul  être  luUifTé- 
»  rente  ni  aux  t'riMiçais,  m  à  leurs  guuveiiuMuents.  Ils  ne  peuvent  la  mépriser, 
»  el  ils  tic  Minl  pa^  i  s  apercevoir  (pi'ellL'  a  été  trop  dc^tlai^Miée.  Les  habitant?  du 
»  Nord  savon l  bien  au-^ï^i  qvw  k'.<  Français  m'-ritcnl  d  al!irer  leurs  rc^'ards.  Ce 
»  serait  faire  injure  aux  un?  cl  nux  autres  que  d'insister  sur  l'estime  mulnello 
»  qu'ils  se  doivent  ou  sur  l(;?  avantages  qu'ils  |»cuvent  trouver  à  st*  communiquer 
»  leurs  lumières....  Nous  ne  parlerons  pas  des  droits  qu'a  la  littérature  allemande 
■  à  riutér»>l  d.'  tous  les  amis  do  leLiie^  [hw  pourrions-nous  en  dire  que  ne 
»  disent  mille  lois  mieux  le.-  onvrnpi  s  de  Ge^suer,  de  \N  leknid,  de  Kloi'^lnrk^  ... 

•  Mais  nouslerous  observer  que,  lorsqu'une  uationaperçoitdeputs  lonLaein]i-(!ai)8 

•  88  làtlérature,  comme  la  iiauoa  fruuçaise,  dus  tymptOioes  de  corrupiîoQ  et  de 
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« 

>  décadence,  il  lui  importe  plus  que  jamais,  pour  arrêter  les  progn'^  du  mal,  de 

•  recueillir  loules  les  iumi(*n».  Tel  ent  l'uvant-igH  que  noire  journal  contribuera  à 

>  procurer  aux  Fratiçaie.  Ils  m*  Quiinaiweiil  hubiiuelU  ment,  sur  kan  nouvelles 
»  proilurlions  littéraires,  que  ce  qu'en  pensent  lis  Fiançais  eux  ui(>mes.  Ils  ap- 
»  pret.dront  par  notre  ^ourual  ce  qu'en  pensent  les  tHran<;c'ri:,  et  ceux-ci,  à  leur 

•  tour,  puurrunt  souvent  s'y  instruire  de  la  manière  dont  leurs  ouvrages  soat 
»  appréciés  par  un  peuple  qui^  maigri  mperi^è^  a  cotutrvé  iedwU  tlt  /e»  juger,  t 

Baudus  finissait  en  promettant  une  tolérance  universelle»  soit  pour 
les  opinions  polili(|ues,  soit  pour  les  opinions  religieuses.  Il  s'engageait 

à  travailler  par  tous  les  moyens  possibles  à  rextinction  de  ces  haines 
nationales  qui  servent  d'aliment  aux  déLlamations  des  rhéteurs  et  aux 
calculs  des  hommes  d'Ktat,  mais  qui  sont  des  sources  de  calnnite  pour 
les  peuples.  II  assui'.iit  une  é^ale  attention  et  une  égale  protection  aux 
pro<^rès  littéraires  et  à  ces  découvertes  ment\fqne>i  ç\\\\  agrnndisscfit  la 
sphère  de  l'industrie  humaine,  en  même  temps  qu'elles  contribuent  à 
faire  le  charme  de  la  vie. 

Ënlin  il  présentait  nu  public,  dans  ses  collaborateurs,  les  esprits  les 
plus  distingués  de  Témigration  et  de  la  littérature  française  et  exhor- 
tait ceux-ci  à  profiter  noblement  de  l'ocÊasion,  à  exercer,  en  glorifiant 
la  patrie  qui  les  avait  repoussés,  la  plus  noble  des  vengeances,  à  con- 
sacrer leurs  talents  et  leurs  labeurs  à  cette  oeuvre  pacifique  d'échange 
et  de  perfectionnement  mutuel  qu*il  leur  a  présentée  comme  la  véri- 
table  mission  de  l  éfuigration  littéraire  et  le  meilleur  moyen  de  payer  à 
l'hospitalité  alleinainlesa  dette  de  reconnaissance  *. 

Nous  avons  tenu  à  suivre  dans  le  détail  de  ces  dévelojjpemeats  ([uel- 
que  peu  ditîus  la  pensée  créatrice  du  nouveau  Recueil.  Il  nous  semble 
que  ce  programme,  tout  incomplet  qu'il  fût,  et  en  (léj)il  de  la  mono- 
tonie de  ce  style  grisâtre  que  ses  collaborateurs  reprochaient  avec  raison 
à  Baudus,  mérite,  surtout  quand  on  se  reporte  au  temps, -d'être  loué, 
et  donnede  Baudus  une  idée  bien  sùpérieure  à  celle  qu'on  peut  s'en  faire 
d'après  ses' articles.  Il  y  a  dans  cet  exposé  de  principes  un  sentiment 
élevé  du  rôle  du  journalisme,  de  sa  dignité  et  de  ses  besoins,  des 
aperçus  qui  n'ont  point  vieilli,  et  des  intentions  qui  sont  encore  de 
circonstance. 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  Spectateur  d»  Nord  ftit  foin  de  répondre 
entièrement  ù  ces  besoins  nouveaux  qu  il  signalait,  et  de  réaliser 

•  On  trouve  au  to/ne  VÎI  du  Spectateur,  un  article  inlitule  :  Ithrs  sur  In  destimtiun  des 
geiu  de  lettres  sorlii  de  France  et  séjournent  en  Allemagne,  où  ces  liuliles  priiicipeis  soDt 
formellement  développés. 
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toutes  ces  améliorations  qu'il  avait  promises.  L'exécution  est  demeurée 
bien  au-dessous  de  ce  brillant  et  présomptueux  idéal.  Et  avec  une 
franchise  qui  l'honore,  le  créateur  du  premier  Recueil  international 
sérieux  entre  la  France  et  l'Allemagne  n'hésitait  pas  à  reconnaître, 
en  prenant,  au  bout  de  cinq  ans  d'efforts,  congé  de  ses  lecteurs,  qu'il 
était  demeuré,  soit  par  la  foute  dea  circonstances^  soit  par  la  sienne, 
bien  en  deçà  du  but. 

Les  deux  premières  années  du  Sp§etfUêwr  du  Nord  (4797-1798) 
furent  celles  de  sa  plus  grande  valeur  et  do.  sou  plus  grand  succès.  Le 
nouveau  Recueil  prit  une  place  iuiportanle  au  premier  rang  des  or- 
f^anes,  alois  trop  rares,  qui  entretenaient  ou  plutôt  qui  empêchaient 
dé  mourir  les  relations  inlernntioïinles*.  Il  dc'^buta  d'une  manière  origi- 
nale, indépendante,  et  il  acquit  immédiatement  la  direction  philoso- 
phique et  littéraire,  sinon  politique,  de  rémigration.  En  Allemagne, 
son  influence  le  lit  bientôt  estimer;  en  France,  elle  le,  ùi  craindre.  La 
persécution  qui  seule  manquait  à  son  succès  ne  se  ût  guère  attendre. 
Après  le  coup  d'État  bâtard  du  i8  fructidor,  tentative  égo'iste  et  féroce 
d'étouifement  au  profit  de  quelques  ambitions  triomphantes,  de  toutes 
les  résistances  de  la  pensée,  le  Spectateur  du  Nord^  que  des  reproches 
trop  clairvoyants  et  des  conseils  trop  prévoyants  désignaient  à  la  vin- 
dicte du  Directoire,  fut  brutalement  privé  du  droit  de  circulât  ion  eu 
Fianeedont  il  avait  joui.  Son  autorité  s'y  était  accrue  en  raison  de  sanio- 
déraliou  meun'.  •  t  on  avait  été  obligé  de  l'y  réimprimer.  C'est  là  le  eniiie 
qui  le  rendait  si  ilan;^(  reux  aux  yeux  du  pouvoir,  (|ue  cette  mesure  ne 
rassura  point  les  cramies  sur  son  compte  ou  |)lutôl  ne  satisht  point  les 
vengeances.  Baudus,  compris  sur  cette  liste  de  )>roscription  du  18  fruc- 
tidor, à  jamais  infôme,  qui  ne  compte  que  des  journalistes,  fut  pour- 
suivi par  les  agents.de  la  nouvelle  tyrannie  jusque  dans  son  inviolable 
asile  de  Hambourg.  Le  sénat  de  la  ville  hospitalière  refusa  noblement 
de  le  livrer,  et.  à  la  foveur  d'un  éloignement  momentané,  Baudus 
écliappa  à  la  main,  mais  non  à  l'œil,  des  sicaires  du  Directoire. 

Baudus  ne  se  montra  pas  moins  clairvoyant  et  moins  indépendant 
vis-à-vis  de  Bonaparte,  dont  les  desseins  sortaient  un  a  un  de  ses  suc- 
cès, comme  les  conséquences  d  un  principe,  et  dont  la  victoire  trahis- 
sait, en  les  encourageant,  \os  vues  i)rori)ndes  et  secrètes,  qu  i!  ne  l'avait 
été  vis-à-vis  du  Directoire.  Sa  critique  de  la  campagne  d  ltalie  dut 
piquer  le  triomphateur  d  un  ^iguilloo  empoisonné.  Uu  sifflet  suflit  pour 

'  Le  Journal  gênerai  (le  la  Itttéralure  étrangère,  en  mai  1803,  n'est  porto  que  pour 
trente-quatre  abonnés  aux  relevés'  de  I»  poste  cummuniquéâ  par  Bonaparte  à  Rwdercr. 
(ffiif.  <k  laPrtite,  X,  VU,  413). 
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percar  et  dominer  jusqu'aux  applaudissements  d'un  peuple.  Cette  se- 
crète blessure,  demeuW^  impunie,  saigna  toujours,  et  si,  plus  tard, 
1^  Consul  et  l'Empereur  pardonnèrent  au  journaliste  les  injures  du  gé- 
néral, il  n'est  pas  permis  de  croire  qu  ils  les  oublièrent  jamais.  Baudûs 

y  comptait  si  peu,  qu'il  ne  consentit,  en  1802,  à  rentrer  en  France  que 
sur  des  ass!n*aiiees  formelles  et  réitérées  de  n'èlre  poinl  inquiété.  Une 
revue  rapide,  ifiallu'urousement  impossible  et  seule,  des  principaux 
morceaux  p»>liti<|uos  insérés  de  1707  h  1790  dans  le  Spectateur, 
nous  permet Lru  de  définir  son  rôle  et  de  mesurer  sa  portée.  Chnjpie 
année  du  Spectateur  s'ouvrait  par  un  de  ces  Tableaux  de  l'Europe, 
qu'on  ne  peut  considérer  aujourd'hui  que  comme  des  ébauches,  et  où 
Baudus  n'apportait  point  la  légèreté  de  main  ni  la  vivacité  de  ton 
des  Calonne  fi  des  de  Pradt,  ses  émules  dans  le  genre,  mais  qui 
saisirent  l'attention  -  par  une  simplicité  de  style  qui  ne  prétendait 
pas  à  plus  qu'être  écouté,  et,  par  une  modération  qui  annonçait  l'inten- 
tion d'être  juste.  Cette  double  qualité  de  modération  et  de  bon  seni 
fit  rechercher  des  articles  qui,  s'ils  n'étaient  point  des  jugements,  pou- 
vaient passer,  du  moins,  pour  la  déposition  d'un  témoin  aussi  honnête 
qu'éclairé. 

Cha(jue  numéro  du  S;;ecfa/fwr contenait,  en  outre,  un  Coup  d'œil  sur  les 
àeitements  récentsei  nneAnnhjsie  des  traraur  de  la  Législature  française.  Les 
séances  de  l'institut  national  y  étaient  aussi  l'objet  d'un  compte  rendu*. 
Bientôti'influencc  de  I'oxem[deet  de  la  politique  de  TAngleterre  devien- 
nent trop  sensibles  dans  le  mouvement  des  aifaires  européennes,  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  négliger,  et  chaque  numéro  contient  un  bulletin 
raisonné  des  débats  du  Parlement  anglais,  écrit  par  Baûdus,  au  point  de 
vue  d'une  égale  résistance  aux  envahissements  de  la  Révohition  armée  et 
conquérante  et  aux  prétentions  de  suzeraineté  maritime  et  de  monopole 
commercial  qu'alTichait  l'Angleterre. 

Dès  la  lin  de  1798,  le  Spectateur  perd  à  la  Ibis  de  son  inq>ortancc 
politique  et  littéraire.  La  brillante  pléiade  des  rédacteurs  de  la  première 
heure  s'éclipse  pour  l'aire  plaee  à  l'envahissement  imj>ortuu  des  mé- 
diocrités. Un  claiiH)bscur  h  peine  sillonné  de  quelques  étincelles,  eomino 
celui  qui  suit  les  feux  d'artilice,  succède  aux  rayonnements  du  début. 
Le  Spectateur,  proscrit  en  France,  perd  ce  point  d'appui  qu'il  prenait 
dans  l'opinion  de  Paris,  et  en  même  témps  le  crédit  que  lui  donnaient 
en  Allemagne  ces  informations  direeles,  qu'interrompt  brusquement  le 

f  II  faut  citer  aussi  des  articles  intermittents  intitulés  :  Lettres  d'un  habitant  de  Park,  etc., 
où  l  'on  |ieut  uoler  curieusement,  coœuic  au  thermonp'tre,  les  variations  de  l'opinion  à  Paris. 
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coup  d'État  de  fructidor.  Les  articles  originaux  font  place  aux  extraits 
et  aux  traductions,  ces  parasites  absorbants  et  desséchants  des  jour- 
naux négligés.  Le  flambeau  de  la  critique  intelligente  s'éteint  aux  maînis 
de  ces  vulgarisateurs  superficiels,  dont  Romance  de  Mesmont  est  le  type 
infatigable.  Peu  à  peu  sa  prose  flasque  et  grimpante  envahit  le  Recueil 
et  l'attriste  de  sa  fausse  verdure  et  de  ses  fleurs  incolores.  Bientôt  le 
Spectateur^  déviant  de  toutes  ses  directions  premières^  n'est  plus  qu'un 
journal  comme  les  autres»  maigre  avenue  entre  la  littérature  allemande 
et  la  littérature  française,  plantée  d'arbres  sans  ombre,  et  où  des  pro- 
meneui*s  alTairés,  (ju'aij^uillonne  uniquement  le  souci  du  pam  qu»»lidien, 
errent  au  U;l>;ii  s1.  et,  d(  (l,ii:^neu\ des  ori^^iualités  lointaines  et  des  nou- 
veautés solitaires»  se  coaleuteut  du  butin  banal  qu'on  cueille  aux.  bords 
de  la  route. 

Baudus  ne  se  dissimulait  plus  en  180:2  la  honte  de  cette  décadence,  et 
en  expliquant  les  motifs  qui  lui  faisaient  abandonner  un  [)oste  désormais 
sans  honneur,  il  confessait  tristement,  dans  son  Adieu  à  ses  Lecteurs,  quela 
partie  littéraire  de  son  Recueil  surtout,  n'avait  jamais  pu  être  ce  que,  dans 
ieprincipe,  il  avait  vouluqu'elle  devint.  Il  attribue  surtout  cettedéceplion 
à  cet  ombrageux  t-e^oqui  avait  fermé  au  Recueil  les  portes  de  la  France. 
Mais  cette  retraite  si  laborieusement  justifiée  n'était  au  fond  que  la 
démission  du  découragement  ou  de  l'impuissance.  Baudus,  en  littérature 
comme  en  politique,  n'avait  guère  que  les  qualités  neutres.  Il  manquait 
d'initiative  et  de  curiosité,  et  sa  tentative  de  prosélytisme  ne  tania  pas 
à  tomber  devant  cette  inditTérence  naturelle  que  l'on  ne  tient  éveillée 
qu'à  force  de  hardiesse  et  de  nouveauté.  \.c  Spertafeur,  et  c'est  encore 
un  titre,  est  demeuré  un  Recueil  qui  eut  surtout  de  bonnes  intentions, 
mais  (|ui  ne  [)ut  sortir  de  la  période  spéculative  pour  arriver  à  la  phase 
militante,  la  seule  féconde. 

Rivarol  ne  collabora  au  Spectateur  que  peu  de  temps»  et  il  n'y  donna 
que  les  rognures  de  son  esprit,  il  ne  tarda  pas  à  être  préoccupé  exclusi- 
vement de  son  Dictionnaire,  et  il  eut  assez  de  peine  à  disputer  à  la  pa- 
russe envahissante  le  temps  nécessaire  au  devoir  salarié  et  nourricier» 
bien  loin  de  trouver  à  l'intention  du  Spectateur  des  inspirations  fraîches 
et  des  loisirs  désintéressés.  Nous  trouvons  dans  le  Speetnteur  (\c  1797, 
à  inscrire  au  bilaii  de  lii\aroI,  outre  deux  fe>/r«/7s  raisonnes,  qui  ne  sont 
pasdeiuiydcsonDiscours préliininni) r  du  nouveau  Dictionnaire  de  la  laïujue 
françnise  *,  un  Essai  sur  l'amiité,  précédé  de  cette  curieuse  et  mor- 
dante note  : 

«  T.  K  p.  133  à  147.  — T.  Il«  p.  238. 
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«  Feu  Mirabeau  *,  dont  le  porlefeuille  était,  comme  celui  des  courtiers,  rempli 
»  des  eirets  d'aulrui,  ayant  eu  queli^ue  lenii)S  a  sa  ùj-posUiou  le  morceau  suivant, 

•  ii'doiuia  comme  .sien  à  ses  amis  (rAllemu^me.  (Voyez  le  Recueil  des  lettres  à 
1  M.  Manvillon,  professeur  h  lîi  un^wu  k,  (jui  lui  faisait  sa  Monarchie  prussienne.) 
»  Mirabeau  n'ayant  qu'une  copie  raaniiscriie  île  cet  Essai  sur  l'Amilié,  ignorait 
»  qu'on  l'avait  inséré  dans  le  Mercure  près  d'un  an  auparaTanl.  Nous  le  douatios 

•  ici  reluucbô  par  l'auteur.  >  * 


Nous  trouvons  à  la  page  ilG  du  t.  i'',  un  morceau  intitulé  :  de  In 
Littérature  fi  a naiise  en  1788,  à  l  occasion  d'un  ommije  de  M,  de  Morian, 
et,  ù  la  suite,  un  autre  article  de  lui,  mais  si{^né  Lueiits  Apuleius, 
inlitulé  :  Lettre  au  Spectateur  sur  l  ouvrage  de  M'"*'  de  Staël,  iotiUlJé  s 
de  l'Influence  des  pçssiows  (p.  i'i^). 

Nous  Dè  pouvons  insister  sur  cette  courte  et  luriliaflte  campagne  de 
ftivarol,  ipii,  ces  quelques  fusées  tirées  en  Thonneur  du  nouveau  Re- 
cueil ^  rentra  pour  jamais  dans  une  obscurité  dédaigneuse,  suivant 
peut-être  encore  de  l'œil  ce  filleul  un  peu  lourd  (de  ceux  qu'on  n*avoue 
point),  mais  ne  rencourageaiit  plus  du  geste  ni  de  la  voix. 

Cette  abstention  prématurée  s'explique,  d'ailleurs,  quand  on  songe 
que  dès  1798  le  Spectateur  du  Nord  s'inii)riinc  en  Holslein  et  non  plus  à 
Hambourg,  et  ([uc,  tout  en  continuant  de  rec^evoir  les  abonnements. 
Fauche,  l'éditeur  de  Rivarol,  alTeclede  n'être  |)lus  profiriétaire  du  jour^ 
nal.  Était-ce  la  réalité  ?  était-ce  nue  comédie  pour  dépister  certaines 
concurrences  ou  désarmer  ccrlaiues  rancunes?  Toujoure  est-il  que» 
dès  1798,  Fauche  et  Hivarol  ne  semblent  plus  prendre  au  succès  du 
Spectateur  du  Nord  qu'un  médiocre  intérêt.  Ce  que  l'un  et  l'autre  en 
voulaient  surtout  était  sans  doute  le  concours  de  sa  publidté  pour  la 
propagation  du  N&îweau  DictUmmin  de  la  lanffue  française,  qui,  une 
fois  lancé,  absorba  impérieusement  tous  leurs  soins. 

CePierre*FranQois  Fauche  était  un  des  libraires  les  plus  entre{)ic- 
nants  et  les  phis  industrieux  du  temps.  D'une  activité  infatigable  et 
que  le  succès  ne  faisait  qu'animer,  il  avait  multiplié  ses  établisse- 
ments et  envelopf)é  rAllemagne  et  la  France  du  réseau  de  ses  affaires, 
li  a>ait  une  imprimerie  à  Hambourg  et  à  Bnmswick,  et  des  maga- 
sins à  Leipsick,  à  Loudres  et  à  Paris.  C  était  ie  digne  frère  de  ce 

'  Les  relations  aigre-douces  de  Rîr arol  avec  Miral>eau  fonneraienl  us  ehaphiv  oa  font  an 
moins  un  épisode  cttrieax  et  iatéiesMuit  d'une  iM^gra^  déYelopiN».  Hqm  ne  ponTons  qne 

rindu{uer  ici. 

*  N'ooblions  point  quelques  essais  de  Uaductioo  comparée  de  I  Jioéide  avec  des  remarques 
el  dfla^ioces. 
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Fauche  Borel,  que  ses  Intrigues  téméraires  ont  rendu  Aimeux,  elqui,  de 
libraire-imprimeur  du  roi  à  Noudidtel  (Suisse),  s'était  fait  et  quelque 

peu  improvisé  le  messager  seci  i't,  le  courtier  audacieux  des  conspi- 
rations et  des  corruplidiis  rmitre-révoluliuimaHcs.  Ardélion,  de  ex'S 
entreprises  stériles,  se  sacriliaiit  j)ar  (U'voueiiieiil  à  1  iiilainic  de  ses 
services,  Kniiclie  Bon»l,  (jui  devait  trouver  dans  Lombard  de  I^iigres 
un  si  éloqueiil  avoeal,  arriva  à  force  d'activité  à  une  sorle  d'impor- 
tance et,  à  force  de  courage,  à  une  sorte  de  dignité.  Mais  scî»  efforts, 
plue  désintéressés  que  I)eaucoup  d'autres,  ne  trouvèrent  dans  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  qu'une  méprisante  ingratitude,  ht  il 
siourut  pauvre  et  désespéré,  après  avoir  employé  ses  dernidrea  rea- 
iouroeB  à  foire  imprimer  ces  .Mémuirm  hyperboliques  où  îl  prétend 
prouver  ipi  ii  a  fait  plus  de  mal  à  Napoléon  que  toutes  les  arabes  des 
alliés,  et  plus  de  bien  au  roi  que  tous  ses  autres  serviteurs. 

Fauche  de  Hambourg,  comme  nous  Tavons  dit,  accapara  immédiate* 
ment  Uivarol  et  le  consacra  au  service  d'une  entreprise  lu  illieurense- 
ment  avortée  mais  lancée  en  Kuio|>eavec  une  verve  de  cluu UiLinismo 
qui  atteint  sans  peine  aux  plus  belles  inspirations  du  mercanliiisme 
moderne. 

On  trouve  au  tome  lil  du  Spectateur  un  Prospectus  par  lequel  Faucha 
I^rel  s'engage  à  remettre  à  tout  souscripteur  au  Dictionnaire  (3  vol.) 
un  billet  numéroté  de  loterie  donnant  droit  à  un  lot  de  5(K)  livrea  tour* 
noîs  qui  écherra  par  la-  voie  du  sort  à  cliaque  centième  billet  sorti  de 
la  roue^  Un  loi  de  6,000  livres  tournois  appartiendra  au  porteur  de 
billets  eorrespondants  à  chaque  mtilièmè  numéro. 

Tous  ces  lots  payables  en  IhrM  de  la  librairie  Fauche  et  choiais  dans 
un  catalogue  de  4,000  numéros. 

Rien  ne  iiianquc  à  cette  combinaison  digne  des  |)lus  beaux  jours  de 
la  spéculation  parisienne,  pas  même  les  remises  de  10  O/o  à  qui  pUn  ira 
12  excnjplau'cs,  15  0/0  de  la  à  24  exemplaires,  20  0/0  de  25  à  50. 

Rivarol,  aussitôt  après  la  publication  de  ce  Dhcours  pré!minavr({'J\i'/  ) 
qui  ouvrait  aux  éludes  philologiques  de  nouvelles  perspectives  et  fai* 
sait  dans  les  paisibles  régions  de  la  grammaire  tout  une  philosophique 
révolution,  se  remit,  par  accès  intermittents,  à  ces  recherches  minu- 
tieuses que  la  méditation  interrompait  plus  qu'elle  ne  les  fécondait. 
Il  employait  à  ce  travail  ingrat  et  charmant  tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait dérober  aux  promenades  i^us  les  ombrages  dans  cette  belle  rési- 
dence de  compagne  de  Ham  qu'il  avait  louée,  et  A  ces  longs  soupers,  soit 
chezM"^  deSaint-Chamond,  ou  toute  autre  belle  Française  hospitalière, 
soil  chez  le  riche  négociant  juir David  Lappadoce.  Réunions  de  gais  et 
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mnf^  convives»  narguant  rinfertune  et  parlais  la  |»udéur,  oiVtous  les 
NfRaeinents  de  l'esprit  et  de  la  gourmandise  attiraient  Télite  de  l'émi- 

gintion  et  (Ml  lUvarol,  roi  incontesté  du  festin,  charmait  de  ses  varia- 
tions éblouissantes  les  convives  éiiiériles  que  régalait  l'amphiliyon. 

Rivarol  avait  de  In  peine  à  s'nrracher  à  ces  faciles  et  délicieux  triom- 
phes du  dessert  et  du  salon.  Les  occasions  se  muitiplaient  sans  cesse 
autour  de  lui,  et  le^  avances  les  plus  flatteuses  triomphaient  de  ses  trop 
rares  scrupules  et  de  ses  trop  faibles  résolutions.  C'est  à  peine  si  de 
temps  en  temps  oe  Cagliostro  de  la  parole  parvenait  à  s'arracher  à 
Tattrait  de  son  propre  sortilège;  car  il  prenait,  lui  aussi,  un  vif  plaisir 
à  ses  prestiges;  il  jouissait  et  s'enivrait  dé  eette  musique  éloquente 
dont  il  était  le  prodigue  auteur.  Il  s'enchantait  lui-même  en  enchan- 
tant les  autres,  et,  par  -des  inspirations  toujours  nouvelles,  trouvait  le 
moyen  de  s'enchaîner  comme  ses  auditeurs. 

Dîner  et  causer,  et  dîner  pour  causer,  c'était  là  sa  seule  manière  de 
perdre  son  temps.  Rivarol,  du  cAté  de  la  galanterie,  s'était  fort  rangé. 

11  avait  la  sagesse  la  plus  sùrc  de  toutes,  celle  de  In  fatigtie  et  du 
dégoût.  M.  de  la  Porte,  dans  son  intéressante  Notice,  cite  un  mot  de  lui 
un  peu  cynique,  scion  l'habitude,  dans  lequel  il  se  vante  de  s'être 
réduit,  au  profit  des  plaisirs  de  l'esprit,  à  Téconomte  de  tous  les  autres. 
Du  reste,  il  faut  le  dire,  Rivarol,  comme  le  reconnaît  le  biographe  de 
fSiftii  de  Rmarol  qui  le  connaissait  à  fond,  avait,  comme  les  grands 
honuM  d'esprit,  Fontenelle  par  exemple,  reçu  en  esprit  la  plus  grande 
partie  de  son  coeur.  U  avait  eu  des  bonnes  fortunes,  mais  pas  de  pas- 
sion, et  s'en  était  tenu  à  cette  commode  contrefaçon  de  l'amour.  Il 
avait  été  toute  sa  vie  «  au[)rès  des  femmes,  plus  galant  que  tendre  et 
plus  voluptueux  que  sensible.  »  Une  dernière  affection  allait  h  Berlin 
ennoblir  et  r  iisuler  sa  trop  courte  maturité.  Mais  celte  liais  ifi  avec  la 
princesse  Dulgorouskn,  fo^idée  surtout  sur  des  sympathies  d  esprit,  de- 
vait demeurer  sereine,  dcsniteressée,  et  comme  platonique,  ne  froissant 
aucun  scrupule,  ne  dépassant  aucune  des  libertés  permises.  Liaison 
harmonieuse  et  décente  où  le  respect  voilait  la  liberté  d'un  côté,  et  où, 
de  l'autre,  la  tendresse  s'en  tenait  aux  formes  de  Fadmiration.  Dans 
cette  passion  dernière,  qui  assura  des  larmes  à  son  tombeau,  Rivarol 
apporta  les  dernières  flammes  d'un  esprit  pacifié  et  d'une  raison  con- 
quise peu  ù  peu  à  la  foi.  Cette  amitié  salutaire,  qui  marquait  en  lui 
la  décisive  transformation,  eût  été  féconde  autant  que  les  autres  avaient 
été  stériles.  Elle  allait  donner  ses  fruits,  étouffés  ailleurs  dans  trop  de 
fleurs.  La  mort  seule  pul  démcntif  des  espérances  que  Rivarol  a  eût 
point  déçues. 
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A  Hambourg,  saufBlanette,  galanterie  d'habitude  plus  que  de  aentî- 

ment,  et  faite  surtout  d*intiinité  domestique,  Rivarol  n'eut  donc  d'au» 
très  distractions  que  ses  triomphales  conversations.  Mais  c  élail  .tssoz 
pour  l'arracher  à  la  discipline  d'un  travail  quotidien  et  régulier.  RiNai  cii, 
en  effet,  y  dépeii:5ait  aïoias  de  temps  encore  que  de  force.  Son  esprit 
s't'vaporait  en  leiix  d'arlilice  et  il  ne  lui  reslait  plus  pour  le  travail  sé- 
deiilaire  du  matin  que  ces  fragments  incompieU  d'iospiralion  qui  res- 
semblent aux  bâtons  noircis  de  la  .fusée. 

On  doit  à  GhenedoUéj  qui  fut  un  moment  son  auxiliaire  et  sous  lui  le 
chef  de  cet  ateliei*  de  collaborateurs  vagabonds  qui  travaillèrent  a  la 
fabrication  du  Dictionnaire,  d'avoir  l'idée  aussi  précise  que  possible  de 
ces  conversations  ^  Il  était  dilGciie  d'ailleurs  à  Rivarol  de  trouver  un 
plus  digne  interprète  que  ce  Ghenedollé,  qui  a  sténographié  en  poète,  et 
qui  eut  dans  sa  vie  littéraire  la  double  bonne  fortune  d'entendre  causer, 
à  leur  apogée,  Rivarol  et  M'"""  de  Staël,  le  roi  et  la  reine  do  rimpi-ovi- 
satioa  française. 

Ce  n'est  donc  que  par  intermittences  et  [lar  saccades,  et  dans  des 
condilions  (jui  rendent  stérile  l'activité  tali^nif'c,  <}ue  Rivarol  pour- 
suivit ces  études  dont  il  avait  à  la  fois  la  cunosilc  et  le  dégoût,  il  s'é- 
vertua  à  ces  travaux  d'analyse  Imguistique,  durant  lesquels  ii  se  com- 
parait à  un  amant  obligé  de  disséquer  sa  maîtresse.  Malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  ses  collaborateurs,  la  besogne  n'avançait  pas.  Improvisa- 
teur prodigieux»  Rivarol  écrivait  laborieusement  et  était  aussi  avare 
de  sa  copie  que  prodigue  de  sa  parole.  11  fallut  l'arracher  brutalement 
aux  délices  de  sa  Capoue  de  Ham,  et  à  ces  dîners  dont  il  devait  être 
la  victime  après  en  avoir  été  le  héros.  U  fallut  le  consigner,  Tempri- 
sonner  et  retirer  ainsi  feuille  à  feuille  la  copie  de  son  Disamrs  preli- 
mimai c,  dont  la  première  partie  seule  avait  été  publiée  en  171)7,  et 
qui  n'a  jamais  pu  être  achevé,  comme  le  monument  trop  ^n^aiitesque 
auquel  il  devait  servir  de  vestibule.  L'enfantement  de  celte  œuvre 
trop  laborieuse  fournirnil  matière  à  un  poérne  héroi-comique,  que 
Rivarol  eût  écrit  lui-même  s  il  en  eût  eu  le  temps. 

»  Paresseux  à  l'excès»  raconte  un  de  ses  biographes,  Rivnrol  avait 
>  déjà  passé  le  terme  où  son  Dictionnaire  devait  être  achevé,  qu'il 

'  Si  l'on  veut  avoir  l'illusion  de  rp  nia.'nifiryne  plaisir  cl  croire  entendre  causer  Hiv.ir.tl.  il 
faut  lire  le  chapitre  de  la  grande  et  uiagisirale  ctud«  de  Sainte-Ueuve  sur  ClieneduUf  inu- 
tule  :  Helaiion*  QHC  AiMToi,  i^u  t.  II,  p.  iSS  de  aoit  livre  sur  ChaUmériand  ti  tùu  yroufm 
Kitinàn  iom  fempin.  De  pereUlee  études  équivalent  à  une  gloire  ponr  rhonune  qui.  comne 
dienedolK',  en  a  mérité  Thonneur.  Il  faut  lire  aussi  [umr  le  genre  caustique  et  familier,  im- 
pertinent, si  l'on  M  ut,  la  conversation  entre  Rifarol,  Champoenet,  ChamJbrt  et  Tilty,  notée 
au  tome  l«  des  Mimim  de  TMjf, 
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« 

I  n'avait  pas  fait  encore  un  article  de  ce  Dictionnaire.  Fauche  Tattire 

•  chez  lui  S  Fy  loge,  l'y  enferme,  met  des  sentinelles  à  sa  porte  et  la 

>  défend  aux  écouteurs  dont  Rivarol  aimait  à  s'entourer.  En  un  mot,  il 

>  le  força  d'écrire.  RÎYaroi  prisonnier,  fournit  lentement,  mais  fournit 
»  enfin  aux  ouvriers  de  Fauche  trois  ou  quatre  pages  chaque  jour,  on 
»  faisant  l'appel  de  beaucoup  de  Pensà's  cparses  dans  son  porLclcuillc 
»  ou  plutôt  dans  de  petits  sacs  étiquetés  où  il  avait  coutume  de  les 
»  jeter.  » 

«  Ma  paresse,  écrivait  à  ce  propos  Rivarol  iui-nièmc,  a  beau  me 

>  faire  valoir  ses  anciens  privilèges,  je  la  traite  comme  une  vieille  con- 

>  naissance,  je  travaille  le  p!m  que  je  peux,  mais  jamais  autant  que  je 

>  le  voudrais.  Une  tarentule  qu'on  nomme  Fauche,  aussi  avide  d'une 
i  page  de  texte  (pi'un  chien  de  chasse  l'est  de  la  curée,  est  oonti- 

>  nuellement  à  ma  piste*.  Mon  ami,  il  faut  faire  son  sillon  d'angoisse 
»  dans  ce  bas  monde  pour  avoir  des  droits  dans  l'autre.  J'ai,  je  pense, 

•  assez  bien  creusé  le  mien,  i 

Le  Rivarol  du  Discours  préliminaire  est  un  Rivarol  nouveau,  grave, 
décent,  toujours  éloquent,  toujours  spirituel,  mais  avec  plus  d'ordre  et 
de  mesure.  Il  y  a  là  deux  passades  sur  les  vanités  de  la  philosophie  et 
sur  los  (Tuaiifrs  de  la  Terreur  qui  sont  d'incontestables  élu is-d'a'uvre. 
Quels  (jrodigcs  nouveaux  ne  devait-on  pas  attendre  de  celte  noble  et 
délicate  nature  que  l'exil  perfectionnait  comme  un  maître  sévère,  que 
l'isolemeni  ramenait  à  la  famille,  que  l'expérience  ramenait  à  la  foi, 
et  qu'une  renaissance  inattendue  rendait  enfin  capable  même  de 
vertu  I 

On  peut  suivre  fes  tl^ces  de  cette  rénovation  morale  dans  la  Corres- 
pondance de  famille  inédite,  qu'une  bienveillante  communication  a 
mise  entre  nos  mains.  C'est  là  qu'on  peut  juger  du  oœur  de  Rivarol, 
trop  caché  sous  son  esprit  et  que  ses  amis  intimes  et  ses  parents  ont 

seuls  connu.  Pour  apprécier  son  esprit,  il  suJlit  de  parcourir  la  corres- 
pondance imprimée  qu'on  trouve  dans  Sulpice  de  la  Platière,  son  bio- 
graphe, dans  le  tome  V  de  ses  OEmres  (1H08;,  et  dans  les  Pensées  iné- 
dites, publiées  en  1836.  Pour  nous  qui  clierchons  un  homme  dans 

'  Probablement  a?i  moypn  rJ'nn  de  ces  dîncr-^  qui  n'unissaient  aussi,  en  émi^Tt'^.  fîn  hrillnnls 
convives,  el  où  ïilly,  attin'  par  l.i  h  -itif  •  de  ^!""  Faiich»*,  se  montra  .i^sitlti  jusqu'au  inouient 
où  la  mùiiaocc  non  équivoque  du  luan  iui  tui  i;ui  de  la  retraite  une  ubiigalion.  (V.  Mèm. 
deTilly,  t.IIL) 

*  On  comprend  oolte  impatience,  quand  an  sait  que  Paoebe  donnait  à  Rivarol  pour  son 

travail,  mille  fran«"<  par  mois.  Il  faut  dire  à  l'honnonr  dp  Rivan»!  rjitr,  snr  ccttp  snmmr,  il 
entretenait  plusïpurs  de  ses  compatriotes  ff'fugit's,  qui  travaillaient  el  vivaient  avec  lui. 

•  Ih  croient  m  «Ure  fort  utiles,  di;>ait-il  quei({uefois,  cl  je  le  leur  laisse  croire,  • 
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laUteu^  ilous  passerons  rapidement  sur  ces  ieUras,  d'ailleurs  connaes, 
où  il  se  moque  de  Hambonrg»  des  Hmnbourseois,  et  de  lui-inéme 
peur  faire  diversion  à  reiitiùi  qui  ie  hni^e,  et  tuM»  uoos  appesantlroDs 
éé  préféMce  «or  celles  qui  ilous  imtredt  phia  sm  iHne  qve  ami 
talent. 

C't'st  par  celle  correspondance  intime  que  nous  apprenons  que  Rivarol  f|iiiua 
»  Par:s  le  10  juin  1792  fort  à  propos,  t  Car  on  vint,  dil-il,  sept  jours  ajjri  s,  sol* 
»  pour  me  massacrer  ihim  ma  maison,  soil  pour  me  mener  à  l'échafaud.  Ceux  qui 
»  me  chercliaieut,  dirent  eu  entrant  chez  moi  :  «  Où  est-il  ce  grand  homme? 
»  Nous  TenooB  le  raccourcir...  C'est  un  dee  caractères  de  l'époque  que  ce  mé» 
»  lange  deplaisaiiterie  et  de  férocité.  J'ai  depuis  essuyé  bieo  desmert,  et  entra 

>  autres  deux  naufrages.  A  quinze  pieds  dans  rOcéan,  ma  présaace  d^eaprit  ne 

•  m^a  point  abaadoooé  et  m'a  aauTé^.  Je  tous  ooQlaiai  un  joor  lout  €ela,  car  je 

>  n'ai  point  perdu  lout  espoir  de  tous  revoir.  > 

CflstlUTalrol  qtil  nous  apprend  encore  que  pendent  la  longue  détention  de  son 
rère  et  de  sa  femme,  «  son  fils  Rapbafil  errait  moitié  nu  dans  Paris  et  recevait 
t  le  pAn  des  sections.  On  lui  aurait  déjà  mis  un  fiisll  sur  Tépaule,  et  je  ne  douta 
»  pas  qu'il  ne  m  défà  aux  frootières.  si  i'àvais  tardé  plua  tcnglen^is  i  rappder 

•  prtademoi.* 

♦ 

n  s'occupait  avec  une  sollicitude  toulc  paternelle  de  l'éducation  de 
ce  jeune  homme,  fort  négligée  depuis  son  départ  de  Paris. 

•  Me  Toilà  donc  avec  mon  fils  à  Hatntwurg»  cbes  une  sœur<  qui  demeure  4  la 
»  campagne  à  une  4emi-lieue  d'ici.  Je  l'ai  trouvé  extrêmement  rouillé,  le  latin 
»  oublié,  et  tout  le  reste  à  proportion.  Nous  travaillons  à  réparer  tant  de  ruines; 
»  ce  n'est  plus  unenfiuit;it  court  sa  dix-septièmë  année,  et  le  voilà  haut  de  cinq 

>  pieds  quatre  pouces  et  plus.  Il  a  de  la  douceur  et  de  la  noblesse  dans  la  figure, 
»  la  taille  et  la  jambe  belles,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  le  cœur  sensible  et  l'esprit 
»  juste.  Il  a  ua  furieux  désir  de  vous  voir;  la  plus  belle  émulation  existe  entre 

>  lui  et  son  cousin,  qui  est  un  très-aimable  enfant  :  il  se  prépare  à  battre  mon 
t  fila  en  latin;  celui-ci  prépare  ses  batteries  en  allemand,  qu'il  parle  déjà  asses 
9  bien.  Il  monte  à  cheval  et  dessine  passablement,  mats  point  de  musique,  quoi> 

>  qu'il  ait  la  voix  belle.  Je  me  suis  aperçu  que  le  cbant  ne  faisait  que  des  bom- 
»  mes  frivules  et  des  histrions. 

t  II  lue  semble  que  ma  tante  r.iin(;e  doiL  <Mrc  mal  à  l'aise;  ses  [petites  renies 
»  ont  dû  longtemps  éUre  payées  eu  dùtloos,  et  peut-être  qu'elle  ne  toucbe  rieu 

'  Toiqoore  le  bout  de  l'oreille  du  Gascon  qui  perce. 

•  <  :  éiait  la  haraone  d'Aagtl,  d'aaim  diatM  de  BoMnrert,  q«i  «Tait  tAcompAgiaé  Duaumiiet 

ûàos  son  exil* 
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•  en  ce  moment.  Je  connais  votre  cœur;  ainsi  je  ne  doute  pas  que  tOUBOe  Temei 
»  à  son  secours.  U  faudra,  sauf  meilleur  avis,  lui  donner  dix  écus  par  mois,  mon 
t  intention  étant  de  tous  faire  passer  dix  loui^chaque  moi%  Uni  que  ma  position 

»  me  le  permettra. 

»  SI,  comme  je  le  pr<^sume,  vos  deux  boUos  n'ont  pns  r(^=!>l6  aux  rigueurs  de 
»  laRévolution,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'en  ai  enrure  deux  autres  que  je  vous 
»  réserve  depuis  iongtenipïî,  une  d*boaime  et  une  Ue  lemme  ;  je  n'attends  qu'une 
»  occasion  sûre;  elles  sont  rares. 

»  Je  finis  ma  lettre,  car  je  suis  accablé  d'ouvrage.  Vous  savez  ce  que  c'est 
»  qu  une  entreprise  comme  celle  du  Dictionnaire  de  la  lan^îue  :  il  s'af^ii  de  refon- 
»  dre  entièrement  cette  lani,'ue  française,  et  de  la  brasser  jusque  dans  ses  tonde- 

•  ments.  On  prj^tend  que  celte  opi^ration  me  vaudra  deux  cent  mille  francs, 
■  Dieu  le  veuille!  J  ai,  outre  cela.,  sur  le  cliantler  une  HUtoire  de  ia  Jiécolutiou 
»  et  un  grand  Traité  sur  la  nature  du  corps  politique. 

*  Je  vous  embrasse  tous  de  cœur  et  d'âme.  A  propos,  mille  remercîmenls  pour 
>  voire  quatrain.  Vous  avet  donc  d^ouillé  votre  veine  pour  moi?  Je  suis  charmé 

•  que  vous  soyez  toujours  amî  det  Hases.  Qui  n'aime  point  les  vers  a  Vesprit  sec 
»  et  lourd. 

•  Quand  vous  applaudissez  à  dm  lUbles  écrits, 
»  Detotn  ccpif  vwspatkft  lei•nBli^ 

•  Mais  von»  Ht  sqofei  pts  qtt*«ii  louiait  voles  fis, 

•  Vous  ne  loues  qae  vo^  ouvrage.  • 

On  voit  par  ces  Lettres  à  son  père  que  Riva  roi,  outre  le  Discours  sur 
latanpie  et  le  Dictionnaire,  s'occupait  d'une  Histoire  de  ta  RévohUion  ei 
d*une  Théorie  du  corps  politique.  Aucun  de  c«s  manuscrits  ne  8*e5t 
retrouvé,  et  l'éditeur  des  Pensées  inédita  (1836)  n'a  donné  que  quel- 
ques fragments  épars. 

0#«É  Diytai  mmibn  pottie,... 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  lacunes  et  les  seules  pertes  à. déplorer  dans 
l'œuvre  de  Rivarol.  il  y  a  tout  uu  iiivarot  inconnu,  inédit,  qui,  selon 
loute  apparence»  ne  reparaîtra  jauiais.  Sulpi(  c  de  la  Platière  parle  de 
plusieurs  ouvrages  de  Rivarol,  les  uns  ache\'cs,  les  autres  en  projet» 
et  sans  doute  cominenoés,  que  la  précipitation  de  son  départ  de  France 
et  sa  mort  sur  une  terre  étrangère  ont  voués  à  la  destruction  eu  à  la 
dispersion.  Frédéric  avait,  dit*îl,  accepté  rhominage  d'un  Mémoire 
politique  et  pliiiosophique  sur  la  révQlutien  des  lettres,  et  le  manuscrit 
doit  se  trouver  aux  archives  royales  à  Bediii.  Mais  les  comités  révolu* 
tionaaires,  en  saisissant  les  papiers  de  Rivarol,  en  ont  <  vandaliaé  » 
les  v4^ncs,  et  cet  ouvrage  a  été  confisqué  par  l'oubli  tout  comme  ïes 
soixante  icUies,  touLcsplus.Uatleuses  les  unes  que  les  autres,  que  Riva- 
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roi  avait  reçues  de  Frédéric  et  dont  une  seule  est  connue.  Mais  ce  qu*tt 
faut  regretter  encore  davantage,  c'est  un  ouvrage  d'iiistoîre  littéraire 
et  de  critique  originale  que  Rivarol  voulait  écrire  sous  ce  titre  singu- 
lier  :  le$  VivanU  morU  H  tes  MorU  vivants,  qui  caractérise  si  bien  les 
erreurs  du  '^oùi  public»  les  vicissitudes  de  la  gloire  et  le  devoir  de  la 
posléritc.  Dans  sa  balance  impartiale,  Rivarol  eût  fliit  subir  aux  grandes 
rcuomuu'ps  r('()reuve  d  iin  jugement  dernier  ;  il  les  eût  |)esées  déliniti- 
vemcnt:  et  sa  conversai luii  avec  Chencdoilc,  où  il  passe  toute  notre 
littérature  au  iil  de  la  critique  et  de  1  iionio,  est  un  t(^moip:naîre  de  la 
sagacité  et  de  ririllexibilité  qu  il  eût  apportées  dans  cette  démoliintn  et 
cette  reconstruction,  sur  un  nouveau  plan,  du  temple  de  la  Gloire. 
Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  :  telle  eût  été  sans  doute  sa  devise  ; 
mais  on  peut  assurer  d'avance  que  la  justie^  eût  été  son  but  et  l'élo- 
quence son  moyen.  C'était  là  un  beau  projet,  et  cet  ouvrage  sur  lequel 
Û  comptait,  comme  il  Ta  dît  lui-même»  pour  assurer  ton  vivre  à  venir, 
eût  été  digne  de  cette  espérance. 

Une  autre  espérance  s'y  mêlait  sans  doute,  celle  de  revoir  la  France 
et  d'y  achever  son  travail  ou  d'y  jouir  de  son  succès.  Il  y  a  de  certains 
livres  qu'il  ne  faut  foire  qu'à  Âiris.  Rivarol  le  sentait  bien,  et  tout  en 
étiquetant  ses  petits  sacs  de  notes,  et  en  fixant  ses  pensées  au  vol  sur 
de  petits  morceaux  de  papier  cousus  ensemble  (selon  le  procédé  de 
Pascal),  il  attendait  dans  une  sorte  de  langueur  souriante  que  quelque 
heureuse  nouvelle  vînt,  comme  une  étincelle,  ranimer  son  ambition  et 
meUre  le  feu  à  rins|nialion  délinitive.  Ce  brillant  génie,  accoutumé 
aux  triomphes  de  salon,  ne  retrouvait  plus  i  n  Allemaj^ne  (jue  (pielques- 
uns  de  ses  anciens  auditeurs,  et  tout  au  plus  quelques  hôtes  dignes  de 
l'être.  11  tirait  ses  feux  d'artifice  au  premier  venu  et  quelquefois  pour 
lui  seul.  Hambourg,  avec  ses  liabitudes  Hnancières  et  commerciales,  et 
la  banalité  du  séjour  de  ce  caravansérail  de  l'Europe,  Hambourg, 
en  dépit  de  cette  organisation  hiérarchique  et  de  ce  respect  des 
distinctions  et  des  titres  qui  en  faisaient  la  plus  aristocratique  des  ré- 
publiques, avait  fini  par  lui  déplaire.  On  trouve  dans  sa  Mire,  en  prose 
et  en  vers,  à  M'^Cromotde  Fougy,  dans  ses  lettres  à  M.  de  Tilly,  et 
dans  le  recueil  de  ses  bons  mots  soigneusement  recueillis  par  Fayolle 
et  par  M.  de  la  Porte,  plus  d'une  boutade  mordante,  par  où  s'échappe 
1^  vengeance  de  son  ennui.  Les  mœurs  des  Ilambourgeois,  singulier  et 
contradictoire  mélange  d'habitudes  démocratiques  et  d'atTectations  no- 
biliaires, lui  étaient  antipathiques.  Il  étouffait  dans  cet  au-  mélanj^é; 
et  son  mécontentement  paraîtra  moins  excessif  quand  on  le  rappro- 
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chcni  des  impressions  d'un  voyageur  allemand  contemporain^  qui  n'est 
pas  sospeet  de  paradoxe 
Un  homme  qui  se  plaisait  si  peu  à  Hambourg  ne  devait  point  tarder 

longtemps  à  déplaire  à  ses  hôtes.  Le  Directoire,  profitant  de  cette  sourde 
hostilité,  lui  avail  suscité  plus  d  uu  eml)arras,  et  avait  niômc  chargé  ses 
agents  de  l'en  faire  expulser.  Il  avait  échoué,  il  est  vrai,  devant  ce  res- 
pect de  la  libort»'  vl  do  l'hospitalité  qui  était  demeuré  la  vertu  tra- 
ditionnelle de  ce  sénat  de  bourgeois  parfois  héroïques.  Mais  la  persécu- 
tion neso  Inssait  point  ot  saisis?;ait  les  moindn^s  occasions  de  rendre  à 
l'exilé,  en  taquiiiei  ics  trop  indirectes  pour  être  prévenues  ou  empê- 
chées, la  moiuiaie  de  ses  épigrammes.  Rivaroi  avait  lini,  à  force  de  se 
moquer  du  Directoire  et  de  noter  les  fautes  de  français  que  faisaient 
nos  généraux  dans  leurs  bulletins  de  victoire,  par  se  rendre  le  séjour  de 
Hambourg  insupportable.  Il  fallut  donc  s'éloigner,  Hambourg  pouvant, 
à  un  moment  "donnée  se  trouver  trop  près  de  la  France  qui  avançait.  Un 
certain  courant  d'émigration  se  prononçait  vers  Berlin,  où  Texemple  de 
Frédéric  avait  fait  des  Prussiens  des  demi*Français.  Rivaroi,  vers  la 
fin  de  Tan  1800,  arriva  donc  à  Berlin,  cette  Athènes  du  Nordi  comme 
agent  officieux  de  LouisXVlll,  alors  à  Mittau,  près  de  la  cour  de  Prusse. 
La  mission  qu'il  avait  à  remplir  n'éta't  pas  moins  incompatible  avec  les 
circonstances  qu'avec  son  caractère.  Aussi  esl-il  permis  de  croire  que 
le  désir  du  chaiigeiiiciiL  I  .iiiiena  à  l'accepter  plus  (|ue  I'e8i^)ir  de  réui»- 
sir.  L'amitié  de  la  pruicesse  Dolgorouska,  ses  succès  de  snlon  et  les 
égards  dont  l'homme  en  lui  fut  l'objet,  en  dehors  de  la  funilt  ur  offi- 
cielle ténioi;^[)ée  au  négociateur,  le  tirent  passer  sur  des  dégoûts  iné- 
vitables et  I  eiiliardircut  à  se  fixer  sur  ie  lliéàire  rnème  de  son  cdicr. 
L'accueil  des  femmes  que  son  esprit  enchantait  le  dédommagea  large- 
ment de  celui  des  ministres,  et,  sans  faire  parmi  ses  admiratrices  des 
ravages  pareils  à  ceux  de  Tilly,  il  trouva  dans  cette  i>opularité  exquise 
qui  le  fit  le  iion  du  Berlin  élégant  durant  l'hiver  de  1801,  des  compen- 
sations de  nature  à  le  consoler  de  tout  le  reste.  Sa  verve  et  sa  gaieté  se 
ranimèrent,  et  son  esprit  jeta,  durant  cette  période  semblable  à  une 
seconde  jeunesse,  etquifbt  commesonétéde  la  SaiotrMartinvrincompa* 
rable  éclat  de  ces  soleils  d'automne  qui  semblent  se  venger  d'avance  de 
la  décadence  prochaine^. 

I  •  A  cette  uccaziiun,  on  me  permettra  de  faire  mention  de.s  Hambour^oois  qui  aiuicol  à  se 

•  dlvB  répvbfieaiiis,  nuit  qui  Mot,  du  moiiu  par  le  respirci,  et  je  dini  ibAiim  par  le  colle 

•  qo'ib  portent  à  la  aoKlesse  et  mt  Utxm,  les  légitimistes  les  pins  prononcés  de  l'Earope.  • 
iSrrotui  voyage  aulour  dit  monde,  par  M"«  Ida  l'feilTcr,  trad.  de  Suckao,  1887,  p.  S.) 

*  Suipice  de  la  Flatière  dte  ptnsieois  de  see  demiers  bons  mou.  U  disait  de»  salires  de 
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Rivapol  suivit  donc  une  roule  semée  de  floups,  pour  me  servir  de 
Texprcssion  de  Daiii[):ii;ii  tiii.  On  sait  ce  que  cela  voulait  direaux\iii« 
siècle,  et  rexpressioii  ^^arde  toute  sa  portée,  appliquée  è  un  homme  ijui 
ne  se  rang^  jamais  tout  à  fait  et  q«ii  poussa  jusqu'au  bout  l  iiupéiii- 
tence  finale  do  i  espiùt  et  de  la  tatuilé.  On  le  vit  étaler  tour  à  tour,  au 
milieu  d  un  enthousinsinr  toiijdiirs  nouveau,  dans  les  salons  de  M.  de 
Krudner,  de  M.  d "r^n^estroeni,  mnnsire  de  Suède,  et  chez  son  aimable 
protectrice  la  princesse  Uolgorouska,  cette  éloquf^nee  et  cette  grâce 
toujours  nouvelles,  qui  trouvaient  jusque  sur  le  trône,  dans  la  personne 
de  la  jeune  et  lieHe  reine,  adorée  de  son  mari  et  de  son  people,  et  dee- 
linée  elle  aussi  à  une  mort  prématurée,  d'augustes  suffrages.  Beumon* 
ville  lui-même,  l'envoyé  de  la  République  française,  ménagea  un  adve^^ 
saire  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'estimer.  Rivarol  jouissait  en  diletN 
tante  de  ces  amitiés  inspiratrices  et  des  applaudissements  de  ce  cercle 
d'auditeurs  empressés  qui  dégustaient  son  esprit  avec  le  même  enthou^ 
siasme  naïf  qu'ils  devaient,  quioieana  plus  tard,  manifester  pour  notre 
Champagne,  quand  une  mort  imprévue  vint  voiler  de  deuil  tes  mjTtes 
et  C4}s  lauriers  et  enlever  Kivarol  au  milieu  de  la  surprise  et  de  la  dou- 
leur universelles,  attristant  d'un  regret  éternel  les  éloges  de  k 
postérité. 

Tombé  malade  le  5,  il  uiourut  le  H  avril  ISOI.  d'une  lièvre  penii- 
cieuse  scion  les  uns,  d'une  Iluxion  de  poitrine  lulicusi^  ?  olun  les  autres. 
Et  cela  au  moment  où  peut  être  les  portes  de  la  France  allairnf  khi- 
vrir  pour  lui  et  où  un  retour  honorable  allait  le  dédommager  d'une 
longue  cottstaooe  et  guérir  cette  plaie  profonde  et  secrète  que  Texil 
creuse  aux  cœurs  les  plus  insoucieux.  Rivarol  aimait  la  France  et  il  la 
ffleurâit...  en  dedans.  Quelque  temps  avant  sa  fliort,  il  écrivait  à  un 
ami  :  «  Aujourd'hui,  en  répudiant  tout  souvenir  du  passé,  je  n -ai  sauvé  • 
»  que  mon  indiscrète 'sensibilité  et  ma  bonne  paresse.  Condamné  à 
•  vivre  en  Allemagne,  j'y  ai  toij^ours  eu  l'àme  d'un  Français.  L'in- 
»  justice  de  quelques  hommes  ne  me  détachera  jamais  de  ma  pa- 
»  trie...  V 

Parfois  de  sombres  pressentiments  venaient  l'attrister.  U  écrivait  à 

1  aljl»é  de  Villefort,  en  songeant  à  cette  France,  terre  promise  qu'il  ne 
devait  plus  revoir. 

Doiipate,  dont  uo  était  eugouo  à  iierlin  :  •  C  est  du  patoU  révolationnaire,  traduit  mi  foacaî* 
pw  M  Gaaoon.  •  U  r^fioiidail  à  iwedM  plu  frudM  damas  de  Ueriin,  qvA  tai  danaodHt  si 
les  FrançaLsos  étaient  rtH^HeoMlM  plttS  joUw  qm  les  Pïusienncs  :  •  .MaiJanio.  à  Paris,  on  M 
Jpfe  inAradeUiMMléqiNpBries  ye«K.  loW  w  owtiiiN^  c'<wl  It  «mt  «loi  IIm  kl  ysix.  • 
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« 

t  Mb  est  mon  âéneut,  mon  cher  Vill«fort,  ei  je  cialDi  bien  de  ne  plus  le 
»  revoir.  Ma  nnlé  eet  eues  bonne  pourtant,  mais  la  lame  uie  le  fooneau,  et  le 
•  physique  n'est  pltis  chez  moi  au  niveAU  du  moral;  j'approche  data  dnquanlaine 
t  et  dans  quelques  ann^  je  serai  dans  cet  ftgeoti  tmt^éicèitÛÊa»  Tbomme  avant 
>  la  morU  • 

Bonaparte  cTppréciait  Rivarol,  qui  l  avait  deviné  cl  ne  le  flattait  pas. 
Il  recul  de  ce  côté  dos  avcinros  ([u'il  repoussa  parce  qu'il  les  crut  inté- 
ressées :  t  On  m'a  tait  des  ollresdc  grandrnv  ci  de  fortune,  dil-ildans 
"  sa  lettre  à  l'abbé  de  ViUefort,  si  je  voulais  rentrer  en  Frauce»  je  les 
»  ai  refusées.  » 

Il  dit  dans  ses  Pensées  médites  (p.  95.)  :  «  Bonaparte  me  fit  offrir  ma 
rariinfion,  de  la  faveur  et  de  la  tortunc.  Je  repoussai  son  offre...  » 

De  tels  sentiments  touchaient  à  l'héroïsme  de  la  part  d'un  homme 
qui  sot  garder,  quoique  sans  espérance,  l'opiniâtre  consigne  de  sa  fidé- 
lité et  se  montrer  plus  constant  que  Baudus  et  que  Montlosier,  lui  qui 
avait  encore  moins  d'illusions  qu'eux,  qui  n'avait  pas  approuvé  l'émi- 
gration, qui  convenait  des  fautes  de  ses  princes,  et  qui  comptait  sur 
leur  ingratitude. 

Dès  les  premiers  moments,  Rivarol  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  son 
état.  Il  n'espérait  plus  (juand  le  médecin  espérait  encore.  11  se  résigna, 
il  fut  doux  envers  la  mort  qui  lui  ravissait  tant  de  choses  et  dont  l'em- 

pressenicnt  [mouvait  être  regni-dé  cnmiiie  un  crime.  Il  garda  bun  esprit 
jusqu  au  dernier  moment  et  expira  en  plaisantant,  comme  un  soldat 
sous  les  armes. 

L'histoire  de  la  mort  des  grands  hommes  est  plus  importante  à  con- 
naître que  l'histoire  de  leur  vie.  Leur  vie  est  une  leçon,  leur  mort  est 
on  exemple.  C'est  dans  cette  dernière  épreuve  d'ailleurs  que  se  révèle 
leur  vraie  valeur  morale  ;  et  malheur  au  juge  qui  négligerait  dans 
l'appréciation  d'un  homme  ce  suprême  et  décisif  témoignage  qui  lève 
tant  de  doutes  et  édaircit  tant  de  mystères.  U  n'est  cependant  pas 
d'agonie  dont  les  circonstances,  dans  une  intention  qu'il  n'est  pas  facile 
de  démêler,  aient  été  plus  étrangement  dénaturées  que  celle  de 
Rivarol. 

Selon  Sulpice  de  la  Platière,  qui  nous  parait  avoir  cédé  à  l'envie 

alors  commune,  de  broderai  l'antique  ce  beau  canevas,  Rivarol  mourut 
en  païen,  en  épicurien,  en  artiste,  à  la  lu\;on  théâtrale  de  .Mirabeau. 

»  Il  voulot  être  transporté  à  la  campagne  et  t*xif;e.ttiue  rhunibre  Tût  remplie 
>  de  {tomapriolanièm,  et  que  svsfvnétrt»  restassent  ouvertes  pour  qu  il  pùicou- 
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>  templrr  iwqn'h  ta  Hii  un  parterre  de  ro^es  et  en  respirer  les  parrums.  SenUint 
»  qite  la  vie  lui  fehappair,  il  dit  aux  pentontiea  qui  étaient  pr^  de  lui  :  c  He.<  zmt*, 

•  voilà  lafrrande  ombre  qu!  s'avance.  Ces  roses  vonl  se  changer  en  pavnlK.  Il 

>  temps  dVnirer  dans  r^temité,  »  Puis  il  eut  un  courl  instant  de  délire  et  demanda 

•  des  Ogucs  attiquesetdu  nectar. 

Ce  récit,  reproduit  par  le  Journal  des  Dr'fints  du  !  'i  mai  1801  et  par 
tous  les  bîograpties  de  Rivarol,  est  complètement  et  coupabicment 
conti^uvé. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  Rehtitm  inédite  de  la  moi*t  de  Rivarol 
écinte  par  cet  ami  qui  en  avait  été  jusqu'au  bout  le  témoin  et  le  conso- 
lateur, M.  'de  Dampmartin  lui-môme,  entre  les  bras  duquel  Rivarol 
expira,  et  qui  ftit  son  exécuteur  testamentaire.  Le  26  octobre  1802,  il 
adressait  au  père  et  à  lams'^re  de  Rivarol,  qui  devaient  lui  survivre  en- 
core lon;çtemps,  les  détails  authentiques  destinés  à  nourrir  et  à  adoucir 
leurs  regrets. 

11  en  résulte  ({110  Rivarol  ne  s'était  point  lait  transporter  à  la  cani- 
panfne,  qiiMI  est  nitti  I  dans  sa  etiarnl>re  garnie  vhcy.  M.  Lk'Ize,  Soti.s  les 
Tilleuh  n"  r>5,  à  Berlin,  el  «nie,  n'ayant  pas  recouvré  ses  sens  les  deux 
derniers  joiirs.il  n'a  j)oiiit  pu  prononrer  les  disen\n^s  tpi'on  lui  pnMc 

c  A  rinstant  de  sa  mort,  dit-il,  il  n'y  avait  près  de  lui  que  le  curé, 
f  son  cher  Donadei,  l'hôte,  S4)n  fds  et  moi.  » 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  la  princesse  Dolgorouska  ait  fait  insérer  dans 
les  journaux  deReriin,  par  une  noble  supercherie,  que,  dépositaire  de 
fonds  appartenant  à  Rivarol,  elle  payerait  tous  ses  créanciers.  Une  pa- 
reinesollicitudeefttéléplus  qu'injurieuse;  au  moment  de  sa  mort,  Rivarol 
n'avait  pas  de  créanciers  et  la  princesse  Dolgorouska  qui  avait  acheté, 
de  concert  avec  la  princesse  de  Galitzin,  la  [)elite  bibliothèque  de  son 
ami,  lui  en  devait  encore  le  prix,  qui  fut  payé  à  la  famille. 

Voici  cette  relation  que  Dampmartin  garantit  exacte  sur  sa  parole 
d^honneur. 

Rivarol  se  sentit  lé^'èrement  incommodé  le  samedi  4  avril  1801. 
L.e  (limuiiche,  il  g  irla    chambre  et  se  mit  au  régime. 

I.r  luii  ii  >m  inili-|iosition  roiiliuua,  mais  sans  prendre  de  rararlire  ?(^rieu.\.  Ce 
fui  plti'ôi  ;i  titre  d  homme  d'espiil  etd'ami  qu'à  ceiui,ile  mcUcciD,  que  ksoir  il 
r  i  til  iedoclpiir  Formey. 

Le  mardi,  Donadei,  qui  venait  depafscrdeiixjnursàPa^ltKiin.  le  ironvn  comme 
ft  son  ordinaire,  faisiml  les  délices  d'un  cercle  nombreux  d  amliieurs.  Il  parLul 
peu  de  tàuu  malaise,  mais  àl  le  faisail  d'uue  mauiôre  lumiacuàe,  ea  rattrii)uant  à 
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deux  causes  ;  la  fatigue  de  sou  estomac  que  Voa  é|)rou?ail  sans  cease  par  de  grande 
dîners  et  par  de  gnmds  soupers;  la  fantaisie  qull  avait  eue  pluskufs  joura  de 
suite  de  se  promener  fort  avant  dans  la  nuit. 

Le  mercredi  matin,  il  se  ptaignit  d'une  nianvai.«o  nuit,  et  demanda  Formey; 
celui-ci  viut  et  dit  en  sortant  de  la  chambre  :  «  Messieurs,  je  vuu:;  unnonee  avec 
»  regret  quelUvarol  est  attaqué  d'une  maladie  tr^s-daogereuse.  »  Quoi(|ue  ce  dis- 
cours parât  ùire  un  peu  forcé,  l'alarme  devint  cependant  fort  vive.  Ue  cet  instant 
le  mulude  fut  entouré,  servi  par  ses  oumpulrioles  qui  se  relevaient  avec  un  sèle 
bk'ii  clique  d't^luges  ;  car  quelques-uns  ue  le  cooDaissaieDt  que  sur  &a  brillante 
répulaliuu.  Nul  uu  ^e  disuiigua  davauiage  que  lu  savant  el  vertueux  Donadei  dont 
raïuilié  constante  c^^t  un  des  plus  beaux  eluges  dcRivaro'.  Un  jeune  Français  dont 
le  nom  nuus  est  iiu  oiintt,  mais  qui  réunit  ii^^ure,  esprit  et  sriisibilitô,  suspendit  le 
cours  d'un  grand  voyage  pour  rendre  des  soins  empresses  au  malade.  Les«habi- 
lanls  de  Berlin  de  tous  les  rangs  donnèrent  des  preuves  flatteuses  d'mlérél.  Le 
maj  jr  (Jualliei  i,  inaiuleuaut  envoyé  de  Prusse  eu  l'orltigal,  ne  ces>a  point  de  se 
nio  ilrer  ardent  en ihousiasle  ainsi  nu  ami  sincère.  M.  d  Engeslroem,  envoyé  de 
Suède,  eut  tous  les  procédés  d  un  iiomiuaie  sensible  et  généreux.  UonaiJei  veilla 
seul  le  malade.  Les  douleurs  turent  cruelles  ;  a  plusienrs  reprises  il  s'écria  : 

•  Moi  seul  SUIS  capable  de  soutenir  de  telles  sunlTrances  ;  lieureLiscment  mes  pou» 
»  nions  sont  de  bronze.  »  Datis  lle^  iu:)iiiuLs  do  relâche,  il  yaiid  d  uuc  uiauicio 
bien  luucliunle  de  sa  fauulie  el  de  tes  uinis. 

Cet  liouiuie,  si  redoutable  pour  les  sots,  était  bon  et  possédait,  eu  nu  mot,  uno 
Ame  de  niveau  à  son  esprit,  lu  nature  ayaut  voulu,  sous  tous  les  rapports,  le  cota- 
hier  de  ses  dons  les  plus  riches.  8e4  muta  malina  étaient  les  éllueeltos  d'une 
imagination  brûlante  et  les  plaintes  d'un  goftt  excessivement  délicat,  mais  ils  ne 
imrtirenl  pas  du  cœur.  A  plusieurs  reprises,  il  annonça  la  fèrme  ré^otnlion  de 
revoir  la  France.  «  Nous  irons  respirer  pendant  six  mois  le  bon  air  du  Languedoc, 
«  nous  nous  rendrons  ensuite  à  Paris.  Vous  épronvcrea  qu'il  n'y  a  personne  au 

•  monde  avec  qui  il  soit  plus  facile  de  vivre,  i 

La  journée  du  jeudi  fut  orageuse;  le  docteur  pronoiM^a  que  lamalatlie  était nne 
fluxion  de  poitrine  bi«ieuje.  Les  grandes  douleurs  de  la  nuit  précédente  «'■taient 
provçiiues  de  lu  g.ogn^ae  qui  rougeait  tes  puumou^.  Sur  le  soir,  Rivarol  voulnl  ôtre 
queliiucs  iusiauts  seul  avec  DouadeL  Sans  paraître  alarmé. de  son  ûlat,  il  s'en? 
Irctiut  avec  beaucoup  d'émoiiou  de  sou  ijèrc,  de  sa  mére,  de  sou  lils,  de  «lu  Crère, 
de  son  neveu  et  de  ses  deux  sœurs.  Doiuidci  étant  entré  dans  la  peusée  que  le 
docteur  exagérait  le  danger  de  sa  situât  ou,  lui  conseilla  de  régler  m  anmoins  ses 
afluiroa.  11  répondit:  <  Tout  ce  que  je  j  ossède  ap|)arlient  à  mon  lils.  Je  souluitti- 

•  rais  seulement  que  mon  pére  toudiâi  vm^'t  louis  q*n  doivent  au  premier  jour 
»  m'iàrriver  |)Our  une  Bible  prérieuse  que  j'ai  cédée  à  un  prince.  »  Il  termina 
rt'nlrelien  :  «  Quel»|ue  douleur  que  je  soiiCTre  dans  ma  position,  je  ne  puis  pas  me 
»  fâcher  contre  mon  lit.,  puisque  c'est  où  j'ai  ronni  t(»»iios  mes  idées.  Mouami^ 
>  je  n'ui  jamais  couru  ;i[ires  l'esprit,  il  est  toujours  venu  me  ctierrheh  » 

Le  vendredi  matm,  le  Liaiude  se  sentit  beaucoup  uucux,  el  demanda  d'être 
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Mb  fom  lo  utilitaire'  on  I^ppioeba  det  fl»néiN8.  Ce  fût  elon  qall  dU  avec  an 
sourire  chanMDt  :  •  Ce  cher  docteur  Ponner  a  ea  biefl  peur  de  me  déformer.  » 
Il  doaoa  quelques  ordres  relalifâ  à  la  propreté  de  sa  personne  aiosi  qu*à  celte  de 
•on  appsrtement,  ensuite  il  demanda  Donadei.  Mais  lorsque  cet  ami  vint,  flivarol 
le  méconnut.  De  cet  instant,  Tusage  de  ea  raison  lui  fat  à  jamais  ravi.  Le  reste  du 
jour  se  passa  dans  un  état  de  délire  qui  se  prolongea  durant  la  nuit.  Dés  les  pre- 
iTi!>r?  sifrnes  dVgarcmenl,  les  defs  du  bureau  et  celles  de  l'armoire  furent 
rcinsL^  à  (iciix  bommes  leGommandablee  par  leur  rang  et  plus  encore  par  leur 
mûnle  personnel. 

Le  i^amedi  matin,  le  malafie  tombrî  dans  un  affaisçemcnt  qui  ne  lui  permettait 
plus  que  de  respirer  avec  peuie.  Ses  ypux  étaient  fermés  ou  bien  hagards  s'ils 
s'ouvraieat.  Une  sueur  abondante  ni'  di  rontiniiait  pas.  Les  docleuré  Brorun  et 
Hoem,  hommes  fort  célèbres,  joignireiii  leurs  lumières  à  celle  de  Formev,  mais 
sans  aticun  succès.  Ou  fît  sur  les  trois  heures  appeler  le  curé,  qui  lui  lit  des 
exiiortalions  et  l'administra.  Ce  prêtre  dit  sur  le?  quatre  heures  :  *  Donadei,  quillei 
»  Yotre  position,  car  vous  ne  teneï  dans  vos  bras  qu'un  cadavre.  > 

Cette  mort,  arrivée  le  11  avril  1801,  produisit  une  ^nde  sensation.  L'illustre 
Ancillon,  arrivé  quelques  minutes  après  dans  sa  chambre,  s'écria  de  Taccent  le 
pUi^  douloureux  :  «  Quel  génie  nous  venons  de  perdre  !  » 

La  société  qui  se  rassemblaU  chez  la  prmcesse  Dolguruu^ka  iii  preudie  suo 
plâtre  pour  faire  exécuter  son  buste  en  marbre. 

ItenaMet  Dam.  remplirent  les  fonctions  d'exécuteurs  testamentaires  :  le  scellé 
fut  posé  sur  totti  les  effets. 

On  s^erapiean  de  lui  rendre  avec  déceoce  les  demiera  defoiis.  Sa  pompe 
fanébre  offrit  un  speetade  loucbant.  La  douleur  était  peSnie  sur  tous  les  visages; 
foo  YOTait  que  les  étrangers  aussi  biea  qoe  les  Fnni^  sentaient  que  nous  ve- 
Dions  de  faire  une  perte  irréparable. . 

Rivarol  a  laissé  dlmroenses  matériaux  pour  son  Dictîoniiaiie«  mais  je  les  crois 
infionnes.  11  écrivait  beaucoup  de  notes  marginales  au  Dîctioonaire  de  l'Aca- 
démie. 

Son  ouTrtse  sur  la  politique  contre  b  sonveraineté  du  peuple  est  achevé. 

Son  Traité  de  gtammaire  aurait  bientôt  paru.  Son  bel  ouvrage  sur  rintelltgenoe 
bumaine  est  corrigé»  augmenté.  La  seconde  éditioo,  prête  à  paraliré,  lyoutera 
beaucoup  à  sa  réputatiou.  Les  lâéoes  fugiUves  sonl  en  grand  .nombre.  La  Bible 
lot  renvoyée  trois  îours  après  la  mort.  # 

Rivaiol  n*aura  pas  en  vain  compté  sur  la  postérité;  elle  recueilien 

maternellement  cet  enfant  prodigue  de  l'esprit  français,  qui  en  a  si 

brillamment  et  si  heureusement  délendu  le  mérite  et  étendu  le  pres- 
tige. Rivarol  n'a  point  laissé  d'œuvrcs  complètes  et  achevées.  Sans 
cesse  arrache  ù  lui-même,  il  a  sacrifié  tantôt  à  la  frivolité,  tantôt  à  la 
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• 

fidélité,  tantôt  à  la  nécessité  les  heures  sacrées  de  Tinspiration.  11  a 

perpétuellement  mancpié  les  occasions  de  devenir  un  grand  homme. 
11  ne  fut  que  célèbre;  si  fragile  qii  elle  suit,  sa  j^^loire  lui  survivra.  11  a 
labsc.  ([iinhju  on  en  dise,  plus  rpie  des  promesses  et  a  fait  plus  que  nmn- 
IriT  ses  larees  :  il  a  reiulu  d  iiiiiin  u-es  services  à  la  suprématie  et  à 
runiversalité  de  la  langue  françmsc  et  dè  Tcspril  frauçais,  et  it  aaio&i 
associé  sou  nom  à  tous  leurs  triomphes. 

M.  DE  liESCURE. 
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•  D'rum  prùfe,  yner  sicii  e«ig  bindet, 

•  Ob  lieh  dai  Haninm  Henn  AndrC  : 

•  Der  Wabo  isl  kun,  die  ReQ'ist  1mi§.  > 

SCHILLSK. 


II 

Notre  existence,  pendant  les  premières  années  de  mon  mariage, 
fai  des  plus  uniformes.  Un  jour  poussait  l'autre,  et  les  jours  se 
ressemblaient.  Dans  la  maison,  ma  tante  s'occupait  de  tout  et  le 
moindre  tracas  m'était  épargné.  Combien  j'eusse  aimé  cette  vie  en 
d'autres  dreonstancesl  Mon  mari  se  sentait  heureux  d'être  chez  lui, 
heureux  d'y  rentrer;  il  me  disait  sans  cesse,  avec  un  viasge  recon- 
naissant, qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  souhaiter.  C'était  un  problème 
pour  moi  qu'il  ne  souffrit  nulle  fatigue  de  cette  vie  que  ne  remplissait 
aucun  des  grands  intérêts  de  riuuiianitc.  Il  ni  avait  toujours  semblé 
qu'un  homme,  s'il  ne  s'eni|»lo)ait  aux  affaires,  à  la  scienco.  aux 
arts,  à  quelque  fonction  de  la  vie  publique,  devait  périr  d  eiinui,  et 
voir  son  esprit  décroître,  son  activité  et  son  caraclère  se  perdre  en 
s'éparpillant  dans  les  minuties.  Mais  Gaston  s'entendait  à  mettre  dans  les 
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moindres  affaires  un  zèle  que  d'autres  réussissent  à  peine  à  déployer 
dans  les  plus  grandes.  11  se  plaignait  souvent  que  la  journée  fdi  trop 

courte.  Ce  qui  le  caractérisait  avant  tout,  c'était  l'absence  d'ambition. 
Je  le  vis  plus  frappé  de  la  mort  de  son  meilleur  chien  de  chasse  que 
des  événements  de  Février,  dont  la  brusque  nouvelle  éclata  comme  le 
tonnerre  dans  notre  retraite. 

Cette  existence  unie,  que  moi  aussi  j'avais  rêvée,  elle  m'envelop- 
pait comme  u!i  suaire.  Les  heures,  les  semaines  cl  les  mois  (|u  il 
ne  sentait  pas  glisser,  elles  tombaient  sur  moi,  sans  bruit,  comme  le 
sable  du  désert  qui  lentement  ensevelit  le  voyageur.  A  mesure 
que  le  temps  s'écoulait,  j'envisageais  avec  plus  de  tristesse  la  des- 
tinée ({ui  m'était  faite;  mr  le  temps  m'emportait  toujours  plus 
loin  de  l'espérance.  Et  ma  plus  grande  étude  consistait  à  cacher 
ces  sentiments  à  ma  tante  et  à  mon  mari.  C'était  aussi  ma  plus 
grande  peine.  J'ai  l'horreur  du  mensonge,  et  tout,  jusqu'à  mon  si* 
lence,  était  devenu  mensonge.  Il  y  a  des  femmes  coupables  qui 
passent  leur  vie  à  feindre  l'amour  pour  celui  qu'elles  trahissent.  Je 
n'étais  pas  coupable,  et  pourtant  j'étais  réduite  à  tromper  mon  mari. 
Je  savais  qu'il  recevrait  un  coup  mortel  si  jamais  il  pénétrait  jusque 
dans  iiiti  [tcnsée.  J'étais  obligée  de  réserver  ma  vie,  eu  lui  laissant 
croire  (jue  je  la  lui  donnais;  de  garder  mon  hme,  quand  il  pensait  que 
tout  était  en  commun  et  que  nous  partagions  tout.  On  n'imaginera 
jamais  pareil  supplice  pour  une  honnête  femme  ;  uue  lutte  qui  soit 
plus  propre  à  umm"  ses  forées  et  le  courage  de  vivre,  ('.e  sui)j)lice,  je 
le  ressentais  plus  qu'une  aulro  peut-être,  à  ciiuse  de  l'isolemeut  moral 
où  s'était  écoulée  la  plus  grande  partie  de  ma  jeunesse,  et  qui 
m'avait  rendue  singulièrement  apte  à  réfléchir  sur  moi-même.  J'étais 
tombée  de  bonne  heure  dans  ce  travers  de  rester  attentive  à  mes 
impressions,  prompte  à  suivre  avec  une  perspicacité  maladive  les 
moindres  pulsations  de  la  vie  intérieure.  II  en  était  résulté  que  celle-ci 
avait  pris  le  dessus,  et  que  le  corps  obéissait  aux  mouvements  de  ma 
sensibilité  surexcitée.  Une  existence  communicative  m'eût  sans  doute 
guérie  et  ramenée  à  l'équilibre.  Âu  lieu  de  cela,  ma  santé  fléchis* 
sait;  elle  devenait  inégale,  et  je  commençais  à  craindre  de  res- 
sembler bientét  à  ces  femmes  nerveuses  qui,  sans  motif  apparent, 
subissent  des  crises  qu'elles  détestent  et  défient  autour  d'elles  les  con- 
jectures de  la  science  et  les  soins  de  l'amitié.  Pressentant  les  approches 
d  uii  m.d  que  j'avais  eondauiin  i  hez  d'autres  comme  une  vaine  comédie, 
je  nu»  iiiis  au  jardinage  et  ciilti\;;i  nioi-mènie  mes  Heurs;  je  lis 
de  longues  promenades  à  pied  dans  ia  campagne,  d'où  je  remportais  une 
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salutaire  fiittgue;  enfln»  pour  m'arracher  davantage  à  mat-mâme,  je 
suppliai  ma  tante,  qui  crut  satisfaire  un  caprice,  de  me  laisser  vaquer 
à  sa  itiace  aux  soins  du  ménage.  La  plus  rude  contrainte  que  je  mlm- 
posai,  fut  celle  des  visites  en  ville.  En  môme  temps,  je  m'attachai  à 
suivre  de  mes  propres  yeux  le  sort  de  quelques  pauvres  familles,  que 
je  m'étais  bornée  jusqu'alors  à  soulager  par  rintcrmrdiaire  d  une  so- 
ciété lie  patronage.  La  contemplatioii  dinM  lo  de  la  misère  me  navrait; 
cependant,  au  sortir  de  ces  tristes  demeures  habit<''es  par  le  dcjiu- 
ment,  \v  tVoid  et  ia  làim,  je  ne  pouvais  m'empècher  de  comparer  aux 

détresses  du  eorpK  cette  misère  de  Tâme,  cette  faiu^  iuassouvie  du  cœur 
et  de  i  esprit  qui  me  dévorait. 

Je  m'aperçus,  hélas t  qu'au  lieu  d'agir,  j*  ne  réussissais  en 
réalité  <|u'à  m'agiter.  Au  bout  de  la  journée,  je  lombais  dans 
un  état  d'aîan;;uissement  insurmontable.  Le  sonuneii  était  alors  mon 
unique  refuge,  et  ia  prière.  Mais  ne  lallait-il  pas  se  réveiller,  re- 
prendre chaque  matin  le  Joug  insupportable  de  ma  propre  pensée  ?  A 
mes  yeux  qui  se  rouvraient,  tout  semblait  morne,  llétri,  décoloré. 
Que  signifiait  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi  ?  A  quoi  pouvais-je 
servir  encore?  J'étais  morte»  j'étais  inutile.  Mainte  femme  plus  modeste 
dans  ses  vœux  eût  été  heureuse  avec  Gaston;  moi,  j'égarais,  je 
perdais  ma  vie  auprès  de  lui,  sans  réussir  k  augmenter  la  sienne. 

On  commençait  cependant  à  s'inquiéter  de  me  voir  si  étrange,  si 
abattue,  aussi  visiblement  changée  alors  qu'autour  de  moi  rien  n'avait 
changé.  J'inventai  des  migraines.  Gaston  fit  un  jour  la  réflexion  que 
je  négligeais  mes  fleurs  et  mon  piano.  Je  me  remis  au  piano  et  je 
soi;3Miai  de  nouveau  mes  Heurs.  La  volonté  élait  eiieore  debout  et  me 
portail.  C'est  la  seule  chose  qui  se  fortiliait  en  moi  :  tandis  que  je 
sentais  tout  le  reste  s'étioler,  dépérir,  s'elïeuiiler  dans  le  vide.  Mou 
cœur  se  jonchait  de  débris,  comme  la  terre  en  automne.  Et  j'avais 
à  peine  vingt-cinq  ans.  La  tor[MMU'  qui  s'emparait  sou\ent  de 
mes  idées,  assoupissait  seule  I  intolérable  sentiment  de  ma  bles- 
sure. Je  voyais  bien  que  depuis  quelque  temps  j'étais  surveillée; 
les  conciliabules  secrets  se  multipliaient  entre  ma  tante  et  mon  mari. 
Le  médecin,  un  vieil  ami  de  la  maison,  venait  plus  souvent  nous 
demander  à  diner,  et  je  pâlissais  quand  je  sentais  reposer  sur  moi  son 
regard  attentif.  Deux  ou  trois  fois,  sans  affectation,  et  comme  en  passant, 
il  m'interrogea  sur  ma  santé.  Je  balbutiai  et  parlai  de  mes  nerfs...  Ge 
me  fut  insupportable  d'avoir  à  passer  pour  une  femme  à  vapeurs.  Il  me 
rjscommandîa  de  me  lever  matin,  d'aller  à  l'air,  en  ville,  de  voir  du 
monde.  Quelques  jours  après,  je  l'aperçus  dans  le  jardin,  en  grande 
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conférence  avec  mon  mari.  J'eus  un  frisson,  et  le  soir,  me  trouv.int 
seule  avec  Gaston,  je  n*osaî  lever  les  yeux.  Pour  la  première  fois,  il 
semblait  embarrassé  lui-même.  Évidemment,  il  avait  quelque  chose  à 
me  dire  et  ne  savait  comment  s'y  prendre.  M  tenta  plusieurs  voies  ; 
tout  à  tionp,  à  travers  le  vague  de  ses  propos,  je  compris  quil  me 
supposait  triste  de  ne  pouvoir,  après  trois  années  de  mariage,  caresser 
un  enfiint. 

n  se  trompait,  je  n'avais  point  souhaité  d'être  mère. 
En  outre  du  devoir  de  l'éducation,  ce  que  dans  ma  pensée  l'enfinit 
devait  Jipporler  aux  parents,  c*était  l'image  de  leur  iiilimilé  ;  ses  traits, 

son  caractère,  toute  sa  présence  devait  leur  dire  :  Vous  êtes  unis,  c'est 
moi  qui  le  proclame;  votre  comimiii.Muto,  vous  la  continuerez  eu  moi. 
Ou.iiiil  vous  n'existerez  plus,  je  dirai  encore  au  inonde  le  lien  qui  vous 
raltachnit  l'un  à  l'autre,  je  serai  votre  amour  prolonj^o  pi  vivant  dans 
l'avenir.  Os  sentiments,  quoique  mal  définis,  étaient  a.s-(  z  Torts  pour 
élever  en  mni  une  protestation  confuse,  et  pour  me  thn-e  envisaj^er 
comme  une  sorte  de  monstruosité  la  venue  d'un  enfant  dans  notre 
intérieur.  Peut-être  en  cela  mettais-je  également  l'exagération  d'une 
ftme  exaltée  par  sa  solitude.  La  plupart  des  femmes  taxeraient  de  folie 
ces  scrupules;  vous,  ma  chère  Uortense,  je  sais  que  vous  les  com- 
prendrez. 

Je  n'avais  osé  contredire  à  Tallusion  de  Gaston;  mon  silence,  et  mon 
visage  qui  s'inclinait  en  rougissant  sur  ma  broderie,  durent  le  persuader 
qu'il  avait  deviné'juste.  Je  ne  saurais  dire  combien  il  me  M  pénible  de 
ne  pas  le  détromper.  Le  pouvais-je  cependant?  Jé  n'osais  me  féliciter 

de  m  méprisfii  et  pouMant  cela  me  rassurait  de  penser  que  cette 
idée  qtii  leur  était  venue  dérobait  à  leurs  inquiétudes  la  cause  véri- 
table (le  ma  tristesse. 

Mais,  soit  châtiment,  soit  pitié  du  ciel,  vers  cette  époque  se  réalisa 
rcvonement  que  je  croyais  devoir  tant  redouter.  Gaston  <  n  lut  comblé 
de  joie  :  autour  de  moi  on  lit  lete  d'avance  à  l'hôte  inconnu  qui  s  ache- 
minait vers  la  lumière  leri'eslre.  Moi-nirme.  (juand  je  sentis  tressaillir 
cette  vie  dans  ma  vie.  je  n'entendis  plus  rien  des  voix  qui  m'avaient 
parlé  contre  lui;  d'autres  voix  maintenant  plaidaient  pour  l'innoceute 
créature  qui,  bravant  mes  douleurs,  s'annonçait  déjà  par  le  renouvel- 
lement de  tout  mon  être.  Je  faisais  des  projets,  je  saisissais  l'avenir  : 
j'écoutais  comme  une  mélodie  les  rêves  qui  s'élevaient  dans  mon 
cœur.  Une  immense  tendresse  m'inclinait  vers  cet  enfant  qui  s'avan- 
çait au-devant  de  moi.  Avant  de  le  voir,  je  le  connaissais,  je  l'étrei- 
gnais,  je  l'embrassais;  j'étais  en  lui  autant  qu'il  était  en  moi  ;  j'augurais 
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sr  n   '  H  ir^  je  devinais  son  regard,  el,  toutes  les  épargnes  d'âffeclioD 

ienlemeul  amassées,  je  les  lui  consacrais  dès  cet  instant. 

La  Providence  aime  et  protège  les  enfants  par  nous;  en  même  temps 
(lu'elle  fait  nu)iitei  dans  le  soia  de  la  femme  une  source  dévie,  elle 
prépare  dans  son  amour  un  asile  à  ceux  qm  auli  emenl  ne  toucberaieol 
que  pour  mourir  le  rivaijc  terrestre.  Cette  inspirai  ion  maternelle,  elle 
domina  si  vite  mon  existence,  qu'en  peu  de  jours  elle  en  ava^t  change 
le  diapason.  Toulrs  mes  pensées,  délivrées  du  présent.  suiMimt  sa 
direction,  obéirent  à  sa  domination.  Et  celle  mélamoi  pl.ose,  lut  si 
prompte,  qu'il  me  sembla  que  j'étais  devenue  tout  à  coup  étrangère  a 

moi-même.  _        .     .  ,  . 

Gaston  au  comble  du  bonheur,  trouva  sous  l'mauence  de  cet  événe- 
ment des  paroles  qui  me  firent  espérer  encore  une  fois  que  je  l'avais 
méconnu  On  voit  dans  les  natures  les  moins  faites  pour  les  sentimente 
ui  ul  oiids.  les  commotions  de  la  douleur  ou  de  la  joie  éveiller  des  mouve- 
ments inattendus.  Cependant,  elles  reprennent  bientôt  leur  repos; 
Dieu  seul,  en  le^  t  r  nq)ant  d'un  choc  subit,  a  pu  leur  ravir  une  étincelle. 

C'est  au  déclin  de  l  été  que  mon  Paul  vint  au  monde,  et  que  son  pre- 
mier cri,  connue  im  cri  de  détresse  (pu  en  appelait  à.mon  cœur,  inonda 
de  larmes  mon  visage.  Une  émotion  religieuse  se  mêla  aux  délices  que 
me  faisait  éprouver  cette  iHr«senee  tant  désirée.  Dans  Tivresse  de  sa 
Daternîté,  mon  mari  ne  se  connaissait  plus.  C'était  un  fils!  Ma  tante 
éUit  en  extase  et  voulait  déjà  qu'il  ressemblât  à  sa  mere.  Je  nie 
rappelle  jusqu'aux  moindres  traits  de  celle  heure  grave  el  suave  tout 
à  la  fois.  On  me  laissa  seule,  et  le  repos  se  lit  autour  de  moi.  Un  repos 
délicieux.  A  travers  les  rideaux  mal  joints  de  la  fenèti  e  je  voyais  In 
sérénité  du  ciel,  et  le  balancement  paisil)le  des  peupliers  dont  la  cifn,^ 
montait  jusqu'h  mon  regard.  J'entends  encore,  dans  la  paix  do  cette 
soirée  le  chant  des  oiseaux  s'éteignant  par  degrés  avec  le  jour. 
Un  ineffable  bien-être  avait  succédé  dans  tout  mon  corps  aux  orages  de 
la  délivrance.  La  joie  qui  remplissait  la  maison  se  faisait  discrète  autour 
de  moi  Je  ne  pensais  pas  alors  à  toutes  les  malheureuses  qui  gisent 
sur  des  rabats,  el  ne  voient  autour  d'elles  que  la  misère  et  les  bail- 
Ions  guettant  leurs  nouveau-nés.  Dans  le  demi^mmeil  qui  visitait 
ma  coucbe,  de  ravissantes  visions  s'offraient  à  ma  pensée.  Je  rêms 
pour  cet  eulaut  tout  ce  qu'un  peut  rôver  :  une  àme  enthousiaste  pour 
la  vérité,  virile  et  forte  pour  U)uL  ce  qui  fait  Thomme  bon,  noble 
et  grand!  11  occuperail  un  rang  distingué  ;  il  ne  quitterait  pas  la  vie  où 
il  venait  d'entrer  sans  avoir  répandu  (piclqu'une  de  ces  rares  semences 
d'où  germe,  sous  les  ronces  de  l'cgoi^ime,  ia  part  de  Dieu  en  ce  monde. 
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Et  moi,  j'y  serai  pour  quelque  chose,  j'aurai  mis  de  mon  âme  dans 
Ja  nenue.  Mon  existenee,  que  j'avais  crue  inutile,  elle  avait  un  but  à 
présent;  elle  venait  de  s'illuminer  tout  à  coup  des  saints  reflets  d'un 
devoir,  le  plus  saint,  le  plus  élevé,  le  plus  durable  de  tous  :  l'édu^ 
cation  I 

Tout  ce  que  je  sentais  en  moi  de  meilleur  serait  recueilli  et  je  serais 
bénie  dans  ma  volonté.  De  nion  être,  rien  n  alldit  rester  en  dehors  de 
cette  tâche;  je  m'.'i('(|nittornis  envers  Dieu,  et  cet  ciilaiit  qu'il  m'en- 
voyait, je  le  lui  rendrais  un  jour  tel  (ju  li  le  voulait.  Toute  ma  suuffrancc 
était  venue  de  ce  que  je  n'avais  pu  \m  perdre  dans  une  autre  vie.  11 
Dictait  accordé  enlin  de  me  dévouer  tout  entière. 

L'amour  materfM'l  [irit  aussitôt  en  moi  le  caractère  de  In  passion  ; 
mon  cœur  s'y  précipita  comme  un  torrent  qui  s'est  frayé  une  issue. 

Je  vois  aujourd'hui  qu'il  y  avait  dans  cette  ferveur  quelque  ehose  de 
faux  et  d'exressif,  provenant  de  l'état  anormal  où  je  me  trouvais 
au  moment  où  elle  éclata.  L'avenir  a  séparé  ce  qui  se  ooofon- 
dait  alors  ;  îL  a  pris  soin  de  m'avertir  que  la  femme  ne  peut  se 
résumer  dans  l'amour  itiaternel.  Mais  alors  je  n'aurais  pu  le  crbire, 
tant  j'étais  remplie  de  cet  amour.  La  crainte  ne  me  venait  pas  que 
l'avenir  pouvait  trahir  ma  foi.  Douter  de  la  vie  de  mon  enfimt,  de  sa 
destinée,  m'eût  semblé  une  offense  au  ciel.  Je  croyais  sentir  que  Dieu 
était  d'accord  avec  moi  ;  je  voyais  ses  desseins  se  découvrir  tout  à 
coup.  S'il  avait  sevré  mon  cœur  jus([u'ici,  s'il  l'avait  retenu  dans  le 
besoin  qu'il  éprouvait  de  se  donner,  c  est  qnïi  n'avait  pas  voulu  que 
la  grande  t^che  à  laquelle  if  le  conviait  niuiiiU  iiant  liuuvàt  ses  forces 
dispersées.  La  pensée  divine  s'associe  naturellement  à  tout  ce  que 
j'éprouve.  En  cette  circonstance,  plus  que  jamais,  elle  me  pénétrait  et 
nourrissait  mon  zèle. 

Cependant  la  réalité  n'abdique  pas.  Je  dus  me  convamere  combien 
mon  mari  et  moi,  désireux  Tun  et  l'autre  du  bonheur  de  ce  fils,  nous 
le  considérions  difTéremment.  Il  fut  un  miroir  où  se  peignit  plus  clai- 
rement à  mes  yeux  le  divorce  de  nos  c^nractères.  Une  véritable  épouse 
aime  son  mari  dans  son  enfant,  elle  aime  son  enfant  dans  son  mari. 
Moi,  je  sentais  que  j'avais  passé  tout  entière  dans  ce  petit  être,  qu'il 
m'accaparait,  qu'il  m'envahissait  pour  m'isoler  encore  davantage. 
Il  fit  presque  de  moi  une  épouse  infidèle. 
Mais,  chose  bizarre,  —  et  qui  semblait  une  nouvelle  hypocrisie  du 
sort  f  —ainsi  que  nos  traits  sur  son  visage,  nos  esprits  s'étaient  mêlés 
dans  notre  fils  et  fondus  dans  une  indissoluble  union.  J'observais  ce 
miracle  avec  une  croissante  surprise,  à  mesure  que  Paul  en  grandis- 
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sant  me  laissait  deviner  les  premiers  cont4)ars  d'une  âme  qui  s'ébavh 
chait.  Cependant,  ii  y  avait  là  quel(iue  chose  de  bienfaisant,  un  signe 
où  je  me  plaisais  à  voir  une  promeaae.  C'est  qu'en  effet  la  résignation 
devait  mûrir  sous  le  regard  de  notre  enfant, 

La  naissance  de  Paul  avait  rempli  la  maison  en  même  temps  que 
mon  existence.  Je  ne  voulais  pas  être  mère  à  demi»  et  mon  ardeur 
se  dépensait  avec  prodigalité  dans  les  soins  qui  répondent  aux  exigences 
des  premières  années.  On  peut  tout  exagérer,  même  le  devoir  maternel. 
Je  voyais  bien  que  mon  mari  secouait  parfois  la  tète,  et  qu'il  comptait 
bien  que  cette  fièvre  aurait  son  temps.  Il  clait  envers  moi  d  uiic 
patience  que  rien  n'altérait.  Notre  petit  public  jn^i  ail  ijue  nous  vi- 
vions en  d'excellents  rapports,  et  cela  n'était  que  siricleineiit  vrai.  Le 
profond  clisscntimpiit  qui  nous  si  jtarnit,  ignoré  de  mon  ni.iri.  Tétait 
aussi  (ie  tous  ceux  qui  pi  in  lpaient  dans  notre  inti  rinir.  On  nnuseitait 
en  exemple.  Gaston,  d'ailleurs,  ne  cessait  de  proclamer  (|u  il  était  le  plus 
heureux  des  hommes,  et  c'était  devenu  un  besoin  chez  lui  de  le  faire 
savoir  à  tout  le  monde.  Le  dernier  vœu  qu'il  pouvait  former  était  rempli, 
le  sort  paraissait  le  défier  de  rien  souliaiterde  plus.  Ce  n'était  pas  un 
esprit  ombrageux,  et  cet  te  circonstance,  que  jusqu'à  ce  jour  la  fortune 
l'avait  mené  par  la  main,  lui  donnait  l'inaltéraUe  confiance  qui  est  si 
nécessaire  pour  goûter  sans  mélange  les  dons  du  présent.  lia  placidité 
du  sort  à  son  égard  se  réfléchissait  dans  ses  manières  ;  elle  le  dîspoaait 
encore  davantage  à  roptimisme,  lui  qui  déjà  s'y  trouvait  naturel* 
lement  enclin.  H  semblait  aussi  que  cette  rencontre  (ùi  légitime  eutre 
sa  destinée  et  son  humeur.  Qu'esirce  que  Tinfortune  eût  pu  lui  vou- 
loir? Il  avait  le  fanatisme  des  habitudes  ;  les  habitudes  sont  des 
berceuses.  Chateaubriand  disait  que  s'il  avait  à  recommencer  la  vie, 
c'est  au|>rcs  d'elles  (pi'il  chcrclicrait  le  bonheur,  diez  Gaston,  moiui». 
ravagé,  le  bonheur  lui-même  était  une  habitude. 

Mon  mari  avait  coutume  d'aller  tous  les  jours  au  «îrcle. 

Le  soir,  il  rapportait  les  nouvelles,  dont  ma  tante  était  fort  curieuse. 
Assez  souvent,  à  causer  ensemble  sur  ce  chapitre,  ils  prolongeaient  la 
veillée,  et  moi  je  m'esquivais  aupnès  de  mon  fils,  pour  m'asseoir  à  côté 
de  son  lit  et  respirer  la  paix  de  son  innocent  sonmieil.  J'avais  fureté 
U  bibliothèque  pour  y  trouver  des  ouvrages  qui  eussent  trait  au  grand 
intérêt  dont  mon  existence  était  remplie.  C'est  ï Emile  de  Rousseau 
que  je  tirai  d'abord  de  la  poussière  des  rayons.  Avec  quelle  émotion 
'ai  dévoré  ce  livre  célèbre!  La  pratique  de  l'enfance  m'a  montré 
depuis,  combien,  sous  les  accents  d'une  protestation  éloquente,  le 
so  phisme  et  l'utopie  s'y  mêlent  à  la  vérité.  Maisj'étais  flattée  de  Tim- 
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portance  que  Rousseau  donne  à  la  maternité,  et  je  m'indi^aîs  avee 

loi,  je  partageais  sa  révolte  contre  ces  mères  impies  qui,  pour  de 
frivoles  dissipations,  abandonnent  nu  liasaid  de  soins  mercenaires  le 
dépôt  qu'elles  reçurent  des  mains  de  Dieu. 

J  avais  aussi  entendu  j)arlcr  do  Poslaloz/i.  Jt;  finis  par  me  procurer 
un  volume  do  ce  véritable  apôtre  de  l  ent'auce;  et  cï'taif  lo  Livre  des 
mères.  Va\  (  ottc  occasion,  ma  connaissance  de  la  langue  aileinandc  me 
parut  la  plus  heureuse  fortune.  Les  idées  de  Pestalozzi  peuvent  se 
refuser  en  plus  d'un  sens  à  l'application  ;  leur  esprit,  leur  souille  est 
la  vérité  ;  car  elles  nous  enseignent  avec  amour  l'amour  de  l'enfanee. 
Pauvres  chers  petits  êtres  qui  venez  à  nous  dans  la  sécurité  de  votre 
ignorance,  sans  nul  soupçon  des  pièges  de  la  vie,  comment  pourrions- 
nous  ne  pas  vous  recueillir  avec  compassion,  vous  prendre  par  la 
main,  soutenir  et  diriger  vos  premiers  pas!  Vos  yeux  ne  connaissent 
ni  la  douleur,  ni  la  mort,  ni  la  trahison  des  hommes  et  du  sort;  mais 
cette  paix  de  vos  yeux  et  cette  confiance  de  votre  àme,  nous  le  savons 
trop,  elles  seront  troublées.  Gomment  donc  pourrions-nous  vous  aimer 
sans  vous  plaindre,  vous  plaindre  sans  vous  aimer  I  Si  nous  chérissons 
votre  innocence,  c'est  qu'elle  renferme  tout  ce  que  nous  avons  perdu  ; 
si  nous  la  contemplons  parfois  avec  un  triste  sourire,  c'est  que  notre 
expérience  vous  a  devancés,  et  qu'elle  prévoit  tous  ces  écueils  qui 
atteiident  votre  sécurité  ci  votre  joie.  Oui,  c'est  un  sf  iihincnt  de  com- 
misération on  même  temps  que  d'amour  que  vous  nous  nispirez.  Dans 
ce  sentiment  se  rencontrent  Pestalozzi  et  Vincent  de  Paul.  Tous  les 
deux  ils  se  sont  abaissés  vers  l'enfance  |>our  la  prendre  dans  leurs  bras, 
pour  la  réchauffer  et  l  élever  sur  leur  cœur  vibrant  de  toutes  les  saintes 
émotions  de  la  charité  et  de  la  justice.  Mais  leur  maître  en  compassion, 
notre  maître  à  tous,  n'estrce  pas  celui  qui  de  sa  voix  amie  appelait  à 
lui  les  petits  enfiints? 

Pestaiozzi  a  voulu,  au  risque  de  s'ensanglanter  les  mains,  tirer  cette 
rose  de  l'enflince  des  chardons  du  pédantisme,  dégager  la  semence 
divine  des  ronces  delà  routine;  il  a  voulu  que  l'enfance  fùt  respectée 
dans  l'enRint.  Voilà  ce  qu'il  a  prêché  avec  ardeur,  et  jamais  cette 
flamme  (lui  le  consumait  ne  s'éteindra  tant  qu'il  y  aura  des  femmes, 
tant  cpi'il  y  aura  des  mères.  Elle  éclaire  son  tombeau  du  rayon  de  l'im- 
morlalité.  C  est  à  de  pareils  cœurs  que  s  allumc  d  à^^e  en  âge  le  zèle 
impérissalilc  (lo  la  pitié.  Voiià  l'école  véritable  de  Jésus-Christ,  l'école 
de  In  compassion.  Ap(Mres  de  l'ealance,  vous  qui  tMos  on  ce  monde 
dégoisme  les  roprésoFitants  de  la  tendresse,  quelle  mère,  quelle 
femme  ne  vous  bénirait  pas  1  Malheur  à  celle  qui  froidement  contem- 
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plerait  vos  efforts,  dussent-ils  rester  éternellement  stériles.  A  vous  la 
grandeur  de  la  miaéricorde,  la  grandeur  sans  gloire,  de  toutes  la  plus 
sqblime.  Les  hommes  ne  s'arrêtent  guère  près  de  vos  œuvres  et  de 
vos  tombeaux;  vous  vous  êtes  abaissés  vers  les  humbles  et  vers  les 
petits;  devenus  des  hommes*  les  petits  et  les  humbles  ne  vous  con- 
nAltront  plus;  ils  n'auront  pas  le  loisir  de  vous  chercher  dans  leur 
course  vers  la  puissance,  vers  le  succès,  vers  la  renommée.  Hais  s'ils 
vont,  oublieux»  pleins  d'indifférence  et  môme  de  dédain,  se  prosterner 
devant  les  autels  des  vaines  and>ition8,  vous  trouverez  dans  la  recon* 
naissance  maternelle  un  monument  digne  de  votre  vie. 

Je  n'eusse  osé  dire  à  mon  mari  que  je  lisais  des  traités  d'éducation. 
Il  eu  résulta  que  je  me  réjouissais  des  heures  où  j'étais  laissée  à  moi- 
môme,  et  que  parfois  son  retour  me  semblait  pi'émnturé. 

Gaston  semblait  d'ailleurs  vouloir  m'abaïuiuimer  absolument  les 
premières  années  de  notre  (ils.  II  se  réservait,  disait-il,  d'intervenir 
plus  tard,  et  déjà  il  pariait  du  collège.  Ce  mot  me  donna  le  Ii  ismhl 
Je  n'aurais  pas  eu  cela  à  redouter  pour  une  fille.  La  pensée  qu'un 
jour  cet  enfant  m'échapperait,  vint  dés  lors  empoisonner  ma  joie, 
m'ébranler  dans  le  sentiment  de  ma  mission.  Cette  âme,  dont  ii  m'était 
donné  de  suivre  l'éclosion,  elle  passerait  en  d'autres  mains,  en  des 
mains  étrangères,  insouciantes  et  brutales.  La  séparation  1  N'eCit-il  pas 
mieux  valu  ne  pas  coonaUre  l'enfant  qm  me  serait  ravi  un  jour,  —  et 
sitêt  I  Car  il  faut  marcher  vite  dans  notre  siècle  enfiévré,  et  les  pères 
aimenjt  à  voir  leur  fils  faire  lew  cAmnii  .*  ils  se  mirent  dans  leurs  succès. 
Certes  il  est  bon  que  les  fils,  avant  de  s'engager  dans-la  société,  quit- 
tent l'ombre  du  tdt  paternel  ;  c'est  à  la  vie  active  qu'ils  sont  destinés, 
à  la  lutte  au  dehors.  Il  faut  qu'ils  s'y  préparent  et  que  leur  éducntion 
réponde  à  cette  exigence.  Je  comprenais  cette  nécessité  et  j'y  étais 
soumise  d'avance.  Mais  le  collège  î  c'était  mon  eflfroi.  Instinctivement 
j  Cil  avais  horreur  pour  mon  fils,  alors  que  mon  mari  ne  voyait  rien  au 
Iclà.  Sur  ce  point  j'augurais  qu'il  serait  iitllo\ible.  «  C'est  là  seulement 
({u  on  fait  ses  classes,  me  disait-il,  et  ([11011  apprend  à  vivre  avec  les 
autres,  à  connaitre  les  hommes.  »  Tout  ie  monde  autour  de  nous 
pensait  comme  lui.  Il  est  possible  qu  li  eût  raison,  Je  n'en  tremblais  pas 
moins  en  songeant  à  cet  avenir. 

Je  rêvais  pour  Paul,  quand  l'heure  serait  venue,  Tespace,  les  chani[)s 
et  leur  force  vivifiante,  accompagnant  des  études  qui  sans  lièvre  ali- 
menteraient son  esprit  au  lieu  de  l'épuiser;  un  guide  discret,  plus 
attentif  à  l'intéresser  au  travail  qu'à  le  lui  imposer,  le  gagnant  à  la 
science  par  l'attrait  même  de  la  vérité,  et  non  par  les  impulsions  mal* 
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saines  de  la  cfuinle  ou  de  la  vaaité.  A  cAté  des  exerdeee  de  rintelti- 
geoee,  j'imaginais  les  libres  et  salutaires  exercices  du  corps,  la  vie 
commune,  mais  non  encombrée  :  une  famille  agrandie  qui,  sans  le  trop 
éloigner  de  moi,  Tacheminerait  doucement  vers  la  société.  Je  conce- 
vais, pour  le  lui  confier,  un  homme  plein  d'un  véritable  zèle  pour 
toutes  les  belles  œuvres  de  l'histoire  ou  de  la  nature»  de  respect  pour 
la  digmté  humaine  ;  implacable  au  mensonge  et  à  riiypocrisie,  qui  sau- 
rait alleniiir  son  esprit  en  rélevant,  développer  la  virile  loyauté  du 
caractère,  conserver  pur  et  vnillantun  cœur  d'élite.  Au  lieu  de  eeln,  je 
voyais  se  dresser  les  murailles  du  collège,  où  sous  la  règle  unil-n me 
s'entasst  lit  jM'Ii  -nièlc  les  corps  et  les  âmes  privés  d'air;  où  l'on  loule, 
comme  pour  une  iiir^nc  vt'iiij;iii-(\  les  natures  et  les  intelligences  les 
plus  différentes.  Que  me  rendrait-on  de  mon  entant  au  bout  de  tout  cela? 

Cette  inquiétude  avait  suiii  pour  assombrir  de  nouveau  mon 
horizon. 

Ton  fils,  pensais-je,  fut  à  toi  quand  tu  le  portais  dans  ton  sein,  il 
était  à  toi  encore  quand  tu  le  nourrissais  de  ton  hiît;  nuis  il  t'échap- 
pera, ei  iu  peux  voir  d'avance  le  jour  où  tu  devras  renoncer  à  le  suivre. 
En  pénétrant  plus  avant,  cette  afUiction  qui  dévorait  l'avenir,  me  porta 
jusqu'aux  plus  détestables  pensées.  Parfois,  en  contemplant  ce  petit 
être  qui  grandissait,  je  songeais  à  l'emporter  dans  mes  bras  au  fond  de 
quelque  impénétrable  rofuge.  La  maternité  s'irritait,  elle  grondait  dans 
mon  sein,  ie  ne  pouvais  maîtriser  quelque  cliose  de  sourd  et  de  mau- 
vais qui,  à  certains  moments,  s'insurgeait  en  moi.  Apres  avoir  béni  le 
ciel,  j'en  vins  presque  à  raceuser.  Je  ne  pouvais  plus  prier  pour  mon 
fils  ,  j  aurais  pu  le  voir  mort,  je  crois,  sans  pleurer  en  Un  autre  chose 
que  le  présent.  Mais  ce  dont  j'étais  sûre,  c'est  que,  lui  mort,  je 
mourrais  aussi,  dlii  issant  à  cette  douloureuse  imprcssiuti,  peu  s'en 
fallut  que  dans  mon  mari  je  ne  visse  eneorc  le  ravisseur  de  ces  rêves 
que  j'avais  formés  près  du  berceau  de  mon  r'nfant. 

Je  rôdais  inquiète,  troublée  autour  de  Gaston,  lorsqu'il  prenait  Paul 
sur  ses  genoux,  qu'il  le  dévorait  de  ses  baisers  ;  ou  que,  le  tenant  par 
la  main,  il  le  conduisait  à  travers  le  parc,  écoutant  son  babil  et  rece* 
vant  ses  caresses.  Gomme  Tardent  rayon  qui  boit  la  goutte  de  rosée, 
mon  âme  eût  voulu  aspirer  en  elle  cette  perle  suspendue  aux  épines 
de  mon  chemin.  J'étais  obsédée  par  ces  pensées  qui  ne  m'inspiraient 
que  du  mépris  pour  moi-même,  et  que  cependant  je  ne  pouvais  chasser. 
Mon  mari  redoublait  de  douceur,  sans  comprendre  ce  nouveau  chan- 
gement qu'il  remarquait  dans  mes  allures.  Je  ne  sais  comment  il  a  pu 
se  faire  que  je  iui  eu  voulusse  d'être  si  bon,  et  d'enlever  ainsi  toute 
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excuse  à  ma  folie.  Je  poussai,  en  certains  moments,  le  vertige  jusqu'à 
désirer  qu'il  devtnt  coupable  euTers  moi,  pour  que  je  pusse  me  redres 
ser  et  m'indigoer.  Tant  de  patience  et  d'aménité  m'irritait  contre  moi- 
môme  et  je  sentais  comme  un  besoin  de  me  briser  contre  quelque 
obstacle. 

Un  jour  je  m'enfermai  avec  mon  fils  dans  un  pavillon  qui  touchait  à 

la  maison.  Un  rien,  une  parole  où  j'avsfiscra  sentir  le  bMiHe,  m'avait 
portée  jusque-là.  Cette  conduite,  absolument  inexiilicable  à  tout  le 
monde,  navra  Gaston.  Couverte  de  c^iufusion,  j'allai  (pieNiues  instants 
après  me  jeter  dans  ses  bras.  Il  me  serra  sur  son  neur.  il  pleurait  ;  Pau!, 
qui  avait  alors  j^rès  dr»  (]uatre  ans,  éclata  en  sanglots  et  se  mit  à  nous 
embrasser  tour  a  tour  avee  une  effusion  indicible.  J'étais  tellement  Ijou- 
leversée,  que  je  Tus  sur  le  point  de  tout  avouer  tà  mon  mari.  Un  mot  de 
lui  m'arrêta.  Ck)mme  je  balbutiais  des  excuses  et  qu'il  voyait  mon 
embarras  :  <  Allons,  me  dit-il.  ma  chère  petite,  ne  te  tourmente  pas 
de  si  peu.  Cela  arrive  à  toutes  les  femmes  ;  tu  n'y  es  pour  rien  : 
ce  sont  les  nerfe.  Tu  te  fatigues  vraiment  trop  à  soigner  Psul.  Pro- 
mets-moi que  tu  te  ménageras.  Tu  vois»  il  a  une  santé  superbe»  on 
peut  compter  sur  lui  !  Pense  un  peu  è  toi,  Madeleine,  tu  es  tout  dé- 
vouement.  C'est  une  exagération,  et  l'exagération  se  paye.  »  —  lia 
tante,  qui  arrivait,  se  jeta  à  mon  cou  et  paria  dans  le  même  sens. 

Le  lendemain,  ils  avaient  tout  oublié;  moi  je  me  souvins  toujours, 
pour  ne  jamais  me  pardonner,  de  cette  scène  détestable  où  je  ne 
réussissais  pas  le  lendemain  à  me  reconnaître  moi -môme. 

D  iiiv  h  situation  d'esprit  où  je  me  trouvais,  rien  ne  pouvait  m'être 
plus  Hn|)ortnii  ([ue  les  relations  de  société.  Recevoir  du  monde,  ren- 
dre des  visites,  c'était  pour  moi  im  cmicliemar,  et  je  dissimulais  mal 
mon  ennui.  (Comment  toujours  faire  bon  visai^e  à  des  indifférents? 
Oimnient  ne  pas  les  blesser  en  ne  témoignant  aucun  intérêt  pour 
toutes  les  choses  puériles  dont  est  faite  la  trame  de  la  vie  mon- 
daine? Et  pourtant,  je  ne  pouvais  m'exclure  tout  à  fait  d'un  monde 
qui  ne  vous  pardonne  pas  de  le  dédaigner.  Jusqu'à  ce  jour  j'avais  pu 
échapper  aux  propos.  Notre  existence,  qui  était  une  demi*retraite, 
ne  m'avait  mise  en  contact  qu'avec  un  petit  nombre  de  personnes.  J*en 
avais  pris  à  mon  aise  et  à  mes  heures.  Mais  la  conspiration  de  ma  tante 
et  de  mon  mari,  qui  voulaient  me  distraire  malgré  que  j'en  eusse» 
menaçait  à  présent  d'introduire  dans  notre  tranquille  demeure  la  ville 
entière.  Je  ne  pouvais  me  récuser  sur  la  fàtigue  des  réceptions, 
(pli  m'était  épargnée,  encore  moins  écarter  les  dîners,  les  fètcs 
que  Toa  n'était  pas  censé  donner  pour  moi,  et  qui,  en  apparence. 
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ne  regardaient  que  ma  tante,  cliez  laquelle  nous  vivions,  le  fis  de  mon 
mieux  pour  ne  point  donner  à  jaser,  et  je  m'étudiai  à  être  comme 
tout  le  monde,  à  n(^  [las  olïrir  d  énigmes  dans  ma  personne  à  la  curiosité 
oisive.  Je  m'clTai;ois  autant  <|u'il  m'était  possible  derrière  la  banalité 
des  formules  (|ue  se  prodiguent  entre  elles  les  personnes  de  bon 
ton.  Ce  îii  iiide-la  n'est  pas  méchant .  il  n'est  que  désœuvré.  Sa  ma- 
lignité A  ient  de  son  ennui  et  du  vide  tpii  l'environne.  C'est  pounjuoi 
elle  hante  les  femmes  plus  que  les  hommes.  Il  faut  ((ue  cette  petite 
société  vive,  qu'elle  s'alimente  de  caquets.  Elle  n'est  pas  médisante  de 
parti  pris,  mais  par  une  conséquence  inévitable  de  ses  frivoles  loisirs. 
Ittre  du  bieo  des  gens  est  trop  vite  fait,  et  c'est  une  pratique  bien  fade 
pour  se  désennuyer.  Il  s^agii  de  remplir  les  journées  ;  il  fout  don- 
ner à  chaque  heure,  si  elle  ne  doit  vous  dévorer,  quelque  nouvelle 
à  ronger.  On  s'en  prend  au  prochain  tout  naturellement;  on  devient 
malveillant,  on  devient  même  perfide  sans  y  songer,  par  une  sorte 
de  légitime  défense  contre  Tennui.  Pris  isolément,  ceux  qui  composent 
hnumdesM  en  général  des  natures  médiocres,  sans  fiel,  sans  grands 
vices  comme  sans  grandes  vertus.  Mais,  pour  payer  son  tribut,  le  plus 
inollensif  détruira  d'un  mot  une  rcputaïuin,  immolera  peut-être  le  repos 
d'un  ami  avec  une  plaisanterie  qui  va  égayer  les  salons  pendant  un 
temps;  et  cela  sans  qu'il  se  regarde  comme  rcsj>on8able  d'une  lâcheté. 
On  dit,  on  pense...  Avec  cette  locution  qui  u  engage  personne,  chacun 
se  met  à  l'aise;  et  puis,  quand  le  coup  est  pniir.  ([uniKl  une  parole 
lancée  a  fait  sou  chemiti  et  qu'elle  a  fripiic  comme  le  dard  empoisonné 
qui  ne  peut  revenir  sur  iui-méme,  chacun  de  déplorer,  de  s'indigner, 
de  plaindre  la  victime  :  d'accuser  surtout  la  méchanceté  du  monde, 
sans  songer  qu'il  a  lui-même,  sinon  en  cette  occasion,  du  moins  en  cent 
autres,  par  habitude,  insouciance,  vanité  ou  sottise,  contribué  à  faire 
circuler  tel  bruit  inepte  et  calomnieux  qui  est  devenu  le  chagrin  d'un 
honnête  homme,  le  malheur  d'une  femme,  parftns  le  désespoir  de 
toute  une  famille. 

Des  fortes  passions,  le  monde  se  gare  comme  de  l'inoendie,  comme  ■ 
du  tonrenfeou.des  commotions  du  sol.  Etlesbouleversemient  sa  frêle  exis> 
tenœ  que  soutiennent  la  dissipation  et  rarliflce.  Ce  petit  monde  qui 
s'intitule  le  grand,  est  à  première  vue  un  miroir  qui  vous  séduit,  parce 
que  la  société  et  l'homme  ont  l'air  de  s'y  peindre  sous  un  aspect  con- 
ciliant, sans  contraste  et  sans  dissonance.  Mais  sous  cette  image  on  dé- 
couvre insensiblement  tout  ce  qui  se  cache  dn  trnnsni  Imns  honteuses, 
de  concessions  laites  à  l'envie,  de  futiles  et  nii '<i juint  s  [tiéoccupations 
qui  stérilisent,  eu  les  aiiaiiiâant^  le  cœur  et  i  mteliijj^once.  l^es  âmes 
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vides  gagnent  à  le  fréquenter,  à  vivre  en  lui,  car  elles  vivent  de  lui 
et  s'emplissent  de  ses  frivolités. 

Parmi  les  personnes  que  nous  recevions,  il  en  était  sans  doute  que 
j'eusse  aimé  à  voir  avec  quelque  assiduité.  Bien  des  fois,  les  distin- 
guant dans  le  nombre,  je  me  disais  qu'il  y  avait  là  de  quoi  former 
un  cercle  d'amis,  un  groupe  choisi,  qui  joindrait  les  ressources  de  la 
culture  et  de  rainitié  aux  élégances  de  la  vie.  Je  crois  (ju  il  m'eût  élé 
doux  d'atfirer  et  d'unir  ces  rares  personnes  qui,  trop  disséminées  et  se 
rencoiitrant  dans  un  éciiange  IbrtuiU  rcussisaieui  mal  à  se  commu- 
niqu<'i'  !os  qualités  qu'elles  laissaient  ontrnvnir. 

Ce  dessein  qui  passait  devant  moi,  ot  que  d  ^ui très  ont  pu  réaliser, 
je  comprenais  trop  bien  qu'il  appartenait  à  la  nature  féminine,  pour 
qu'il  no  vint  pas  m'apporter  un  nouveau  renoncement.  Jugerez-vous, 
chère  amie,  qu'il  m'eiH  été  possible,  malgré  tout,  de  le  réaliser  ?  Mais 
comment  unir  les  autres  quand  on  vit  en  désunion  avec  soi-même? 
On  ne  les  attire  à  soi  qu'en  se  donnant.  Gela  m*était  interdit;  je  ne 
pouvais  appartenir  à  personne,  étant  à  mon  chagrin;  je  ne  pouvais  par- 
tager avec  personne,  car  il  m'eût  fallu  trahir  le  secret  qui  était  le  fond 
de  ma  vie.  Condamnée  à  me  taire  vis4-vis  de  mon  mari,  m'étudiant  ééjjk 
à  la  réserve  vis*è*vis  de  mon  fils  qui  grandissait,  ei  dont  Torobre  de  ma 
douleur  eût  pu  atlrister  Tenfance;  comment  aurais>je  pu  me  mêler  avec 
sympathie,  avec  sincérité  au  monde  qui  se  pressait  autour  de  nous? 
L'isolement  était  le  commencement  et  la  fin  de  ma  destinée. 

Mais  cet  isolement  pesait  d'un  l  ouls  plus  lourd  encore,  depuis  que, 
pour  ne  point  sembler  bizarre  et  tourner  vers  moi  de  malignes  inter- 
prétations, je  m'étais  vue  contrainte  de  me  mêler  davantage  à  la 
société. 

L'hiver  s'était  écoulé  dans  le  bruit.  J'étais  brisée,  mais  ma  peine 
reverdissait  sans  cesse,  arrosée  des  larmes  intérieures.  Le  dixième 
anniversaire  de  notre  mariage  s*avançait  avec  le  printemps.  Paul  était 
entré  dans  sa  septième  année  ;  il  croissait  en  intelligence,  en  beauté, 
en  force  gracieuse  et  souriante.  Le  mois  d'avril,  messager  des  beaux 
jours,,.gonflait  dç  séve  les  bourgeons  qui  allaient  s'ouvnr.  Mais  que 
signifiait  |>ourmoi  le  réveil  de  la  nature?  Que  voulaient  à  ce  ooBur 
qui  ne  pouvait  fleurir  tous  ces  enchantements?  Le  soleil  est  le  roi  de 
cette  féte  du  printemps.  Chacun  de  ses  regards  suscite  la  vie;  avec 
ses  baisei-s  il  rappelle  de  sa  léthargie  la  nature  qui  iiurmait,  et  qui 
semblait  murte  pour  toi4ours  dans  son  lit  de  trimas.  C'est  l'image  de 
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ramour  et  de  la  réBurrection.  L'air  a  des  tendresses  qui  réchauffent 
doucement  les  germes  ensevelis,  les  invitent  à  Teiïusion^  délient 
partout  les  eaux»  le  aol,  et  le  ciel  lui-même»  de  leur  longue  capti- 
vité dans  les  bras  de  Thiver.  Tout  s'anime  de  ces  souffles,  de  ces 
rayons  et  de  ces  caresses;  la  terre  émue,  respire,  verdit,  répond 
avec  profusion  à  tant  d'appels  charmants»  elle  boit  les  pluies  plus 
douces  qui  arrosent  les  sillons.  Les  plantes»  les  insectes»  les  oiseaux» 
accourent  sous  l'œil  de  Dieu,  qui  voit  fourmiller  et  palpiter  sa  création. 
Mais  il  y  a  aussi  dans  le  printemps  une  grande  tristesse  cachée,  une 
mélancolie  que  j'ai  toujours  vagTjenient  ressentie,  même  enranl,  au 
milieu  de  sa  lumière,  de  ses  [uirCunis,  de  son  éclatante  fraîcheur.  La 
nature  qui  se  parc  et  nous  enivre,  elle  est  indifférente  à  nos  cha- 
grins. Elle  a  ses  voies,  nous  avons  les  imires.  Elle  est  sûre  de  re- 
naître; le  sommes-nous?  Le  printemps  est  une  illusion  dans  nos  Ames: 
il  ne  se  soucie  pas  de  nos  misères,  il  n'est  bienfaisant  qu'à  ceux  qui 
peuvent  aimer.  Mais  les  cœurs  sans  racines,  qu'aucun  sol  ne  nourrit, 
que  nul  rayon  n'atteint,  ceux-là,  il  les  accable  de  ses  richesses,  et 
son  triomphe  est  leur  confusion.  Pourquoi  chantes-tu»  rossignol?  Il  y 
a  une  plainte  dans  ton  chant.  Est-ce  pour  tant  de  semences  condam- 
nées à  périr  au  sein  de  Tabondanoe,  faute  deehaleur  et  d'espace»  que 
tu  exhales  dans  la  nuit  qui  semble  t'écouter  tes  soupirs  mélodieux? 
Ou  bien  es4u  le  mélancolique  prophète  de  Tautomne»  et  de  la  cor- 
ruption déjà  cachée  dans  tout  ce  qui  s'éveille  et  s*épanouit?  Oh  I  alors» 
je  te  comprends  :  tu  as  le  secret  du  printemps  et  tu  es  digne  de  le 
chanter.  Mais  songes-tu  de  même  à  toutes  les  vies  qui  ne  réussissent 
pas  à  s'épanouir,  ne  fùt-ee  que  durant  une  heure;  à  tout  ce  qui  reste 
sans  fleur  et  sans  fruit  en  ce  monde;  à  tout  ce  qui,  au  sein  de  la 
jeunesse  qui  ramène  avec  chatiue  générât icni  le  printemps  de  l'hu- 
manité,  est  condamne  a  se  dessécher»  à  s  âmomdrir,  à  lutter  pour 
n'être  past 

Voilà  ce  que  m  apportait  cette  renaissance  de  la  nature  autour  de 
moi,  un  sentiment  de  mort  et  de  solitude.  Et  pourtant,  je  ne  pouvais 
empêcher  qu'un  irrésistible  élan  cherchât,  du  |)lus  profond  de  mon 
être»  à  rejoindre  cette  exubérance  du  deliors;  dans  les  regrets  que  je 
ne  pouvais  chasser  s'insinuait  un  je  ne  sais  quoi,  un  trouble»  un  vague 
ft^missement»  un  vertige  qui  me  transportait  dans  le  pays  des  rêves. 
C'était  sans  doute  que  mon  cœur»  excité  par  toute  cette  vie»  se  tendait 
vers  cet  autre  soleil»  vers  ce  foyer  invisible  qui  nous  verse  l'existence 
avec  l'amour. 

Le  printemps  qui  m'environnait»  je  ne  pouvais  le  fuir  ;  il  s'insinuait 
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dans  mes  Teines,  il  tirait  des  songes  presque  coupables  de  nia  tristesse. 
Bans  mon  sommeil  floltaîeot  des  fantômes,  des  rdves  obstinés-qui  ehih 
que  nuit,  revenaient.  Durant  le  jour,  leur  souvenir  à  la  fois  délieieuxet 
importun  me  suivait.  J'étais  toute  vibrante  de  je  ne  sais  quelles  émo- 
tions. Quand  j'avais  passé  une  heure  au  pied  du  chêne,  près  de  l'étang, 
ou  bien  sur  la  terrasse,  bercée  dans  uiu^  méditation  confuse,  je  me  levais 
subitement,  rappelée  à  moi-même  pnr  quelque  circonstance  vulgaii'e, 
oonifiic  iiiK  somnambule,  la  tèle  et  le  corps  alanf^uis.  C*était  une 
nonchalance  songeuse  (jui  n'était  pas  sans  charmes,  et  que  je  ne 
réussissais  pas  à  détester  assez  pour  m'en  alTranchir.  Je  ne  me  retrou- 
vais plus  qu'avec  peine  dans  les  habitudes  delà  maison,  dans  le  cercle 
des  choses  quotidiennes.  Quelque  énergl(|ue  appel  m'eût  rendue  h 
moi-même,  en  excitant  le  ressort  d^unc  volonté  détendue;  maistottt 
était  sourire,  paix  et  contentement  à  l'entoar  de  moi.  Nous  sommes 
naturellement  disposées  k  imaginer  sous  nos  agitations  vagues  quelque 
secret  rapport  avec  l'avenir,  et  l'inquiétude  qui  en  résulte  revêt  aisé- 
ment la  forme  du  pressentiment.  Il  me  semblait  donc  aussi  qu'une 
ehose  redoutable  s'approdiait  de  moi.  Tétais  anxieuse.  Troublée  à 
respect  de  mon  Dis,  je  scrutais  les  grands  yeux  limpides  qu'il  atta* 
chait  sur  moi,  comme  s'il  m'eût  été  possible  d'y  lire  les  secrets  do  len* 
demain.  Ces  yeux  poi»rraient  s'éteindre,  se  fermer  tout  à  coup.  A 
cette  idée  qui  naguèi'e  était  si  loin  de  moi,  je  seuiais  mon  cœur  sus- 
pendre ses  battements,  la  vie  refluer,  mon  sang  se  glacer.  Et  c'est 
dans  cette  sinistre  imn??e  que  ma  rêverie  finit  par  se  perdre. 
Je  ne  conq»rends  pas  comment  tant  d'appréliension  succédait  à  tant 
de  srrnrilé.  Mais  loules  les  mères  ne  m;irchent-ellcs  point  sur 
i'abimot  C'était  peut-être  que  je  me  sentais  moins  digne  d'être 
mère.  J'avais  conscience  de  pensées  étrangères  à  celles  qui  étaient 
néea  avec  mon  Ois,  et  qui,  jusqu'à  cette  heure,  n'avaient  cessé  de 
grandir  avec  lui.  Rien  ne  justifiait  cette  métamorphose,  rien  du 
moins  des  choses  que  je  pouvais  discerner.  Et  cependant  j'en  vins 
à  éprouver,  sans  motit,  de  subites  terreurs.  Dans  les  cloehes 
j'entendais  un  lugubre  appel;  quand  je  regardais  le  ciel  bleu,  jé 
voyais  s'étendre  sur  lui  un  voile  de  deuil,  l'espace  immobile  mé 
semblait  cacher  des  embûches  dans  son  azur.  Le  bruit  de  l'oiseau  sous 
la  feuillée  me  faisait  tressaillir.  Paul  vint  un  jour  avec  de  grands  cris  de 
joie  m'appui'ter  un  nid  qu'il  avait  trouvé  sous  un  buisson.  La  couvée 
y  était,  chaude  et  frissonnante.  Je  tremblai  jn  il  ne  lui  puni  de  ce 
sacrilège,  et  je  me  hfttai  de  reporterie  nid  a  la  place  qu'il  me  désigna. 
C'est  tout  au  bord  de  l'étang  qu'il  l'avait  découvert.  Je  frémis  du 
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danger  qu'en  mon  absence  1  eniaut  avait  couru.  Mais  lors((u'en  cv  mo- 
ment ii  se  penc  ha  sur  i  eau  et  se  récria  sur  la  nelleté  de  sou  image,  je 
m'élnncai  et  l  eutraînai  dans  mes  bras  vers  la  maison... 

Sur  le  seuil,  je  vis  aïoii  mari  debout,  causant  avec  un  étranger. 
Il  vint  à  m(3i  et  me  présenta  M.  Julien  Waltiier,  un  ancien  camarade  de 
classe.  Ils  ne  s'étaient  plus  vus  depuis  dix  ans.  Gaston  m'apprit,  quand 
notre  hôte  se  fut  retiré,  que  c'était  un  jçune  homoie  plein  de  mérite, 
sans  la  moindre  fortune;  qu'une  position  de  précepteur  lui  avait  été 
offerte,  à  Dijon,  mais  que,  sur  des  inforoiations  déiinilives,  il  s'était 
décidé  à  ne  point  accepter. 

Le  lendemain,  Gaston  avait  Tair  radieux.  <  Tu  ne  sais  pas,  me 
diMi,  quelle  excellente  idée  m'est  venue  cette  nuit?  -—Il  faut  que  Ju* 
lien  reste  avec  nous,  qu'il  soit  le  précepteur  de  notre  lils;  c*estune 
bonne  fortune  que  nous  ne  devons  pas  laisser  échapper  — et  c'est 
aussi  un  serviei'  que  nous  rendrons  au  plus  honnôl-e  homme  que  je 
connaisse.  Jamais  oceasion  pareille  ne  s'ulTrira,  et  ce  sera  le  moyen 
de  garder  Paul  queli^ut  s  années  de  plus  auprès  de  nous.  ïu  n'eji  sci'as 
pas  fâchée  non  plus,  je  pré^umtîî  Voyons,  qu'en  penses- tu  /  » 

A  celte  proposition,  je  fus  assaillie  comme  d'une  tourmente  de  sen- 
timents contraires:  la  mère  disait  oui;  la  femme,  l'épouse  disait  non. 
Mon  mari  chercliait  à  interpréter  une  hé^itaiioa  qu'il  n'avait  pas 
prévue. 

—Sois  tranquille,  poursuivit-il,  rien  de  moins  gônant  que  ce  brave 
gar^n  :  c'est  la  délicatesse  même.  Autrefois,  il  éteit  d'une  extrême 
timidité,  et  même  il  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  nos  espiègleries  il  a  la 
pudeur  d'une  jeune  fille,  avec  une  fermeté,  un  courage  que  rien  ne  peut 
briser;  avec  iout  cela  un  cœur  d'or.  Paul  va  l'adorer  dès  le  premier 
jour.  Allons!  c'est  convenu,  dit-il  en  se  frottent  les  mains  ;  je  vais  la 
trouver  de  ce  pas,  il  faut  qu'il  accepte. 

Demeurera-t-il  ici?  me  hasardai-je  à  demander,  réprimant 
rémption  tnvolonteire  dont  j'étais  agitée. 

— Eb,  sans  doute  !  il  ne  peut  quitter  son  élève.  Mais,  encore  une  fois, 
tu  n'as  [)as  à  craindre  qu'il  Ucvicnuc  embarrassant;  il  ne  se  lienili  a  que 
trop  à  l'écart. 

Ma  tante  développa  abondamment  tous  les  avantages  de  ce  projet. 
J'eusse  repoussé  bien  loin,  la  veille,  l'idée  de  partager  mon  fils  a\(  <•  un 
étranger;  mais  par  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  assez  i-edoule,  il  me 
sembla  ([ue  je  n'avais  pas  devant  mi>i  un  éd-iui^ei',  ei  ipi  il  ne  m'en  coû- 
terait pas  de  voir  notre  hôte  de  la  veille  pénétrer  dans  l  aiïection  de  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde.  Quand  je  sus  que  M.  Walther  accep- 
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tait,  je  fti8  inquiète  d*en  ressentir  de  la  joie;  je  erois  que  je  me 
repentis.  Combien  notre  eœur  nous  échappe  à  nous-mèmet  De* 
puis  mon  mariage,  j*avaîs  vu  bien  des  liommes,  bien  des  visages; 
je  n'en  avais  remarqué  aucun.  Coninu ut  il  se  fit  que,  dès  les  pre- 
miers jours,  je  crus  connnitre  depuis  longtcini)s  ce  jeune  hoiiinie, 
je  ne  saurais  le  dire  en  vérité.  Il  me  semblait  que  In  maison  le  connais- 
sait aussi,  que  tout  cadrait  avec  son  aj)pariti()f].  I.e  cercle  du  foyers  ou- 
vrait et  l'accueillait  sans  efTort  :  nos  trancinilles  pénates  le  recevaient 
C43mme  s'ils  eussent  formé  un  cadre  approprié  à  sa  présence,  si  pai- 
sible elle-môme  et  si  discrète.  Le  danger  (]ui  apparaît  brusquement 
frappe,  et  l'on  se  met  en  garde  contre  lui.  On  soupçonne  moins  rem- 
bûche  sous  les  événements  qui  se  ghssent  dans  notre  destinée  sans  la 
dianger  en  apparence.  J'avais  cinq  ans»  lorsque  je  perdis  un  frère  moins 
âgé  que  moi;  il  s'appelait  également  Julien,  et  je  ne  pus  m'empèchsr 
de  penser  que,  s'il  avait  vécu,  il  aurait  maintenant  l'âge  de  M.  Walther. 
Ce  souvenir  ftit  un  premier  lien.  Mais  aucune  femme  ne  se  défiera  jamais 
assez  de  ce  qui  la  familiarise  aussitôt  avec  l'imprévu. 

C'était  l'abîme  qui  s'ouvrait.  Tout  était  eoiltre  moi  dans  l'épreuve 
vers  laquelle  maintenant  je  m'acheminais.  Notre  porte  se  referma 
sur  lui,  pour  le  retenir  dans  celte  maison  où  la  régularité  de  l'exis- 
tence, douce  et  facile,  où  le  temps,  une  œuvre  (juotidienne  partagée, 
où  toutes  choses  enlin  conspiraient  contre  ma  sécurité.  Le  réseau  delà 
vie  commune  allait  nous  cnv(.'loii[>er,  croiser  autour  de  nou»  lentement 
ses  lils  imi)erceptibles.  Je  ne  crus  jusqu'au  dernier  jour  éprouver  i)our 
lui  qu'une  amitié  de  sœur  ;  mais  coiiiiiie  j'avais  cru  ressentir  de  l'amour 
quand  je  n'éprouvais  que  de  1  amitié,  je  crus  à  de  l'amitié,  quand 
c'était  de  l'amour.  Je  me  transformai  sans  éprouver  autre  chose  qu'un 
apaisement  graduel,  un  désir  d'être  bonne,  aimante  envers  tous.  Ainsi 
l'air  pénètre  dans  nos  poumons  sans  que  nous  en  soyons  averti,  ^ 
modifie  tout  notre  être  et  le  renouvelle.  L'âme  aussi  a  son  atmosphère. 
Celle  qui  m'environnait  était  changée.  Si  mon  mariage  eût  réussi  â 
mêler  ma  vie  à  celle  de  Gaston,  si  ce  mariage  eût  été  véritable,  j'eusse 
défié  tout  autre  homme  d'arriver  jusifu'ù  moi.  Avec  quel  zèle,  avec 
quelle  exclusion  j'aurais  aimé  mon  mari  t  Absent  ou  présent,  il  m'au- 
rait protégée  contre  tous.  Mais  l'amour  seul  exclut  l'amour. 

Walther  était  une  nature  d'élite,  une  nature  rare  et  pure  comme 
le  diamant.  La  flamme  de  son  cœur  devenait  lumière  dans  son  inlelli- 
gence.  Sa  physionomie,  son  attitude,  son  geste  et  son  allure,  le  liiiil»re  de 
sa  voix,  d  urtlmaire  un  peu  voilé,  riche  pourfaid  en  indexions  tour  à 
tour  graves  et  douces  ;  sa  personne,  enfm,  euthousiaste  et  coute- 
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nur,  iuélanged'nrdeuret  de  r(^nexion,  laissait  voir  des  trésors  qu'il  igno- 
rait lui-même.  Son  sourire  était  d'un  enfant.  La  souplesse  élégante  el 
timide  de  sa  démarche,  comme  eux-mêmes,  ses  trails  permeUaient  à 
peine  d*en  croire  ses  vingt-cinq  ans.  Pour  qui  ne  lisait  point  sur  cp 
front  légèrement  incliné  les  traces  précoces  de  Tabandon,  mêlées 
aux  graves  et  fortes  pensées,  c'était  encore  un  adolescent.  Dans  sa 
conversation,  on  devinait  sous  la  retenue  des  paroles  là  profusion  dés 
pensées.  Ce  qu'il  n'exprimait  pas,  on  le  voyait  luire  dans  ses  grands 
yeux  illuminés  du  feu  intérieur. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  les  hommes,  à  part  Gaston  qui  le  traitait 
en  ami,  paraissaient  l'éviter,  et  que  la  plupart  étaient  comme  gênés 
en  sa  présence.  Etait-ce  le  séridix  v\  la  pureté  de  son  visage  qui  leur 
inij)osait  ?  Quand  nous  avions  du  monde  il  restait  volontiers  silencieux. 
Je  vis  bien  qu'il  ?léplaisait.  H  épouvantait  la  médiocrité,  qui  se  senlaii 
jtï;,^éo.  C'est  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  deviner  en  lui,  dès  le 
premier  coup  d'u'il,  un  esprit  peu  ordinaire.  Les  membres  de  notre 
société  habituelle,  a  qui  mon  mari  s'empressa  de  le  présenter,  jouè- 
rent presque  tous  l'indifférence,  sinon  le  dédain  à  son  égard.  Il  ne  pa- 
rut point  s'en  apercevoir.  Aux  jours  de  réception  de  ma  tante,  il 
restait  d'ailleurs  le  plus  souvent  conOné  dans  sa  chambre.  Parmi  les 
femmes  de  notre  cercle,  il  y  en  eut  qui  tentèrent  sa  conquête.  Elles 
furent  choquées  de  voir  leur  carquois  épuisé  sans  qu'un  seul  trait  eût 
porté.  Échouer  auprès  d'un  simple  précepteur,  qui  eût  dû  leiir  savoir 
un  gré  infini  de  ce  qu'elles  voulussent  bien 'S'occuper  de  lui  !  C'était  une 
impertinence,  et  toutes  elles  déclarèrent  que  M.  Walther  n'était  qu'un 
sot  orgueilleux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  liguer  avec  les 
hommes,  qui  le  détestaient  sans  oser  le  dire.  C'est  ainsi  que,  dès  son 
arrivée,  et  sans  que  j  aie  rien  pu  l'aire  i)our  l'empêcher,  une  conspi- 
ration s'ourdit  autour  de  ce  jjauvre  jeune  honune,  sans  même  qu'on  se 
fût  donne  le  mot,  entre  l'envieuse  médiocrité  et  la  coquetterie  déjùléc. 

M.  Julien  eut  l'air  de  lie  s'apercevoir  de  rien:  mais  en  mauitcs 
occasions,  le  voyant  user  de  patience  en  face  de  petites  attaques 
venimeuses  dont  il  était  l'objet,  je  ne  pus  m'empècher  de  m'indi- 
gner  et  de  ressentir  vivement  pour  lui  ces  odieuses  tracasseries.  Peut- 
être  suis-je  allée  trop  loin.  Chaque  fois  il  crut  devoir  m'en  remercier, 
en  même  temps  qu'il  me  suppliait  de  ne  pas  m'offenser  de  choses  qui 
le  laissaient  indifférent.  »  Et  comment  leur  en  voudrais-je,  me  dit-il 
un  jour,  puisqu'ils  m'ont  permis  de  croire  que  vous  m'estimez  un  peu. 
Qu'importe  ce  qu'ils  pensent  de  moi?  Je  me  sens  inhabile  à  cultiver 
Je  suffrage  de  tous.  — 
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n  n*est  pas  douteux  que  cette  malveillaiice  du  monde»  contre  laqueOe 
H  est  si  difficile  de  lutter,  parce  qu'elle  a  soin  de  déguiser  ses  perfidies 
sous  une  déférence  hypocrite,  contribua  beaucoup  à  me  rapprocher 
de  celui  vers  lequel  inclinait  déjà  trop  ma  pensée.  Afin  de  réparer  les 
torts  d'autrui,  je  multipliais  les  égards  (lue  j'avais  eu  pour  lui  dèsTori- 
gine.  J'osais  môme  lui  témoigner  de  raffcclion  en  quelques  circons- 
tance. Us  n'étaient  que  trop  nombreux.  les  points  de  cuntacl  entre  nous. 
Quand  il  me  racontait  sa  jeunesse,  je  me  gardais  bien  de  lui  diie 
quelles  analogies  j'y  découvrais  avec  la  mienne,  et  quelle  mélancoiie 
coulait  avec  sa  parole  dans  mon  âme. 

Durant  la  jcmmt'e  il  était  tout  entier  à  mon  (ils,  qui  s'était  m  isà 
l'adorer  sans  que  j'en  fusse  jalouse.  Les  soirées  n'élaienl  plus  longuesà 
présent;  nous  les  passions  à  causer,  au  salon  ou  devant  la  maison.  (Gas- 
ton, qui  me  félicitait  en  riant  d'avoir  trouvé  un  partner,  seretii-ait  de 
Coutume  (]uand  dix  heures  sonnaient  et  -nous  laissait  ensemble  sans 
Ja  moindre  défiance.  Hélas!  moi-même jé  n*en  avais  aucune.  Il  me 
semblait  qu'un  noble  attrait  de  l'esprit  ne  peut  être  une  faute,  et  je 
ne  craignais  pas  de  sortir  attendrie  de  ces  entretiens.  Ceux-ci,  d'ail- 
leurs, étaient  toujours  graves,  dans  leur  abandon,  et  je  devais  me  croire 
à  Tabri  sous  leur  austérité.  ' 

Cette  illusion  allait  bientôt  disparaltï^e  aussi. 

C'était  un  dimanche  de  juillet.  J'étais  sortie  seule  dans  les  champs, 
pour  jouir  de  fa  matinée,  et  de  son  repos  parti^ut  répandu  sur 
la  campagne.  Arrivée  derrière  le  coteau,  je  me  mis  à  suivre  le  sentier 
bien  connu  qui  traverse  les  vignes,  et  je  vis  devant  moi  le  clocher 
du  villap^e,  au-dessus  des  blés  jaunissants.  L'air  était  à  peine  agité 
<l;iiis  le  ciel;  faisant  glisser  leur  ombre  sur  les  blés.  (]nelques  léj^ers 
nuages  blancs  passaient  comme  des  breliis  fxui^^i m  >  par  le  souille 
d'un  pfttre  invisible.  J'ai  toujours  aimé  sur  les  blés  njûrs  le  relîet  de 
rerrante  nuée,  lorsque  les  épis  se  courbent  doucement,  semblables  à 
quelque  océan  que  caresserait  la  main  de  l'Éternel.  Je  ne  puis 
voir  la  moisson  sans  songer  qu'elle  renferme  quelque  chose  de  saint, 
le  travail  de  la  nature  uni  à  celui  de  l'homme,  l'espoir  et  la  vie  des 
familles.  Sous  l'impression  '  du  silence  qui  semblait  recouvrir  la 
plaine  et  s'étendre  avec  elle  à  perte  de  vue,  j'éprouvais  quelque 
chose  du  recueillement  de  ce  jour  du  dimanche,  qui  est  pour 
lé  laboureur  celui  du  repos  en  même  temps  que  de  la  prière.  Ceux-là 
me  comprendront  qui  ont  habité  la  campagne,  et  qui  son  entrés  dans 
son  intimité.  On  ne  peut  décrire  ces  émotions  qui  vous  enveloppent 
sans  violence;  elles  n'ont  pas  de  langage,  comme  tout  ce  qui  tient 
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au  fbnd  de  Hoire  être.  Lè  langage  n^dDeurè  que  la  surfiicë  ée  nos 
émotions,  et  si  la  voix  dn  poêle  semble  atteindre  paHbts  les  pro- 
fondeurs secrètes,  c'est  que  noire  ôme  exaltée  par  lui,  supplée,  en  y 
mettant  ce  qu'il  ne  saurait  dire,  à  sa  limite  et  à  son  insufTisance. 
Une  partie  des  délices  que  l'on  éprouve  à  converser  avee  Dieu,  c'est  qu'il 
nous  tlis[>ciise  du  langage.  L'homme  des  champs  csi  Milne  de  pa- 
roles, tandis  que  le  bavardage  des  villes  éloigne  vile  de  la  nature, 
de  son  amour  et  de  son  inlelliuM^nce.  Les  champs  mettent  en  nous 
leur  grave  silence;  ils  nous  cuscment  aussi  toutes  les  vertus  sœurs 
du  silence,  et  parmi  elles,  la  première  de  toutes,  la  patience  et  la 
résignation.  La  ville  excite,  clic  aigrit.  Âux  champs  on  soulTre  aussi; 
peut-être  qu'on  souffre  plus  profondément,  car  ils  interdisent  aii  cœur 
et  à  la  pensée  de  se  disséminer.  Mais  on  se  révolte  moins  au  scindes 
€  lenteurs  agrestes.  »  On  se  sent  aveeelle  plus  près  de  Tinvariable.  Les 
léooltesgermentet  croissent  sans  hftte,  la  simplicité  des  mœurs,  le  re> 
tour  monotone  des  heures  et  des  usages,  ()ue  règle  le  eyde  deé  saisons 
tout  cela,  sans  qu'on  puisse  s'en  défendre,  sans  même  qu'on  y  songe, 
assouvit  la  fièvre  intérieure  et  nous  incline  à  la  paix.  Dans  les  villes, 
où  fermentent  la  vanité,  l'ambition  et  Tenvie,  où  règne  l'homme  avec 
ses  agitations,  on  n'éprouve  guère  cette  confiance  que  sait  nous  eom- 
uiuintpier  la  nature  champêtre,  dans  laquelle  rien  ne  s'insurge,  (jui 
subit  au  contraire  paisiblement  et  révèle  les  lois  de  tout  ce  qui  liait, 
mûrit  et  meurt  sans  regret,  rendant  à  la  terre  les  dépouilles  qui 
doivent  l'enriebir  et  susciter,  après  nn  intervalle  déterminé,  une 
renaissance  de  vie  et  de  richesses.  .Xr  (  rni^rnons  pas  In  mort,  puisque 
notre  à  me  aussi,  comme  le  grain  de  blé,  doit  retomber  dans  les  granges 
de  1  Éternel. 

Je  ne  saurais  oublier  cette  matinée,  et  j'en  perçois  encore  tous  les 
détails,  ainsi  qu'un  tableau  peint  au  dedans  de  moLUn  sentiment 
biblique  s'était  emparé  de  mon  imagination;  il  me  semblait  que  j'al- 
lais voir  apparaître  au  bout  du  chemin  la  blanche  robe  de  lin  et  le 
doux  visage  du  Sauveur';  il  tenait  un  épi  à  la  main  et  marchait  au 
milieu  des  blés  dans  son  oisiveté  divine,  contapt  à  ses  disciplés  la 
parabole  du  sénevé. 

La  cloche  du  village  s'ébranla.  Elle  prêtait  un  écho  aux  sentiments 
dont  j'étais  remplie.  En  cet  instant  même,  quelqu'un  se  montra  au 
bout  du  sentier,  C'étail  lui,  Julien.  Il  tenait  un  livre  à  la  main.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  cette  rencontre,  et  je  ressentis  une  secousse  au 
cœur.  A  mesure  qu'il  se  rapj)!  idiait,  je  sentais  redoubler  mon  an- 
goisiàe.  Je  respirais  avec  peiue.  Tout  à  Theure  aussi  légère,  aussi 
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libre  que  l'oiseau»  on  eût  dit  que  chacun  de  mes  pieds  allait  mainteiMai 
se  clouer  au  soi.  Plongé  dans  si  lecture,  lui  ne  m'aperçut  que  lorsqu'il 
fut  tout  près  de  moi.  11  s'arrêta  alors,  et  je  vis  passer  un  frémissement 
sur  son  visage,  qui  rougit  et  pâlit  tour  à  tour.  Nous  étions  embarrassés 
et  balbutiant  tous  les  deux.  Pourquoi?  J'aurais  voulu  rencontrer  Paul 
avec  lui.  Le  sentier  était  étroit,  et  lea  blés  si  luiuts*  qu'ils  devaient 
nous  cacber  à  tous  les  r^ards.  L'appel  delà  cloche  dépeuplait  (a  cam- 
pa^^ne. 

Machinalement,  et  presque  sans  rien  dire,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  l'entrée  du  village,  et  nous  nous  assîmes,  sans  oser  nous  regarder 
encore,  sous  un  vaste  noyer  qui  domine  la  plaine  et  l'horizon. 

CUABLES  DOIXFUS. 

(La  fin  au  proehain  numéro,) 


us  ANTIQUITES 

DE  LA  COLLECTION  CAMPANA 


DEUXIEME  ABTiCLfi' 


IV 

TERRES  GVITES 

1 

Abstraction  faite  des  vases,  les  terres  cuites  compreDiieiit  des  lam- 
pes, des  statuettes  grecques  ou  italiques,  des  bas-reHefe  italo-grees  et 
des  tombeaux  étrusques.  C'est  dans  les  terres  cuites  et  dans  les  bijoux 

qu'il  faut  chercher  les  parties  les  plus  originales  du  Musée  Campana, 
Chacun  connaît  la  forme  des  lampes  :  un  petit  vase  aplati  et 
fermé,  garni  d'une  a  u  se,  d'un  trou  au  centre  pour  verser  l'huile, 
et  d'un  ou  plusieurs  becs  par  où  passait  la  mèche.  Cet  appareil 
semble  bien  primitif,  et  cependnnt  il  eonsfîtna  en  son  temps  un  grand 
progrès.  Aux  (époques  héroïques  de  la  Grèce  (jn  s'éclairait  avec  des 
torches  de  bois  résineux*.  La  lampe  est  d'invention  égyptienne'';  les 
Grecs  l'adoptèrent  et  en  répandirent  l'usage  en  Occident.  Ils  l'introdui- 
sirent en  Italie,  où  l'on  avait  inventé  auparavant  la  chaudèlle  de  suif  et 

'  Voir  I  I  Tît^L^  germoÊiifm  dtt  t*  OCldllW  tSIi. 

'  Sr'.h\;.  Voy.  Aihen.  iv. 
*  Clem.  Alex.»  Sirom  ,  i,  i6. 
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de  cire^  On  connatt  la  superstition  des  Romains  à  l'égard  des  lampes  : 
ils  ne  les  soufflaient  jamais  et  les  laissaient  s'éteindre  d'elles-mèines'. 

Les  lampes  étaient  en  or,  en  argent,  en  plomb,  en  bronze  (le  Musée 
possède  une  petite  lampe  en  bronze  à  col  de  cygne,  qui  est  un  vrai 
bijou),  en  verre,  mais  le  plus  ^^vent  eq  ar^le  cuite.  La  collection 
Canipana  en  compte  un  grand  nombre  qu'il  serait  intéressant  d'étudier 
pour  les  inscriptions,  les  empreintes  et  les  marques  de  fabrique.  Mais 
un  cataloj;ue  est  iiidispeiisablc  poiir  diriger  celte  étude.  Plaise  à  Dieu 
qu  il  vienne  1  Eu  attiiiidant,  on  coiislalû  seuloinout  que  Idslainpcs  d'ar- 
gile les  plus  simples  ont  toujours  quelque  moulure,  quelque  décoration, 
un  tour  aisé  dans  la  forme,  enliiî  cette  élégance  que  les  aucicns  met- 
taient même  dans  leurs  usleusiies  les  plus  communs. 

La  plupart  des  lami>es  qu'on  possède  aujourd  hui  sont  romaines  et 
du  temps  de  l'empire,  car,  par  une  circonstance  dont  on  ne  se  rend 
pas  bien  compte  au  premier  abord,  la  présence  d'une  lampe  dans  un 
tombeau  archaïq\ie  est  une  rareté  ;  au  contraire,  à  partir  de  l'époque  im- 
périale, tous  les  tombeaux  en  furent  garnis,  surtoutceux  des  chrétiens,  et 
la  mode  vint  d'en  entretenir  d'allumées  dans  les  monuments  ftinéraires. 

Pour  s'expliquer  cette  singularité,  on  ne  dmt  pas  perdre  de  vue  une 
règle  essentielle  de  la  critique  archéologique  :  c'est  que  les  coutumes 
religieuses  excluent  toujours  les  inventions  nouvelles.  La  lampe  était 
une  invention  nouvelle,  une  importation  de  l'étranger,  pour  les  Grecs 
et  les  Romains  d'avant  l'empire  ;  comme  telle,  elle  n'apparatt  pas  dans 
leurs  tombeaux,  où  [)'*ut-étre  on  déposait  des  torches  de  bois  qu'on  n'y 
retrouve  plus  aujourd  liui  parce  que  le  temps  lésa  délruiles.  Au  con- 
traire, sous  renij  iK\  les  lampes  étant  devenues  d'un  usage  commun, 
à  partir  de  ce  temps  les  tombeaux  les  admettent. 

'  En  abordant  les  terres  cuites  artistiques,  frises,  statues  et  8tatu.etle8, 
nous  touchons  h  un  siiyet  sur  lequel  les  textes  anciens  nous  ont  laissé 
l^u  de  renseignements.  Cette  rareté  des  documents  en  fofee  d'uniç 
production  si  abondante  aurait  lieu  d'étonner,  si  Ton  ne  songeait  que 
ço  qui  caractérise  l'art  des  terres  cuites,  c'est  qu'il  est  cann  ant  (^t  pi  ès 
du  métier.  Le  moule  y  a  plus  de  part  que  l  éiiaucliuir.  Les  anciens  ne 
faisaicut  pas  plus  de  cas  de  ces  productions  que  nous  n'en  faisons  des 
moulages  en  [)k\ire.  Si  nous  sommes  arrivés  à  les  tenir  en  si  ^^randc 
estime,  c'est  que  la  plastique  des  Grecs  est  toi^ours  belle»  et 

•  Varron, Lin^  Int.,  v,  HO. 

'  PlnUrqiifi,  Qxieitw»*  rofooinu,  7â. 
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de  plus,  que  les  chefs-d'ceuvre  auxquels  les  écrivains  antiques  ao 
'  nrd-iient  toute  leur  attention  ne  sont  plus  là  pour  accaparer  la  nôtre; 
d'ailleurs,  là  même  où  nous  n'aurions  rien  à  admirer,  il  nous  reste  tou<* 
jours  quelque  chose  à  apprendre,  au  point  de  vue  dee  mœurs  et  de  la 
mythologie.  Enfin  une  dernière  raispn,  peut-être  la  plus  réelle,  du 
silence  des  textes  anciens  relativement  aux  terres  cuites,  c*eat  que, 
comme  nos  plùtres  d'aiyourd'hui,  elles  reproduisaient  probablement 
des  types  consacrés.  Hais  s'il  en  est  ainsi,  ce  qui  était  pour  les  anciens 
un  motif  de  passer  outre,  en  est,  au  contraire,  un  fort  sérieux  pour 
nous  de  nous  ai  i  cier,  et  dï'ludicr  les  (Y>pies  à  déÇaut  des  oi  i^iiiaux. 

Les  sujcls  lies  Icrros  cuites,  (VMuiiio  ceux  des  vasos,  sont  pres- 
que excliisivemoiil  flioloi;iques,  mais  d'une  luytliuiogic  (|ui  dilTèreuû 
peu  dn  celle  qui  uous  ;i  il'  transmise  [»;»'  les  auteurs  classiques.  Chez 
CCS  derniers,  h  commencer  })ar  Hésiode  et  en  exceptant  seulement 
Homère,  il  y  a  toujours  quelque  tendance  à  systématiser  les  tables,  à 
les  épurer,  à  en  faire  des  symboles  qui  révèlent  une  philosophie  ca- 
chée. Une  pareille  préoccupation  n'entrait  nullement  dans  la  religion 
populaire.  £iie  envisageait  les  légendes  comme  de  simples  bistûirei^ 
comnie  des  anecdotes  qu'elle  malérialisaii  de  plus  en  plii«»  à  meum 
qu'elle  en  oubliait  davantage  la  signification  originale.  Or,  ç'est  aux 
croyances  populaires  que  sont  eihpnmtés  la  plupart  des  si^ets  mytho- 
logiques figurés  sur  les  terres  cuites  et  lës  vases  ;  par  conséquent,  ils 
s'écartent  un  peu  de  la  mythologie  classi(iuc  des  auteurs,  et,  chemin 
faisant,  nous  en  verrons  plus  d'un  exemple. 

Les  frises  sont  des  pièces  plates  de  terre  culte  moulée,  que  sans 
doute  on  trouvait  toutes  faites  chez  les  marchands,  et  que  l'on  fixait, 
comme  leur  nom  l'indique,  à  la  IVise  des  chand)res  st'imlcrales  où 
elles  ont  été  trouvées.  Les  bao-reliefs  en  ont  peu  d'éit;iis:?eur  et  les 
Ibnds  [)urtent  des  traces  de  peintures  |)lales  bleues  ou  rouges;  peut- 
être  les  persoîHiages  étaient-ils  peints  aussi.  L'art  des  Irises  est 
entièrement  j^'rec.  Ce  sont  des  scènes  de  noces,  le  tiaiicé  donnant  la 
main  à  sa  lianw'c,  des  quadriges,  des  danses  bachiques  ;  des  scènes 
héroïques  ou  mythologiques,  telles  que  Thésée  soulevant  le  rocher 
qui  cache  les  armes  de  son  père  ;  Perséc  portant  la  t^te  de  Méduse  ; 
divers  travaux  d*Hcrcule;  les  corybantes  dansant  et  frappant  leurs 
boucliers  au-dessus  de  Jupiter  enfant,  pour  dissimuler  ses  cris.  Un 
sujet  représenté  selon  les  données  de  la  mythologie  populaire  est  cehii 
d'tJlysse  et  des  sirènes.  L'a  mythologie  classique  nous  a  accoutumés  à 
considérer  les  sirènes  comme  des  monstres  marins,  moitié  femmes, 
moitié  poissons.  La  légende  populaire,  au  contraire,  ea  (UsQit  des 
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monstres  oiseaux*,  el  c'est  de  ce  côté,  sans  doute,  qu'incline  TOdyssée, 
car  si  elle  ne  décrit  pas  expressément  leurs  formes,  elle  les  place  au 
moins  sur  le  rivage  et  non  (hins  les  Ilots-.  La  frise  que  nous  avons  sous 
les  yeux  n^préscnte  les  sirènes  comme  trois  oise\n!ix  h  t^tcs  de  femmes, 
perchés  sur  un  rocher  :  la  première  joue  de  la  double  ilùtc,  la  seconde 
chante  et  la  troisième  joue  de  la  lyre.  Ulysse  pnsso  devant  elles,  atta- 
ché an  mAt  dr  son  navire,  tandis  (\ug  ses  comj)agnons,  qui  font  force 
de  rames,  sont  garantis  contre  les  chants  trompeurs  par  la  cire  qui 
bouche  leurs  oreilles. 

Une  seule  frise  représente  une  divinité  purement  étrusque,  un  génie 
funéraire  ailé  et  armé  d'un  marteau.  Les  Grées,  à  ce  que  je  crois,  n'ont 
jamais  donné  cet  attribut  à  leurs  dieux  inlb)rnaux. 

Quelques  fHses  figurent  des  monuments,  tels  que  des  temples  et 
de.^  i'  iysages  pris  des  rives  du  Nil.  Sur  le  fleuve  passent  des  barques 
à  rames  ;  un  tiippopotame  nage  au  fond  des  eaux  ;  un  crocodile  dévore 
un  enfent.  Les  bords  sont  orn^  de  huttes  en  roseaux  avec  des  ibis 
penchés  sur  le  toit.  Quelle  que  soit  la  fantaisie  de  l'exécution,  ces 
huttes  sont  curieuses  :  c'est  l'image  des  humbles  demeures  du  [h  uplc 
égyptien,  tandis  que  le  granit  était  réservé  aux  dieux  et  aux  rois. 

La  collection  des  terres  cuites  provenant  de  l'acropole  d'Athènes 
occupe  peu  de  place,  mais  la  valeur  en  est  inestimable.  Ce  sont  de 
simples  fragments,  de  statuettes  hautes  de  quelques  pouces  et  dont  pas 
une  n'est  entière  ;  soovent  il  ne  reste  qu'une  tète,  qu'un  bras  seulement, 
et  pas  une  arête  vive  n'a  été  respectée.  Malgré  tout  cela,  on  se  sent 
au  centre  du  beau.  Ces  statuettes  appartenaient  à  l'art  le  plus  courant  ; 
c'étaient  probablement  de  petits  ex-voto  qu'on  vendait  pour  quelques 
oboles  à  la  porte  du  temple.  Cependant  elles  ne  restent  pas  au-dessous 
des  chefs-d'œuvre  du  marbre.  Les  draperies  ont  une  élégance  aisée  ; 
les  tèles,  grosses  comme  le  pouce,  sont  d'une  pureté  et  d'une  fuiesse 
exquises.  Si  ce  n'est  point  la  majesté  des  giamles  œuvres,  c'est  au 
moins  la  grâce  et  l'esprit,  qui  I  juc  chose  qui  fait  songer  à  l'art  français 
du  siècle  dernier,  moins  la  inanuTe  et  sauf  que  la  beauté,  pour  ainsi 
dire  physiologique,  n'est  pas  troublée  [)ar  i  (*xcès  de  l'expression. 

La  plupart  des  statuettes  attiques  représentent  des  fenmies  drapées 
et  plus  ou  moins  voilées.  Une  d'elles  a  la  face  entièrement  cachée  par 
le  voile,  sauf  une  lacune  horizontale  pour  les  yeux;  aiyourd'hui  encore 
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les  femmes  de  Gonstantmople  o'ont  p&s  d'autre  méthode  pour  dérober 
leors  traits  aux  regards.  D'autres  out  la  tête  nue  et  les  cheveux  sé- 
parés par  un  certain  nombre  de  raies  longitudinales  qui  convergent 
vers  le  sonimet  de  la  tête.  Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  digne 
d'être  imité  que  cette  coiffure. 

Plusieura  de  ces  statuettes  de  femmes  rappellent  l'image  bien  con* 
nue  de  la  V^nus  grecque  vêtue  et  drapée,  et  n'en  sont  peut-être  que 
la  reprofluction.  Quelques-unes,  d'une  exécution  très-grossière,  ont 
des  bras  et  des  jambes  mobiles  :  c'étaient  de  véritables  poupées, 
destinées  peut-être  à  des  usages  religieux,  ou  (ont  bonnement  h  amu- 
ser les  enfants.  Un  tesson  d'un  petit  vase  n  forme  de  canard  porte  une 
tigiU'C  en  relief,  lon'^n*^  l'omme  deux  lois  ie  (ioigt  et  représentant  un 
homme  couclu»  de  la  plus  exquise  i)erfeetion.  Enfin,  parmi  eo'<;  (rou- 
vaillesde  l'acropole,  on  admire  une  léle  de  tanne,  de  demi-^i'andetir 
naturelle,  merveilleuse  d  une  expression  elîaroucbée  el  loule  moderne, 
qui  flitt  songer  à  Pierri9  Puget. 

En  passant  de  ces  petites  merveilles  aux  tombeaux  étrusques,  on 
retombe  dans  la  pure  archéologie,  car  jamais  un  artiste  grec  n'a  mis 
la  main  à  ces  statues  informes,  que  des  ouvriers  maçons  exécutaient 
en  quelques  heures  pour  contenter  à  la  fois  la  piété  enven  les  morts 
et  l'économie  des  famHles.  Sfais,  en  fiiit  d'antiques,  un  intérêt  absent 
fait  place  à  un  autre,  et  quand  la  beauté  manque,  la  curiosité  trouve 
encore  son  compte. 

Les  tombeaux  étrusques  en  terre  cuite  représentent  invariablement 
leurs  morts  à  demi  couchés  sur  des  tables  de  festin  et  presque  tou- 
jours une  palère  à  la  uicun  pour  k»s  libations;  les  uns,  grands  comme 
nature,  enfermaient  le  corps  enseveli;  les  autres,  beaucoup  plus  petits,  ne 
contenaient  que  des  cendres.  Sur  restlerniers,  les  morts  étaiciiL  encore 
figurés  dans  la  môme  posture;  st  ulLinent,  les  ouvriers,  pour  faire  des 
têtes  à  peu  près  ressemblantes,  en  oxa^n'-raient  les  dimensions  par  rap- 
port au  reste  du  eorps,  et  cette  dis|)roportion  leurdoime  un  aspect  gro- 
tesque. Une  partie  de  ces  bustes  devaient  être  des  portraits,  si  l'on  en  juge 
par  la  variété  des  ptiystonomies,  et  aussi  par  deux  remarquables  têtes 
qu'on  a  trouvées  dans  un  tombeau,  et  qui  semblent,  dans  leur  funèbre 
exactitude,  avoir  été  moulées  sur  deux  personnages  que  la  vie  venait 
d'abandonner. 

Les  grands  et  les  petits  tombeaux  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes. Les  étrusques  enterraient  d'abiurd  leure  morts.  Ce  ne  fîit  que 
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plus  tard,  et  sous  rinfliionœ  dos  mœurs  grecques,  qu'ils  se  mirent 
h  ies  briller.  Cej)Lijd.uit  certaines  tamilles  conservèrent  jus^u  à  la  Uu 
rimbilude  de  i'inhumaliou. 

Le  plus  important  des  grands  tombeaux  du  Musée  Campaua  est  eolui 
qu'on  a  nommé  «  le  tombeau  étrusco-lydien.  »  Pour  en  donner  une  idée 
plus  eompièle,  on  a  figuré  en  toile  peiote  ia  diambre  sépulcrale  dans 
laquelle  il  a  été  trouvé,  et  Ton  y  a  remis  en  place,  non-seulement  lo 
mausolée,  qui  représente  deux  époux  à  demi  couchés  sur  le  même 
dicliuium,  mais  encore  les  vases,  de  style  fort  archaïque,  dont  cette 
chambre  était  remplie.  Ces  vases  et  le  costume  étreiige  et  asiatique 
de  ces  persanuages  mitres,  aux  clieveux  tressés  et  aux  souliers  poin- 
tus, font  attribuer  à  ce  monument  une  grande  antiquité.  Hais  d'oil  vient 
ce  nom  de  tombeau  lydien  ?  De  ce  qu'il  a  été  découvert  dans  les  en- 
virons de  Cervetri,  l'ancienne  Caire  des  Latins  (Cisra,  m  étrusque,, 
que  les  Grecs  noininaicnt  Agylla,  et  sur  le  territoire  de  laquelle  Virgile, 
si  bien  au  eouronl  des  traditions  étrusques,  place  rétablissement  d  une 
colonie  lydienne  : 

Haud  prociil  liînc  saxo  colitar  famiata  vetailo 
Urbis  Agyllina;  ^edes,  ubi  Lydia  quondam 
Ga«»,  ImUo  f^whr^  jwgis  insedil  £lfttscis 

Cette  tradition  avait  déjà  été  rapportée  par  Hérodote  qui  donnait 
Tyrrhénus,  flls  d*Atys,  pour  chef  aux  Lydiens  émigrants.  Un  nom 
éponyniique  de  ce  genre,  étant  celui  sous  lequel  les  Grecs  désignaient 
les  Étrusques,  indique  clairement  qu*on  a  affaire  lei  à  une  légende; 

et,  en  effet,  on  ne  doit  pas  s'attendre  h  des  renseignements  plus 
précis  sur  un  l'ait  ([ui  remonte  à  neuf  cent  cinquante  ans  avant  J.-C 
Mais  cette  légende  dnit-elle  être  écartée  comme  une  simple  fable? 
Nous  croyons  que  le  loiiibcau  du  Musée  i^aïup.ma  contribuera  sérieu- 
sement à  la  faire  accepter  pour  le  souvenir  d'un  lait  réel.  L"nsf>ect 
tout  asiati(iuc  de  ces  statues,  trouvées  justement  sur  le  sol  où  Virgile 
a  placé  la  colonie  lydienne,  établit  une  forte  présom[)lion  en  faveur 
de  leur  orip^ine.  Et  comme  cette  colonie,  évidemment  peu  nombreuse, 
ne  dut  pas  tarder  à  perdre  ses  mœurs  particulières  et  à  se  fondre  dans 
ia  population  étrusque,  on  peut  considérer  ce  tombeau  comme  remon- 
tant au  x*,ou  tout  au  moins  au  ix?  siècle  avant  notre  ère,  ce  qui  ea  Ibrait 
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pr  ut-nlpo  le  monument  le  plus  ancien  que  l'on  connaiëse  parmi  les 
antK(uités  occidentales.  D'ailleurs  la  présence  d'une  colonie  lydienixe 
en  Italie  n'a  rien  d'impossil>le  en  soi.  Les  Lydiens,  à  l'exemple  des 
Phéniciens,  étaient  navigateurs,  commerçants  et  pirates.  Le  double 
nom  d'Agylla-Csere  semble  indiquer  deux  fondations»  une  ville  étran- 
gère à  côté  d'une  ville  indigène.  Ce  qui  est  moins  certain»  sans  être 
d'ailleurs  inadmisible,  c'est  que  les  Lydo-Tyrrhéniens  aient  été  Pélasges, 
comme  le  prétendent  Niebuhr  et  Otfried  MiîUer,  et  que  Tarquinium 
et  les  Tarquiniens  ne  soient,  comme  le  suppose  ce  dernier,  que  des 
transcriptions  étrusques  des  Tu^j&W  grecs.  En  général,  il  est  bon  de 
se  méfier  de  ce  nom  de  Pélas^^es,  (jui  porte  l'obscurité  dans  tous  les 
sujets  historiques  où  on  l'inlroduil.  - 

Un  autre  tombeau  élrus(|ue  fort  curieux  encore,  et  placé  également 
dans  un  fac-siviile  de  rhambre  sé[)ulcrale,  contient  les  restes  d'un 
guerrier,  qui  >  fut  iléjmsé,  tout  revêtu  de  son  aiimu'e,  sur  un  lit  de 
bronze  treillage,  avec  une  pptito  grille  à  ses  pieds  pour  brfder  des 
parfums.  Les  os  et  le  bronze  ont  persisté;  les  tibias  remplissent  les 
cnémides  et  le  crâne  hatûte  encore  le  casque.  La  chambre  sépulcrale 
était  ornée  à  ia  fnae  de  curieuses  peintures  qu'on  a  reproduites. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  des  terres  cultes,  it  ooitt 
reste  seulement  à  mentionner  ks  statuettes  étrusques  el  italiennes  en 
générai.  Nous  dosnons  ce  nom  aux  œuvras  oh  l'on  ne  raoranalt  pas  ia 
main  des  artistes  grecs,  et  qui  sont  presque  invariablement  4ea  porn 
traita  ou  des  grotesques.  Las  portraits  couvrent  les  uroettea  sépuiieran 
les,  et  quette  qu'y  mi  l'absence  de  k'idéal  et  de  la  beauté,  gb  n'y  saurait 
inéeaonaltre  un  sérieux  sentiment  du  réel  et  de  la  physionomie.  Qnaol 
aux  grotesques,  ils  sont  a»8^z  nombreux  et  les  Étrusques  semblaieni 
s'y  complaire.  Le  plus  fréquemment  figuré  est  un  personnage  bossu, 
à  la  panse  proéminente,  et  au  nez  en  bec  de  corbin.  Un  petit  vase  à 
pâle  noire  olTre  un  autre  tvfic,  bien  décidément  comique,  (ye.sl  une 
ti{^re  maigre  et  osseuse,  à  l  aspi d  bèlrnient  étonné,  avec  uu  nias*|uc 
qui  cï^uvre  le  nez  seulement  el  lni^>e  libres  les  yeux  et  la  bouche.  On 
sent  en  '^^erme,  dans  ces  singulières  créations,  les  personnaj^es  de  la 
comédie  italienne.  A  chacun  son  idéal  de  i  art  :  aux  Grecs,  le  Jupiter  et 
TApollon,  la  Palias  et  l'Aphrodite  ;  aux  Étrusques»  Arlequin  et  Poliohi* 
Belle. 

Boit^on  classer  parmi  les  grotesques  un  vase  étrusque^  d'un  style 
«naingBft  à  celui  du  toas^u  lydien,  et  figurant  un  buste  de  tome  t 
Les  anses  font  les  bras  et  le  couvercle  fait  la  téte  ;  un  beau  collier 
d'oiseaux  à  tètes  humaines  court  autour  du  cou>  et  Von  a  pria  aoïq 
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même  de  marquer  postUvement  los  seins.  C  ost  l'ifj:nobIe  portrait  de 
quelque  e  immère  toscane.  Voilà  comme  les  amj)lHa  es  sont  faites  sur 
le  mo(iè!(  les  jeunes  tilles.  Mai&  nous  reviendrons  pius  bas  sur  celle 
idée  malheureuse. 


V 

VAS^S 

Parions  d'abord  des  vases  de  verre.  On  sait  que  le  verre  est  d'in- 
vention égyplieniie,  et  qucTfièbes  et  [)lus  lard  Alexandrie  en  furent  les 
grands  centres  de  fabrication.  Homère  ne  le  connaissait  pas,  et  jiisqu  à 
l'cpoquc  de  la  guerre  du  Pcloponèse,  il  resta  en  Grèce  un  objet  de  luxe, 
eslinic  à  l'égal  de  l'or  et  des  pierres  précieuses.  Il  était  apporté  d'É- 
gypte  par  les  Phéniciens,  qui  en  fabriquaient  aussi  c\m.  eux.  Ils  l'intro- 
duisirent également  en  Italie,  où  Tusage  s'en  répandit  beaucoup  à  par- 
tir de  la  tin  de  la  République,  quand  Rome  eut  des  rapports  directs 
avec  l'Égypte. 

Les  vases  de  verre  du  musée  Gampana  ne  sont  pas  très-nombreux, 
mais  on  treaveralt  malaisément  des  pièces  plus  parfaites  et  mieux 
conservées.  La  fragilité  de  la  matière  donne  un  grand  prix  par  exemple 
à  une  collection  de  verres  phéniciens  sonffléa  en  forme  d'oiseaux, 
comme  les  ouvriers  s'amusent  à  en  faire  encore  aujourd'hui  dans  les 
verreries.  La  délicatesse  en  est  encore  augmentée  par  une  charmante 
irisation,  sur  laquelle  cependant  il  ne  faut  pas  prendre  le  change,  car 
c'est  la  vétusté  (fui  l'a  procurée,  comme  elle  donne  là  patine  aux 
bronzes.  Parmi  les  vases  italiens,  on  remarque  un  verre  sans  pied,  à 
fond  arrondi,  à  parois  d'une  grande  iinesse,  ornées  d'une  espèce  de 
grecque,  de  roues  et  de  guirlandes  appliquées  en  verre  coloré.  L'atten- 
tion se  porte  aussi  sur  deux  petits  vases,  l'un  en  forme  de  bouteille  et 
l'autre  de  cupule,  en  verre  à  fond  obscur,  traversé  par  des  liamii  s  à 
éclat  métallique.  De  savants  archéologues  ont  cru  y  reconnailre  ces 
fameux  vases murrhins,  originaires d  Egypte,  [ui  eurent  tant  de  vogue 
au  commencement  de  l'empu-e.  On  les  vendait  pius  cher  qu'au  poids 
de  Tor.  ISéronen  posséda  un  plein  musée.  IMine  ^  a  laissé  de  cm  vases 
une  description  qui  n'est  pas  asses  claire  pour  qu'on  reoonnawae 
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aisémeot  leur  naton.  Il  semble  d'après  ses  paroles  qu'ils  étaient  petits* 
d'une  transpareuce  médiocre  et  comme  opaline,  avec  une  grande  va- 
riété de  couleurs  et  des  effets  d'irisation,  et  qu'ils  exhalaient  une  odeur 
particulière.  Un  ingénieur  des  mines,  M.  Roiière  *  a  démontré  que  des 
vases  en  ^th  fluor  pourraient  répondre  à  ces  conditions.  S'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  renoncer  a  voir  des  vases  murrhins  dans  les  deux 
objets  en  question,  car  ils  sont  en  vcm';  mais  nous  laissons  ù  Uepius 
compétents  que  nous  la  solution  de  cette  difficulté. 

Nous  arrivons  enfin  aux  vases  peints,  où  nous  retrouvons  le 
secours,  sinon  d'un  catalogue,  au  moins  d'une  notice  qui  en  peut  ser- 
vir pour  les  morceaux  les  plus  importants.  Elle  est  due  à  l'énidit  le  plus 
spécial  sur  cet  élégant  sujet,  à  M.  de  Witte,  auteur  du  célèbre  cata< 
logue  de  la  collection  Durand,  et,  avec  M.  Ch.  Lenormand,  de  VÊiite 
des  mommmU  'eéramographiques  *  qui  est  l'ouvrage  fondamental  sur  la 
matière. 

On  a  œmmencé  seulement  à  partir  du  siècle  dernier  à  trouver  des 
vases  pt'iiits.  (tu  du  luuuisa  sou  occuper;  et  comme  pendant  longtemps 
on  les  découvrit  exclusivement  en  Étrurie,  ils  en  prirent  le  nom  de  v-ases 
étrusques,  sous  ieijuol  beaucoup  de  pcisonnes  les  connaissent  cFicorc.  Ce- 
pendant le  clianq)  des  découvertes  s'ét<Midit  proi^ressivement  à  l'Italie 
méridionale  et  à  ta  Sicile,  puis  à  la  Grèce,  aux  îles  grecques  et  auv 
C4jtes  de  l'Asie  Mineure  ;  et  aujourd'hui  on  connaît  plus  de  soixante 
mille  vases  de  ces  diverses  provenances.  L'art  grec  s  y  fait  presque 
toiyours  sentir.  Pourtant,  l'étude  attentive  des  pièces  les  plus  archaï- 
ques montre  que  leur  origine  ne  doit  pas  être  cherchée  en  Grèce,  mais 
en  Asie.  Les  premiers  modèles  de  la  céramique,  comme  de  la  statuaire, 
Tinrent  aux  Grecs  de  l'Asie,  surtout  de  l'Assyrie,  par  l'intermédiaire 
des  Phéniciens.  En  vain  les  Corinthiens  se  vantaient  d'avoir  inventé  la 
roue  du  potier  ;  la  critique  ne  saurait  leur  accorder  tout  au  plus  qu'un 
brevet  d^mportation.  Les  vases  les  plus  anciens  ont  été  découverts 
dans  les  lies  orientales,  à  Santorin,  à  Milo  ;  et  tout  dernièrement  dans 
I*lle  de  Rhodes,  un  habile  archéologue  a  entrepris  sur  remplacement 
delà  ville  de  Camire,  qui  cessa  d'exister  quatre  cents  ans  avant  notre 
ère,  des  touilles  qui  lui  ont  ouvert  une  nécropole  de  huit  mille  tom- 
beaux, pleins  de  vases  peints.  Dans  ces  tombeaux  et  dans  les  vases  qui 
les  rempiisseut,  ou  recoimait  oeLlement  trois  époques  et  trois  styles  : 

I  Mémoire  sur     cotet  mnrrkin*,  daos  U  DeieriptiondePÈf/iffle,  t«  VI,  p.SS7. 
'  3  vol-        Paris,  lieleux,  Itt-U. 
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une  époque  «rèhalqùe,  aux  styles  mietiflpie  el  (ihéiiideti,  iiiie  ép(N|De  de 
(rânsitkm  et  enfin  une  époque  moderne  de  style  gi*ec  pur.  Les  vase& 
archaïques,  à  fond  jaune  on  blanchftlre,  se  distinguent  par  des  petn^ 

lures  brunes  ou  rouges,  disposées  en  zones,  et  figurant  des  chemnsi 
des  méandres,  des  flofs,  ou  tout  au  plus  des  animaux  symboliques, 
tels  que  l'Asie  les  aimait  :  sphinx,  chimères,  lions  ailos,  poissons, 
béliers,  panthères,  etc.  Le  style  intermédiaire  admet  les  [h  isonnaj^es, 
mais  en  les  disposant  encore  par  zones  avec  des  ornements  persistants 
d'animaux  sacrés.  Enfin  le  style  grec  pur  on  classique  efface  les  orne- 
ments et  les  symboles  pour  livrer  le  champ  tout  entier  et  sans  zones 
au  dessin  des  personnages  et  des  scènes  mythologiques. 

Les  vases  asiatiques  étaieDtftibnqués  en  Babylonie,  sur  les  côtes  de 
la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  et  dans  les  lies.  Ceux  de  l'époque  ittter> 
médiaire  le  furent  surtout  à  Gorinthe.  On  an  a  retrouvé  une  grande 
quantité  dans  les  fouilles  faites  aux  environs  de  cette  viUe.  Ib  sont 
aisément  reconnaissables  à  leurs  inscriptions  en  ancien  dialecte  doriqna 
eorinthienj  écrites  dans  le  caractère  dit  tinmiâique»  Enfin  les  vaaes 
de  style  classique  ont  eu  pour  grand  centre  de  fabrication  Athènes  el 
son  céramique.  Elle  en  exportait  d'énormea  quantités  par  l'intermédiaire 
des  Phéniciens,  qui  les  vendaient  jusque  sur  les  c/^tes  d'Afrique,  au 
delà  du  détroit  ;  cette  fabrication  était  la  prnicipaie  nidustrie  de  l'Ai- 
tique,  si  sléi  lie  pour  Tagriculture  ;  elle  faisait  des  pots  pour  tirer  parti 
de  son  sol. 

Comment  les  vases  peiuls  sont-ils  entrés  en  Italie»"^  Ij?  tomiieau 
étrusco- lydien  du  musée  Campana  nous  fournit  une  conjecture,  (jue 
nous  risquons  à  tout  hasard.  Ceux  qu'on  y  a  trouvés  sont,  au  té- 
moignage de  M.  de  Witte,  c  d'une  fabrique  toute  particulière  ei  perais- 
seat  remonter  à  une  très-haute  antiquité.  »  Ne  pourrait-on  pas  y  voir 
des  vases  de  l'Asie-Mioaire,  soit  apportés  de  la  Lycbe  par  les  Tyrrhé- 
nions  d'Agylla»  soit  febriqués  en  Italie  d'après  des  modèles  et  par  des 
artistes  orientaux?  On  aurait  ainsi  une  première  invasion  des  vases 
peints  en  Italie.  La  seeonde  est  constatée  avec  plus  de  eeKitnde.  Pline 
raconte  ^  que  Démarate,  chef  de  la  tribu  otigarehiqQe  des  Bacchîades 
expulsés  de  Gorinthe  parle  tyran  Cypsélus,  et  père  de  Tarquin  l'Ancien, 
amena  avec  lui  à  Tarquînies  deux  artistes,  Eucheir  et  Eugrammos. 
Sous  ces  noms  légendaires  il  est  faeile  de*,  démêler  un  bon  modeleur  el 
un  bon  peintre  de  vases-,  car  Pline  ajouUi  que  ce  furent  eux  qui  intro- 
duisirent en  Étrurie  la  perfection  de  l'art  céramique.  Or,  c'est  dans  le 

«  HUt.  nat.,  txïv,  43. 

'  La  peinture  des  vases  était  dite  en  grec  y^i,  Yoy.  ilrtstopbaiie,  Eccktiaz,,  v.  996. 


Digitized  by  Google 


1 

LA  GOLLËGTlûH  GAMPÂNA.  Ml 

terrHdfr^  de  GemtH,  voisin  de  Târquinie»,  qu'ont  été  découverts  le^ 

maf^nifiques  vases  d'ancien  stylo  corinthien  qui  sont  la  partie  la  plus 
originale  do  In  polleetion  Campana.  l.a  légende  relative  à  l'origine  grec- 
que des  Taiiinins  en  reçoit  une  pleine  corilirniation.  A  partir  de 
ce  moment,  rintroduction  des  vases  s'explique  fort  simplenieiil.  Des 
familles  grecques  de  fabricants  de  vases  durent  se  fixer  dès  lors  en  IJaiie, 
et  il  est  aisé  de  supposer  que  des  rlabli^sements  analogues  eurent  lieu 
dans  toutes  les  colonies  de  la  grande  Grèce,  et  que  les  vases  qu  on  y 
déterre  en  si  grande  quantité  proviennent  indistinctement  des  fa- 
briques d'Athènes  et  de  celles  qui  s'installèrent  dans  le  pays. 

Ces  préliminaires  admis,  il  devient  possible  de  classer  historique- 
ment la  collection  Câmpana.  En  fait  de  vases  de  style  primitir,  â  zones 
chevronnées,  elle  ne  possède  presque  rien,  et,  pour  étudier  cette  épo- 
que, il  faut  s'adresser  au  cdbinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, où  Ton  trouvera  la  plus  curieuse  réunion  d'amphores  de  Thérâ 
(Santorin).  Les  vases  de  style  asiatique,  à  zones  d'animaux  et  môme  à 
ligures  d'hommes,  sont  plus  nombreux.  Leur  présence  en  Italie  s'ex- 
plique, comme  nous  l'avons  vu,  jinr  d(^s  importations  de  l'Asie  Mineure. 
Viennent  ensuite  les  vases  coi  inl  biens,  que  Ton  peut  considérer  comme 
l'œuvre  d'Euclieir  cl  d'Eugranunos  ou  de  leurs  élèves.  Aucun  musce 
n'en  possède  une  collection  comi)ardble  à  celle-<  i. 

On  doit  classer  après,  dans  Tordre  clironologique,  les  vases  sûm 
zones,  h  grandes  peintures  noires  sur  fond  jaune  ou  rouge.  Ils  ont  été 
trouvés  non-seulement  en  Étrurie.  mais  dans  toute  ritalie  méridionale. 
Quelques-uns  appartiennent  encore  au  mémo  art  que  les  corin- 
thiens, mais  Torigine  de  la  plu  pari  doit  être  ctierchée  à  Athènes  et 
dans  les  fabriques  de  la  grande  Grèce  qui  imitaient  la  façon  alhé- 
frienne.  Ce  qui  le  prouve  à  n'en  pas  doulef,  c'est  la  présence  des  am- 
phores panatbénalques,  que  l'on  donnait  en  prix  aux  vainqueurs  dans 
les  Jeot  célébrés  aux  fêtes  des  Panathénées.  PIndare  en  porte  témoi- 
gnage ;  célébrant,  dans  sa  dixième  iVi^m/^An^,  m  certain  Thœusd'Argos, 
vainquem*  è  la  lutte,  il  dit  :  c  Deux  fois  dans  lés  solennités,  les  accla- 
mations d'Athènes  ont  salué  son  triomphe.  A  âon  retour  il  a  rapporté 
le  fruit  de  l'olivier  dans  des  vases  de  terre  cuits  au  leu  et  peints  de 
diverses  couleurs.  »  La  collection  Campana  en  possède  plusieurs.  On 
y  lit  l'inscription  obligée  TON  AGENEeEN  A©AON,  et  d'un  côté  iMinerve 
y  est  tiguréc,  tandis  que  l'autre  port^  une  représentation  du  jeu  pour 
lequel  il  a  été  donf>é  en  prix,  course  à  pied,  à  cheval,  en  char,  lutte 
ou  pugilat.  Malheureusement,  si  beaux  qu  ils  soient,  ils  ne  portent 
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pas,  comme  les  ani]>lii)i-e8  pîJiiaUti'iKiiques  du  Louvre,  des  noms  d'Ar- 
chontes qui  leur  doiuient  une  tlale  certaine. 

Parmi  les  vases  italiens  inspirés  par  Tart  grec  et  surtout  athénien,  il 
faut  compter  ceux  qui  sont  signés  du  nom  de  Nicosthènes  et  (}ui  se 
caractérisent  presque  tous  par  des  peintures  noires  se  dessinant  sur  fond 
rouge  et  par  des  anses  aplaties.  Quelques-uns  ont  cependant  des  fonds 
noirs  avec  des  peintures  rouges  ou  blanches,  et  quelques-uns  aussi 
sont  des  vases  noirs  à  reliefs  dans  le  genre  des  étrusques  dont 
nous  parlerons  plus  Im.  Les  dessins  parcourent  toute  Téchelle  his» 
torique,  depuis  Tarchaïsme  naïf  jusqu'à  la  pureté  la  plus  classique. 
Une  telle  diversité  de  formes  et  d'époques  a  fait  ooiyecturer  que  le  nom 
de  Nicosthènes  indiquait  toute  une  famille  et  une  fabrique  qui  avait 
duré  plusieurs  siècles.  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable; 
mais  on  peut  supposer  aussi  (|ue  Nicosthènes  serait  le  nom  d'un  seul 
artiste  de  l'époque  classique,  qui  aurait  su  non-seulement  modeler  et 
peindre  les  vases  à  la  mode  de  soii  temps,  mais  encore  imiter  les  épo- 
ques antérieures  et  satisfaire  les  goûts  d'antiquaires  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  eus  avant  nous. 

A  Texcoption  d  une  ou  deux  pièces,  tous  les  vases  connus,  portant  la 
signature  de  Nicostliènes,  appartiennent  au  musée  Campana. 

Mais  les  vases  à  peintures  noires  sur  fond  rouge  ne  sont  que  le  com- 
mencement et  pour  ainsi  dire  la  première  manière  de  la  période  clas- 
sique. La  seconde  manière,  où  la  pureté,  la  correction  et  la  réalité  da 
dessin  atteignent  à  leur  perfection,  se  rencontre  dans  les  vases  i 
fonds  noirs  et  à  peintures  rouges  ou  jaunes.  Ces  contours  pets,  fermes 
et  assurés,  font  comprendre  fanecdote  d'Apelles  manifestant  son 
génie  par  un  seul  trait  d'esquisse.  Le  musée  Campana  en  est  fort 
riche,  et  M.  de  Witte  y  a  signalé  un  cratère  représentant  la  lutte 
d'Hercule  et  d'Antée  comme  le  vase  le  plus  important  de  toute  la  col- 
lection. Il  est  en  effet  d'une  exécution  merveilleuse,  et  jamais  le  dessin 
moderne  n'a  rien  pi  oduit  de  i)lus  exact  et  de  plus  vij^Mjureux  qu'Hercule 
s'arc-boutant  sous  le  géant  et  tendant  ses  muscles  pour  le  soulever  et 
l'isoler  de  la  terre.  Nous  signalerons  aussi  plusieurs  coupes  ou  cyltx, 
ornées  à  l'intérieur  de  dessins  circulaires  représentant  des  processions, 
des  bacchanales  et  des  scènes  diverses,  qui  nous  ont  i)aru  des  chefs- 
d'œuvre  de  dessin  et  décomposition  à  la  manière  anti([ue^ 

Quand  les  Grecs  eurent  perdu  la  liberté,  et  surtout  quand,  à  la  do* 

•  Le  nom  de  xuXouï»  (Athdnée,  xi,  p.  460)  donné  aux  armoires  où  l'on  renfermait  les  rases 
de  prix  semble  indiquer  que  les  cylix  ea  étaient  U  forme  préférée,  celle  qu'on  oflitiil  le  plw 
fn  prdMiit,  6l  que  leiLartîweB  Mignaient  davanli^ 
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mination  macédonienne,  pour  eux  presque  nationale  encore,  et  atix 
tristeB  discordes  qui  la  suivirent,  eul  succédé  la  lourde  paix  que  leur 
imposa  la  conquête  romaine,  leurs  arts  s'abaissèrent  avec  leur  intelli- 
gence» et  la  céramique  en  témoigne  comme  le  reste.  L'Italie»  qui  n'avait 
jamais  fait  que  les  imiter,  reçut  le  contre-coup  de  cette  décadence.  Les 
ûibriques  de  la  grande  Grèce  continuèrent  de  produire  jusqu'à  environ 
cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  mais  avec  une  infériorité  de  plus  en 
plus  marquée.  On  en  voit  des  exemples  au  Musée  Campana.  Le  dessin 
se  néglige,  Téroail  devient  tme,  les  peintures  s'eflàeent  comme  si  elles 
étaient  lavées.  Peut-être  aussi  l'invasion  des  vases  de  verre  coiiLi  ibua- 
t-elle  à  la  mort  de  cet  art . 

Nous  n'avons  parlé  justîii'ici  que  de  vases  grecs.  11  y  en  a  aussi 
d'élrus(iues,  et  ofi  les  reconnait  à  divers  si;j;iie.s,  tels  que  les  sujets 
traités  et  a[)})arlenant  à  la  mytliolu^ie  de  l'Étrurie .  un  deshiu  parti- 
culier, fxrossier  et  trapu,  et  enliii  la  couleur  des  peuitures,  qui  sont 
d'ordinaire  d'un  brun  rougeâlre  sur  fond  clair.  Le  Musée  Campana 
en  possède  quelques-uns ,  assez  pour  qu'on  juge  peu  tavorablement 
de  l'art  étrusque,  quand  il  cessait  de  copier  la  Gr^  et  voulait  voler 
de  ses  propres  ailes. 

L'Étrurie  a  fourni  aussi  des  vases  à  reliefs,  de  Ghiusi  {CluHum),  à 
pète  noire  et  à  dessins  archaïques,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Mais,  en  feit  de  relief,  la  palme  est  aux  vases  grecs  ou 
italo-grecs,  de  formes  singulières,  tels  que  rhytons  à  tôtes  d'animaux» 
guttumia  à  forme  de  canard,  qui  servaient  probablement  pour  boire  en 
se  versant  de  haut  dans  la  bouche,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  en 
Espagne;  vases  en  coq,  en  chouette,  en  double  tête,  en  jambe,  etc. 
Quelques-uus  ont  une  beauté  véritable  :  on  admire  une  double  tête 
d'AlpIiée  et  d'Aréthuse,  rappelant  les  types  des  médailles.  On  remarque 
aussi  une  belle  coupe  <le  Cumes,  portant  à  son  pourtour  des  Aujoui  s  et 
des  Vénus,  et  pour  anses  deux  tèles  de  Méduse.  La  poterie  rouge  d'A- 
rezzo,  à  retiel's  peu  accentués,  mais  fuis  ef  pnrs,  nous  plait  davanla^c. 
Elle  est  fort  rare,  et  le  Musée  en  com{>te  t[in  hpies  spécimens  excellents. 
Enfm,  on  doit  noter  les  vases  de  Canosse,  de  formes  bizarres,  et  ûibri- 
qués  avec  une  terre  que  le  temps  a  fort  endommagée,  mais  surmontés 
de  statuettes  qui  ne  sont  pas  sans  élégance  et  sans  valeur.  Ici  le  goût 
grec  s'efface,  et  Ton  sent  sourdre  de  loin  les  formes  tourmentées  des 
nuyoliques  modernes. 

Si  Ton  voulait  se  rendre  compte  des  noms  et  des  usages  des  diffé- 
rentes espèces  de  vases,  on  se  jetterait  dans  une  étude  très-compliquée, 
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sur  laquelle  les  travaux  des  plus  savants  érudits  n'ont  i)as  encore  réussi 
à  jeter  un  jour  complet*.  Nous  iiidujuerons  seulement  ies  catégories 
principales  :  —  !"  Vases  destinés  à  la  conservation  des  litjuides  et  des 
denrées  en  grains  ou  en  poudre.  On  sait  que  les  vaisseaux  en  douves  de 
bois,  tels  que  ies  tonneaux  et  les  seaux»  ne  furent  employés  ancienne- 
ment que  dans  les  pays  gaulois,  où  ils  passent  pour  avoir  été  inventés. 
£n  Grèce  et  en  Italie,  on  se  servait  exclusivement  de  vases  en  terre 
cuite:  le  tonneau  de  Diogène  en  était  un.  Tous  ces  vases  ont,  avec  plus 
ou  moins  de  variantes,  la  forme  des  jarres.  Ce  sont,  d'abord,  le  pithm 
grec,  les  dolia  et  les  eadi  romains.  Les  amphores,  armées  de  deux  anses, 
d'un  col  étroit  et  d'une  base  pointue  qu'on  enfonçait  dans  le  sable  des 
caves,  servaient  de  bouteilles  pour  garderie  vin  fin. — 2*  Vases  destinés 
à  puiser  et  à  transporter.  Ce  sont  les  amphores  à  pied,  dont  il  existe  de 
nombreuses  variétés,  et  les  hydries  ou  urnes,  cruches  à  puiser  l'eau,  qui 
ne  diiïèrent  des  amphores  (|uc  par  la  troisième  anse,  avec  laquelle  on  les 
maintenait  d'une  seule  main  sur  la  téte.  —  '.V  Vases  de  table  et  vases  à 
boire.  Le  vin  cununun  était  mêlé  à  i  eau  sur  la  lahle,  dans  de  grands 
vaisseaux  à  large  ouverture,  qu'on  appelait  cralùies.  (lliaijue  cnnvive  y 
puisait  à  son  gré  avec  une  tasse  munie  d  une  seule  anse,  de  lanuelle  il 
versait  dans  sa  coupe.  Quant  aux  vins  lins,  on  les  servait  dans  de  loii;4;ues 
cruches  à  une  seule  anse,  appelées  wnochoé.  Des  cruches  du  même 
genre,  mais  plus  mignonnes  et  plus  étroites,  servaient  pour  Thuile  et 
pour  les  parfums  (lecythus). 

Les  coupes  étaient  aussi  de  plusieurs  formes.  Le  calice  (KûXt;)  avait 
la  forme  d'une  assiette  large  et  profonde,  garnie  d'un  pied  et  de  deux 
petites  anses;  le  carchèse  en  différait  par  un  peu  moins  de  largeur  et 
plus  de  profondeur,  avec  deux  grandes  anses  ascendantes.  La  belle  ciste 
du  Jf usée  Kirchérien,  à  Rome,  représentant  les  Argonautes  chez  les  Bé- 
bryces,  montre  des  personnages  buvant  dans  des  carchèses  :  ils  les 
lèvent  à  deux  mains,  et  leur  fîice  y  disparaît  tout  entière.  Le  cantbare 
était  une  coupe  profonde  comme  les  calices  de  nos  églises,  mais  armée 
de  deux  anses.  On  le  représente  entre  les  mains  des  dieux,  et  il  serxaît 
sans  doute  à  des  usages  sacrés.  La  pluak  ou  patère,  euiplovée  aux  liba- 
tions, était  une  écuelle  sans  anses  ni  pied,  et  garnie  d'un  oiubilic  en 
bosse  au  centre  K 

*  Voyes  Pftnofka,  Reeherdiet  mr  le»  vêrUaMei  noms  det  tam  gréa  <l  mr  leur»  âigèrmt» 
WHiffU,  Paris»  1S29,  in«folio  ;  et  Letronne,  Observaliom  sur  le»  noim  de-â  ra*e$  gnt»é  tcem' 
»ion  de  Fùuvrage  de  M.  P<i*i"fk>i,  e;ins,  iH3.'l.  et  1<  >  supidriuonis  iliiiines  à  l'ouvrite  pneé* 
dent,  dam  le  Journal  de*  ^faian!$  ûe  décembre  1837  et  Janvier  Its^H. 

'  A  Rome,  dans  certains  repas  oiliciels  et  d'un  caractère  religieux,  on  buvait  dans  de»  pa- 
tèm,  nais  aatranent  dies  n'éiaMnl  emptoyéei  qjÊ»  daoa  les  saciiflccB.  (Voy.  Vaifon,  dt  lîng» 
M.,  T,  1»,  édit.  d'0ilri«d  JUttlIer.) 
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Ces  vases  ont  Téléganee  simple  que  les  Grecs  apportaient  à  toutes 
leurs  œuvres;  Tamphore  surtout  est  renommée  à  cet  égard,  et  les  fai- 
seurs d'esthétique,  dans  leur  admiration,  très-méritée  d'ailleurs,  pour 
ses  formes  sveltes  et  ses  heureuses  proportions,  ont  été  jusqu'à  se  figurer 
qu'en  la  créant,  les  artistes  grecs  avaient  eu  en  vue  l'image  d'une  jeune 
fille,  avec  son  cou  dégage,  et  ses  bras  élevés  autour  de  sa  tète.  Mais  il 
ne  semble  pas  probable  que,  dans  la  réalité,  les  ampliores  aient  Hé 
construites  d'après  cette  comparaison  galante,  par  la  raison  qu'elles  ne 
fui  t  ii[  |»as  inventées  pour  1  urut  iiient  et  la  bagatelle,  mais  dans  le  simple 
but  de  puiser  de  l'eau  et  de  la  transporter.  Chaque  délai!  de  leurs  formes 
sejustili*^  par  cette  destination  et  par  la  nature  de  la  matière  nii[ilDyée. 
Contrairement  aux  Indiens,  chez  qui  los  vnses  de  cette  espèce  s(uit  plus 
larges  que  hauts,  l'antiquité  tout  cnlirrc  a  ddniié  plus  de  hauteur  que 
de  largeur  à  ses  amphores,  d'abord  parce  qu  elles  tenaient  ainsi  moins 
de  place  sur  le  sol,  ensuite  et  surtout,  parce  que  cette  forme  donnait 
plus  <le  solidité  à  l'argile,  et  plus  de  tacilité  à  la  travailler;  car  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'aux  temps  très-reculés  où  les  types  fijrent  fixés,  la  céra* 
mique  était  dans  l'enfance.  Le  même  motif  est  cause  que  tous  les  grands 
vases  ont  des  fonds  graduellement  rétréds  et  termmés  en  pointe,  l'es- 
pèce  de  voôte  qui  en  résulte  donnant  de  hi  force  aux  parties  basses  pour 
supporter  la  pression  du  liquide.  Les  fonds  plats  des  vases  de  terre  ne 
peuvent  être  obtenus  que  par  une  technique  supérieure  à  celle  que 
connut  l'antiquité,  et  encore  sont-ils  toujours  sujets  à  se  détacher  et  à 
manquer  sous  un  poids  un  peu  lourd.  De  là  l'usage  des  amphores  termi- 
nées en  pointe,  et  cette  pointe  posée,  dans  les  cas  où  1  aiiii)liore 
avait  ht  (1  un  pied,  sur  un  socle  voûté  en  soucoupe  renversée,  ce  ([ui 
est  encore  la  tbrnie  solide  par  excellence.  La  panse  de  l'amphore  s'ex- 
pliquant  ainsi,  le  col  et  la  ixtuclie  n  oiTrent  pas  plus  de  diflîcuhé.  l/é- 
Iroitesse  du  col  a  pour  but  de  permettre  le  transport  de  l'eau,  même 
en  courant,  sans  la  renverser,  et  aussi  de  lermer  aisément  le  vase  ;  la 
boucheestélargiepourrecevoir  le  jet  de  la  f  ontaine.  Les  anses  ont  une 
double  fonction  :  soulever  le  vase,  et  le  maintenir  quand  il  est  posé  sur  la 
tête  de  la  porteuse.  C'est  ce  qu'on  a  cherché  à  réaliser  par  des  formes 
diverses,  tantét  par  deux  anses  allongées  et  parcourant  de  haut  en  bas 
les  flancs  du  vase,  tantdt  par  hi  troisième  anse  des  hydries,  tantôt  par 
les  petites  anses  situées  vers  le  bas  des  urnes,  et  mises  ainsi  à  la  portée 
des  mains  quand  le  vase  était  sur  la  téte.  Les  amphores  légères, 
comme  les  œnochoés  et  les  lécythes,  n'ont  qu'une  anse,  ou  môme 
n'en  ont  pas  du  tout. 

La  forme  des  cratères  s'explique  aussi  aisément  que  celle  des  am- 
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phores,  el  leur  destinatioa  de  recevoir  sur  le  table  ndme  le  mélange 
du  Tin  et  de  Teau  justifie  assez  leur  bouche  largement  ouverte  et  lews 
flancs  évasés.  Enfin  pour  les  coupes  il  est  curieux  de  constater,  à  Top* 
posé  des  habitudes  modernes,  la  prédominance  des  formes  plates  sur 
les  formes  profondes  ;  tels  sont  les  calices,  les  carchèses,  lâi  phiales. 
La  raison  en  est,  je  crois,  qu'on  a  toujours  cherché  à  voir  ce  qu*on 
buvait,  afin  d'en  pouvoir  inspecter  préalablement  la  pureté,  ce  qui 
n'était  possible,  à  cause  des  parois  opaques  de  la  terre  cuite,  qu'avec 
des  (M)upes  ulliaiil  Ltcauiouj)  de  surlacc  sans  pi  l'Ioiidour.  Et,  en  effet, 
dès  que  le  verre  entre  eu  usao;e,  ses  parois  diapiiaiies  peruiettaiil  de 
voir  jusqu  au  tond,  les  coupes  se  creusent  immédialcmeiit,  cl  le  type 
profond  ne  varie  i)lus. 

Le  cautliare  ot  le  rhyton  pourraient  nous  être  objectés  comme  excep- 
tions à  la  forme  aplatie  des  coupes  de  terre.  Mais  le  canthare  est  un 
vase  sacré,  réservé  aux  dieux,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  servi  beau^ 
coup  aux  usages  domestiques;  et  quand  aux  rhytons,  leur  origine  doit 
être  clierchée  dans  un  tout  autre  ordred'idées.  Primitivement,  c'étaient 
des  cornes  de  bœufs  *  ;  peu  à  peu  on  les  orna  et  on  les  varia  en 
leur  donnant  Tapparence  d  un  mufle  d'animal,  d'une  tète  de  cheval  ou 
d'oiseau  ;  mais  la  forme  fondamentale  fiit  toujours  celle  de  la  corne, 
vase  naturel  des  pâtres  et  des  bouviers,  qui  ne  se  casse  pas,  qu'on 
emporte  suspendu  à  la  ceinture,  seule  coupe  des  nomades  et  de  ceux 
que  la  vie  domestique  n'a  pas  encore  fixés. 

Nous  avons  discuté  les  formes  el  les  usages  dos  vasci>  en  général, 
mais  il  n'csl  pas  luobablc  que  les  vases  peints  fussent  eni|»lo\és  aux 
simples  services  domestiques.  La  peinture  est  \m  luxe  et  aiinonee  des 
emplois  plus  relevés.  Seulement  il  est  bien  évident  que  les.  \a^es  peints 
empruntèrent  leur  l'orme  aux  types  d'usa-^e  couuuun,  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  dû  considérer  ces  derniers. 

Pour  savoir  au  juste  à  quoi  servaient  les  vases  peints,  on  a  peu  de 
renseignements,  les  anciens  en  ayant  encore  moins  parlé  que  des  statues 
el  moulages  en  terre  cuite  et  probablenaent  pour  des  raisons  analogues, 
à  cause  du  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  des  vases  d'argile,  en  comparaiaoQ 
des  vases  de  métal  dont  il  est  sans  cesse  question  dans  leurs  écrits. 
Par  témoignage  direct  on  sait  seulement  qu'à  Athènes  les  lécythea 
étaient  déposés  dans  les  tombeaux  ou  attachés  aux  colonnes  funé* 
raires*;  le  passage  de  Pindare  que  nous  avons  cité  plus  haut^  tum 

'Alht'née,  XI,  97. 

'  Arislophane,  Ecrkmz.,  v.  OlH"  \'n  lirau  yt\<^o  nilimion,  fai^nnl  partie  delà  roliectioD  <I« 

la  liibluithèqtie  Im{K>rij|f,  montre  uuo  femme  aUacbaot  uji  lecjflhutt  pir^bftMWBf ut  plcia  éo 
parfumSj  à  une  cvlouoe  fuucraire. 
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apprend  que  des  vases  pleins  d'huile  étaient  donnés  en  prix  aux 
vainqueurs  dans  les  jpiix  des  PnnaLht  iiées,  et  telle  est  la  destination  des 
amphores  dites  panallicnaï(|ues.  On  doit  y  assimiler  certains  vases 
corinthiens  du  musée  Campana,  grands  cratères  en  cloche  représea* 
taot  dans  leurs  zones  circulaires  des  courses  à  cheval  tout  à  fait  corn- 
parables  à  eeiies  d'aujourd'hui,  les  petits  jockeys  sur  leurs  longues  bétes 
au  galop  et  le  juge  immobile  près  de  la  eolomie  d'arrivée.  Est-ce  trop 
prendre  sur  sot  que  de  considérer  un  tel  vase  comme  uo  prix  des  jeux 
isthmiquest 

Enftu,  en  l'absence  de  documents,  il  est  naturel  de  penser  que  les 
vases  peints  servaient  dans  les  occasions  où  Ton  déployait  du  luxe, 
dans  les  riches  festins,  par  exemple.  On  peut  l'inférer  des  nombreuses 
scènes  de  festins  et  des  sujets  bachiques  si  répétés  dans  les  peintures. 

De  même  les  scènes  nuptiales,  les  très-nombreuses  représentations  du 
jugement  de  Paris  et  de  la  naissance  de  Minerve,  semblent  indujuer 
des  cadeaux  de  noces  ou  dc^  pi  usents  fiùts  à  de  nouvelles  accouchées. 

Les  vases  peints  qu'on  possède  aujourd'hui  ont  été  trouvés  tous  dans 
des  chambres  sépulcrales,  posés  près  du  mort  ou  suspendus  aux  murs 
par  des  clous  de  bronze.  Partout  il  en  était  de  même,  en  KtruHe,  dans 
la  grande  Grèce,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  dans  les  lies  ; 
cette  règle  est  sans  exception.  Déjà,  du  temps  de  César,  à  une  époque 
où  Tusage  des  vases  peints  était  perdu,  Strabon  raconte  qu'une  colonie 
ayant  été  envoyée  pour  repeupler  les  ruines  de  Gorinthe,  les  colons,  en 
Ibuillant  les  tombeaux,  trouvèrent  une  énorme  quantité  de  vases  de 
terre  coite.  Ils  en  Inondèrent  Rome  et  les  y  vendirent  fort  cher  <. 

Pour  expliquer  la  présencedes  vases  dans  les  tombeaux,  on  ne  saurait 
feirc  (lue  des  conjectures,  les  anciens  n'ayant  laissé  sur  ce  sujet  aucun 
renseignement  posilif.  On  a  pu  croire,  d'abord,  que  c'étaient  des  urnes 
funéraires  renfermant  les  cendres  des  morts.  Mais  cette  hypothèse  est 
au  moins  iii<ullisantc;  car  si  quelques  vases  ont  été  trouvée  pleins  de 
cendres,  ia  jilupart  contenaient  tout  autre  chosp,  et  une  buiuie  partie 
ne  contenait  rien  du  tout.  D'ailleurs  ils  abf)ndeiit  également  dans 
les  lombeaiix  où  le  mort  a  été  inbumé  sans  être  brûlé  et  où  l'on  re- 
trouve ses  os  intacts.  Millin,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  peintures 
des  vases  antiques,  a  fait  une  autre  supposition  :  il  a  pensé  que  les 
vases  étaient  enfermés  dans  la  tombe  de  ceux  qui,  pendant  leur  vie, 
avalent  été  initiés  aux  mystères,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
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sont  toujours  couverts  de  peintures  mythoiogiques.  Mais  eette  hypo- 
thèse est  encore  plus  ji^ratuite  et  plus  contraire  aux  faits  que  ia  pre- 
mière. En  effet,  toutes  les  peintures  des  vases  ne  sont  pas  empruntées 
à  la  mylliologie  ;  et  celles  qui  en  sont  tirées, — il  est  vrai  que  c'est  le  plus 
grand  nombre, — dérivent  beaucouj)  plutôt  dos  croyances  tradition- 
nelles que  des  systèmes  à  moitié  philo-  ij  lmiui  s  (fu'on  révélaU  dans 
les  mystères.  Les  seuls  sujets  qui  peut-elre  y  lonl  allusion  sunt  d'é- 
normes tctes  (on  en  peut  voir  au  Musée  Campana),  apparaissant  à  des 
personnages  qui  paraissent  effrayés  de  les  contempler.  On  a  essayé 
d'inlerppéter  celte  scène  par  une  apparition  fantasmagorique  des  têtes 
de  Pluton  et  de  Proserpine  devant  les  initiés  d'Éleusis;  mais  cette 
explication  n'a  rien  de  certain»  et,  dans  tous  les  cas,  on  n'aurait  là  qu'un 
sujet  isolé  entre  mille. 

S'il  nous  est  permis  de  proposer  notre  conjecture  après  les  autres  et 
en  la  donnant  pour  ce  qu'elle  vaut,  nous  croyons  que  la  présence  des 
vases  dans  les  tombeaux  est  due  à  des  croyances  relatives  aux  morts, 
qui  remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  aux  époques  antéhistoriques. 
Sans  les  exposer  ici  d'une  manière  systématique,  disons  seulement  que, 
dans  un  temps  très-priaiitif  et  [)robablcmenl  antérieur  à  la  conception 
des  enfers  cl  des  champs  Klysées,  on  a  cru  que  les  morts  orraient  dans 
Fatmosphère  sous  forme  de  souilles  *  [  de  tanlùmes,  et  (ju  lis  revenaient 
hanter  h  ui  s  tombeaux  (cette  dernière  opinion  est  restée  à  l'état  de 
superstilion  populaire).  Ces  ombres  étaient  capables  de  reprendre  une 
vie  fu^Mtive,  de  parler,  de  converser  un  instant  avec  les  vivants,  quand 
elles  avaient  {)ris  quelque  nourriture,  surtout  du  sang*.  C*est  pour  cette 
raison  qu'on  offrait  aux  morts  le  sang  des  victimes  et  des  libations  d'hy- 
dromel, de  vin  et  d'eau  sur  lesquelles  on  saupoudrait  de  la  farine*.  Ainsi 
s'expliquerait  pour  nous  la  présence  d'une  partie  des  vases,  contenant  des 
vivresde  toutessortes,  peui-ètreaussi  du  sang  des  victimes  sacrifiées  sur 
la  tombe.  Des  traces  de  toutes  ces  choses  ont  été  découvertes;  à  Iscbia, 
par  exemple,  on  a  trouvé  dans  un  tombeau  un  vase  rempli  d'œufli.  Une 
autre  idée  se  mêla  à  celle-ci,  peutrétre  à  une  époque  postérieure,  mais, 
comme  il  arrive  toujours  dans  l'histoire  de  la  mythologie,  sans  que  la 
croyance  nouvelle  effaçât  com[)létement  l'ancienne.  On  s'imagina  que 
les  morts  allaient  dans  un  autre  monde  recotnniencer  la  vie  terrestre. 
C'est  aiiLsi  iiue  les  sauvages  d'Amérique  emienl  (ju  .ijurs  l;i  mort  ils 
iront  chasser  dans  les  plaines  célestes,  et  c'est  pourquoi  on  les  euterre 

<  V.  dam  l'Odynée,  eh.  n,  VéfiÊoàe  de  Tiite. 
>Odyiiée,tt<d. 
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avec  leurs  armes.  Il  en  était  de  mémo  dans  l'antiquité,  ot  l'on  onten  oit  le 
mortnvec  sos  ;irrnos,  ses  vêtements,  des  provisions  et  los  objets  (jui  lui 
étaient  chors.  On  égorgeait  des  esclaves  pour  que  dans  1  autre  monde  il 
fût  nreompaj^né  de  ses  serviteurs.  Par  cette  raison  s'explique  la  présence 
d'une  foule  d'objets  dans  les  tombeaux,  et  spécialement  des  vases  que 
le  défunt  avait  aimés,  qui  lui  avaient  été  donnés  dans  les  circonstances 
solennelles  de  sa  vie,  quand  il  s'était  marié,  quand  il  avait  été  vain* 
queur  aux  jeux.  On  enterrait  ainsi  la  femme  avec  sa  ciste  nuptiale, 
pleine  d'objets  de  toilette  à  son  usage. 

Sans  doute  ees  croyances  ne  subsistaient  plus  explicitement  aux 
époques  d'où  datent  la  plupart  des  vases  peints,  mab  elles  vivaient 
encore  à  Tétat  de  sentiment  vague  ;  même  à  Theure  qu'il  est,  on  nesau* 
rait  dire  qu'elles  soient  entièrement  éteintes,  puisque  de  nos  jours  en- 
core il  n'est  pas  rare  qu'on  enterre  avec  un  mort  tel  bijou  qu'il  a  aimé. 
D'ailleurs  elles  se  seraient  entièrement  effacées  que  les  coutumes 
qu'elles  avaient  fait  naître  n'en  auraient  pas  moins  subsisté  :  car,  dans  la 
succession  des  idées  religieuses,  les  formes  survivent  longuenu uL  au 
fond.  On  peutadmettre  que  c'est  ici  le  cas  :  dans  la  première  antiquité 
les  vases  avaient  rempli  les  tombeaux,  parce  qu'ils  élaienl  les  récipients 
de  tous  les  injuttles,  l«^s  cofTres  où  I  on  serrait  toutes  choses.  IMus  tarfl, 
on  orna  les  loinl)eau\  de  vns<N  vides,  par  respect  pour  la  coutume.  Ceci 
n'est  point  une  conjecture,  niais  un  laiL  prouvé  par  l'état  de  beaucoup 
de  vases,  qui  étaient  percés  par  le  bas,  et  n'ont  Jamais  rien  pu  contenir. 

En  un  mot,  telle  est  à  nos  yeux  l'histoire  des  vases  peints  dans  les 
tombeau K  :  ils  continrent  d'abord  des  provisions  pour  le  mort  ;  puis  on 
les  enferma  avec  lui  comme  étant  ses  principaux  meubles  et  ses 
coffres  de  prix  ;  enfin  on  en  mit  dans  les  tombeaux,  sans  savoir  pour- 
quoi, et  parce  que  tel  était  l'usage. 

Il  nous  reste  maintenant  i  parler  des  peintures  elles-mêmes,  qui 
sont  pour  nous  l'objet  le  plus  intéressant  et  le  plus  instructif.  Le  plus 
grand  nombre  est  mythologique,  et  nous  avons  indiqué  dans  quel 

esprit  populaire  ces  représentations  sont  conçues.  Une  certaine  quan- 
tité de  vases  cependant  représentent  des  scènes  de  mrrurs,  proces- 
sions, jeux,  repas,  combats,  etc.  Par  eux  on  appn n  i  comment 
les  guerriers  grecs  portaient  le  casque  et  clianssaieiit  la  cnémide; 
comment  en  voyage  ils  portaient  dos  paijuets  de  lances,  attachés  au 
flanc  de  \o\\v  cheval  eonHin^  le  moustjuet  de  nos  dragons.  Les  vendanges 
sont  figurées  sur  nn  eralere  de  vieux  style  corinthien  ;  deux  petits 
personnages  foulent  la  grappe  dans  une  cuve  posée  sur  une  espèce  de 
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bâti  ;  le  vin  coule  par  un  beau  jet  dans  une  urne  placée  plus  bas.  Une 
amphore  d'ancien  style  à  peintures  noires  repr^ente  une  admirable 
scène  de  femmes  à  la  fontaine.  Les  unes  arrivent  avec  leurs  hydries 
vides  et  couchées  sur  leur  tôte  ;  une  d'elles  emplit  la  sienne  è  la  fon- 
taine, qui  c-oule  par  un  uiulle  de  lion,  et  les  autres  s  en  retouriieiit, 
portant  sur  la  tête  leurs  hydries  |>lcin<  s  ft  dressées,  qu'elles  soutien-  ' 
nent  par  la  troisième  anse.  Toutes  onl  la  léte  garnie  du  coussiuet  qui 
protège  encore  aujourd'hui  le  crâne  des  porteuses  de  fardeaux. 

Ce  serait  nous  perdre  dans  l'infini  (jue  d'essayer  la  description  des 
scènes  aiytlioloijiijucs.  Nous  tâcherons  seulement ,  par  quehiucs 
exemples,  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  déviations  de  ces 
images  par  rapport  à  la  mythologie  classique  à  laquelle  on  est  accou- 
tumé. Parfois  ces  déviations  sont  de  {turs  souvenirs  des  anciennes 
croyances.  Ainsi  les  centaures  n'ont  été  représentés  que  tardivement 
avec  un  buste  d'homme  sur  un  corps  de  cheval.  Ces  divinités  issues, 
oomme  on  sait,  des  gantffumm  védiques,  étaient  d*sbord  des  chevaux 
célestes,  galopant  dans  les  nuages  orageux.  Les  açvines  ou  diosoures 
étaient  des  gandbarvas  auxquels  la  transformation  anthropomorphique 
donna  d'abord  de  petitooorpsd'bommesavec  leurs  tètes  dechevaux.  Telle 
est  la  transition  védique.  La  transition  ^n  ecque  des  centaures  est  analo- 
gue, mais  Tanthropomorphisme  y  domine  encore  plus,  et  les  vases  d'an- 
cien style  figurent  les  centaures  comme  des  hommes  de  la  tôte  aux  pieds, 
auxquels  se  soude  Uml  bien  que  mal  uii  ai  i  ierc-traiu  de  cheval.  Eiiiiu 
les  artistes  classiques  trouvèrent  la  conciliation  idéale  des  formes  dans 
l'image  du  centaure,  telle  qu'elle  est  adoptée,  avec  les  (juatre  pieds  du 
cheval  et  le  buste  de  l'homme.  Mnis  sau^  les  {)eintures  des  vases,  on 
ignorerait  les  oscillations  par  iesquellL">  i  cite  utép  avait  passé. 

pousserions  également  tentés  d'atinbucr  au  souvenir  des  auliques 
croyances  une  série  d'images  très-souvent  reproduites  dans  les  vases 
d^ancien  style,  les  terres  cuites  et  même  les  bijoux  étrusques  ou  grecs, 
et  représentant  des  oiseaux  à  tètes  humaines.  Les  noms  de  sirènes  et  sui^ 
toutde  barpyiesquiont  été  donnés  à  ces  monstres  en  restreignent  beau- 
coup trop  le  sens,  d'autant  plus  que  les  hari^es  et  les  sirènes  devraient 
avoir  des  têtes  de  femmes,  tendis  que  celles-ci  sont  souvent  pourvues 
d'une  barbe  toute  masculine.  11  nous  semble  plus  probable  que  les  ao- 
ciens  Grecs  et  les  Étrusques  représentaient  les  âmes  des  morte  sous 
cette  forme  d'oiseaux.  On  connaît  positivement  un  symbolisme  sem- 
blable dans  les  monuments  égyptiens.  Je  sais  bien  qu'entre  la  mytho- 
logie égyplicime  et  les  époques  primitives  de  la  myLliologie  grecque, 
il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  communicatiou.  Mais  ici  ou  possède  uiie 
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idée  intermédiaire  qui  explique  tout  :  lesvédas  comptent  parmi  leurs  prin- 
cipales divinités,  les  vents,  auxquels  ils  donnent  un  nom,  Mamtes,  qui  ne 
peutsignitier  aiitro  chose  que  les  âmes  des  morts;  entre  la  représenta- 
tion des  âmes coiTifîKHlcs  vents errauls  ilaus  l'atmosphère,  et  leursymbo- 
lisation  comme  desiuseaux,  latpnnsition  est  toute  naturelle.  Seulement, 
COI  unie  à  ce  système  eschalologique  a  succédé  de  bonne  heure  celui 
d'un  autre  monde,  i  idée  a  disparu,  et  le  vieux  symbolisme  est  resté 
comme  une  image  dépourvue  de  aignilication,  ce  qui  explique  auâsi 
pourquoi  aucun  souvenir  ne  s'en  est  conservé  chez  les  écrivains  antiques. 

I.es  figures  qui  représentent  les  travaux  d'Hercule  me  semblent 
également  avoir  gardé,  sur  les  vases  d'ancien  style  comme  on  en  trouve 
plusieurs  au  Musée  Campana,  de  fort  antiques  souvenirs.  Tel  est,  par 
exemple,  le  personnage  d'Enrysthée,  ce  roi  de  Mycènes,  qui  ordonnait 
les  travaux  d'Herenle,  mais  qui,  lorsque  le  héros  apportait  devant  hû 
les  monstres  domptés,  allait  cacher  sa  fhayeur  au  fond  d'une  cuve  (ie(^) 
d*airain  ^  Peut-être  ne  fautai  voir  dans  ce  trait  qu'une  plaisanterie 
populaire,  mais  peut-être  se  ratlache-t-il  à  un  mythe  de  la  plus  haute 
antiquité,  comme  ceux  de  Pliolos  et  de  Caaiitiuis,  que  nous  avons  eu 
déjà  roecasioii  d'exposer  dnns  celte  Revue  (Juoi  qu'il  en  soil,  jamais 
les  vases  ne  manquent  l'ocxMjsion  de  montn'i-  Eurystliée  gesticulant 
dans  son  pithos,  lorsqu'Horcule  lui  amène,  soif  le  sanglier  d'ii^rimanttK^ 
soil  la  biche  aux  pieds  d'airain  ou  le^  autres  monstres. 

Mais  une  de  ces  représentations,  ap|)arlenan(  au  Musée  Campana, 
dire  un  trait  bien  plus  caractéristique  encore,  il  s'ajçit  d'un  Hercule 
conduisant  (berbère  encliaioé*  Pour  saisir  ce  que  cette  image  olTre 
de  particulier,  il  faut  qu'on  nous  permette  de  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut,  au  point  de  vue  de  la  mythologie  comparative.  M.  Kuhn, 
qui  est  le  maître  et  le  vrai  fondateur  de  cette  science,  a  démontré' 
Tidentité  de  Cerbère  avec  un  des  deux  chiens  célestes  nommés  SàTomé" 
foê,  qui»  suivant  le  Rigvéda,  gardent  la  bifurcation  des  ehesnns  par  où 
passent  les  morts,  et  empêchent  les  raéclianta  de  prendre  le  sentier 
destiné  aux  bons.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  ici  quelle  concep- 
tion a  donné  naissance  à  ces  chiens  :  qu'H  nous  suffise  de  savoir  que 
l'un  s'appelle  Çydma,  «  le  noir  »,  et  l'autre  Karbara^  «  le  bigarré  »,  le 
premier  couleur  de  nuit,  et  le  sec^»nd  couleur  de  jour,  avec  les  bigar- 
rures du  ciel  nuageux.  Dans  ce  cliiea  Kat-bara,  qui  surveille  leë  murU, 

*  BibHuthèque d^Âp^oi&rêt  tiv.  II.  .  Ii.  v.\l. 

î  Voy.  la  H  '  H»'  ^fermmique,  t.  MV  f  5:;^'i1?; 

^  Z«Uêtkri(t  (ur  v^gieickênd»  ayracitfuriKhuitg,  i,  U,  p  314. 
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est-il  jK)ssib!e  de  méconnaître  (Irrh^ro?  Tel  ((ii'il  ost  [ini  viMiu  rlipz  les 
GreCvS,  si  l'on  on  jiiu:oait  [lar  les  érrivnins.  In  si^^niticalion  tic  smi  nonfi 
serait  tolnloinent  oubliée,  car  nulle  part  ils  n'ont  décrit  les  couleurs  di- 
verses de  son  corps:  mais  notre  vase  l'a  conservée,  en  représentant 
Cerbère  avec  trois  corps,  un  blanc,  un  noir  et  un  roujçe.  Ne  serait-ce 
({u'une  simple  fantaisie  de  l'artiste  ?  Les  peintres  de  vases  suivaient  trop 
la  tradition  pour  avoir  de  ces  fantaisies-là,  et  il  ne  me  parait  nullement 
improbable  de  surprendre  ici  un  souvenir  contus  do Karbara  le  bi^rré. 

Ces  traditions  antiques  n'apparaissent  pas  seules  sur  les  vases.  Le 
développement  anthropomorphique  et  anecdotique  y  prend  aussi  une 
très^grande  place.  Nous  n'en  dterons  que  deux  ou  trois  exemples.  La 
scène  d'Apollon  tuant  le  serpent  Python,  ce  souvenir  des  luttes  d'In- 
dra contre  Vritra  au  sein  de  Forage,  s'ôftt  transformée  en  un  combat 
d'Apollon  et  de  sa  sœur  Artémise  (Diane),  qui  lancent  des  flèches 
contre  un  homme  couvert  d'éc^illes.  Une  tendance  générale  de  ces 
représentations  est  défaire  comparaître  dans  chaque mytbe  l'Olympe 
tout  entier.  Le  jugement  de  Pàris  a  lieu  non-seulement  devant  les 
trois  déesses  intéressées,  rn.iis  di^vant  tous  les  dieux  rassemblés.  Il  en 
est  de  même  pour  In  n.'ns-iancc  do  Minerve.  Ce  mythe,  qui  a  sa  racine 
dans  i'éebir  s'eianraul  du  iiuni^e  orageux,  n'eut  oi'i^qnnirement  pour 
témoin  qu'un  dieu  du  l'eu,  i^roniéthée  ou  Vulcain,  fendant  la  tète  de 
Jupiter  pour  en  faire  sortir  la  déesse.  Les  vases  montrent  Jupiter  sur 
son  trône  comme  un  malade  dans  son  fauteuil.  Toute  la  cour  céleste 
assiste «î  l'événement.  Non-seulement  Vulcain,  mais  Minerve,  Apollon, 
Baochus,  et  Junon  et  Vénus,  tout  le  monde  est  là,  même  les  déesses 
accoucheuses,  les  llithyies,  qui  délivrent  Jupiter  comme  elles  ont  déii* 
vré  Latone  à  Délos.  On  dirait  un  Louis  XIV  prenant  médecine  au  mi- 
lieu de  ses  courtisans. 

Finirons-nous  par  des  lamentations  sur  les  vases  de  Cumea  et  de 
Ruvo  que  la  Rnssie  avait  enlevés  à  la  collection  Gampana  avant  notre 

acx]uisition?  On  peut  toujours  regretter  ce  qu'on  n'a  pas,  mais  au  point 
de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  ici,  chercfiaut  plutôt  l  archéologie 
que  l'art,  nous  nous  féliciterons  que  le  choix  de  la  liussie  soit  [dutôt 
loiiibé  sur  ceux-là  que  sur  les  vases  de  Corinthe,  si  curieux  à  étudier 
pour  les  mœurs  et  les  costumes  de  la  (ircce  au  vi*"  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Si  l  oii  s'en  rapporte  au  dire  d'In^mnies  compétents  r^imme 
M.  de  Witle,  sauf  quelques  morceaux  d'apparat,  comme  le  fain»Mi\  vase 
de  Cumes  (la  coupe  qui  nous  reste  n'en  donne  qu'une  faible  idée),  les 
prélèvements  russes  ont  peu  diminué  la  valeur  archéologique  de  la  col- 
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loction.  C'est  là  riiiipurt.int,  cnr  si  la  forme  des  vast  .N  est  une  belle 
c\m<^o,  ce  qu'ils  nous  apprennent  par  leurs  peintures  est  bien  plus  fer- 
tile eu  conséquences. 

Depuis  que  cette  étude  est  écrite,  on  a  pris  le  parti  de  faire  rentrer 
le  Musée  Napoléon  \\\  dans  les  collections  du  Louvre.  S'il  ne  s'agit  que 
d'uo  changement  de  local,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Tout  ce  que  nous  dési- 
rons, c'est  qu'on  ne  disperse  pas  cette  réunbn  d'objets  antiques  si 
précieuse  pour  l'étude,  et  qu'on  ne  l'absorbe  pas  dans  une  collection 
moins  abordable.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  armoires  du  Louvre, 
encombrées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  n'offrent  pas  toutes  les 
ractlités  désirables  à  un  examen  un  peu  approfondi.  Si  le  Musée 
Campana  devait  se  trouver  ainsi  à  l'étroit,  il  y  perdrait  la  moitié  de  son 
mérite.  Il  est  question  aussi  de  l'épurer  et  d'en  ôter  les  doubles  et 
les  pièces  sans  valeur.  Cette  mesure  n'a  rien  qui  nous  effraye.  Les  Aca- 
démies des  Inscriptions  et  des  Be^iux-Arls,  cliaii^ées  des  choix  à  faire, 
sont  trop  éclairées  pour  oublier  un  instant  que  les  considérations  esthé- 
tiques ne  doivent  pas  seules  diriger  leur  jugement,  et  que  dans  un 
musée  archéolon^iqne,  c'est  rarchéologie  qui  a  le  pas.  GrA(  e  à  ce  prin- 
cipe, elles  pourront  se  départir  un  peu  de  la  rigueur  «pu  préside  aux 
choix  du  Louvre,  lequel,  étant  surloul  un  musée  d'art,  n'admet  ordi- 
nairement que  des  pièces  d  élite,  et  elles  seront  indulgentes  [)uur 
quelques  morceaux  faibles  en  eux-uKMnes,  mais  qui  tiennent  leur  place 
dans  la  série  historique.  Car  telle  était  la  grande  valeur  du  Musée 
Napoléon  Ili  au  Palais  de  Tlndustrie  :  c'était  comme  une  histoire  de 
l'archéologie  et  de  l'art  qu'on  pouvait  parcourir  à  son  aise.  Il  serait  bien 
regrettable  que  cette  unité  fût  brisée,  ou  que  l'exiguïté  d'un  nouveau 
local  empêchât  désormais  de  l'apercevoir. 

En  attendant  leschangementsqui  se  préparent,  nous  devons  exprimer, 
au  nom  du  public  dont  nous  faisons  partie,  nos  regrets  de  la  retraite  de 
deux  hommes  aussi  éminents  que  MM.  Sébastien  Cornu  et  Clément,  et 
reconnaître  les  services  qu  ils  ont  rendus,  parle  transport  de  tant  d'ob- 
jets fragiles  et  délicats,  par  le  classement  si  prompt  et  si  exact  de  cette 
collection  qui,  entre  les  mains  du  marquis  Campana,  n'avait  jamais  été 
qu'un  iouillis,  et  par  cet  excellent  eal;ilo<;ue  des  bijoux  que  les  autres 
devaient  suivre.  On  ne  peut  qu'espérer,  de  la  part  de  MM.  les  eonscr- 
vateurs  du  Louvre,  qui  leur  succèdent,  autant  de  goût  et  d'aetivité,  et 
autant  de  zèle  pour  la  conlection  des  catalogues,  car  sans  catalogues  un 
musée  n'existe  pas  pour  le  public. 

F.  Baoiav, 
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s'ensuit  la  oubbiib  de  bambbrg 

Quand  j'appris  que  mon  page  était  en  prison»  j'écrivis  sar  l'heore  è 
révôque  de  me  le  rendre  sans  aucune  rançon.  Je  ne  savais  pas  encore 
que  c'était  un  coup  monté,  et  n'avais  en  tète  que  la  proposition  que 
révéqne  lui-même  m'avait  faite  à  Schweinfurth  de  me  prendre  à  son 

serviro  prrjdant  une  expédition.  Ma  réclamttion  restant  infructueuse, 

je  (lus  songer  à  un  autre  moyen  de  déji^ager  mon  ^ia^^c,  (luo  l'évèque 
avait  relaxé  à  I»  Penteci^te,  mais  ajourné  à  comparaître  à  la  Saint- 
Michel.  Snr  CAS  entrelniles,  j'appris  que  l'évéqiic  de  Bauùjerg s'était 
rendu  à  Goeppiiigen  pour  prendre  les  e.'uix  de  \^'i[^lt);l(l.  contre  la  «j^ra- 
velle.  J'eus  luen  envie  de  joindre  ma  bénédiclHin  a  i  cllicacité  de  la 
souree.  Je  m'élais  déjà  préparé  et  avais  fait  quelques  enrôlements. 
J  avais  en  outre  chargé  quelqu'un  en  qui  j'avais  pleine  conhance  et  à 
qui  je  ne  celais  rien,  qui  s'imaginait  être  le  père  de  tous  les  hommes 
d'armes,  de  me  procurer  de  son  côté  quelques  chevaux.  C'est  ce  qu'il 

»  Voir  uawmffrwmigii»  ém  t*  nuaset  t"  «mil  iSW. 
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fit.  Seulement,  quand  celui  à  qui  il  s'adressa  lui  demanda  pour  le 
compte  de  qui  il  l'enrôlait  et  à  qui  on  en  voulait,  il  lui  découvrit  tout 
mon  plan  et  lui  nomma  peut-être  ménte  l'évêque  de  Bamberg.  Ce  n'était 
guère  loyal  de  satMirt.  Cependant  le  routier  qu'il  voulait  enrôler  prit 
rengagement  de  me  servir;  mais  dès  qu'il  le  put,  ii  monta  àeheval, 
courut  chez  l'évèque  à  Goeppingen  et  le  prévint,  de  sorie  que  je  ne  pus 
rien  ftitre  et  que  mon  plan  échoua  complètement. 

Sî  Je  m'étais  douté  de  la  trahison,  j'aurais  encore  pu  porter  par  tem 
le  propre  frère  de  l'évèque  :  à  moins  que  Dieu  n'eût  positivement  voulu 
le  contraire,  il  eût  été  mien.  Pour  raconter  la  chose,  je  me  rendais  de 
Jagsthausen  à  Rreilsheim,  le  long  de  la  Fils,  ehee  mes  amis,  ceux  de 
Rechberg.  Gomme  je  passais  à  Gemund  en  Souabe,  c'était  vers  le  soir» 
je  vis  à  distance  quelques  cavaliers  qui  passaient  le  pont  pour  abreuver 
leurs  chevaux.  Je  les  approchai  de  très-près  et  visqu  iis  portaient  les 
couleurs  de  Bamberg.  Je  dis  à  mes  Immiues  :  «  Knlrez  en  ville,  je  vous 
suivi-ii  tout  à  l'heure.  »  Jrt  me  dirigeai  vers  le  [)uiit  et,  saluant  l'un  des 
cavalh  i  s.  ](*  lui  deinaiidai  à  i|ui  apparlenaietit  eescluîvaux?  11  me  répon- 
dit: A  S(  liiMik  Frédéric  de  Liinlitiiii  L;.  »  C  él ait  le  frère  de  l'évèque. 
Mais  je  u  avais  pas  idée  que  l'évèque  |)uuvait  me  trahir,  ou  qu'il  avait 
été  averti,  et  laissai  son  l'rère  8"échap()er  de  mes  mains.  Je  me  trouvai 
ainsi,  comme  on  dit,  le  cul  entre  deux  selles,  et  je  me  repentis  bien 
d'avoir  laissé  échapper  le  frère. 

Gomme  Sehenk  Frédéric  de  Limbourg  était  im  loyal  seignear,  mon 
intention  n'était  pas  de  l'emmener  prisonnier  :  je  l'aurais  ajourné  dans 
sa  propre  demeure,  et  il  aurait  bien  été  obligé  de  rétablir  la  poix  entre 
l'évèque,  son  frère  et  moi.  Mais  après  avoir  perdu  ces  deux  chances,  je 
ne  restai  pas  les  bras  croisés,  et  environ  huit  ou  dix  jours  après,  je 
portai  à  terre  un  conseiller  de  la  ligue  et  un  simple  gendarme  ou  lance* 
nue,  sans  oonqiagnon,  qui  appartenait  à  l'évélque.  Je  dégageai  ainsi 
mon  page  et,  par  les  soins  du  duc  Ulrich  de  Wurtemberg,  la  paix  l\it 
conclue  entre  moi  et  l'évèque  de  Bamberg,  et  toute  l  allaire  arrangée. 


XIV 

s'ensuit  la  GLEUHE  PHIVÉE  AV£C  STUUPIF 

Plus  tard,  je  prêtai  à  feu  mon  frère,  Philippe  de  Berlichingen,  deux 
écuyers  qui  rencontrèrent  par  hasard  les  deux  fils  de  Philippe  Stumpff, 
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avec  lesquels  ils  li  avaicnt  du  r^te  rien  à  démêler.  L  uu  des  deux  iils 
avnif  une  arquebuse,  l'autre  un  épieu  a  saûgUer,  et  ils  étaient  à  pied. 
De  quelle  expédition  ils  venaient,  c/est  ce  que  je  ne  sautais  dire,  f/un 
d'euK  n'était,  dn  reste,  (ju'un  deiin  StunipH',  puisque  son  pere  i  avait 
eu  dune  concubine.  En  les  approchant,  mes  deux  éniyers,  à  ce  qu'ils 
me  rapportèrent,  ne  songeaient  pas  à  mal  et  n'avaient  pas  la  moindre 
envie  de  les  attaquer,  les  prenant  pour  des  indiflerents;  ils  n  avaient 
pas  mômeencoché  leurs  traits,  persuadés  qu'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre de  ces  StumpfT,  sans  quoi  ils  s'y  seraient  pris  mieux  et  autrement. 
Mais  ne  voilà4-il  pas  que  l'un  des  StumpfT,  celui  qui  s'appelait  Fri  (1<  rie» 
décharge  son  arquebuse  sur  Tun  de  mes  écuyers  et  lui  traverse  les  deux 
bras.  Us  Airent  bien  obligés  alors  de  se  défendre  et  tâchèrent  de  ren- 
dre coup  pour  coup.  L'écuyer  si  grièvement  blessé  n'en  parvint  pas 
moins  à  rejoindre  l'agresseur  et  à  le  terrasser.  Le  second  des  Stumpff, 
rhommeà  Tépieu,  fut  également  pris  par  mon  frère  Philippe  et  l'autre 
écuyer.  On  prit  leur  serment  à  tous  deux  en  les  assignant  à  se  présenter 
en  personne  à  Domeneck.  Mais  ils  ne  comparurent  point,  oublièrent 
leui'  sei  inent  et  se  rendirent  traîtres  et  parjures.  S  ils  s'étaient  pré- 
sentés, exjmnie  ils  devaient  eu  bonne  justice,  nous  serions  restés  bons 
amis;  nous  aurions  arrangé  la  chose  et  il  n'en  serait  résulté  de  dom- 
mage pour  personne.  Mais  le  père  intervint,  sans  tenir  compte  de  la 
situation  de  ses  fils,  prisonniers  en  droit,  traîtres  et  parjures,  et  nous 
incendia  à  l'improviste  une  ferme  et  un  moulin.  J'étais  dans  le  moment 
fort  occupé  de  mes  autres  ennemis,  en  particulier  ceux  de  Cologne, 
l'évôque  de  Bamberg  et  autres,  qui  m'avaient  donné  siyet  de  les  atta- 
quer, et  ces  maudites  gens  vinrent  m'empêcher  de  poursuivre  ma 
veine  en  m'obligeant  de  me  tourner  contre  eux  pour  me  défendre. 
J'appris  bientôt  que  le  vieux  Stumpffavait  pris  du  monde  à  son  service. 
Dès  que  je  le  sus,  je  me  postai  en  fiicede  Domeneck  où  je  vis  bientôt 
paraître  cinq  cavaliers  qui  allaient  chez  Stumpff.  J'en  portai  à  terre 
quatre,  et  l'un  resta  mort  sur  place.  Quand  nous  les  diargeàmes,  je  les 
croyais  réunis  tous  les  cinq;  mais  l'un  d'eux  s'était  réfugié  dans  la 
forêt  de  Harthausen,  et  je  crois  que  si  je  m'en  étais  aperçu,  il  ne  m'au- 
rait pas  échappé. 
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GUEBHE  AVEC  COLOGNE  ET  ilÂNAU 

Pour  continuer  ce  récit  en  ce  qui  concerne  ceux  de  Cologne,  mon 
seigneur  de  Hanau  prit  parli  pour  leurs  prisonniers»  et  soutint  qu'ils 
étaient  sous  sa  conduite.  De  t'ait,  on  avait  pris  avec  eux  un  homme  de 
leur  escorte  qui  appartenait  à  Hanau  ;  mais  ceux  de  Hutten,  prétendi* 
rent  que  le  coup  avait  eu  lieu  dans  le  ressort  de  leur  sauvegarde.  Bref, 
je  dus  aussi  leur  tenir  tète  et  me  trouvai  ainsi  avec  cinq  guerres  sur 
les  bras,  ayant  toutes  la  même  origine.  Et  si  dans  une  certaine  occasion 
j'avais  trouvé  hommes  d'armes  au  rendez-vous,  le  seigneur  Frobert  de 
Hutten  serait  forcément  devenu  mon  prisonnier.  J'aurais  aimé  à  le 
porter  par  terre»  parce  qu'il  me  chlconait  à  {  l  upus  de  Tétendue  de  sa 
sauvegarde  et  m'avînt  posilivenjciit  menacé.  J'avais  appris  que  l'évè- 
que  dcMayence,  tluiit  il  était  le  maréchal,  Tavait  envoyé  à  Erftirtli.  Je 
montai  à  cheval  aussitôt,  accompa'^iir  (Vnn  seul  cciiycr  de  njuliance 
qui  cuiinaissait  l)i('n  le  pays,  {)our  me  rendre  tout  pi'ès  tl  Kifiiilh,  chez 
un  de  mes  cou i pères  et  amis,  où  je  pris  mes  inlormalioiis,  me  promet- 
tant bien  que  si  lïtitten  niellait  le  pied  à  1  eli  ler,  j'aurais  aussitôt  le 
liaruais  sur  le  dos.  I)  après  mon  plan,  je  devais  le  portera  terre  avant 
qu'il  arrivât  à  Sallmimster;  mais  je  ne  rencontrai  pas  mes  gendarmes 
oii  je  devais  les  trouver,  et  pour  cette  fois  je  perdis  la  partie.  Quand 
j'appris  qu'il  était  arrivé  à  Sailmunster,  je  l'attendis  encore  deux  ou 
trois  joursà  la  sortie  ;  mais  je  ne  pus  savoir  quand  il  comptait  se  remettre 
en  route,  car  il  était  là  chez  lui.  Je  ne  pus  donc  rester  davantage  dans 
ce  canton  et  dus  revenir  sur  mes  pas,  sans  avoir  atteint  mon  but.  Du 
reste,  le  susdit  de  Hutten  était  un  de  mes  bons  et  chers  amis,  avec  qui 
je  n'aurais  pas  voulu  prendre  les  choses  au  sérieux  ;  car  c  était  un 
preux  chevalier.  Je  pensais  seulement  lui  demander  comment  il  se 
serait  comporté  avec  moi  si  en  combat  singulier  il  avait  eu  l'avantage. 
S'il  avait  répété  les  propos  qu'il  avait  tenus  précédemment,  j'aurais 
exige  deluisa  paroledc  gentilhomme.  Si.  au  contraire,  il  m'avait  assuré 
qu'il  se  serait  conduit  vis-à-vis  de  moi  eu  eousin  et  en  ami,  j'en  aui  ais 
fait  de  même  à  sou  égard  et  l'aurais  laissé  libre.  Voilà,  de  vrai,  ce  (|ue 
je  me  proposais  de  faire  ;  mais,  comme  on  a  vu,  tout  alla  sens  de&sus 
dessous. 
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SECONDE  GUEHHË  DE  BAMBERG,  FAITE  DE  CONCEaT  AVEC 
EUSTACHE  DE  TUUNGEN 

En  neuvième  lieu,  j*eu8  encore  une  affaire  avec  Févêque  de  Bam- 
bcrg.  En  voici  le  sujet  :  Eustache  de  ThQngen,  mon  cousin»  était 
devenu  l'ennemi  de  l'évêque  de  Barober^ ,  et  il  lui  prit  sur  le  Mein 

deux  bateaux  de  Francfort.  Je  revenais  par  hasard  de  Westerwald  vers 
lepnys  deFranconie,  sans  rien  savoir  de  cette  expédition,  attendu  que 
j'étais  encore  l'ennemi  de  ceux  de  Cologne,  fort  occupé  de  chercher 
une  rliance  pour  moi-même.  J'arrivai  ainsi  dans  un  ehStonn  des  Thiin- 
gi'ii  ;  sauf  la  iiiiil  précédente,  je  ne  m'étais  pas  cou t  lie  de  seize  nuits  ; 
aussi  élais-je  ]»i»M)  fntigué.  Cependant,  je  demandai  à  mon  eousin  Kus- 
tnrlie  de  Thiiiigen  ce  que  c'était  que  toute  cette  cavalerie?  11  im 
raconta  qu'il  se  proposait  d'attaquer  l'évèque  de  Bambcrg.  J'avais  eu 
précédemment  deux  fois  à  taire  avec  lui,  et  malgré  ma  fatigue,  je  sui- 
vis Thungen  dans  son  expédition. 

Nous  cheminions  ensemble  la  nuit,  et  comme  nous  venions  de 
rejoindre  ses  gendarmes ,  mon  cousin  reçut  une  missive  en  pleine 
campagne,  et  je  remarquai  qu'il  avait  bonne  envie  de  se  désister  de 
son  entreprise,  et  d'abandonner  les  bateaux  à  la  conduite  des  hommes 
d'armes  de  Wftrzbourg.  Je  lui  devais  mes  conseils  comme  son  aide.  Je 
lui  dis  qu'il  pourrait  faire  ce  que  bon  lui  semblait,  mais  que  si  la  chose 
me  regardait,  mon  avis  était  franc  et  net:  il  devait  être  persuadé  que 
la  chose  ne  pourrait  rester  cachée  ;  il  voyait  bien  quels  gendarmes  il 
avait  autour  de  lui,  pris  un  peu  partout,  de  nièuie  que  les  hommes  de 
pied,  et  que  tout  ce  monde-là  ne  se  tairait  pas  ;  il  pousaiL  être  certain 
de  ne  pas  retrouver  pareille  oecasiou  en  bien  des  années;  quant  à  moi, 
je  trouvais  bon  de  ne  pas  la  perdre  et  de  \m\\or  la  fortune.  Si  môme 
les  Wiirzbour^eois  étaient  de  la  partie,  nous  seriuus  assez  ioi  ts  même 
contre  eux,  et  d'ailleurs  il  iie  se  coiniurltait  pas  avec  lévèque  de 
Wiirzbourg,  qui  n'avait  rien  à  voir  à  ce  chemin  et  à  cette  sauvegarde. 
Bref,  le  [)etit  homme  suivit  mon  conseil,  et  quand  il  me  parut  que  ie 
moment  était  venu,  je  pi(]uai  des  deux  en  prenant  la  tête  de  la  colonne. 
On  me  suivit,  quoique  lentement,  ^ous  arrivons  à  une  montagne  aux 
bords  du  Mein  ;  j'aperçois  un  sentier,  renfde  et  veux  voir  comment 
les  bateaux  remontent  le  fleuve.  Au  haut  de  la  montagne,  je  découvris 
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beaucoup  d'arquebusiers,  que  je  crus  des  nôtres.  Je  les  interpelle  en 
disant  :  <  Il  est  temps  1  >  La  montagne  était  couverte  de  vignes,  au 
bas  desquelles  un  chemin  longeait  le  Mein.  Là  se  tenaient  deux  vieux 
écuyers,  vrais  hommes  de  guerre,  autant  qu'il  me  parut,  avisés  et 
loyaux,  et  qui  étaient  à  Reineck.  Us  avaient  l'arbalète  armée,  et  quoi* 
que  je  n'eusse  avee  moi  qu'un  seul  page,  je  les  accostai,  leur  deman- 
dant à  qui  ils  étaient!  Ils  me  répondirent  :  «  Â  Reineck ,  »  ajoutant 
qu'ils  avaient  avec  eux  quatre  arquebusiers  à  pied.  Je  leur  commandai 
de  faire  halte.  L'un  des  écuyers  me  demanda  à  son  tour  d'où  nous 
venions.  Quand  il  apprit  que  nous  venions  de  Thiingen ,  il  s'écria  : 
«  Ah  !  vous  allez  tomber  aujourd  hui  sui-  inoii  soigneur.  »  A  quoi  je 
répliquai  que  nous  ne  voulions  aucun  mal  à  smi  mnitre,  et  qu'il  n  n  vait 
qu'àse  taire  et  à  se  tenir  Iraiiqniile.  Pendant  (iue  nous  laisions  iialte, 
arrivent  sur  mes  pas,  au  bout  d'un  instant,  mon  bon  Gœtz  de  Thiiu- 
gen  et  Georges  de  Gebsattel,  à  la  tète  d  une  petite  trou[)e.  Us  s'arrêtent 
auprès  de  moi  et  des  deux  gendarmes,  jus([u'à  l'arrivée  d'Eustache  de 
Thiingen.  Je  m'adresse  à  Eustaclie  et  lui  recommande  de  prendre  le 
serment  des  deux  écuyers  et  de  les  faire  garder  à  vue,  de  peur  qu'ils 
ne  donnassent  l'alarme  et  n'attirassent  encore  plus  de  monde.  C'est  ce 
qu'il  fit,  et  je  lui  dis  encore  qu'il  était  temps  de  nous  mettre  à  l'ouvrage. 
Là-dessus,  il  nous  fit  traverser  le  Mein,  à  un  vieux  gué  qui  n'était  plus 
pratiqué.  Gela  me  plut  fort,  car  c'était  un  joli  tour  d'homme  de  guerre. 
Quand  nous  Iftmes  à  l'autre  bord,  nous  continuâmes  à  cheminer,  et  je 
dis  à  Gœts  de  ThQngen  et  à  Georges  de  Gebsattel  :  c  Restez  ici  avec 
les  gendarmes;  car  s'il  faut  tirer  sur  eux,  ils  tireront  de  leur  barque 
et  nous  snr  elle,  nous  en  plongeant,  eux  en  montant.  Je  vais  m'appro- 
cher  et  leur  parler.  »  C'est  ce  que  je  fis  et  je  me  dirigeai  droit  sur  le 
premier  bateau,  aussi  près  (jue  i)ossibIe  pour  me  faire  mieux  entendre. 
Je  les  liêlai  en  leur  criant  :  «  Que  tous  ceux  qui  sont  de  Ueineckou  de 
Wiirzbnurg,  s  il>  tiennent  à  leur  bien  et  à  leur  vie,  quittent  le  bateau; 
tHHis  110  leur  voulons  pas  de  mal.  »  Un  des  passagers  éleva  la  voix  et 
demanda  s'ils  pouvaient  eompter  sur  un  sauf-conduit.  Je  répondis  : 
«  Oui,  tout  ce  qui  est  de  Reineck  ou  de  Wurzbourg,  corps  et  biens.  Mais 
pour  ceux  de  Bamberg,  nous  sommes  ici  pour  eux,  et  nous  allons  comp- 
ter ensemble,  comme  de  juste.  *  Je  vis  aussitôt  un  grand  nombre  de 
gens  en  état  de  se  défendre,  qu'ils  avaient  reçus  à  bord,  s'entasser  sur 
un  gros  bachot  comme  les  bateaux  en  remorque.  Sur  ma  foi,  j'eus  peur 
de  le  voir  sombrer.  En  définitive,  nous  n'eûmes  point  à  tirer  sur  eux, 
ni  à  riposter.  Si  l'un  ou  l'autre  parti  avait  commencé  le  feu ,  les 
choses  auraient  pu  tourner  fort  singulièrement.  Dans  tous  les  cas,  je 
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dmittt  91e  nom  eussiom  rétun.  Pour  moi»  »  f  mié  été  à  bôrd  me 
tant  àe  geitt  capables  de  se  défendra,  Je  n'aurais  pas  craint  la  ren- 
contre  de  mille  gendarmes.  AusM  puis-je  dir»  que  sans  DIeii  et  sans 
moi,  Eustaehede  Tbiingen  n'aurait  rien  ftit  ce  jottr-là.  Nous  envoyâmes 
aussitôt  quelqu'un  dans  un  bachot  de  l'autre  oété  de  la  rivière,  avec 
la  corde  de  haiage  à  laquelle  on  attelait  les  chevaux.  Nous  lirons  le 
bateau  mvme  à  raiitic  bord;  nous  chargeons  seize  voiluivs  de  toutes 
Bortes  de  marchandises,  sans  rien  prendre  qu'à  ceux  de  Bainberg,  et, 
la  même  nuit,  nous  mimes  le  tout  en  sûreté  au  Ueusseuberg. 
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CB  QUI  H'aRRIVA  a  NEmELBEBG  AVKC  l'^ÉQUE  DE  BAHIIEBG 

Je  veux  raconter  brièvement  ici  ce  qui  ni  ai  riva  dans  la  suite  à  Hei- 
delberg  avec  1  evèque  de  Bamberg.  Lors(iue  mon  j^^iacicux  seigneur 
et  Électeur  le  comte  palatin  Louis,  de  très-louable  mémoire,  célébra 
son  mariage  avecla  sœur  du  duc  (luillaume  de  BaNière  nous  autres 
jeunes  gentilshommes,  nous  y  courûmes  en  grand  nombre,  comme 
c'est  la  coutume  en  pareil  cas.  Nous  étions  tous  vêtus  l'un  comme 
Tautre,  sans  recherche^  sans  soie  ni  velours  à  nos  habits.  r«ious  avions 
beaucoup  de  bons  compagnons  parmi  nous,  et  on  nous  fit,  pour  ainsi 
dire,  plus  d'honneur  que  nous  ne  valions.  On  nous  avait  tous  placés  à 
la  même  table,  et  voici  ce  qui  arriva  :  mon  beau-frère,  Martin  de 
Sickingenet  moi,  nous  montions  l'escalier  de  riiétellerie  du  Cerf,  moo 
beau'frère  devant  moi.  Presque  au  haut,  je  trouve  une  petite  balus- 
trade en  fer  où  se  tenait  appuyé  l'évêque  de  Bamberg  en  personne.  H 
tendit  la  main  à  mon  beau-frère  Martin  de  Sickingen  et  à  moi  de  même* 
Et  comme  il  venait  de  me  la  donner,  j  allai  au  comte  Louis  de  Uanau 
qui  était  le  personnage  le  plus  rapproché  de  lui.  Ce  jeune  seigneur 
m  avait  toujours  voulu  beaucoup  de  bien,  et  je  lui  dis  :  «  L'évêque 
m'a  donné  la  main  ;  je  pense  qu'il  ne  m'a  point  rccoiuiu,  sans  quoi  il 
n'en  aurait  rien  fait,  »  et  ainsi  de  suite.  L'évè(|ue  parut  nrentendre: 
car  je  parlais  liaut.  Il  revint  à  moi  et  me  dit  qu'il  m'avait  donné  la 
main,  mais  qu'il  ne  m'avait  pomt  reconnu.  Je  lui  répondis  :  «  Soigneur, 
j'ai  bien  pensé  que  vous  ne  me  reconnaissiez  point  ;  mais  qu  à  cela  ne 

•  Louis  m»  comte  palatio.  épousa,  le  23  îémn  IMl,  SilljU»,  aito  d'Albert  k  Saf» 
êOMt  de  ûaiUaiunele  ûoustaal,  duc  de  Bavière* 
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tienne,  voici  votre  poivré c  de  main,  reprenez-la.  »  Le  petit  homme 
se  sauve  en  courant  et  eiihe  dans  le  poêle,  auprès  du  comte  [cdalin 
Louis  et  de  l'évéque  Laurent  de  Wùrzbourg,  l'un  mon  très-gracieux, 
l'autre  mon  gracieux  seif^neur.  II  avait  la  figure,  voire  le  eou  rouge 
comiue  une  écrt'\  l^s(%  taid  li  était  furieux  de  m'nvoir  donné  la  main  ; 
car  il  savait  bien  (jue  j  elais  au  servire  de  mon  cousin  Eustache  de 
ThQngen,  à  l'altaipie  des  bateaux  sur  le  Mein,  et  précédemment  déjà, 
j  avais  eu  avec  lui  deux  querelles  qui»  à  la  vérité,  avaient  été  jugées  et 
afTftn^^éea» 
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Je  ne  prétends  cacher  à  personne  que  j'avais  l'intention  de  me  rendre 
également  l'ennemi  de  ceux  de  NurembLTg.  Je  prenais  déjà  mes  dis- 
positions, et  je  me  dis  :  «  Tu  vas  encore  lier  une  partie  avec  l'c^vi^que 
de  Bamberg,  et  y  entraîner  également  ceux  de  Nuremberg.  »  Là- 
dessus,  je  portai  à  terre  quatre-vingt-quinze  marchands  qui  voyageaient 
dans  le  ressort  de  la  sauvegarde  de  l'évéque;  mais  je  fus  si  sage,  que 
je  ne  pris  que  les  Nurembergeois.  Il  y  en  avait  environ  trente  que  j'at- 
taquai, le  lundi  après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  d'assez  bon  matin, 
sur  les  huit  ou  neuf  heures.  Je  voyageai  avec  eux  toute  la  journée,  celle 
du  mardi,  y  compris  la  nuit,  et  celle  du  mercredi  Comme  j'ai  dit,  les 
marchands  étaient  au  nombre  de  trente;  j'avais  auprès  de  mol  mon 
cher  Jean  de  Selbilz,  et,  de  notre  côté,  nous  étions  aussi  trente,  l'avais 
beaucoup  d'autres  hommes  d'armes,  maïs  je  les  congédiai  par  petites 
lrouj)es,  au  fur  et  à  mesure  que  chacun  approchait  de  sa  destination. 
Environ  quinze  jours  après,  mon  (  niiiaïadc  Jean  de  Selbitz  devint  éga- 
lement l'ennein!  de  l'évéque  de  Bamberg,  et  lui  incendia  un  château 
et  une  ville  du  nom  de  Filseck,  si  je  me  souvieiis  bien,  de  sui  te  qn  i! 
subit  coup  sur  coup  deux  échecs.  11  y  avait  alors  à  Trêves  une  diète 

'  C'est  ce  coup  de  main  qui  fit  inoltri-  Ik-rlicIiiriL'f'n  :ui  ban  de  l'Empire,  ainsi  que  Jf.m  de 
Selbitx  et  un  autre  de  ses  cuiupagnons.  Léonard  l'irkheimer,  dont  il  passe  le  uom  mjus  silcuce. 
D'apfte  le  mandement  impérial,  l'éTéiMment  doit  avoir  ou  Uen  lo  tl  uni  1512.  date  qui  no 
o*MGOido  |M«  du  nile  avec  colle  des  mémoiies.  L'empemir  MoiiailîeD  ne  raqiendit  le»  eHbls 
de  la  mise  au  ban  que  le  17  nuu  1S14,  en  oUlponI  GoMl  i  payer  «m  marchaiiiU  ^*il  OToit 
déponUto  qwlone  mille  florins  à  Utie  d'indemnilé. 
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que  l'on  transféra  à  Cologne.  Aussitôt  que  j'eus  mis  mes  prisonniers 
en  lieu  sûr,  je  résolus  de  passer  le  Hhin  cl  d  aller  aux  mloi mations  du 
côte  de  Coiogne.  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  vins  cliez  un  de  nies  bons 
amis,  dont  j'utilisai  de  mon  mieux  les  ronseils.  Je  ne  songeais  guère 
qu'à  tenter  quelque  chose  coiiti-e  les  pulcs  de  Nuremberg  ou  de 
Bamberg,  s'ils  remontaient  le  liliin  par  la  voie  de  terre.  A  la  tin,  j'ap- 
pris que  ceux  de  Nuremberg  ne  venaient  point  par  terre,  mais  par  eau. 
J'étais  dans  la  ville  de  Bftcharach,  à  rhôtellerie,  en  train  de  déjeuner; 
je  n'avais  aucun  homme  d'armes  auprès  de  moi,  mais  quelques  domes- 
tiques, dont  l'un  avait  un  habit  aux  couleurs  du  Palatin.  Je  n'avais 
pas  l'intention  de  m'arrêter  longtemps.  Tout  à  coup,  on  vient  annoncer 
qu'il  y  avait,  à  deux  pas  de  Taubei^e,  au  bord  du  Rhin,  un  page  de 
Bamberg  qui  demandait  une  conduite  pour  son  seigneur.  C'était  un 
garçon  noble  de  la  famille  de  Seckendorff.  Il  n'y  avait  là  ni  magistrat  ni 
serviteur.  Un  bourgeois  sortit  et  alla  dire  au  page  que,  n'ayant  pas  pris 
de  conduite  pour  descendre,  ils  n'en  avaient  pas  besoin  pour  remonter, 
atleiidu  ([ue  le  Kliin  était  un  chcuiin  libre.  -Mais  le  page  prélendit  que 
ses  gens  étaient  d'un  autre  avis;  or,  il  ne  voulut  point  démarrer  à 
niotiis  d  avuii  une  conduite.  Quand  je  l'entendis  parler  ainsi,  je  courus 
sur  la  terrasse  et  gagnai  la  porte  qui  ouvre  sur  les  vignes  dont  le  llauc 
de  la  haute  montagne  du  Ilundsriick  est  couvert.  S'il  devait  survenir 
quehjue  chose,  il  était  convenu  ([ue  l'on  iu\'u  nvertiifîif  ;  et  on  savait  où 
me  retrouver.  Bref,  i  évoque  lui-même  débarqua  et  se  rendit  avec  toute 
sa  suiteà  rhdtellerie  que  je  venais  de  quitter  et  où  j'avais  déjeuoé.  Il 
n'y  trouva  personne  pour  lui  servir  d'escorte,  que  le  domestique  aux 
couleurs  du  Palatin,  et  qui  était  là  pour  mon  compte  et  non  pour  le 
sien.  L'évôque  l'obligea  de  le  suivre  et  le  garda  aussi  loin  que  la  con- 
duite de  son  seigneur  s'étendait. 

(La  itiUe  à  «n  praekiUn  numéro,) 
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CHANT  DES  ECLAIREURS 


«  Ohl  quand  viendra  ic  jour?  quand  verrooMious  s'ouvrir 

Ces  portes  de  l'aurore, 
Dont  le  père  a  touché  le  sauil»  pour  y  mourir  « 

Où  le  fils  frappe  encore? 

Ohf  quand  apparaîtront  et  les  contours  premiers 

Et  les  premières  rives 
De  la  terre  endormie  à  l'ombre  des  palmiers 

Au  milieu  des  eaux  vives* 

Où  rhomme,  dépouillé  de  colère  et  de  lîcU 

D'o^oïsme  et  d'envie, 
Signera  pour  j  imnis  sa  paix  avec  le  ciel. 
Sa  paix  avec  la  vie  ! 

Kdaireursl  nous  marchons  couraj^ux  au  devoir. 

En  fouillant  les  ténèbres, 
£t  nous  n'avons  trouvé»  jusqu'ici,  pour  y  voir. 

Que  des  torches  ftinèbrest 

Aventuriers  hardis,  nous  nous  sonunes  jetés 

A  ces  ombres  mortelles  : 
Nous  cherchons  le  chemin  qui,  des  vieilles tsitée. 
Mène  aux  eitéa  nouvelles. 
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MVm  GSRMAKIOUE. 

Mais  quel  temps  I  quelle  nuit  I  le  vent  pousse  sur  nous 

Des  temp<^tes  de  neige  ; 
Le  soi  trahit  nos  piods,  une  bande  de  loups 

Nous  suit  et  nous  assiège  1 

EtnousattoDS  maailite,  meurtris,  saignaats;  drapés 

De  manteaux  en  guenilles, 
La  grande  torche  rouge  entre  nos  doigta  erispés. 

Sans  dieux  et  sans  fiuniUest 

Et  l'obstacle  succède  à  l'obstade  frandii. 

L'avalanche  au  cratère... 
A  ce  rude  labeur  les  jeunes  ont  blanchi, 

Les  vieux  sont  sous  la  terre! 

Ah  1  combien,  ah  I  combien  en  avon84ious  laissés 

De  oompagnons  d'épreum. 
Dans  les  marais,  les  bon,  les  gouffm,  les  fioasés. 

Les  ffoideaeaiixdea  fleuvesl 

Au  début  du  chemin,  chacun  de  nous  songeait 

Aux  blessés,  aux  malades, 
£tle  ûer  dévoùment  sur  l'épaule  chargeait 

Les  pàies  camarades  I 

C'en  est  fait  aiqourd'hui  t  le  souci  du  moment, 

L'côdl  et  la  souffrance 
Ont  changé  la  pitié,  l'orgueil,  le  dévoùment 

En  morne  indiflérence  I 

Empressés  d'échapper  à  ce  noir  inconnu 
Qui  nous  raille  et  nous  navre, 

Nous  passons,  sans  regard,  sur  le  prcimcr  squix, 
Qu'il  soit  homme  9u  cadavre! 

Et  parfois  nous  lOianaliBapBotm  dan»  marte 

Fuu*  avec  b  len|iéte 
Ou»  debout  w  iaa  monta,  oonftampler  nos  ofcte 

En  aeoouaitliléla.... 


POÉSIES. 

£h  qu'importe  !  en  avant  les  sombres  cciaireurs 
De  plus  sombres  passages  ! 

En  avaotl  au  milieu  des  pièges,  des  terreurs 
Et  des  mauTaift  présages! 

Qu'ils  s'eodormeDt  là-bas  les  fils  du  vieux  soleil 

Dont  la  lueur  s'altèret 
Us  ne  se  doutent  pas  qu'Us  ont  sous  leur  sommeil 

Un  tremblement  de  terre. 

lusqn'à  leur  temps  yenu,  qu'ils  vivent  satisfaits! 

Qu'ils  raillent  notre  audace! 
Mieux  vaut  porter  l'ora^^e  et  plier  sous  le  faix 
£t  tomb^'  &ur  la  faoe  ; 

Mieux  vaut  lutter  du  ro  ui',  <io  l'esprit,  de  la  main. 

Sous  la  ixiuge  banniLTc! 
Mieux  vaut  laisser  ses  os  jabuDer  le  chemin 

Qui  cherche  la  lumière! 

Isldaireurs  de  la  nuit  I  tovem  doue  au  iwgpAa. 

Dans  nos  coupes  amères. 
Bénis  par  les  enfants,  qui  qous  suivront  de  prèi» 

Et  le  regard  desmèfeal 

Buvons;  et  repartons  vers  ce  rayon  lointain, 

Signe  des  nouveaux  mondes. 
Ne  fùt-il  qu'un  fanal  pendu  pai  le  Destin 
Entre  deux  nuits  profondes  ! . . . 


Paris,  IS  octobre. 


H.  nu  PONTAYIGË  0£  llfiUSSEÏ. 


POESIES 


SOIE  d'automns 


Un  vent  froid  fait  voler  les  feuilles,  on  dirait 
Qu'il  mumure  l'adieu  da  soir  à  la  foidt. 

La  lune  monté  et  luit,  de  blancs  nuages  glissent 
Rapides,  effarés,  »  les  hm  qui  gémittent. 

A  mi-côte,  un  ruisseau  eourt  dans  1  herbe,  emportant 
Des  feuillages  jaunis  qu'il  traîne  en  sanglotant. 

Jamais  source  en  pleurant  n'eut  de  plainte  si  douce... 
Tout  prèB«  un  saule  tord  ses  bras  rongés  de  mousse. 

Songeant  à  mes  chers  morts,  penché  sur  le  talus, 
J'écoute;  le  flot  dit  :  —  Nous  ne  nous  verrons  plust 

L'air  retentit  soudain  d  une  rumeur  croissante, 
C'est  un  vol  de  halbrans  que  Thiver  épouvante. 

Fuyant  en  tourbillons,  ils  laissent  derrière  eux 
Le  souci  de  la  mort  et  l'automne  brumeux. 

Où  vont-ils?...  Combien  vite  au  clair  de  lune  ilsjpassentl 
A  l'horizon  déjà  leurs  balaiiloiiâ  s  ellaœnt. 


POÉSIES. 

Maî$  de  leurs  cris  lointains  la  sauvage  rumeur 
Met  la  mélancolie  au  coeur  du  voyageur. 

Vers  le  sud  ils  s'en  vont  tout  joyeux;  —  vaine  joie  ! 
Âu  midi  comme  au  nord  la  mort  cherche  sa  proie. 

La  nature,  pour  fuir  ce  spectre  redouté. 
Dans  son  sommeil  fiévreux  rêve  à  réternité  ; 

Et  le  cri  des  oiseaux  qui  prennent  leur  volée 
De  ce  rêve  idéal  semble  la  voix  troublée... 

Je  ne  les  entends  plus.  Ds  sont  loin  n^iain tenant! 

Le  doute  dons  mon  cœur  commence  un  sombre  chant 

—  La  vie  est-elle  un  rêve?...  Est-ce  une  ombre  créée 
Par  les  enchantements  d'une  mauvaise  fée? 

Et  si  ce  n'est  qu'une  ombre,  à  quoi  bon  cette  peur. 
Ce  souci  de  la  mort  et  d*un  monde  meilleur? 

Revivrons-nous  «lilleurs  et  cette  peur  est-elle 
Comme  un  presseojlimeat  d'une  vie  éternelle» 

Ou  n'est-ce  aussi  qu  un  rêve?...  Ainsi  je  vais,  soi^geur 
Gomme  dans  la  vallée»  il  Mi  noir  dans  mon  cœur. 


ksùwt  Theubiet. 


correspondancï;  pjb  i^ondres 


37*  sissioN  DB  l'a»ociaii9n  mnmf^H  a  piumimc. 

VAssoeiatûm  MtanfU^  p<mr  tavonemei^  dM  êdwcfs  vient  dt^  t^nnifiem 
trente  deuxième  se^o  annuelle  ilans  U  vieille  ville  uoiver^ilAirede  Cambridge. 
9imi  les  savants  qui  ont  pris  part  aux  débats,  je  citerai  le  docteur  Whewell, 
l'auteur  d'un  oumge  populâire  sur  la  pluralilô  des  mondes,  la  g  'ulogue  Seds- 
wk  ;  les  astronomes  Ghallis,  Airy,  Adams;  les  mathématiciens  WKlis»  Stokes, 
Hoiddos;  les  chimistes  Ufîug  et  Roseoe;  les  anacomistea  Owen  el  Buxley;  im 
économiste,  U.  Fawccll;  un  voyageur  aventureux,  11.  dnChaiilu,  etc. 

VÂmetaHm  tfUùmiqiM  Ail  or0iDiiée  eo  i833  «tir  4m  Nseiasurt  iioirretles  : 
la  plupart  des  sociétés  savantes  ae  cooteoteot  4e  iiecevoiret  dlmpTimer  tes  tra- 
vaux des  inrticoliers  :  la  nouvelle  sociétt^  se  donna  pour  but  de  provoquer  ces 
travaux,  de  contribuer*  comme  son  nom  l'indique,  à  l'avancement  des  scîenceiy 
en  indiquant  aux  savants  lee  points  ob^urs  sur  lesquels  leurs  inve»ti^tions 
doivent  se  porter.  C'est  dans  ce  bot  qu'elle  publia  une  série  de  rapports  nommés 
tuggeiiioe  reparti  (Rapports  suggestifr^),  lableaux  de  chaque  science  particolièrp, 
où  se  trouvent  anrloiit  eipo»é«  les  problètoes  q«t  demandent  encoit  une  foIq- 
tion.  Ceux  qui  aaeeptaieai  ce  rOlp  d'ini)i«teura  seieoiifiques  étaient  sans  doute 
les  plus  propres  à  saiisraire  les  v(v\\\  qu'ils  exprimaient  ;  aussi,  àcôté  de  la  série 
des  n  suggestive  reports^  •  la  Société  publia-l-elle  bientôt  des  «  rapports  sur  les 
recherches  entreprises  par  ordr^  de  la  Société,  >  où  Ton  retrouve  les  noms  des 
mêmes  Favant<. 

La  SnciiM  ■•  a  (h'pcnsé  ii!?qu'iri  fiOO.orN)  francs  CD  recherches  semblables,  el  il  v 
a  lion  le  rappvîlcr  quels  ont  été  le»  services  qu'elle  a  rendus.  Dans  le  domaine 
astronomique,  nous  voyons  qu'elle  a  aidé  à  achever  trois  catalogues  d'étoiles  ;  ea 
premier  iieu,  le  beau  catalofzue  qui  perle  le  nom  de  [\4ssodatim  britannique^ 
commencé  en  !H:n  cl  complété  en  huit  années  ;  les  catalogues  compofiés  à  l'aide 
des  oh-ervatioiis  do  Lalande  el  de  Lacaille,  commencés  en  183.")  el  en  i8;J8,  réduits 
aux  liais  de  rA^-ooiaiio  i,  mais  imprimés  aux  frais  du  gouvernement  britannique. 
Lors  de  la  première  réunion  de  York,  on  indii^ua  comme  sujets  dignes  d'inves- 
tigation les  tables  de  marées,  les  observations  méléorolopques  horaires,  l'étude 
de  la  tenipénàlure  à  différentes  liau leurs,  la  température  deâ  sources.  Sous  U 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES.  m 

duecUoûdu  ducleur  W  liewell,  !a  Soriélé  u  entrepris  un  laliorieiix  sy?lt'*;nc  il'ob- 
8er?aliona  relatives  au  monv 'luiMit  des  marées  sur  les  côtes  de  TRurope,  de 
rAHanlique,  deb  Klals  Lms,  i!c  lu  Nouvelle  Zéiaade  et  de  l'Australie.  Le  magné- 
tisme t'i  l'éleclricile  oui  en  aussi  leur  part  dans  ces  recherches.  C'est  à  hisujîges- 
liun  du  géuériikl  Sabine  que  lui  coastruite  la  première  carte  destinée  à  montrer 
les  positions  des  trois  ligues  isomagn(^liqueâ  à  une  époque  donnée.  Celle  carte 
était  cel'e  des  Iles  BrilanuMiues;  elle  fil  construite  piir  un  comité  de  l'A:^sociulion, 
formé  du  général  Sabine,  du  professeur  PUillip?,  de  Sir  i.  I\o<8,  de  M.  Fo\  et  de 
M.  Llûyd.  La  Sofiélé  recommanda  au  i^ouvcruameat  d'organiser  une  expôtiition, 
pour  faire  rexploralion  magnéli  lue  des  parties  centrales  do  l'océan  Pacifiiiue  at 
de  l'océan  Atlantique.  G'eïtt  à  la  suite  de  celte  recomman  lution  qu'eut  lieu  le 
voyage  de  lir  James  Clark  Ros»,  de  18;)9  à  1843.  C  est  aussi  a  rin^tigalioa  da  la 
Soelété  quefuteolrepriae  l*e]tpl()ruitûJi  ma^aéiiqne  des  poiietâooa  britanniquea 
daoa  le  nord  de  TAinérique  -,  ()u«  fur^ol  ooinidAttea  leso^iorvalionade  6ir  laaee 
Rom,  en  i845«  parle  lieutenant  Noore  et  le  lletitonantGlirrk,  euruii  navire  fourni 
par  TAmlraulé;  que  fureni  eotrepriiei  lafiartemagaéâique  dee  mers  de  l'Iode 
par  le  oapilaioe  Billot  en  4848,  aui  frain  de  la  Compagnie  doi^  lodct,  eioei  fue  la 
carte  magnétique  de  Tlode,  coœweooée  par  le  capilnine  BlUaten  16S2,  et  oa  n- 
pl^lée  de imà  1888  par  MM.  Sehiagintweil.  flniio,  en       TAssociatioa  pria  lea 
savanla  qui  avaient  lait  la  première  earte  niagnétiqae  de  laQrmde*8retagneen 
1837,  de  recommencer  leur  ouvrage*  pour  voir  dans  queltea  Hmitoa  lea  lignée 
iiomagnétiquee  avaient  pu  varier  de  poéiitipn.  Ce  travail  a  été  accompli  et  a  paru 
dans  le  volume  de  liSooiétt,  publié  en  1861.  Bu  IBiO,  rAasQcialioa,con|oioieoieNi 
avec  la  Société  Royale,  organisa  un  vaste  système  d'obéervatious  a^gnétiquea  et 
météorologiqui's  s^ur  un  grand  nombre  de  pointa  de  la  ^urfare  terrestre.  Cesobscr* 
vations  ont  déjà  été  aséez  nombreuses  pour  que  le  générai  Sabuie  ait  pu  lea 
coordonner  et  en  tirer  des  réaultats  généraux  d'une  irrande  importance.  En 
1854,  la  Société  étcodii  à  la  mer  ses  recherches  méiéoruluguiues  et  donoa  a  tous 
les  officiers  hy  irographes  des  instructions  destinées  h  faire  rentrer  dans  un 
même  catlre  le^  observations  de  tout  }2;eiirt'  faite?  pendant  !e.^  voyagea.  Des  éludes 
sur  les  venl>  riiF'Tiî  f^ilreprises  à  l'aide  ilcs  aiiéuioinélres  du  dari.-nr  Wjtpwpj,  de 
M  ()>ler,  du  docU'iir  liohin>ori,  de  M.  Beckley  :  on  s'aiipliqiia  a  étudier  la  u  inpé- 
raluredes  mines,  t'I  en  même  temps  à  utiliser  les  aérostats  pour  obleiiir  la  ivm- 
pérature  des  «  ijuches  les  plus  élevées  de  ralmosphère.  Quatre  ascensions 
ce  but  otit  déjà  été  faiti^  par  M.  Glaiatier,  et  féœmmenl  il  a  atteint  la  hwteiir  Ue 
30,000  pieds  environ. 

Dès  1842,  la  reine  accorila  à  la  Société  ru>ape  de  I  oL^tTVatoire  érW  tl  in-^  le 
parc  tl  ■  K'  \\  par  Ccorfzes  111,  el  (|iii  [tomlaut  ion^lemps  avait  été  abandonne.  Ot 
observatoire  fut  dés  lors  consacré  spécialement  aux  éludes  météorologiques  et 
ma^'iiéliqiies.  On  y  a  construit  t  u  i8o4,  à  la  8Ufy.'eslion  d^  sir  Jolm  ilerschel,  lui 
pholhélio^raplie  dc^luié  à  prendre  des  pholo^iraphies  quolidicnues  du  aoleil.  A 
l'occasioo  de  l'éclipsé  de  18^,  cet  inslruoienl  ipouveau  fut  li-aosporté  en  Espague, 
par  VL  Oelarue,  et  il  a  depuis  repris  sa  pleoc  dans  4e  dèsa  de  l'obeervaloioe  de 
Kew. 
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MO  HËVUE  GëEMâNIQUB. 

Si  Ton  86  loiinie  vers  d'autres  aeieoces,  oo  voit  PAssociation  venant  en  aUtei 
Agassiz  puur  la  publication  de  son  ouvrage  sur  les  poissons  fossiles,  à  Oweo  pour 
ses  Rapports  sur  les  mamoiïréres  et  les  reptiles  fossiles.  Dans  la  mécanique,  elle 
encourage  les  recherches  relatives  aux  propriétés  de  la  vapeur  d'eau,  les  expé- 
rienri's  sur  la  résistance  tics  matériaux,  sur  les  propriétés  des  fer.~,  des  aciers, etc. 
Klle  susrite  des  travaux  relatifs  h  la  zoolo^rie  marine,  fait  des  expériences  sur  la 
durée  du  jwuvoir  véî,'étatif  dans  les  semenrr?,  sur  raction  de  la  lumière  colorée, 
sur  la  germination  des  graines  et  le  développement  des  plantes.  Eolin,  >nn  acti- 
vité s'étend  à  tontes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  ses  membres,  et  elle 
entreprend,  louies  les  luis  qu  elle  le  peut,  ou,  du  iuohks,  encourage  toutes  les 
recherche-  jiii  portent  sur  des  sujets  encore  mal  érlaircis. 

L\Usociation  hritannique  est  divisée  en  plusieurs  st  cLioiis  :  section  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  section  de  chimie,  section  de  géologie,  section  de 
zoologie  et  de  botanique,  section  de  physiolo^e,  swîlion  de  géographie  et  d  i  ihno 
logie,  set  lion  iie>  sciences  économiques  et  de  statistique,  section  mécanique. 

Je  vais  analyser  les  principaux  travaux  qui  ont  été  présentés  dans  chacune  de 
ces  sections  pendant  la  session  de  1B62.  Dans  la  première,  je  signalerai  un  Mé- 
moire  nir  l'atmosphère  terrestre,  par  le  professeur  Ctwllts.  Bo  l'absence  de  don» 
nées  pr6ciflc>s  qui  puissent  servir  à  ftxer  Tépaissear  exacte  de  noire  ataMBphére, 
Clianfai  a  du  moins  démontré  qu'elle  ne  pouvait  s'étendre  jusqu'à  la  lime;  car  la 
lune,  par  ra  gravita,  aitirenit  dans  ce  css  ane  portion  de  cette  atoioephère;  cette 
portion,  exerçant  une  certaine  attraction  sur  le  reste  de  l'atmosphère  terrestre, 
opposerait  une  force  retardatrice  an  mouvemeni  rotaloire  de  la  terre.  M.  Chaliis 
en  rondot  que  la  rotation  de  la  terre  étant  miforme*  une  pareille  Ibrce  n*entfe 
pas  en  jeu,  et  conséqoemment  que  la  lune  n'est  point  b^gnée  par  les  parties  les 
plus  ténues  et  les  plus  éloignées  de  notre  atmosphère. 

Le  proAMiir  Selwyn  a  présenté  nne  série  de  ce  qoUI  nomme  les  aologcaphes 
éo  soleil,  pris  avec  un  héliautographe,  consislant  en  une  chambre  obocnre  et  no 
réfracteur  de  t  ponces  */i  d'ouverture.  D'après  les  apparences  de  ces  images, 
M.  Selwyn  pense  que  les  deux  régions  parallèles  du  soleil  où  apparaisaeat  ta 
taches,  sont  anak^nes  aux  régions  tropicales  de  notre-terre.  avec  leurs  tempêtes 
et  leurs  cyclones.  Les  faciiles  donnent  à  penser  que  les  régions  tropicale»  dn 
soleil  sont  extrêmement  agitées,  que  d'immenses  nuages  fornn^?  dr^  vapeurs  so- 
laires  y  montent  et  descendent  constamment.  Ces  vues  conlirment  celles  que 
M.  Kirckoff  a  récemment  énoncées,  à  la  suite  de  ses  belles  découvertes,  aor  la 
constitution  de  notri'  astre  central. 

Dnn?  la  '^rctinn  de  chimie,  M.  Mossat  a  pr^otôtte  curieuses  observations  sur 
les  pro|iri':  lés  lumineuses  du  [sliosphore. 

Quciiid  im  morccHU  de  [)ho>[)hore  est  mis  sous  un  ballon  de  verre  et  observé 
de  feiiipA  a  aulre,  ou  le  voit  tantôt  lumineux,  tantôt  obscur.  Quand  il  est  luimneux, 
il  (  Il  sort  une  aigrette  vaporeuse  qui  quciquefo  s  se  termine  par  un  cône  ren- 
verse d'anneaux  pareils  à  ceux  que  donne  l'hydrotîène  phosplioré;  (|uelqn(  foi* 
la  vapeur  ne  forme  qu'une  courbe  unique.  Cette  vapeur  est  attirée  par  un  auiian; 
et  par  la  chaleur,  mais  repoussée  par  le  £roid.  Elle  rend  des  aiguilles  d'aaer  ma- 
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gaéiû|ueB»  et  ce  rédulUt  ett  seulement  obteau  quaad  le  phosilioce  est  lunii* 
oeux. 

Drs  observations  continuées  peniianl  plusieurs  aanôes  ont  persuadA  M.  MossaC 

que  les  propriiHés  luinioeuses  du  pUosphure  sont  eu  rapport  avec  l'état  de  l'al- 
mosphëre  :  le  phosptiore  luit  quanJ  l\>ir  est  ainciu^  par  le  courant  équulonal,  il 
s'éteint  dans  le  courant  polaire.  L'action  catalytiqiie  du  phosphore  sur  i'iiir  donne 
nuissanceà  un  corps  ^zeux,  ana'o;^'iie  sinon  identique  à  L'usone  a(n)o$:|>hérique. 
Cet  ozone  piio«$pboriquc  se  Haroie  toutefois  seulement  quand  le  phor^phore  est 
luriiiucux. 

D'après  les  obr^crvations  de  M.  Mostat,  rrmission  de  lumière  et  d'ozone  coïn- 
cide prt'5fitie  loiijuurs  avec  l'iibaissemeul  du  baromètre  et  l'arrivée  du  couraut 
équalorial.  La  lumière  devu-nt  plu>  iiilcii^u  a  rapfir  <cliu  des  letiipétes. 

IjU  section  de  zo(*loj;u;a  ctf  le  llu  àfre  d  u.ie  lutte  de:»  plus  vives  entre  des  rliain- 
pions  égalenienl  bien  pré|)urc.s  M.  U>^en,  le  savant  directeur  du  Brilish  Muséum 
el  le  professeur  IIuaI  y.  La  question  en  lili^'e  a  î  le  iLMirniu  par  l'analoniie  (  uiu- 
parée  de  rhonime  el  des  grands  singes.  M.  Owen  a  in<jnli  ('  a  la  Suciéle  deux  moules  , 
le  premier  d'un  cei  vean  liunnin,  le  8>econd  du  cerveau  d'un  gurille.  11  a  munlré 
Comment,  duiis  le  ctTvtau  Inimain,  les  lobfs  postérieurs  dépassent  et  surplom- 
bent le  (•<  rvelel,  an  lien  (jne  dans  le  ^rorille,  ces  lobes  postérieurs  ne  se  projettent 
pas  au  delà  du  cervelet.  Apiès  une  leiJj;uo  investigation  des  caractères  compara- 
tirs  des  animaux,  M.  Oweu  est  persuadé  que  les  raracléri'd  du  cerveau  sont  de 
tous  les  plus  importants,  et  il  8*est  trouvé  amené  à  préscnler  ainsi  une  rbis$idca- 
tion  des  roamuiiréreâ,  entièrement  fondée  sur  ces  caractères.  Il  a  placé  l'homme, 
'  en  raison  do  la  proéminence  des  lobes  postérieurs,  de  Texislence  du  yosUrior 
cornu  dans  les  véhicules  latéraux,  et  de  i'Âippœan^  mùutr  dans  le  potterior 
eomu,  il  a,  dls-je,  placé  Tbomme  dans  un  sous-règne  spécial,  quil  nomme  celui 
des  arehanetphata. 

Le  professeur  Huxley  a  contesté  les  assertions  de  M.  Oiren.  Il  a  déclaré  que  les 
trois  caractères  du  lobe  postérieur,  du  potlertor  com»  et  de  VMj^poea'mpiiu  miiior, 
non-seulement  existaient  cbez  certains  singe»,  mais  B*y  trouvaient  quelquefois 
plus  développés  que  clies  Tbomme.  Dans  son  opiuioUy  ce  qui  sépare  notre  espèce 
des  gorilles  et  des  singes  anthropoïdes  ne  peut  se  trouver  ni  dans  la  conformation 
du  cerveau,  ni  dans  ^'autres  détails  anatomiques,  nuis  dans  Tordre  des  faits 
intellectuels  et  mpraux. 

M.  Rolleston  a  rappelé  à  ce  propos  les  beaux  travaux  d'un  anatomisle  français, 
M.  GralioJeL  lî  a  dit  que  ces  travaux  avaient  été,  pour  Tanatomie  descriptive 
du  cerveau,  ce  que  ceux  de  Slokes  1 1  d'A  l  ims  avaient  été  pour  l'astronomie,  ceux 
de  Max  Mnller  pour  la  science  des  langages.  Suivant  l'anatomiste  fraiirais,  il  y  a 
les  diflférences  suivantes  entre  le  cerveau  de  riiomme  et  celui  des  grands  singes 
anthropoïdes.  Le  cerveau  hnniain  se  dtsiingne  {lai  sun  poids  sup(^nenr  et  par  sa 
hauteur;  les  lobes  frontaux  y  ont  des  cunlums  beaucouj)  plus  complexes  el  plus 
riches,  ce  qui  et^l  un  tûr  indice  d  un  deveKtppement  intellectuel  plus  grand. 

M.  Owen  a  répondu  que  l'élude  des  i  ircouvolulions  du  c  tv(  au  ne  lui  avait  pas 
échappé,  et  qu'à  l'époque  où  Leuret  écrivait  ses  premiers  m(.moiies  sur  ce  sujet, 
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il  avnit  lui  même  fait,  sur  la  m^me  questi3n, des  ieçoas  qui,  malheureusemeat. 
D'oui       vlé  publiées. 

Cummeiit  une  n'-union  snentiiii^uc  puuffiiU-elle  finir  aujourd'hui,  sans  qu  il  y 
Sûil  question  d  aroies  à  feu  nouvelles,  d  frégales  blindres,  etc.?  La  n'unioa  de 
Cambridge  n'a  pas  Tait  exception  à  cette  régie.  M.  Fairbairn,  le  célèbre  ingénieur, 
a  rendu  compte  de  IVtat  actuel  de  ces  questions  qui  tiennent  toutes  les  nations 
tttenlives.  Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  des  navires  armés  de  blindages  de 
4  pOQCCfi  et  demi  d'épaisseur  élaieot  invulaérables ,  et  cette  opinion  e  serrt  de 
baie  aux  combioaisoDS  des  construcleurs  en  Angleterre,  eo  France  et  en  Amé- 
rique. Les  expériences  entreprises  par  le  gouvememeat  anglaisent  rectifié  cette 
notion.  Il  a  été  prouvé  qu'un  canon  Armstroog  non  rayé  peut  lancer  uo  boalet 
spbériqne  de  180  livres,  capable  de  traTeiser  4  pouces  et  demi  de  fer  et  18  pouces 
de  bois  de  tack.  Aucun  vaisseau  blindé,  actuellement  construit,  ne  peut  plus  être 
dit  invulnérable,  la  supériorité  est  restée  à  rSArtillerie;  toutefois,  U  font  que  la 
charge  de  poudre  soit  égale  au  tiers  du  poids  du  pfojedile,  el  une  telle  charge 
détruit  le  canon  loi4néme.  U  est  donc  possible  de  percer  les  blindages»  mais  eo 
sacrifiant  ses  canons.  Dans  les  droonstances  ordinaires»  quand  la  chsrge  n*cst 
qu'un  huitième  do  poids  du  projectile,  la  balance  est  en  feveur  des  plaques 
blindées. 

Les  dernières  expériences  ont  été  fiiites  avec  les  boulels  à  section  plate  du  ca- 
non Whitworth  ;  ces  boulots  ne  sont  pas  écrasés  comme  les  projectiles  pointus,  et 
ont  un  pouvoir  de  pénétration  plus  grand .  Un  canon  de  IS  livres  envoie  à  200  yards 
un  boulet  qui  traverse  une  plaque  de  deux  pouces  et  une  plaque  de  bois  d*iia 
pied.  On  a  prouvé  qu'où  pourrait  construire  uo  blindage  plus  solide  en  le  com- 
posant de  deux  plaques  parallèles,  dans  Tespérance  que  le  boulet,  même  au  cas 
où  il  aurait  |  ercé  la  première,  ?':imortirait  contre  la  ?ccon  te.  Le  canon  Wiiiiworlh 
de  70  livres  fut  essayé  ronlre  une  nouvelle  cible  construite  sur  ce  principe  el 
formée  d'une  plaque  île  pouces  extérietrrs  el  d'unr  p'aque  iutéi  icure  deî  pouce?, 
placée  a  3  pieiia  de  dislauce.  Avec  une  charge  de  iivr»'s  de  [»oudre  seulcmen?, 
on  perra  enliiTcmeul  la  plaque  extérieure  et  toute  la  cible  futdéniolie,  bien  que 
le  bouli  t  rrslàL  enlre  la  première  et  la  Féconde  [  Ihuuu.  Il  reste  démontré  qu'une 
armure  de  4  pouces  de  fer  et  de  9  pouci  s  de  buis  n'est  qu'une  défende  lusufd- 
saule  contre  raïuie  terrible  de  M.  Whilworili.  Avec  uu  canon  plus  grand  encore, 
lançant  des  boulels  de  120  livres,  M.  Whilworlh  a  détruit,  à  600  yards  de  dis- 
tance, un  bhndage  parei  a  celui  du  W.irrior.  M.  Fairbairn  a  conclu  de  tous  ces 
fait!5  que  la  victoire  seudi'e  rester  encore  à  l'arlilUTie;  mais  loa  iHiut  ob-erver 
que  les  coudilions  d'une  bataille  navale  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  m<>[nc5  que 
celles  d'une  tranquille  expérience  à  Sliœburnyess  :  d'ailleurs  rinclinaison  de  plu:s 
en  plus  grande  qu^on  donne  aux  blindages  rend  la  i*énèlration  des  boulets  beau- 
coup plus  difficile.  Le  boulet  à  section  plate  de  Whitworth  n*a  d*avaiitages  réels 
que  conlre  un  mur  droit;  sur  une  surface  inclinée,  il  doit  s'écraser  sur  sou  angle 
avant  d'enit»  dans  le  fer. 

A.  tiàlJGBL. 
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HISTOIRB 

L*i#im^JlMloK9iieou  Revue  annuelle  des  qiMlioDS  et  des  ArdoemniU  potitiqneB 
cfl  France,  en  Bnro|Msctdant  les  i^riiK  liiaiixâtelsdu  inonde,  par  JoLuZaLLii» 
jmltn  de  Gonrérencei  d'histoiee,  à  Témle  normale  Bupérieurei  —  3«  ino^ 
(im).  ^  Paris,  in*l8.  -«-Hichette. 

Le  Ulre  niénie  du  livre  du  M.  Zellcr  en  indique  clairement  la  nature,  et  en 
laisse  Toir  TuliliK^.  Dans  une  courlc  pré/ace.  raulcur,  aniicipant  sur  le  récit  des 
apprécie  brièvement  les  ptincîpaux  résaltats  de  IVtion  politique  chei  les 
diflî^nlâ  peuples  de  TBurope,  en  1861.  <  La  {tremiére  année,  dil-il,  par  laqtielto 
aconamencé  cette  Revue...  était  toute  militaire*  La gœrred Italie  faisait  Tintérit 
principal  de  iM.  Le  tiaité  de  comineroe  de  1800,  entre  la  Pivince  et  l'Angleterre, 
a  inauguré  entre  les  peuples  une  nouvelle  ère  'économique.  L*anaéo  1861  esl 
flurlotti  diplomatique  et  parlementaire.  • 

Un  diapitre  à  part  contient  l^xposé  de  la  8Umtkin$é^ir9h  tm  ammmUMmni 
de  tamée.  Les  canws  de  guerre  el  les  chances  de  patt  qui  s'offraient  aiiï  goa>» 
Yemements  ^  sont  résumées  en  quelques  pages.  La  guerre  de  Clnue  était  finie; 
mais  la  lotte  de  nos  troupes  en  Cocliinclrine  allait  recommencer;  IViccupatieQ 
militaire  de  la  Syrie  menaçait  de  se  pro!onger  au  delà  de  toutes  les  prévisions; 
en  Amérique,  réiection  de  M.  Lincoln  comme  président  de  ta  République  des 
États-Uni^,  avait  servi  de  signal  ik  une  lutte  ouverte  entre  les  gens  du  Sud  et  les 
gens  du  Nord,  la  guerre  Civile  s'annonçait;  au  Mexique,  Mimmon  tenait  encons 
Juareaen  échec.  En  Euru[)e,  la  conréJération  germanique  inquiétait  le  Danemark 
à  propos  de  la  question  du  Holstein,  et  «  un  roi  nouveau,  Guillaume  l"r,  agitait 
déjà  répée  prussienne  comme  l'épOe  de  la  ConftVdération  ;  «  ailleurs,  »  les  récla- 
mations nationales  dé  la  Hongrie     ^  ^  Poiogne  ébraalaii>ai  les  empires 
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lienne,  devait  bientôt  en  être  chassé  par  lelioiiilnideineiitde  la  Tille.  (Test  ait» 
que  l'ouvrait  l'année  186i.  M.  Zeller  fait  voir»  dans  VHisioire  générale  et  difh- 
eutÊique,  mm  en  téte  de  la  première  partie,  <  par  quellea  habiletés  ou  par  qudki 
chances  heureuses  >  l'Europe  fut  préservée  de  la  guerre;  mais  l'Amérique  ea 
(ut-dle  préf>ervée?  Non  ;  et  quand  PAmérique  iK)uflrre,  TEurope  souffre.  C'est  que 
c  les  princiimiix  États  de  l'Europe  ont  au  dehors,  dans  les  autres  parties  da 
monde,  en  Asie  et  eo  Amérique,  des  intérêts  eommuos  qui  sont,  eu  général,  ceux 
de  la  civilisation.  » 

Apn^'s  ces  cinquante  ou  soixante  pages  d'introduction,  M.  Zeller  passe  en 
revue  successivemetil,  en  évitant  le  trop  de  détails,  mais  en  citant  parfois  des 
textes  import;ints  et  en  notant  les  phases  df^cisivcs  de  l'histoire  quotidienne,  les 
divers  États  de  Vancien  et  du  nouveau  mon' fe  Je  ne  reproduirai  point  ici  les  titres 
et  les  divisions  des  chapitres  qui  rom;  o-imiI  ï' Année  historique.  L'auteur  visite 
d'abord  i'Eumije  m  vvienî'ile^  puisi  Jburo^g  du  milieu  çiVEurope  du  Sord:  vnî-mle 
VEurope  firunlah:.  De  la,  il  {Zagne  VJ/inrique,  Y  Afrique,  VAsie  et  VOceame:  la 
deuxième  [)ariin  comprend  le  récit  des  fait»  accomplis  dans  ces  pays  lointains. 

Une  Concia^ton  termine  la  revue  historique,  u  latiue  le  un  Tabitau  chrouolo' 
gique  des  principaux  êvénemetits  sert  d'index.  Celle  conclusion^  i\m  n'est  que  de 
cinq  pages,  pourra  l  aiaitiu  nu  peu  milice  a  quelques  personnes,  m  \\>ii  considère 
la  place  accordée  aux  iaiL^;  niais  sans  doute  l'auteur  el  1  éditeur  u  auioot  point 
voulu  grossir  davantage  le  volume;  et  bien  qué  la  civilisation  dans  le  monde 
entier,  •  la  liberté  et  la  paix  en  Burope»  demandassent,  par  elles-mêmes,  plus 
de  cinq  pages,  U.  Zeller  aura  pensé  qu'il  était  âisé  dé  compléter  la  Canelumii 
avec  les  pages  de  la  Préfaee  et  de  VHMùin  géUrùk  et  dÊpiomaiiqwt  dont  fai 
inrlé  plus  haut. 

Après  avoir  reconnu  rutilité  du  livre  de  M.  Zeller  pour  quiconque  désire  oe  pss 
ignorer  les  iiiita  capitaux,  et  les  grandes  questions  de  rhiatoire  coolemporaine; 
apréa  avoir  loué  la  netteté  des  divisions  étiiblies,  la  clarté  du  récit  et  la  sympa- 
thie de  l'auteur  pour  les  peuples  eu  voie  de  régénéialiou,  il  me  reste  à  exprimer 
oertaiiies  réserves. 

le  laisse  de  côté  notre  histoire  intérieure»  délicate  et  complexe,  me  eootenlaiit 
da  rappeler»  i  propos  des  prérogatives  nouvelles  du  Sénat  et  du  Corps  législatif, 
qu*on  ne  retrouve  pas  eo  un  jour  ia  pleine  indépendance  ni  rentière  autorité  de 
h  parole  après  en  avoir  été  longtemps  privé,  et  à  propos  de  Tétat  de  nos  floaoœSf 
que  le  Mémoire  de  M.  Fould,  pour  avoir  été  suivi  de  quelques  remaniements 
partiels  du  budget,  ne  saurait  être  aujourd'hui  réputé  lettre  morte. 

Nais  je  dirai  quelques  mots  de  notre  action  à  l'extérieur. 

Les  événements  se  sont  chargés  de  démontrer  combien  il  est  diflicile  d'aller 
doter,  au  moyen  d'une  armée,  un  pays  étranger  <  des  conditions  de  force,  de 
prospérité  et  d'indépendance  »  qui  lui  feraient  défaut.  L'expédition  française  au 
Mexique  délivrera-t-elle  cette  malheureuse  conti  ée  de  c  l'anarchie  croissante  • 
dénoncée  par  nos  hommes  d'Étal'?  L'anarchie  même  est-elle  croissante  au 
Mexique,  et  n'y.  auiait-ii  pas  lieu  d'avoU:  conliance  dans  les  efforts  de  Juarei, 
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légiste,  magistrat,  et  non  chef  de  bandes,  pour  amener  peu  à  peu  ce  pays  dans 
les  voies  de  la  civilisation,  telle  que  le  xix«  siècle  rculeud?  Grave  question  que 
ne  saurait  trancher  ni  une  déclaration  de  guerre,  ni  une  victoire  môme! 

M.  ZeHer,  en  ontfe,  semb'e  atlribner  aux  offices  diserets  de  la  diplomatie  des 
résultats  qm  pourraient  bien  provenir,  plutôt,  de  la  nature  des  choses  et  de  la 
raison  mieux  éclairée  des  peuples.  N'est-ce  point  là  quil  est  juste  de  rechercher 
iujonnl'hailes  causes  qui  ont  prodoil  les  manifestations  si  calmes  de  la  Pologne, 
et  la  patience  de  l'Italie,  tellement  inatlendue,  que  les  habiles  la  croyaient  usée  ft 
Utancet 

ie  soumets  ces  réiUxions  à  Tanteur  de  V Annie  hUMqne^  dont  le  patriotisme 
et  le  libératiime  quelque  peu  optimistes,  espèrent  tout  de  la  c  fierté  »  et  de  la 
•  sagesse  *  que  la  France  «  communique  >  et  <  Inspire  nécessairement  à  ceux  * 
qui  ont  l'honneur  de  la  gouverner.  * 

Gela  dit,  je  m'arrêterai  sur  t  un  trait  du  tableau  curieux  qu'ofllrait  l*Europe  au 
commencement  de  1861.  »  Je  cite  N.  Zeller,  en  soulignant  les  passages  les  ptuâ 
dgniitcatifli  : 

«  Bn  môme  temps  que  semblaient  naître  ces  causes  de  guerre  entre  les  grands 
Etats  de  TRiiropo,  tout  le  monde  remarquait  alors  le  contraste  frappant  que  pré- 
sentait l'année  186i,  avtc  ramée  1851,  qui  avait  ouvert  la  période  déceiinalequi 
venait  de  finir.  Il  y  avait  dix  ans,  après  un  ébranlement  général  qui  s'était  com- 
muniqué à  tous  les  Htats,  vne  réaction  déchaînée  d'une  extrémité  à  Contre  de 
t  Europe  avait  réprimé  ou  détruit  toutes  les  libertés  que  les  peupîps  fvoynimt  avoir 
conquises,  et  (juc  les  excès  avaient  paru  cumprotnetlre.  Maintenant,  on  ron- 
traire^  ces  libertés  se  relevaient  partout  ou  tendaient  à  se  relever,  par  un  uiOUVC' 
ment  mesuré^  mais  par  cela  mCuie  irrésistible.  » 

J*avais  donc  raison  tout  à  l'heure.  La  diplomatie  ne  crée  point  de  teismouve* 
œeuts  :  c'est  assez  qu'elle  les  suive,  et  ne  les  contrarie  pas. 

FÉux  Fbahk. 


DROIT 

Étudet  hktoriqwei  sur  la  ligi'^lnlim  ru^se,  etc.  par  Srv^iDiON  G.  ZàsAS,  —  Paris, 

Durand,  180:2,  1  vol.  in-8. 

Les  lois  d'un  pays  sont  un  miroir  qui  refléchit  fidèlement  sa  ailiiaiion  sociale. 
On  y  distingue  les  principes  de  la  morale  qui  règlent  les  rapports  entre  les 
hommes,  les  hases  de  la  vie  économique,  les  solutions  données  à  nombre  de 
questions,  les  unes  plus  importantes  que  les  autres. 

Mais  les  lois  ne  sont  un  exposé  vraiment  objectif,  que  si  elles  sont  règlement 
exécutées;  de  plus,  elles  ne  sont  une  image  bien  resseinhînnte  do  la  civilisation 
d'un  peuple,  que  lors^in'ellps  sont  le  résultai  inconscienl  d'un  u  avail  intérieur 
oommun  :  en  d  autres  termes,  ai  Qu^^oni plutôt  la  constatattou  d'une  coutume  que 
ton  xxiu.  96 
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Vosvm  d*un  légidaieur  toul-puiasaDi  et  qui  peut  éira  Imbu  d'idées  totngèrae  h 
son  peuple. 

Bq  Russie,  comme  partout  ailleurs,  les  premières  lois  n'éUiieDt  que  des  usages 
qui  se  ooofoudaieot  avec  les  mœurs.  Mais  les  mœurs»  bien  que  d'une  grande 
ténacité,  ne  sont  pas  immuables;  elles  sont  influencées  par  les  événements»  et 
varient  d'un  siècle  à  l'autre,  quelquelbis  plus  rapidement  encore.  Les  usages 
changent  en  même  temps  qu'elles,  et  les  modifications  qu'ils  subissent  ent  quel- 
quefois un  caractère  plus  violent. 

D'un  autre  côté,  si  ics  mœurs  procèdent  plus  particulièrement  des  sentiments, 
les  usages  dérivent  plus  directement  des  intérêts,  et  les  perturbations  sociales 
les  affectent  plus  vivement.  Aussi  des  circonsiances  extraordinaires  appellent- 
elles  souvent  l'inlerveniion  d'un  If'gislaleur,  el  l'on  voit  quelquefois  les  popula* 
lions  applaudira  son  œuvre  orgjinisalricc  ou  réparatrice. 

î.a  Hussie  a  également  eu  ses  légi.^laleurs,  et  M.  Zézas  nous  en  failconnaUre 
la  si  riL  .  M;iis  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  !t»  suivre  dans  ses  yn  rpgrinalions  a 
travers  i  hisiuire  :  nous  pouvons  tout  au  plus  lui  emprunter  quelques  ludicatioas 
sur  la  législaliou  actuelle. 

On  sait  que  la  Russie  est  gouvernée  par  un  uu/ot  /ate,  lerme  qu'on  prend  sou- 
vent en  mauvaise  part  en  France,  mais  qui  ûguro  en  téle  de  toutes  les  lois  et  de 
tous  les  décrets  signés  par  las  descendants  des  Romanow.  Ce  lerme  répond  à  l'ex* 
pression  plus  usuelle  chez  uuus  de  souverain  absolu. 

Il  est  inuliio  dédire  qu'en  Russie  les  luis  émanent  toutes  du  Souverain.  Leur 
rédaction  el  surtout  leur  promulgation  paraissent  néanmoins  èlre  accompagnées 
de  quelque  solennité.  Une  prescription  qui  se  rapporte  à  la  promulgation  nous  a 
surtout  frappé  ;  nous  croyons  devoir  la  reproduire  :  •  La  publicalion  des  lois 
dans  les  gouvernements  de  l'empire  est  Tune  des  principsles  attributions  de  l'ad- 
ministration provincisie  et  dépsriementale.  Elle  doit  en  publier  le  texte  tout 
entier,  mus  im'  /aire  tnbtr  de  supprestion  ou  à^ttUénaton,  de  quelque  natare 
qu'elles  puissent  être.  > 

En  Russie  aussi»  «  tout  le  monde  est  censé  connaître  la  loi.  «  On  a  dû  égale- 
ment admettre  quelques  autres  aiiomes  semblables»  par  la  aîmple  raison  qu'on 
n'aurait  pas  pu  s'en  passer. 

L'organisation  administrative  ne  présente  rien  de  remarquable;  mais  rorgani- 
aation  judiciairo  est  très-compliquée  et  renferme  des  rouages  ou  des  organes 
inconnus  en  France.  Ainsi  à  côté  des  tribunsux  de  pramiëre  insisnee  —  dont  les 
membres  sont  élus  en  partie  (S)  par  la  noblesse  et  en  partie  (t)  par  les  cultivateurs 
libies»  il  y  a  des  tribunsux  municipaux  qui  connaissent  des  sfTsires  litigieuses  qui 
se  produisent  entre  les  habltanis  des  villes.  Auprès  de  cbacun  de  ces  tribunaux, 
fonctionne  un  collège  (comité)  pupillairc,  qui  s'occupe  des  intérêts  des  veuves 
et  orphelins,  soit  des  nobles,  soit  de  la  bourgeoisie  (dans  les  tribunaux  muDt* 
oip&ux). 

Ilya  ensuite  des  «  tribunaux  oraux  »  dans  les  villes,  et  des  •  tribunaux  ruraux  » 
qui  répondent  à  nos  ju^os  de  pnix,  dnns  les  f>eiiies  localités.  Passons  les  tribunaux 
de  commerce,  les  iriiiunaux  arbitraux»  les  Iribunaux  mixles  et  autres»  pour  men* 
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Uohmt  te  Mhmim»  âe  eouelmoê.  Ces  deriiiifB,  eompoite  de  5t  noUes,  S  kour* 
geoîB  o(  6  4ïolUvatear8|  «ml  nue  lorte  de  Jury  e  uee  eompélenee  raitreiiile. 
nt  prononcent  dens  les  ooDiestetioi»  entre  ascendants  el  descendante,  coneiUent 
te  partte  qui  veolent  bien  8*y  prêter,  protégeni  te  tUénéBel  te  mloeun,  répri- 
ment la  sorcelleriê  et  TMerprHoHmdtSionges. 

La  distinction  des  personnes  joue  un  grand  rôle  en  Russie;  mais  la  tendance 
•etoeile  du  gouvememenl  ei  de  la  nation  <^st  à  la  simpliflcation.  Naguère  on 
comptait  cinq  classes  principales;  les  nobles  —  le  clergé  —  les  bourgeois  —  les 
cultivateurs  —  les  serfs.  Cette  dernière  daase  a  été  supprimée  par  une  décision 
spontanée  de  l'empereur  Alexandre  II. 

La  noblesse  se  divise  encore  en  noblesse  héréditaire  et  noblesse  pr-r^îonnelle. 
Cette  dernière,  el  on  partie  la  i)remière,  est  le  résultai  de  la  nominalion  a  cer- 
taines fonctions  publiques.  La  division  des  fonctionnaires  et  des  nilit  icrs  en 

degrés  ou  clfissrs,  ( >t  trop  connue  pour  que  nous  ayons  a  nous  y  arrêter. 

Les  lois  civiles  reniermeni  des  particularités  qui  doivent  nous  perailre  étranges: 
nous  niions  en  relever  quelques-unes. 

L'homme  avant  dix-huit  ans,  la  femme  avant  seize  ans,  ne  peu vt-nl  contracter 
mariage.  Le  consentement  des  parents  est  obligatoire.  Mais  le  mariage  est  interdit 
après  rôgedequalre-vingi-dix  ans,  et  on  ne  peut  procéder  à  de  quatrièmes  noces. 
Le  a\?ii-\<i!^c  est  un  acte  essentiellement  religieux,  mais  il  a  des  elïets civils  asse^j 
imporlanls.  Par  exemple,  une  Ituiuie  russe  qui  épouserait  uu  étranger  serait 
obligée  de  vendre  ses  biens  dans  les  six  mois,  el  de  verser  la  dixième  partie  de  leur 
valeur  dans  te  caisses  du  Trésor. 

Relativement  aux  mariages  mixte,  il  existe  une  preseription  que  nous  allons 
efte,  mais  sans  trop  en  garantir  Texéenlion  générale.  EUe  consiste  h  fttte  s^ner 
aux  futurs  époux,  rengagement  de  ne  jamais  faire  au  conjoint  un  repioehe  du 
culte  auquel  il  appartient.  IVaulres  prescriptions  nous  paraissent  bien  moins 
jnstlllatte,  par  exemple»  t'obUgalion  de  foire  élever  te  enfants  dans  le  culte 
grec. 

Nous  pssBons  te  précepte  de  morale  que  te  lois  russes  renferment  sur  te 
devoirs  réciproques  des  époux;  nous  ne  savons  si  ces  préceptes  contribuent 
beaucoup  à  conserver  la  paix  du  ménage:  nous  ne  savons  non  plus  si  ce  résultat 
désirable  est  obtenu  par  la  séparation  de  biens  qui  parait  être  le  droit  commun 
dans  ce  pays. 

La  même  tendance  à  empiéter  aur  le  domdfne  de  la  morale  —  tendance  que 
nous  ne  critiquons  pas  d'ailleurs  —  a  dicté  te  incapacités  pour  te  funcUons 
de  tuteurs;  ces  fonctions  ne  sauraient  éue  confiées  : 

Aux  prodigues; 

Aux  individus  d'une  inconduite  notoire  ou  qui  auraient  subi  des  oondam- 
Dttlons; 

A  ceux  qui  se  sont  fait  connaître  par  leur  inhumanité; 

A  ceux  qui  soutiennent  un  procès  contre  te  parents  du  mineur; 

Aux  individus  insolvables. 

Les  lois  sur  la  propriété  préa^i^i^fit  bien  des  parlicularités  curieuses.  Ainsi,  en 


m  germanique; 

ce  qui  eoDoerne  l'acquisilion  des  bleui  ptr  testament,  les  membres  da  clergé 
régulier,  c  ayant  faii  vœu  de  pauvreté  »  ne  sauraient  être  institués  légataires. 

D'un  autre  côté,  la  liberté  n'existe  que  pour  les  biens  acquis;  on  ne  peut  disposer 
des  biens  patrimooiaux  qu'eu  l'absence  des  héritiers  naturels.  Les  enfants  mas« 
culins  sont  avantagés  par  rapport  aux  filles,  les  Trères  relativement  aux  sœurs — 
ce  sont  là  des  signes  d'une  civilisation  inrérieure. 

La  législation  sur  les  hypothèques  reflète  la  constilution  polilique  elsooiale  de 
l'empire  russe,  t  En  effet,  dit  l'auteur,  en  eo  qui  concerne  les  personnes,  la  divi- 
sion des  citoyens  en  plusieurs  classes,  suivniit  leur  condition,  le  degré  dcloriune, 
la  profession  qu'ils  exercent,  les  dignilts  dont  ils  sont  revêtue,  devaient  impun  i 
au  législateur  l'obligation  de  ne  pas  leur  accorder  les  mêmes  drii us,  nms  bien  de 
les  subordonner  au  degré  delcvaiion  auquel»  ils  sont  places  dans  la  hiénîrchie 
sociale.  Celte  i>orie  d'inégalité  est  uueconséqueuce  lorcee  de  la  coasluuuon  même 
de  la  société  russe,  i 

Nous  pourrions  discuter  ce  poiiU,  mais  i  espace  ne  nous  permet  que  de  faire 
nos  réserves. 

Le  droit  commerciiji  russe,  abstraction  laile  de  ce  qui  louche  la  personne  des 
négocianlj),  ressemble  en  bien  des  points  au  droit  Iranrais.  L'auteur  esl  entré 
dans  beaucoup  de  détails  sur  les  sociétés  commerciales,  et  surtout  sur  les  sociétés 
par  actions.  On  trouve  eu  Russie  des  sociétés  en  uoms  coUecUl^,  des  sociétés  60 
commandiie,  des  sociétés  anonymes.  La  désignation  varie,  mais  la  chose  eat  la 
même.  La  législation  aor  lea  leUresde  change  et  sur  les  ftiilUlas  a  été  également 
développée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Zéias»  et  nous  avons  trèspeouveol 
trouvé  que  les  mêmes  besoins  ont  reçu  les  mêmes  satisfaclions. 

Somme  tonte,  Touvrage  que  nous  venons  de  parcourir  n*est  pas  eneoce  une 
oeuvre  parfaite:  nous  avons  constaté  plus  d'une  lacune,  ei  Tauieur  ne  parait  ris- 
quer des  appréciations  qu'avec  une  grande  timidité;  mais  lea  matières  qn'il  a 
abordées  ont  été  exposées  avec  fidélité  et  d'une  manière  qui  prouve  qu'il  n'eac 
pas  resté  étranger  è  l'étude  du  droit  français.  Haurici  Buock. 


LITTÉHâTUAE 

Pécits  d'une  -paysanne,  par  J l  uette  Lamdkh.  —  i  vol.  Collection  Hetzel. 

Les  choses  simples  ne  plaisent  pas  toujours  à  tous,  mais  à  ceux  à  qui  elles  plai- 
sent, elles  plaisent  beaucoup.  iSous  ijiiiorou^  quel  sera,  dans  le  public,  le  succès  du 
petit  livre  publié  par  M'"*  Juliette  I.amber  sous  le  litre  de  IléaU  d'une  payf<aune^ 
mais  1  auteur  de  ce  peut  livre  ne  peut  manquer  d'avoir  de--  partisans  trèi-t  liands 
parmi  ceux  qui  l'ont  cas  d'une  (jualité  très-rare,  très- précieuse,  et  poumons  très- 
8édui?aiJlc,  qu'il  possède  a  un  liant  de^'ré  :  le  don  de  saisir  par  le  sentiment  et 
rimai^maliou  des  vérités  poétiques  et  de  les  traduire  daus  un  lantraKe  simple, 
ûalurei,  gracieux,  bous  afTcclsUoQ  m  vuiganlc.  Si  ce  dou  n'est  pas  le  plus  briilaut 
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ds  ceux  qm  peuvent  porter  à  ud  beroean  les  fées  de  Teeprit,  il  est  du  moins  un 
des  plus  rares;  et  nous  connaissons  plus  d'un  grand  talent  qui  ponmit  rentier 
à  Ha*  Umber. 

\^  iDérite  singulier  de  ces  Récits,  c'est  qnMls  auraient  pu  être  lUts  au  village, 
tels  à  peu  près  que  les  a  écrits  l^auteur.  Il  me  semblait,  en  lii^ant,  les  entendre 
raconter  toit  aux  veillées  d'hiver,  quand  le  sarment  pétille  dans  Tâtre  du  foyer 
rustique,  soit  aux  clairs  de  lune  d'été,  quand  les  villn  jnni';,  assis  devant  leur 
porte,  font  craquer  sous  leurs  doigts  les  ti;:f»s  sèches  du  ciianvre,  dont  ils  déta- 
chent en  longs  rubans  la  frôle  écorce.  El  cependant  ces  histoires,  si  simples  de 
fond  pt  dp  forme,  ont  souvent  phis  (rintt'r(.H  et  de  poésie,  dans  leur  naïveté  atla- 
chan'o,  que  tel  romun,  rlKirL^''  fl'iririilent.s  et  de  péripétie?,  où  l'auteur  a  prétendu 
nous  offrir  i'impfie  de  la  vie  parisienne;  seulement,  r'e?t.  un  intérêt  d'un  nntrn 
ijcnre;  il  s'adresse  modestement  et  honnêtement  à  l'esprii  et  au  cœur,  au  lieu 
i[';Ut;u]uer  insolemment  et  brutalement  les  nerfs.  Ces  Récite  surpassent  même  en 
méntc  littéraire  bien  des  œuvres  applinidios,  quoique  ce  inénle  ne  soit  pas  de 
ceux  qui  se  prorhunent,  en  quelque  t-ui  îe,  eux-mêmes  par  la  pompe  des  phrases, 
mais  qu'il  se  compose  de  qualités  discrètes  et  d'un  art  délicat,  qui  veut  être 
observé  de  près  pour  être  bien  senti. 

Il  suffit  de  lire  une  page  de  M™»  Lamber  pour  voir  qu'elle  conn^iit  bien  les 
paysans.  Elle  ne  les  peint  pas  seulement  par  leurs  costumes  ni  par  les  hubilude.s 
extérieures  que  tout  le  monde  peut  voir,  mais  par  leurs 5i  ntimenls et  leurs  idées; 
elleQeB*arr£tepas  à  la  rude  écorce  des  mœurs  rustiques,  mais  elle  pénètre  au 
oœur  de  ces  natures  irtilageoises,  simples  et  fortes,  et  y  démêle,  avec  une  parftdie 
sûreté  de  conp  d'oll,  ce  qiie  notre  éducation  littéraire,  à  nous  autres  écrivains  du 
iîvie  on  du  Journal,  nous  empêche  de  voir.  Elle  a  de  plus  le  talent  de  nous  din  ce 
qu'elle  a  vu  dans  nn  langage  qui  ne  se  sent  en  rien,  fc  três-peu  d^exceptions 
près,  des  mœurs  de  notre  civilisation  parisienne  et  des  habitudes  de  notre  litléo 
jature;  on  dirait  qu'avant  d'intersoger  ses  souvenirs,  pour  écrire  ces  Rédla,  l'au- 
teur a  tracé  autour  de  lui-même  un  cercle  magique  et  s'y  est  isolé  de  tout  con- 
tact de  nature  à  altérer,  par  quoi  que  ce  fftt  d'étranger,  te  caractère  de  naïveté 
qu'il  importait  de  leur  conserver. 

Un  mérite  que  nous  tenons  à  relever  dans  les  RéetU  ttune  fuysoniie,  c'est  qu'on 
n'y  aperçoit  point  de  prétention  philosophique.  Si  l'auteur  a  eu  quelque  intention 
de  ce  genre.  Il  ne  l'a  pas  montrée.  On  connaît  par  d'autres  écrits  de  M^e  Lamber, 
ses  opinions  sur  plusieurs  des  grosses  questions  qui  sont  aujourd'hui  débattues, 
et,  pour  un  esprit  de  sa  trempe»  rien  n'eût  été  idus  naturel  que  de  se  laisser  aller 
a  la  tentation  de  faire,  à  propos  des  paysans,  un  petit  bout  de  philosophie 
sociaie.  C'cOt  été  une  faute  de  goût  et  d'art.  Ces  questions  dont  nous  parlons 
demandent  à  être  traitées  sérieusement;  elles  n'ont  rien  à  faire  avec  les  formes 
légère  du  roman  ou  de  la  poésie;  comme  le  disait  un  jour  devant  nous  un  vieux 
paysan  de  nos  amis,  «  q  nind  ou  est  à  table,  on  u'est  pas  à  l'église.  »  i*ar  bonheur, 
il  y  avait  dans  Mojc  Uiui)er  un  artiste  a  côté  d'un  philosophe,  et  c'est  ce  qui  l'a 
sauvée  du  travers  dans  lequel  est  tombé  plus  d'uu  écrivain  de  nos  jours  qui  a  cru 
.  réformer  le  monde  avec  des  di^claH^^^^^^*  ^  Umber  a  mis  dans  son 
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Uftêt  e*«8l  ce  qftt'éUe  deiiit  y  BMttjv,  1«  nntimeol  qui  riaime  pour  orax  tot  elle 
tmoB  les  pormitB  avee  une  lympitliie  édairte  et  tendie,  eue  exafléiatioa  ni 
puârililé. 

Dee  dùL  noaTeUei  (lai  formealce  volume,  deux  sont  déjà  coDiiaee  dee  toclemi 
ds  la  Baouê  GmÊOiriçpiêt  te  Moulin  Qenaia  et  la  PrairU,  ftieo  de  plot  BÛBple 

et  de  plus  charmant  que  la  Prairie;  on  croit  eatendre  en  prose  uo  écho  de 
Taotique  (jothiie  de  Tbéocrite;  c'est  ime  fcaldie  idylle  où  la  peioiiire  de  l'amoor, 
60 ce  qu'il  a  de  plus  délicat,  est  offerte  en  ccftitroste  avec  ce  qua  la  vie  des 
champs  a  de  plus  humble  ea  fait  de  condiiion  sociale;  ajou(ez-f,  pour  fond  de 
tableau,  un  frais  payspsc,  touché  i'nnn  nmin  [('■^'ôrp,  avec  le  poélif[Uo  sentiment 
des  beantés  de  la  nature,  qui  se  montrenl  luiriout  où  l'homme  sait  lea  voir,  lucme 
aiî\  lieux,  les  moins  piiloresques.  Il  a  sufli  à  Tauteur,  au  poëte,  d'un  coin  de  prai- 
rie, li'iin  jeune  vacher  et  d'une  gardeuae  d'oies  pour  (aire  un  petit cberd'cDuvre 
de  ^TW'O  et  de  fîpntiînent. 

[jèd  autres  petits  romans  se  recommandent  par  des  qnalités  analotined.  Los 
événements  les  plus  simples,  l'expression  lu  plus  naturelle  des  sentimeiits  du 
C(Bur,  il  n'en  laul  pas  liavanlagc  uu  couleur  pour  nous  nUéresser  et  nous  émou- 
voir. Lisez  left  Fiançai! k  :^  de  Cartepont,  Germain^  la  fille  du  rmiçon,  etc.  Daue 
Fagûtm,  l'acrtni  populuire  puiinu  îseiublii  avoir  quelque  chose  d'un  peu  enfan- 
tin ,  inui>  parluul  on  tiouve  là  grâce  à  côté  de  la  nuïvtlc.  >iuus  le  répétons,  l'au- 
teur a  reçu  un  don.  Quels  que  soient  les  livres  qu'il  produira  désormais,  il  ne 
regrettera  pas  d'avoir  laissé  échapper  de  son  talent  cette  note  poétique  dont  la 
mélodie  est  si  douce  et  si  pure.  Quant  à  la  morale,  8*il  x  en  a  me  à  cet  btatoirea, 
c'aat  que  le  payeao  m  doit  paa  ae  laiiier  attirer  aux  aMoctioiia  qa'emca  aurliii 
la  m  daa  Yitlea  et  de  l*aapèoe  de  dtiiinlioii  qui  y  règne,  mais  qull  doil  iMr 
au  villiite  ;  c*eat  du  moine  lldée  que  Tailleur  semble  afoir  eue  le  plut  aooTeoC  m 
tue:  idée  qui  ue  fera  de  peur  k  persoDue  et  qui  moatre,  dans  M**  Umber,  on 
aoûlimeoi  profond  de  la  beauté  et  de  ia  dignité  de  la  Yje  malique.  Ce  aentimint, 
cVatbien  Vèm  doaou Ufre.  L.  ni  ft. 


Le  Po&ne  du  beamjown^  par  Jo&bph  Autbam.  —  Paris,  Michel  Lévy. 

Uy  a  des  époques  pour  la  poésie  champêtre.  Ge  ne  sont  pas,  quoi  qu*oii  en  ait 
dit,  les  plusheureuses,  mais  bien  les  plus  lassées  et  les  plus  moroee*  Apréa  les 
grandes  commotions,  lee  grands  efforts  inutiles,  les  belles  espérances  trompées, 
c'est  alors  que  Téglogue  a  son  heure  avecle  découragement  des  esprits,  avec  le 
besoin  de  solitude  et  de  rafralcbimment  pour  les  émes.  C'est  alors  que  Tityie 
soupire  mollement,  couché  sous  son  hêtre,  le  uom  d^Amarjltia  aux  échw  des 
bois  naguère  troublés  par  le  bruit  des  discordes  civiles. 

M.  Aulran  est  un  poëte  à  qui,  de  bonne  heure,  est  venu  le  besoin  de  se  réfu- 
gier dans  la  paix  des  cPamps  avec  sa  musc.  L'auteur  de  La  fille  d'Eschyle,  des 
rof*me<;  r/c  In  mer.  l'hcureux  flls  de  «Marseille  In  LTPcque,  »  s'est  fuit  qtipiqne 

part  en  Proveace,  ealre  les  oUviers  et  la  mer,  une  retraite  qui  doit  être  iielie  et 
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calme,  à  ea  juger  par  les  inspiralions  qu'elle  donoe.  Cest  là,  peuoiit-lioas,  qu'il 
a  rév(*  et  écni  ?a  Fie  morak  Pt  ?es  Epitres  ntstiques,  ainsi  que  Laboureurs  et  sol- 
dats. Nous  avons  le  tort  de  ne  pa'^  connaître  tous  pe?  vers;  mais  ceux  que  nous 
avons  lus  nous  ont  paru  d'une  farture  large,  harmonieuse,  d'une  inspiration 
tranquille  et  simple,  comme  l'efTn^inn  naturelle  d'une  flme  sensible,  généreuse, 
h  îaniielle  une  organisation  d'élite  et  le  don  précieux  du  talent  permettent  de 
sentir,  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  la  poésie  en  toutes  ctioses  et  d'en  reproduire 
les  impressions  dans  une  langue  aisée  et  riche.  Le  jio'éme  drs  beaux  jours,  que 
nous  veiiuus  d'achever,  nous  a  rendu,  en  la  complétant,  celle  impression  que 
nous  avions  reçue  de  quelques-unes  des  précidentes  poésies  de  Tauleur,  et  nous 
pouvons,  encore  sous  le  charme,  aflirmer  que  M.  Autran  est  un  des  talents  les 
plus  élevés  et  les  plus  purs,  sinon  les  plus  variés  de  ce  temps-ci.  L'impression 
que  laisse  la  lecture  de  Fes  vers,  a  quelque  chose  de  recueilli  et  de  doux,  qui 
vaut  bien  l'élonnement  produit  par  la  manière  heurtée,  bizarre,  colorée,  la  re- 
cherche de  pensée  et  de  forme,  les  prétentions  et  les  affectations  des  rimeurs  à 
ta  mode. 

De  quoi  te  compofent  les  beaux  Jownf  De  mille  elioses  »otti  ioexprimables 
qu'elles  sont  fugitiyee;  de  jeoneaee,  d'amour,  de  eoleil,  de  loMr,  d*im|iie88ions, 
de  aensatloiiB,  etc.  Voilà  ce  que  M*  Autran  a  tenté  de  mettre  en  vers.  La  tentatiiro 
était  hardie;  nous  ne  t'imiterons  pas;  nous  n'essayerons  pas  d'analyser  ces 
poésies.  Les  iwaoxTers,  comme  les  beaux  jours,  se  forment  de  Je  ne  sais  quoi 
qui  leur  donne  leur  expression,  leur  cbarme.  Gomment  eo  rendre  eomptet  Mieux 
Tant  renToyer  le  lecteur  an  livre. 

U  sentiment  de  la  nature  domine  ici.  Comme  son  msltre  TIrgile,  H.  Aotian  a 
Pamour  des  champs.  Void  de  heaux  vers  sur  la  campagne  : 

Oui,  la  verte  dtenduo  et  son  vaste  horizon, 
LfteaapafnAàtoaieheimet  dustoate  Miioii; 
La  eampagm  seieioe»  onUieiiw,  immolnle, 
Et  que  jamaii  ne  tronble  un  éclio  de  1»  ville  I 

Oui,  les  grands  c«ps  chargés  de  vignes,  les  Teigert, 

La  plaine  et  les  »'pis  émus  de  vents  légers; 

Les  rivapos  du  fleiivo.  où.  dans  lis  hautes  }!cr>»<»<. 

Paissent  les  grands  laurt'.mx  et  Ica  vacties  superbes; 

Les  chines  sur  les  mont»,  tx'^  buis  religieux. 

Qu'habite  et  que  remplit  U  sainte  faorreor  des  dieiixt 

Et  partoal,  dana  im  floi  de  InmiAro  dorée* 

L'IioaiAie  an  travail  des  ebamps,  ceavie  anfnsle  et  sacrée  I 

CV'8t  kaen  dit  et  bien  peint,  et  la  pensée  de  Thomme  arrive  à  propos  pour  don- 
ner la  Rinnification  morale  à  ce  tableau  de  la  nature.  Dans  cette  vaste  ininiolnlité 
es  ciiaïups  endormis  sous  le  soleil,  uu  point  vivant  se  remue;  c'est  l'homme 
accomplissant  en  silence  la  loi  du  travail, 

M.  Autrau  isl  uu  .uui,  et,  par  l'amour  des  t  hanijt-,  nn  ircre  eu  poésie  de  Victor 
de  Laprade  ;  mais  l'impression  Je  ce  dernier  esi  plus  iiiàlt:,  plus  vigoureuse,  et 
sa  poésie  a  im  caractère  plus  roaiauli^iu^'  ^^^^     ^      originaire  du  Forez»  sa 
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manière  de  penser  et  de  sentir  est  d'un  hoinme  du  }iord.  M.  Aulran,  au  con- 
traire, nous  fait  bien  l'effet,  dans  ces  vers,  d'un  enfant  iusoucianlde  la  Provence, 
élève  de  la  muse  klioe.  Son  inspiration  est  douce  et  ses  vers  ont  je  ne  sais  quellt» 
eUure  paresseuse.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  se  li?re  jamais  à  la  satice.  Ce  vo- 
lome,  à  ce  qu*it  nous  appieod,  renferme  des  i)ages  détachées  d*un  poSme  oiL  le 
poète  se  propose  de  tra  luire  les  hormciies  rurales  de  Tannée.  Quand  ce  livre 
paraît»,  nous  serons  certainement  des  preoiiers  à  le  lire. 

t.  DE  R. 


BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

Journal  de  théologie  scientifique,  publié  par  A.  Hilgbmfbld.  (eu  allemand.)  1862, 

troisième  calner. 

L  A.  HiLOKNFBLD  :  Ln  dem  pitres  aux  Tliesscdonidens  sous  le  rapport  du  o(MI- 
tenu  et  de  l'origine.  L'auteur  soutient  à  la  ri)i3  rinauthcoticité  de  la  seconde  de 
ccsépitres  et  l'authenticité  de  la  premii'^rp.  Ne  pouvant  entrer  ici  suflisamment 
dans  les  détails,  nous  notis  contenterons  de  dire,  au  sujet  du  deuxième  point, 
que  cette  étude  ne  nous  serabif*  pas  dissiper  toutes  les  difficultés  qu'il  soulève, 
et  qu'elle  nou^  laisse  bien  des  doti l^a  réponse  à  l'objection  tirée  du  pas^nL^e  n 
14  eq.,  est  nutaiiiMient  peu  heureuse  ;  elle  inéconnait.  rtiiniiiL'ii'int  fii  le  r^eus  et 
l'inlenlHui  des  textes  de  l'epitre  aux  Galate?,  sur  lesquela  eile  »  appuie,  et  qui  ne 
lui  sont  rien  raouisque  favorables.  Ausurplus,  la  question  de  Tongine  de  la  pre- 
mière épitre  aux  Tliessaloniciens  n  offre  pas  uu  intérêt  très-général  ;  supposée  ou 
non,  celle-ci  n'apporte  aucuuc  inoilHiLalioQ  cssentioMe,  par  exemp'e,  aux  vues 
hisloriques  deRaur.  Et  puisque  le  nom  du  chef  de  l'école  de  Tubingue  se  pré- 
sente ici  sous  notre  plume,  nous  ne  quillerons  pas  cet  article  sans  citprimer 
franchement  la  pénible  impression  que  nous  a  causée  l'allégation  singulière  qui 
s'y  trouve  èmifc  contre  lui.  Pour  notre  part,  nous  ne  saunons  nous  persuader 
que  Baur  fc  soit  jamais  laissé  guider,  dans  ses  jugements  scientifiques,  par  des 
considérations  personnelles  aussi  mesquines  que  celles  qui  loi  sont  très-gratuite- 
meni  attribuées.  Hais  quelle  que  soit  à  cet  ép^id  la  conviction  de  M.  Hilgenfeld, 
nous  croyons,  contrairement  à  son  avis,  que,  s'il  lenailà  la  formuler  publique- 
ment, cVtail  du  vivant  du  maître,  non  après  sa  mort,  qu'il  convenait  de  le  fUie. 

IL  M.  URLiMAifif  :  Anr  Gog  et  Magog,  On  sait  que  le  nom  de  Magog,  qui  figure 
d'abord  dans  la  table  généalogique  de  la  Genèse  (x,  2)  comme  celui  d'un  des  fils 
de  Japbet,  et  qui,  accoté  plus  tard  à  Gog,  Hnit  par  jouer  un  rôle  si  redoutable 
dans  TApocalypse  (xx.  8),  ne  se  trouve  mentionné  que  dans  la  Eible  et  ne  s'ap* 
pttqne  k  aucune  des  nations  connues  de  Tantiquité.  Jusqu^ci,  on  a  pensé  géné* 
alementque  ce  nom  étrange  devait  servir  ft  désigner  les  Scytbes  ou  Sonnâtes* 
M.  Ublemann,  sans  s'écarter  de  ce  sentiment,  croit  de  plus  qu*il  appartenait  en 
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iropfeàim  peuple  duGaucafe,  où  un  ?oyageurri]iM  Taimlt  ratroa^  léoem* 
ment  Void  le  puaage  de  M.  Reioeggs  ioToqué  par  noire  aoteur  :  <  Toute  le 
pirUe  ceotraledu  GeacsBO,  Jueqa'aai  plus  liauls  «Knniets,  est  babilée  per  les 
Thiulet,  qui  appellent  leur  moatigne  Chef  ou  Gogh,  et  celles  plus  élevées  de  la 
légion  iepcenlrionale,  Mogef  on  Mwgogh,  > 

IlL  Bou:  four  unir  à  laerittquedm  SepUmiÉ,  (Suite  et  fin.)  L'auteur  acbèfe 
hdémonstration  de  sa  thèse,  à  savoir  que  la  version  grecque  du  Peolateuque  et 
cdledulivrede  Josaéont  étéhites  par  des  nialos  dillérentes.  11  pense  quHl  y  a 
euuo  lapa  de  temps  considérable  entre  la  traduction  de  cg^  deux  ou?rageBy  et 
que  le  livre  d'Esther  est  le  premier  qui  ait  été  traduit  après  ceux  de  llolae.  — 

IV.  L.  Paul  :  Du  dogmede  la  Trinité  chez  Théophile  d*AnUoche,  Pour  faire  cou* 
naître  les  conclusions  exégéiiques  àe  cet  article,  il  suffit  d'en  extraire  les  lignes 
suivantes:  «  Si,  cependant,  quelqu'un  croyait  devoir  retrouver  ici  ou  ailleurs 
chez  Théophile,  la  troisième  hyposlase  divine,  et  identifier  la  aeçîa  avec  le  TvtO;jL» 
«-ytci»  au  moins  faudrait-il  accorder  que  la  façon  confuse  et  instable  doiU  les 
trois  personnes  y  subsistent  dans  la  una  esscntia  dioina^  difTôre  grandi  nu  iU  du 
dogme  orthodoxe.  Quant  à  nous,  nous  nous  parderons  bien,  pour  celle  diver- 
gence, de  suivre  l'exemple  de  Petau  et  d'à*  Théopiule  d'hérésie,  sur  u« 
point  au  sujet  duquel  il  n'y  avait  encore  de  son  temps  rien  de  déterminé  ni  de 
fixe.  Nous  nous  réjuu  s.^i  n?,  au  contraire,  de  pouvoir  observer  chez  notre  apoio- 
gète,  la  formation  graduelle  du  dogme  trinitaire,  et  de  ce  que  1  Église  recon- 
naisse aussi  des  saints  qui  n'ont  que  bien  peu  connu  la  doctrine  orthodoxe.  » 
Pour  ne  nous  arrêter  qu'à  ce  dernier  point,  nous  ferons  remaniuer  (lae  c'est  là 
un  faii  lionL  \\  n'est  plus  nécessaire,  depuis  ic  8  déCL'mljrc  18oi,  d'aller  chercher 
bien  lum  des  exemples.  L'immaculée  conception  de  Marie,  ignorée  de  toute  l'an- 
tiquité chrélieune,  u  été  combattue  expressément  et  formellcmeot  par  vUikt  Ber- 
nard, M<Rl  Thomas,  saint  Donaveulure,  isAil  Anloine  de  Padoue,  etc.  On  voit 
donc  que  TÉglise  cathoUque  sait  aussi,  au  besoin»  faire  preuvo  de  tolérance. 
(Pour  latrés-curieuse  et  trés*lndtruciive  bisloire  de  ce  moderne  article  de  foi« 
comp.  tiitdu  nar  I0  nanneau  dogme  d»  tlmmacnUê  Conception,  Paris»  ChameTot, 
1857.)  —  V.  W.  Boama:  Umwtwélkéiltlomdu  oMMMnlo^  de  MéUtàMm^  m 
fifUre  dê  Paal  mus  RmaUti,  A.  Staf. 


Zeittehrift  fùr  aUgemmnB  MrdkumU,  Mai  et  juin, 

Un.—ff.Mtttr,  sur  l'ensablement  de  lamer  d*Aiof;  traduit  des  archives  de  la 
marine  russe.  —  Expédition  du  Soudan.  Lettre  du  Sttëdntr  à  M.  fiarib.  Cette 
lettre,  dont  le  cabier  pcécédent  du  journal  donnait  la  première  partie,  a  pour 
si^et  le  voyage  de  Kérén  à  Adoa,  capitale  du  Tigré,  avec  M.  de  Heuglin,  du 
18  octobre  au  t4  novembre  186i.  Us  observations  du  D' Steudner  portent  prin- 
cipalement sur  la  flore  du  pays.  —  Voyage  dans  les  proviiices  septentrionales  de 
la  Perse  ;  tiré  des  lettres  adressées  au  l^  Brugscb  par  le  cbev.  GoMteiger-Rûven- 
stein-KobacA.  Nous  avons  ici  le  récit  d'une  excursion  pittoresque  à  travers  le 
liaiandéran, — Extraits  du  journal  de  M.  I^snisr  Jtfimsliiper,  pendant  son  s^our 
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daiis  le  pa^re  des  Bogos  avec  l'expédition  H(»u'^'!in  Une  relation  étendue  a  été 
envoyée  par  le  voyageur  au  Barth.  qm  en  i mne  une  in((^rps.sante  analv?p. 
Les  observations  sont  principalement  ethnologiques;  soit  au  i^oint  de  vue  des 
mœur?,  60it  sous  le  rapport  des  idiomes,  elles  ont  une  très-grande  importance. 
On  ne  peut  que  désirer  vivement  la  complète  publication  de  cette  remarquable 
étude.  —  Note  sur  la  carte  des  routes  de  Vera-Crux  à  Mexico,  par  M.  ff.  Kieperi 
(avec  une  carte).  L'habile  et  savant  géographe  de  Berlin  donne  un  aperçu  drs 
sources  d'informations  géographiques  et  physiques  sur  ces  parties  ceulrules  de 
1  Éui  mexicain^  acquises  depuis  les  publications  d'Alexandre  de  Uumboldt. — 
Mélanges  de  géographie  ancienne,  par  le  D'  B^ou,  consul  de  S.  V.  le  roi  dtf 
Prusse.  L*auteur,  dans  uoe  première  note,  se  propose  d*étabUr  que  dans  le  pas» 
sage  EraDIé  du  leptiéine  livre  d'H^odote,  au  oommenoemsiit  du  diapttre  70, 
ee  n'est  pes  le  nem  des  Cbalybes  (pill  Irat  restitner*  comme  l'ont  supposé  la 
plupart  des  édllenrs,  mais  celai  des  Tk^nL  Dans  nne  antre  noie  relative  ant 
noms  loesni  de  différents  vents  dans  Taotlquité,  M.  Blaa  propose  de  changer, 
dans  nn  passage  du  Pseudo-Aiislote  FtnSimm  nmMkfn,  ed.  BeroL,  p.  973, 
bmiA^  Ipac  en  B«f)ékflc.  —  Aperçu  historique  des  [grandes]  ÎDondations  de  la  HoU 
lande.  La  réseau  des  ehemius  de  fer  des  [ci-devani]  Élats>UDis  de  rAmériqoe 
da  Nord  (ooie  empmnide  aux  Annales  du  Commerce  extérieur}.  —  Les  nou- 
veaux gisements  aurifères  do  district  de  Garibœuf ,  CSotombîe  anglaise. 

lufai.  —  Bruqtek^  Tanifi  et  Arvarls,  controverse  historique  et  géographiqne. 
M.  Bragseh  reprend  et  développe  les  faits  et  les  arguments  quMl  a  présentés  dans 
le  premier  volume  de  ses  GeograpMsehen  Denkmaler,  publié  en  (8^,  pour  dé- 
monfrpr.  par' les  monuments,  l'identité  d'Avaris,  la  ville  célèbre  des  Hyksos, 
avec  Tanis,  sur  la  branche  orientale  du  Delta  d'Égypte.  A  cette  discussion  géo- 
graphique, se  rattache  une  nouvelle  étude  Fur  Soutekh,  la  divinité  principale 
des  Hyksos,  qu'il  identifie  avec  le  Baa!  dp?  peuples  sémitiques  et  chananéens.  — 
Lettre  de  M.  Moritz  df  Beuzmann  au  doricur  Barth.  Cette  lettre,  datée  depuis 
son  d(^parL  d'Kiirope  jusqu'à  Benghazi,  et  deBeniiliàzi  jti?i|n'fi  l'oasi?  d'Aondjélah, 
dont  Djâlo  est  une  localité.  On  sait  que  M.  de  Beuzmann  a  entrepria  de  pénf^trer 
par  l'ouest  dans  le  Soudan  oriental  jusqu'au  Ouadây,  pendant  que  le  gros  de 
l'expédition  allemande  va  tenter  d'y  nrrivcr  par  l'est.  IjC  n°  8  des  Erganzungs- 
he/te  des  Mitttuiiiuityen  de  Pelermaun  (voir  ci-dessous),  contient  des  nouvelles 
ultt^rieures  du  voyageur.  —  Jnt.  v.  Etzel,  le  dévelop|)emcut  de?  di^tnLs  commer- 
ciaux du  Danemark  dans  le  sud  du  Groenland,  d'après  des  communications  ori- 
ginales. —  D.  Friedmann,  aperçu  de  la  situa  Lion  des  Indes  Néerlandaises  en 
iSfiT  et  :)8.  —  H'.  Dore,  sur  le  climat  du  Port  Natal.  —  Ei^quisse  physiocraphique 
de  ia  partie  deà  montagnes  Rocheuses,  situées  dans  le  territoire  de  Soulh-Clear 
Creek  et  à  l'est  de  Middle  Park.  iMorceau  tiré  de  i  .imerican  Journal  of  aaenrcs 
and  Arts,  —  l«e  Mississipi.  Extrait  du  Rapport  physique  et  hydrographique  sur  ce 
fleuve,  par  le  capit.  A.  Humphrey  et  le  Ueut.  L.  Abbot.  —  Rectification  des  fron- 
tièiee  russiKWnojses, 

V.  S.  M. 
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S11  vous  plill»  noDi  ne  purleni&i  pus  de  It  qoestiott  vomaine.  Eit«ee  qull  y  a 
une  qoeelion  romaine?  Il  n'y  en  a  paF.  Que  les  Romains  en  pranoent  leur  parti  : 

il  n'y  a  pas  de  Romains.  Au  siècle  des  siècles,  il  n'y  en  aura  pas.  Ainsi  lèvent  le 
papp,  poaveraio  leraporel.  Du  les  exproprie  de  leurs  droits  à  l'existence  —  pour 
cause  (l'uUlilé  cléricale  —  et  sans  indeminlé  ;  à  moins  (ju'on  ne  consitii  ru  comme 
uu  ample  dcdomiDï^ement  le  senlioient  (lu'ils  peuveul  uvotr  de  ^  immoler  sar 
l'autel  de  la  chrétienté.  Car,  on  nous  t'a  répété  sur  tous  les  tons,  ta  souverainelé 
teœpcaelle  du  pape,  c*est  la  chrétienté.  Le  monde  croulerait,  le  jour  où  cette 
hase  lui  ferait  début.  Pour  subsister,  TÉgUie,  que  dii-Jeî  Punireis  a  besoin  d*nn 
pape  qui  règne  contre  la  volonté  de  ses  sujets.  Si  j'étais  cailiolique,  je  me  garde- 
rais bien  de  proclamer  si  haut  que  lus  destinées  du  catholicisme  tiennent  à  un 
morceau  de  terre  sur  lequel  pèse  une  autorité  détesU^e,  Je  défie  les  plus  j^rands 
ennemis  de  l'Église  de  dire  rien  d'aussi  fort  contre  elle.  Mais  nous  qui  ne  gommes 
pas  de  »es  fidèles,  nous  avous  en  elle  une  foi  plus  robuste  ;  nous  croyons  et  nous 
répétons  que  si  quelque  chose  doit  lui  nuire,  c'est  précisément  sou  immixtion 
dans  les  albires  politiques  de  ce  monde,  dans  les  choses  sujettes  au  temps,  au 
changement,  à  la  destruotioii.  Bile  descend  aux  abîmes  avec  ce  boulet  du  pouvoir 
temporel  au  pied.  L'Église  semble  vouloir  écrlrs  sa  propre  épitaphe  dans  ce 
non  posmmiu,  La  liberté  a  la  vie  dure.  Bile  n*est  pas  infaillible  comme  l'Église, 
c'est  vrai,  mais  quand  elle  commet  des  erreurs,  ou  plutôt,  quand  on  les  commet 
en  son  nom,  ces  erreurs  peuvent  élre  reconnuet*  et  réparées;  c'est  la  liîierlé  elle- 
int'ine  qui  les  fait  voir  et  qui  proUlede  rexpériLiu  e.  L'Kglise  ne  peut  pas  errer  : 
elle  est  obligée,  si  elle  ^  trompe^  de  se  ti^mper  mtaiiiibiemeut. 

L'honorable  retraite  de  M.  Thouvend  n'a  pas  été  pour  nous,  en  pvéseMe  de  oe 
sublime  entêtement,  une  révélation;  car  notre  perspicacîlé  ne  va  pas  jusque 
comprendre  la  conciliation  rêvée  encore  par  le  gouvernement  français.  Hais  il  est 
tant  de  choses  que  nous  ne  comprenons  pas!  (7est  presque  devenu  une  habitude. 
On  se  fait  à  tout.  Et,  cependant,  il  est  triste  de  se  résigner  ainsi  à  ne  rien  entendre 
aux  afTaires  de  son  propre  pays.  Ge  n'est  pas  dans  l'exi)édition  du  Mexique,  par 
exemple,  que  nous  espérons  voir  clair  de  sitôt  ;  il  faut  nons  vu  remettre  là-dessus 
au  gouvernement  que  nous  avons  chargé  de  voir,  de  pensi  i-,  le  vouloir  et  d'agir 
pour  nous  :  tâche  bien  é^nneuse,  et  des  difficultés  de  laquelle  nous  ne  tenons 
pas  assez  compte  dans  les  appréciations  que  nous  nous  permettons  encore  de  ses 
actes.  Vrahnent,  il  nous  conviendrait  de  souteger  no  peu  le  gouvememeot  de 
cette  terrible  responsabilité,  si  nous  n'avions  pssdésappns  de  vouloir. 

flèureux,  en  ce  temps-ci,  les  hommes  qui  ont  foi  en  l'infaillibilité  d'antnii  ou 
en  leur  propre  infaillibilité! 

Il  faut  ([ue  le  roi  de  Prusse  et  ses  ministres  en  soient  là  pour  se  mettre  si  fort 
à  l'aise  vis-à-vis  de  la  représentation  nationale;  car  il  est  encore  des  députés  à 
BerUn.  Sans  dotiie,  ou  couve  là-bas  de  vastes  desseins,  et  l'on  est  bien  assuré 
de  les  faire  pn  vaiuir  ;  autrement,  eji  vérité,  ce  serait  plus  que  de  l'audace  et  de 
robsLuiuUuu.  Uu  su  rappelle  le  fameux  discours  de  Kœnigsberg,  et  Guillaume  l«f 
se  proclamant  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  C'était  assez  puéril  et  superflu  &  tous 
égûiB,  QQ'estce  donc  que  le  Samt-Esprit  a  pa  dire  de^  |i  l'preHIe  dç  M-  dQ 
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Bismarck?  ImpoMlble  de  le  savoir,  mai»  il  faut  croire  qoe  le  ministre  le  sait  et 
qu'il  agit  en  cons«^queQoe*  Sans  doute,  la  ProvideDoe  lui  a  promis  d'inlerrenir  en 

temps  utile  et  de  frapper  les  populations  avéoL'l»^^  par  quelque  mirarle.  On  a 
mis  en  avant  l'hypolhése  d'un  appel  au  suflra^j^e  universel.  Mais  ceci  ne  serait 
pas  un  niinirle-,  le  suiïrage  universel  tend  ini^uie  à  rendre  les  miracles  de  pluâ 
en  plus  inutiles,  La  Prusse  possède  le  vote  universel,  ou  peu  s'en  faut,  mais  un 
vola  par  catégories,  qui  réserve  à  la  classe  bourgeoide  une  prépondérance  électo- 
rale ÎDCoittestable.  Or,  il  y  a  en  Prusse,  outre  la  bourgeoisie,  le  paysan  et  le  noble. 
Si  les  seigoeuiB  et  les  paysans  tiennent  ensemble*  comme  quelques-uns  le  pen- 
sent» en  verta  des  affinités  du  sol,  le  roi  Guillaume  peut,  dit-on,  faire  pencher 
la  balance  en  sa  faveur  :  il  n'a  qu'à  introduire  l'égalité  de  vole  dans  l'élection. 
Seigneurs  et  paysans  d'un  côté,  la  bonrîipoi^ie  Ho  l'autre,  celle-ci  sera  vaincue; 
on  aura  une  Chambre  qui  votera  le  hudgel  profu -  par  la  couronne  :  la  monar- 
cliie  sera  consolidée  pour  l'élernilé.  —  Nous  preiioii^  la  lihort*^  de  croire  médio- 
crement a  celle  hypolhcâe;  nouâ  pensons  même  que  l'on  irait  par  ceite  voie  à  un 
résultat  tout  opposé. 

Mais  rhypotbèse  n*a  pas  grande  chance  de  triompher,  à  ce  qu^il  parait.  Alors, 
comment  la  monarchie  prussienne  sortira-t-^lle  de  Timpasse  où  elle  s'est  trte- 
gratuitement  fourvoyée?  La  Chambre  dissoute  encore  une  fois,  de  nouvelles  élec* 
lions  dans  les  nnciennes  conditions  du  sitffrage,  c'est  un  échec  évident,  nn  échec 
écrasant  pour  la  couronne  et  pour  le  ministère.  H  vaudrait  mieux  céder  que  de 
s  exposer  à  celte  mrsavenlure  dêfiinlive.  Mais  l'amour-propre!  mais  le  Saïut- 
Esphl!  Le  Irôoc  de  Frédt  ric-Guiliauuie  a  des  racines  dans  les  inslincls  monar- 
chiques de  bi  nation  prussienne  ;  ces  racines  toutefois  ne  sont  pas  telles  qu'elles  ne 
poissent  céder  sous  des  violences  réitérées.  Alors,  ce  ne  serait  plosM .  de  Bismarck, 
c'est  le  Natiooalverein  qui  sHostallerait  à  Berlin  et  prendrait  la  saoresnon  vacante 
de  la  couronne.  Veut-on  que  le  National verein  date  de  Berlin  prochainement 
des  proclamations  qui  décrélerout  d  aulorilé  l'uiiiié  de  l'Allemagne?  Si  Ton 
veut  cela,  on  ne  saurait  y  employer  des  moyens  jilus  certains.  Il  parait  que  le 
gouvernement  de  Vienne  pousse  à  l'égard  de  son  compétiteur  de  Berlm  i  esprit 
d'émuluUuii  et  de  rivalité  jusqu'à  le  suivre  sur  un  terrain  si  scabreux;  car  lui 
aussi  a  récemment  érigé  en  dogme  que  nul  vote  du  Reichsrath  ne  peut  avoir 
force  de  loi,  sll  n'a  été  sanctionné  à  la  fois  par  la  Chambre  des  seigneurs  et 
par  la  couronne.  Ce  qui  signifierait  que  le  pouvoir  législatif  n*est  dans  Is^  Cham- 
bre législative  que  si  la  couronne  et  la  Chambre  haute,  nommée  par  la  couronne, 
veulent  bien  le  permettre.  Voilà  où  en  est  l'apprentissage  constitutionnel  de  la 
monarchi  »,  à  Derlin  comme  à  Vienne,  à  Vienne  comme  à  Berlin. 

L'exemple  du  roi  Oihon  fera  réfléchir  peut-éire.  Les  Grec^  ne  veulent 
pas  de  dynastie  allemande,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  chassent  leur  roi.  Les 
Pruàsieus  au  contraire  vcuiuul  une  dyuusUe  ailemaiiUe,  uu  roi  allemand.  Mais 
dans  ce  cac»,  nous  dira-t-oo,  pourquoi  ne  veuleol-ils  pas  aussi  un  budget  qui  leur 
donne  une  imissante armée?  Pourquoi  ne  suivent^ils  paa.leur  souverain  qui  réveA 
remplacer  la  simple  Uxndothr  par  des  soldats  réguliers,  plus  nombreux,  mieux 
disciplinés,  plus  capables  d'entreprendre,  le  cas  échéant,  les  grandes  choses  que  la 
Prusse  pourrait  être  tenue  d'accomplir  une  foison  l'autre.  Les  Prussiens,  il  faut 
le  croire,  sont  prudents.  Ils  savent  qu'une  grosse  armée  dans  la  main  d'un  sou- 
verain est  une  arme  à  deux  tranchants,  et  qu'elle  |)eut  fort  bien  servir  à  deux 
lins.  Peut-élre  aussi  s'imaginenl-ils  que  pour  l'avenir  réservé  à  la  Prusse  —  s'il 
lui  est  réservé  un  avenir^  la  liberté  et  l'élan  uuuonal  sauiout  bien,  à  l'heure 
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opportune,  trouver  des  ressources.  Et  puis,  les  grosses  ar.nées  foui  les  gros  bud- 
gets, qui  font  les  luunts  impôts.  Or,  ia  i'russe  muinlieot  avec  peinu  l  equilibre  de 
ses  finances  ;  elle  nVst  pas  riche,  pas  assez  dans  tous  les  cas  pour  escompter  sa 
gloire.  Qui  &au  d  ailleurs  si  le  rui  Gudlaume  se  soucie  il  autre  chose  que  de  savou- 
rer le  spectacle  de  régiments  bien  alignés?  Ce  fut  là  de  tous  temps  la  marotte 
des  BouveraiDs  prussiens;  il  D*y  a  peut-être  pas  autre  chose  dans  k  projet  de 
]Nidget  caressé  avec  tant  d'amour  :  une  idée  fixe!  Cependant... 

Mais  la  mission  de  la  PrusseîmaisrAllemagne?  —Tout  vient  à  point  pour  qui  sait 
attendre.  Mais  encore,  l'Allemagne  attend  depuis  si  longtemps  !  Elle  fera  peut-être 
sagement  d'attendre  rnrore.  On  dit,  de  ce  côlé-ci  du  Rhin,  des  choses  fort  spiri- 
tuelles sur  ses  flefiimaliques  aspirations  vers  la  patrie  véritable  et  vlts  l'union.  Il  est 
si  Tacile  de  la  railler  a  cet  t'iidroit,  qu'on  devrait  s'en  dispenser.  Si  nous  voulions, 
d'ailleurs,  y  regarder  de  pièa,  uuu&  verrions  aiséuieul  que  uuus  iiu  devons  pas 
avoir  de  l'ironie  de  reste  poar  ngs  voisius,  ei  que,  réussir  trop  vite,  est  uu  écueil 
aussi  pour  les  peuples.  La  liberti^  s'accommode  mieux  du  flegme  que  de  llmpa* 
tinioe. 

1.6  président  Lincoln  a  frappé  juste;  nous  n'en  TOUlODB  d*autre  preuve  que 
celte  réclame  faite  par  le  Sénat  de  llictimond  : 

«  A  partir  du  l^r  juDvier  jusi[u  à  lu  lia  de  la  guerre  ou  jusqu'au  retrait  de  la 
proposition  Lincoln,  tout  olfu  ler  fi  dérul  fait  prisonnier  sera  condamné  aux  tra- 
vaux forcés,  et  tout  oMicier  fédéral  Liaiic  commandant  uu  coritô  de  Kuirs  contre 
les  confédérés  on  cherchant  à  provoquer  l'exécution  de  ia  proclamation  Lincoln, 
sera  mis  à  mort.  » 

Le  défaut  de  la  cuirasse  se  montre  à  nu  ;  c'est  par  là  que  le  Sud  sera  frappé  à 
mort.  M.  Charles  Sumaer,  sénateur  de  l'État  de  Massachuseis,  a  commenté  admi- 
rablement à  fioBton  racle  présidentiel. 

«  Des  nations  étrang»Tes  nous  précli?enl.  a  t-il  dit,  qiH'  f;i  sépnration  aura  lieu. 
Mais,  je  le  demande,  où  sera  la  hinite  des  deux  nouveaux  i*>tal8?La  paix,  fondée 
sur  la  st'paration,  serait  en  réalité  la  i-'iierre  éternelle,  toujours  renais-;] ntp,  chro- 
nique. Si  jusqu'ici  nous  avons  eu  foi  dans  la  doctrine  de  Mooroe,  si  nous  n'avons 
jamais  voulu  nous  réconcilier  avec  Tidée  d'une  nation  européemic  posant  le 
pied  sur  notre  continent;  comment  veut-on  que  nous  reeoiynaissioiis  sur  une 
(tontière  douteuse  un  empire  noir,  une  de  ces  nations  que  Sbakspeare  appelle 
ime  «  nation  impudente  »  envenimée  contre  nous,  nous-mêmes  aivoiimés contre 
elle?  Bo  ces  circonstances,  il  nous  faut  donc  faire  deux  choses  :  vaincre  les 
rebplles,  puis  les  ramener  à  nous  par  la  conciliation.  Avec  la  victoire  vioidra  la 
clémence,  l'amnistie;  mais,  d  abord,  il  nous  faut  la  victoire! 

Et  le  2\ord  remportera  la  victoire,  il  y  marche  de|M,i.-  lus  dernières  mesures  de 
son  président  par  une  voie  mlailldiie.  On  ne  laU  pas  ia  guerre,  même  défensive, 
saus  argent.  Le  Sud  o'a  pas  de  ressources  en  dehors  de  ses  cotons,  et  le  coton  ne 
vaut  rien  s'il  n'est  vendu.  Pour  résister  encore,  il  faudra  bien  que  les  planteura 
vendent  tout  ou  partie  de  leurs  récoltes.  Glies  eux  aussi,  chei  eux  surtout,  le 
coton  est  roi,  ct,la  fikmîne  du  coton  se  fera  d'autant  plus  sentir,  que  les  efocks 
seront  plus  abondants  et  que  les  rebelles  seront  plus  vivement  pressés  sous  le  coup 
d'un  envahissement  pro^rressif  tie  leurs  lerrituires.  Voilâ  pour  le  cùié  européen 
de  la  (piestiun.  ?i  la  j^'uerre  se  prolonge,  rfcuroj)e  aura  du  coton,  j  arce  que  les 
plauleufo  ne  puurronl  sans  finances  continuer  la  guerre.  Mais  nous  ne  croyons 
paSi  avec  la  tournure  décisive  que  vunéce^^iremenl  prendre  la  lutte,  que  celie- 
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d  ce  wmtieiidn  encore  longtempe*  Le  Sud  est  iiax  eboist  il  le  eeit.de  plus  en 
plae.  Obligé  de  foire  de  la  dictature  eld^n  bîre  tonjoats  davanlage,  il  usera  ecm 
propre  ressort  en  le  tendant  à  Pexcés.  Peut-être  fera-t-il  de  la  sorte  surgir  dam 

ses  propres  États  un  parti  moins  défavorable  à  la  cause  fédérale. 

Quoi  (jn'il  en  poit,  nous  reconnaissons  que  la  nouvelle  politique  de  Washington 
crée  uQu  luioiense  rt'*pun?abilité.  Celle  avalanche  noire  que  la  vic;oire,  eu  avan> 
çant,  grossira  pour  la  précipUer  vers  le  Sud,  il  faudra  qu'elle  î^oil  dirigée  et  main- 
tenue dans  tes  bornes  de  Thumanité.  C'est  un  mouvement  que  les  chefs  de  l'ar- 
mée fédérale  devront  organiser,  disciplioer  sévèrement  h  mesure  quHIa  le  susd- 
temt  TAebe  fiopoHibley  dinU-on.  Et  pourquoiT  Les  planteurs  ont  réussi  à 
MiDteoir  lesRoiis.  Le  Nord,  mieux  armé  que  le  Sud,  et  armé  pour  lear  déli- 
vrance, doit  pouvoir  ce  que  le  Sud  a  su  faire  en  des  circonstances  pbtt  diffi- 
ciles. En  disséminant  les  nègres  affranchis  dans  les  régiments  de  fon  nrmée,  il 
profitera  de  ci  i  appoint  décisif  apporté  à  ses  forces,  sans  risque  sérieux  de  se 
voir  débordé  par  lui. 

*  On  me  dit,  poun^nil  M.  Sumner,  que  l'esclavage  n'est  point  notre  objet  immé- 
diat; qu'il  sera  temps  d'y  loucher  (|uand  la  guerre  sera  finie.  Mais  c'est  |  our  finir 
la  guerre  que  nous  sommes  obligés  de  loucher  à  la  question  de  Tesclavage. 
Snfio,  on  fait  appel  à  ma  pillé,  on  évoque  le  (tatéme  d*une  guerre  senrile.  A 
Dieu  ne  plaise  qtiej^oublie  jamais  les  devoirsde  rbiimanilé!  Maisje  ne  vois  aneone 
raison,  aucune  force  qui  puisse  garantir  les  rebelles  contre  les  conséquences 
de  leur  propre  conduite.  Qui  s'est  mis  on  rébellion  contre  le  gouvernement  f»ater- 
neH  Oui  adonné  l'cxemitlede  la  r('>vnlte';  Qui  a  semé  le  deuil  dans  nos  familles? 
Uû  se  I dit  d'ailleurs  une  fausse  idée  de  la  lace  africaine  :  les  scènes  de  cruauté  de 
Suiul-Duuimguc,  dont  ou  parle  si  fréquemment,  n'ont  eu  lieu  que  lorsqu  uu  a 
dierché,  dans  une  heure  fatale,  à  replonger  les  Noirs  dans  Feselavage  dont  on 
les  avait  alllrancbis.  L*heure  de  la  libération  en  a  été  exemple... 

■  Sans  l'aide  des  ceelaves,  cette  guerre  ne  peut  dire  terminée  heureusement. 
Bn frisant  cette  arfîrmation,  je  sais  quelle  responsabilité  j'assume.  Mais  le  temps 
est  venu  où  il  fauldire  loule  la  vérité.  La  guerre  est,  qui  ne  le  sait?  chose  incer- 
taine, et  je  ne  veux  poml  douter  que  la  fortune  bénisse  encore  nos  armes.  Nous 
pouvons  vaincie  peut-être  la  rébellion,  sans  avoir  recours  aux  esclaves.  Mais, 
sans  eux,  notre  victoire  ne  sera  qu'incomplète.  I!  ne  sullit  point  de  battre 
des  armées,  il  nous  faut  reconquérir  de  vastes  régions  ei  y  rétablir  la  {jaix  avec 
rordre.  Gela  ne  se  peut  qu*en  coupant  le  mal  dans  sa  racine,  qu'eu  détruisant  la 
cause  de  lanl  de  troubles»  de  haines,  de  colères.  Tant  que  resclavage  durera, 
tous  ceux  qui  en  profitent  dierchcrouti  échapper  à  l'Union  :  resclavage  détruit, 
il  ne  leur  restera  qu'à  se  réfugier  dans  son  giron  protecteur.  Les  Etats  à  esclaves 
sont,  f|u'on  me  permette  celle  expression,  centrifuges;  supprimez  l'esclavage,  et, 
de  toute  nécessité,  ils  deviendront  cenlniièles.  L'émancipation  seule,  et  c'est 
ce  qui  jusUlie  la  conduite  du  i)ré&ident,  donne  a  la  guerre  actuelle  une  fmalité. 
11  y  uuaus!  JJun  Quichotte  un  chapitre  inlUuié  :  t  Conclusion  où  ou  ne  conclut 
lien.  •  £t  ce  serait  lA  le  vrai  nom  de  celte  guerre,  si  elle  laissait  debout  Tescte- 

vage.  • 

Après  eette  décisiire  argumentation,  il  n'y  a  que  H.  Prondhon,  «  ce  vigoureux 
logicien  de  la  démocratie,  ■  qui  pourrait  encore  démontrer  la  ssinteté  de  l'esclt» 
¥Bge  et  la  néoessilé  de  diviser  l'Amérique  contre  ells^ème. 

Chabus  Oollfus. 
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